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BMtKtn  ButHE  M  VuDiAC.  dé  à  TirbcB,  \e  10  seplembre  1755-  ivocal  au  parlement  de 
Toulouse;  mambre  de  l'gcadt'mie  des  Jeux  noraui;  jiuis  conseiller  à  la  a(;ni;chuuisi3e  de 
Bigorre;  député  aux  états  généraux  de  1789  (Assemblée  conslîluante]  :  membre  de  h 
CouTention  Dalioiuile  et  du  comilé  de  salut  pubUc;  condimné  à  la  déporUlion  Ion  4e 
la  réaction  thennidoriennii;  membre  de  la  cbnmbre  dea  rcprésenlsnts  des  cent  jours, 
el  auteur  d'une  Tonle  d'ourruges  Utlérairefi  et  politiques  ;  Barère  e*l  mort  diDi  aon  paja 
natal,  en  1841;  il  était  igt  de  près  de  quatre-vingt-sept  ans. 


Nous  voici  arrive  à  l'un  des  écrivains  les  plus  marquants  de  ta 
Révotntiou,  à  l'un  des  personnages  )es  plus  fâmeaK  de  cette  grande 
époque,  k  Bertrand  BarèK  de  Vieuzac.  Doué  d'une  heureuse  mé- 
moire, de  beaucoup  d'instruction,  et  ayant  acquis,  par  le  travail,  un 
style  correct,  éléfi^t,  riche  en  images,  un  style  qui  rappelle  l'école 
vollairienne,  Barère,  dont  la  prod^ieuse  facilité  est  devenue  pro- 
verbiale, ne  pouvait  rester  étranger  k  la  noble  impulsion  qtt'iin- 

t  Lr  ponraU  de  Bari'cr  fue  nnnsdsanonii  ici  a  été  gravé  d'aptes  le  dessin  de  Caérin. 
T.  II.  1 
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prima  îi  tontes  les  intelligences  supérienres  le  sublime  spectacle 
ufrert  au  monde  par  la  Rt^volution  française  :  aussi  le  voyons-oous, 
l'un  des  premiers,  se  multiplier  pour  servir  la  cause  que  son  âme 
ardente  aiail  embrassée- 

A  peine  tes  états  géQéraux  se  sonl-ils  iransfonnés  en  Aitemblée 
nationale,  que  Barère  s'impose  des  fonctions  plus  actives  encore 
que  cdies  qu'il  tient  de  son  mandat  de  député  ;  il  crée  le  journal  inti- 
tulé :  LE  Point  du  Jour,  ou  Recueil  de  ce  qm  s'est  passé  la  veille  à  l'As- 
semblée ttaiionale.  C'est  le  19  juin  1789  que  le  premier  numéro  de 
cette  excellente  publication  parait,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  deux  mois  après,  le  27  aoât  de  la  même  année ,  nous  vojons 
encore  Barère  s'associer  avec  Louvet  du  Couvray  pour  lancer  une 
autre  feuille  quotidienne,  qu'ils  intitulent  :  Journal  des  Débats  et 
Décrets- 
Gomme  ce  journal  des  débats  et  décrets  n'offre  pendant  le  cours 
de  la  Révolution,  et  jusqu'en  l'an  VIII  de  la  République,  qu'une 
analyse  assez  sèche  des  séances  des  assemblées  nationales,  et  qu'il 
n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  recueil  des  décrets,  lois  et  actes 
du  pouvoir  législatif  et  du  gouvernement,  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas.  et  nous  n'apprécierons  ici  le  journaliste  Barère  que  par 
nos  études  sur  sa  feuille  de  prédilection,  le  Point  du  Jour. 

Ce  volumineux  recueil  '  n'est  point  une  gazette,  dans  l'acception 
que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot  générique  ;  car  on  n'y 
trouve  ni  nouvelles,  ni  détails  sur  les  événements  et  sur  les  hom- 
mes de  l'époque ,  autres  que  ceux  qui  résultent  des  séances  de 
l'assemblée,  ni  des  articles  de  variétés,  ni  rien  enfin  de  ce  qui  (con- 
stitue le  nouvelliste-  Le  Point  du  Jour  n'est  que  l'accomplissement 
du  prc^p^mme  annoncé  par  son  second  titre  :  Résultat  de  ce  qui 
s'est  passé  la  veille  à  l'Assemblée  nationale.  C'est  un  compte  rendu 
de  toutes  les  séances  de  l'Assemblée  constituante,  depuis  celle  du 
16  juin  1789  jusqu'il  celle  du  1"  octobre  1791  '. 

Pour  qœ  l'histoire  de  l'Asaembtée  nationale  d'après  eUe-même 
fAt  encore  plus  complète,  les  éditeurs  du  Point  du  Jour  ont  fait  pré- 


■  Le  Pa»T  M  IiNr*  *t  uvpow,  1  lui  wol.  de  SS  vcilDsKs  in-«°,  ftixcaii  d'cniiron  (so  pi|ei  biei 
iHelniS.  mn  cumpiis  I  volume  d'inlmluction  (onLeiUDl  33  Toges  île  Dliomrt  friliauamrr,  a  415 
pages  de  numéros  rapplémeniiiret  anlérienrs;  en  ton.  1>  tolunies,  luraianl  ensemble  plus  de 
it.ao«  panes! 

■  Itans  Ms  Sis  junn  que  dura  te  premier  acle  de  11  HAfOlnllon,  le  P41ÙI  tu  Jour  »  doniiô  SIS  nu- 
métut.  i'.t  nombre,  ijonu^  i  SO  jour»  de  (Fie.  prndanl  leM|irlii  l'atsembl^  n'a  point  si^,  Tornie 
eurlriienl  le  mil  des  nim^nw  i|ii  lunienl  M  paraître. 
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eéder  leur  belle  colleelioB  d'HD  volume  supplémenlaii'e,  iiililulé  : 
Résultat  de  ce  fpti  s'est  j)assé  aux  états  généraux,  depuis  te  27  avril 
1789.  jour  annoncé  pour  leur  .ouverture,  jusqu'au  M  juin  de  Ut 
même  année,  .éftoque  où  les  communes  s«  sont  eumtituées  en  Assem- 
blée nationale.  Ce  volume,  publié  en  1790,  chez  Cussac,  iai[Krimeui^ 
libraire,  au  Palais-Royal,  n"*  7  et  8,  qui  fut  aussi  l'imprimeur  de 
tous  les  vingt-cinq  autres  volumes,  a  paru  sous  le  nom  de  M.  D..., 
député  extraordiaaire.  Gependaut,  à  la  manière  dont  les  événements 
i)ui  ODt  précédé  l'ouverture  des  étals  généraux  sont  racontés,  et  les 
séances  antérieures  au  18  juin  analysées,  on  croit  reconnaître  sou- 
vent la  même  plume  qui  a  reproduit  la  suite- 

Qu(M  qu'il  en  stàt  du  plus  ou  moins  de  participation  de  Barère  à 
ce  complément  au  Point  du  Jour,  nous  pouvons  affirmer  que  nulle 
autre  part  on  ne  trouverait  les  détails  curieux  que  nous  bit  con- 
naître le  rédacteur  de  ce  volume  sur  les  intentions  de  la  cour  pour 
humilier  le  tiers  état,  sur  les  vues  secrètes  du  conseil  royal,  sur  les 
distinctions  éts^lîes  par  l'étiquette,  et  sifr  toutes  les  puérilités  dont 
on  s'occupait  au  chitean  de  Versailles  en  présence  de  la  Révolution 
politique  et  sociale  qui  allait  éclater,  et  dont  la  France  entière  se 
réjouissait  hautement  par  instinct. 

Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  fragments 
de  celle  sorte  d' introduction  aux  états  généraux  de  178U;  mais  il 
ne  faut  pas  qu'il  oublie  qu'elle  a  été  écrite  postérieurement,  c'est-ï- 
dire  en  1790,  alws  que  la  Révolution  avait  déjii  fait  4aot  de  chemin. 

Les  journaux  de  celte  époque  qui  remontenl  le  plus  haut  ne 
vont  guère  au  delii  du  5  mai  1789,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer 
dans  le  Coup  d'ail  qvi  précède  ÏHistmre  des  Journalistes  :  ^  l'ex- 
ception du  Journal  de  Paris,  qui  parut,  avec  sa  nouvelle  rédaction, 
le  1"  mai,  et  des  Lettres  de  Mirabeau  à  ses  commettants,  dont  la 
première  est  du  2  de  ce  même  mois,  les  autres  feuilles  n'ont  com- 
mencé à  rendre  OHnpte  de  ce  qui  se  passait  à  Versailles  que  lors- 
qu'il y  avait  déjit  bien  des  événements  accomplis.  Le^omldu/our, 
au  moyen  de  son  volume  rétrospectif,  de  même  que  le  Motâteut; 
par  son  Introduction  et  ses  numéros  complémentaires,  commence 
son  récit  à  partir  du  27  avril,  jour  solennellemeot  indiqué  d'abord 
pour  l'ouverture  des  états  généraux. 

<(  Ce  jour-lk,  dit  le  rédacteur,  le  roi  d'armes,  précédé  de  trom- 
pettes et  suivi  de  hérauts,  annonça  publiquement  que  le  jour  de  la 
procession  était  rsnvoyé  au  4  mai-  Le  1"  mai,  la  môme  cérémonie 
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eut  Heu,  pour  apprendre  encore  zbh  députés  d«  toutes  les  pro- 
vinces qu'ils  seraient  présentés  au  roi... 

«  Enfin  cette  présentation  a  eu  lieu  samedi  S  mai.  On  a  scié  eu 
trois  diaque  provioce  et  chaque  bailliage.  Le  clergé  est  entré  chez 
le  roi  à  onze  heures  ;  la  noblesse  à  une  heure  après  midi,  et  les 
communes  ii  quatre  heures,  par  ordre  de  bailliage  :  celles-ci,  rassem- 
blées d'abord  dans  le  salon  d'IIercule,  et  représentées  par  envi- 
ron cinq  cent  soixante  députés,  ont  ofièrl  une  confusion  qui  n'a  pas 
été  débrouillée  par  les  maîtres  des  cérémonies,  malgré  toute  leur  sa- 
gacité. Eo  appelant  les  divers  bailliages  pour  les  ranger  suivant 
leurordre,  ces  hommes,  qui  se  sont  donné  tant  de  mal  pour  prépa- 
rer ces  évointiotu.  ont  oublié  plusieurs  feuilles  de  leurs  cahiers 
d'indication  :  il  a  fallu  les  aller  chercher,  et  (aire  perdre  aux  députés 
un  temps  considérable  ;  puis  intercaler  ceux  omis  dans  le  rang  qpi 
leur  était  attribué.  Les  nus  ont  été  déplacés  pour  placer  les  autres. 
Enlin,  après  trois  heures  d'attente  ;  après  leur  avoir  fait  traverser 
Ions  les  appartements  et  une  grande  partie  de  la  galerie,  ils  ont  été 
reçus  dans  la  chambre  du  roi,  où  ils  n'ont  Ëiit  que  passer  avec  rapi- 
dité :  on  n'a  annoncé  il  haute  voix  ni  les  provinces,  ni  les  bailliages. 
C'est  ce  qu'on  a  prétendu,  il  Versailles,  foire  connaître  au  roi  les 
représentants  de  la  nation.  Un  troupeau  de  moutons  détile  ain&i, 
forcé  de  précipiter  sa  course  par  les  aboiements  des  chiens  qui  le 
pressent  et  l'épouvantent...  » 

Se  récriant  ensuite  contre  celte  fonle  de  distindions  de  toutes 
les  sortes  que  la  cour  avait  ima^nées  pour  séparer  les  trois  ordres, 
le  rédacteur  nous  apprend  que  te  premier  mouvement  manifesté 
avec  véhémence  parmi  les  membres  des  communes  avait  eu  pour 
objet  de  porter  une  réclamation  au  pied  du  trône,  comme  on  di- 
sait encore  alors;  mais  la  modération  ayant  prévalu,  on  s'était  borné 
à  prendre  la  décisioa  suivante  : 

«...  Le  code  de  l'étiquette  a  été  jusqu'ici  le  feu  sacré  des  gens  de 
cour  et  des  ordres  privilégiés.  La  nation  ne  doit  pas  y  attacher  la 
moindre  importance.  C'est  lorsqu'elle  demandera  que  les  distinc- 
tions humiliantes  soient  toutes  abolies  ;  que  les  témoignages  de  res- 
pect décernés  au  monarque,  et  qui  ne  sauraient  être  trop  grands, 
puisqu'un  peuple  s'honore  lui-même  en  honorant  son  prince,  soient 
uniformes  et  universels,  parce  que  les  variétés  en  ce  genre  ne  sont 
plus  un  tribut  d'honneurs,  mais  un  symbole  d'eB<-,lavage  :  c'e^l  alors 
qu'on  pourra  citer  cet  exemple  récent  des  rites  serviles.  Aujour- 
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(l'hoi  nous  ne  sommes  que  des  iodividus  il  qui  le  législalenr  |H<ovt- 
soire  n'a  pas  encore  ouvert  les  lèrres.  Eh  I  quasd  nous  pourrons 
parier,  ne  nous  occuperons-nous  pas  d'objets  plus  sérieux,  qae  de 
la  nomenclature  des  esotliers,  des  portes  et  des  salons  par  où  le 
maître  des  cérémonies  nous  a  feit  passer?  » 

Nous  copions  volontiers  cette  protestation,  parce  que  nous  ne 
nous  rappelons  pas  de  l'avoir  lue  dans  aucune  autre  relation  :  elle 
sert  d'ailleurs  k  prouver  que  les  députés  du  tiers  état  ne  se  sou- 
mirent pas  it  ces  ridicules  formes  d'étiquette  sans  les  avoir  soMe- 
champ  flétries  comme  elles  le  méritainit,  et  qu'ils  surent  bire 
d'amples  réserves.  C'est  ainsi  qu'en  compulsant  les  divers  journaux 
de  la  Révolution,  il  ne  saurait  échapper,  k  l'historien  futur  de  cette 
grande  époque,  rien  de  ce  qui  peut  servir  À  la  roanifestalion  de  la 
vérité. 

C'est  encOTO  dans  le  volume  supplémentaire  de  ceUe  feuille  re- 
commandable  que  nous  puisons  l'anecdote  suivante,  si  digne  de 
figurer  dans  l'histoire  des  états  généraux  de  1789. 

«  Un  incident  d'un  autre  genre,  raconte  plus  loin  le  rédacteur, 
est  venn  se  mêler  k  cette  cérémonie-  Une  députati<»i  irrégalièra, 
nmnmée,  en  Provence,  par  cette  partie  de  la  noblesse  qui  ne  vent 
point  contribuer  aux  cûrges  publiques,  ni  consentir  k  la  réforme 
des  états  du  pays,  s'était  fait  inscrire  chez  le  grand  maître  des  céré- 
monies, pour  avoir  l'honneur  d'être  présentée  au  roi,  comme  for- 
mant la  députation  de  la  noblesse  provençale.  Le  roi  a  refusé  de  la 
recevoir  ;  et  la  seule  députation  légale,  nommée  dans  les  sénéchass- 
sées,  a  été  admise.  » 

Nous  avons  déjï  dit,  et  nous  ne  saurions  assez  le  répéter,  que  le 
volume  complémentaire  du  Poini  du  Jour  nous  parait  k>  seul  écrit 
sur  l'époque  dans  lequel  soient  consignés  tous  les  préliminaires  de 
l'ouverture  des  états  généraux,  et  cela  dans  les  plus  grands  détails. 
Le  rédacteur  n'a  rien  voulu  néghger  :  aus«  irouve-t-on  dans  ce  vo- 
lume la  description  la  plus  minutieuse  des  costumes  des  difTérents 
ordres  dans  lesquels  les  députés  ont  été  obligés  de  paraître.  Ces  dé- 
tails sont  accompagnés  de  réflexions  aussi  sensées  que  piquantes. 
«  Il  est  probaUe,  disait  k  ce  sujet  le  rédacteur,  qu'établie  pour  faire 
des  lois,  l'assemblée  ne  voudra  pas  en  recevoir  elie-méme  du  maître 
des  cérémonies.  » 

—  «  Nous  nous  sommes  étendu  sur  ces  détails  et  sur  ceux  <le 
la  présentation,  ajoutait-il  plus  loin,  parce  qu'ils  doenenl  à  l'obser- 
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vataw  politique  le  s)>eetacle  singulier  d'uo  gouvememeot  <(ui  ne 
s'eccnpe  qae  d'objets  futiles,  an  moment  où  il  va  être  question 
de  proscrire  des  bûnes  k  son  aalorilé.  Vain  orgueil,  misérable  re«- 
souree  des  denx  ordres,  qui  cherchent  ï  se  maintenir  par  l'éii- 
quetle,  ne  le  pouvant  pas  par  les  forces  de  la  raison  et  de  la  saine 
politique  !  Mais  la  grandeur  d'àme  des  communes  qui  dédaignent 
ces  petits  riens  imaginés  pour  les  humilier,  et  ne  s'occupent  que 
de  l'importance  de  leur  mandat,  forceront  bientôt  les  deux  ordres 
il  venir  se  confondre  dans  leur  sein.  » 

On  trouve  encore  dans  cette  introduction  une  liste  des  sénéchaus- 
sées simples  ou  réunies,  des  bailliages,  villes  impériales,  villes, 
provinces,  évéchés,  pays  hauts  et  bas,  pays  et  jugenes.  vicomtes, 
royaumes,  principsulés,  colonies,  îles,  etc.'.  qui  envoyèrent  des 
députés  il  ces  célèbres  états  généraux.  Cette  liste  nous  paraît  d'une 
exactitude  incontestable  ;  tandis  que  dans  celle  donnée  par  le  Mo- 
nUair,  il  s'y  trouve  des  erreurs  et  des  omissions,  par  cela  seule- 
ment qu'on  a  voulu  présenter  le  tableau  des  dépnlés  par  ordre 
alj^béUqne. 

EnUn,  le  rédacleor  n'a  pas  négligé  de  donner  le  pn^ramme  de 
la  grande  procession  du  5  mai,  qui  a  précédé  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, et  de  l'assaiaenner  de  ses  spirituelles  observations. 

A  partir  de  la  séance  d'ouverture,  le  Point  du  Jour  ne  contient 
plus  autre  chose  que  l'analyse  quotidienne  des  autres  séances  de 
l'AssemUée  nationale;  mats  il  les  donne  toutes  sans  exception,  et 
sur  une  lai^  échelle.  N'ayant  eu  k  s'occuper  que  de  ce  seul  objet, 
le  rédacteur  y  a  concentré  toute  son  attention  :  aussi  ces  procès- 
verbaux  sont-ils  le  miroir  fidèle  des  débats  de  celte  c^èbre  assem- 
blée. Us  y  sont  présentés  avec  toute  la  vérité  possible,  quoiqu'au 
point  de  vue  patriotique  :  presque  tous  les  discours  importants  et 
les  opinions  les  plus  remarquables  s'y  bxHivent  ï  peu  près  textuels. 
On  reconnaît  dans  le  rédacteur  de  ces  séances  un  écrivain  consden- 
deux,  qui  a  sa  s'attacher  plutôt  k  l'esprit  qu'à  la  lettre,  sans  rien 
négl^  de  ce  qui  méritait  de  passer  &  la  postérité.  Sa  plume  habile 
nous  a  Iranamis  les  discussions  les  plus  orageuses  avec  tout  l'in- 
térêt dramatique  qu'elles  pouvaient  offrir.  En  un  mot,  le  Point  du 
Jour  nous  parait  le  meilleur  journal  que  puissent  consulter  les  his- 
toriens. 
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On  comprendra  iàcileinent  les  avantages  qoe,  sous  ce  rapport,  le 
journal  de  Barère  offre  sur  toutes  les  antres  feuilles  de  l'ëpoque. 
sans  en  excepter  te  Moniteur  et  le  Tachygraphe,  si  l'on  réfiéchit  que 
chacun  des  HuméroB  du  Point  du  Jour  contient  une  feuille  entière 
«l'impression,  c'est-^ire  seize  pages  grand  in-S',  bien  planes  et  im- 
primées iarec  des  caractères  asses  fins;  que  toutes  ces  seize  pages 
sont  quolidienoement  et  eidusivement  employées  an  seul  compte 
rendu  des  débats  de  l'Assemblée  nationaJe  et  ^  ses  décrets  ;  qK 
chacune  des  séances  que  reprodiul  œ  journaliste  est  incomparaUe- 
ment  plus  détaillée  dans  cette  feuille  que  dans  aucune  des  antres 
publications  journalières  ou  hefadoBoadaires  avec  lesquelles  Barère  se 
trouvait  en  concarrence  '  ;  que  le  Moniteur  lui-même,  quoique  d'un 
rormat  b«aucoup  plus  grand,  ne  contient,  dans  ses  quatre  pages 
in-folio,  qu'à  peu  près  la  même  quantité  de  matière  renfermée  dans 
les  seize  pages  in-^*  du  Point  du  Jour,  et  que  c"^!  tout  au  plus  si, 
dans  un  ternie  moyen,  le  Moniteur,  qui  fiariait  universellemenl  de 
tout  ce  qui  se  passait,  a  pu  imisacrer  la  moitié  de  ses  quatre  pages 
aux  séances  et  aux  décréta  rendus  par  la  première  AssemUée  na- 
tÎMUile  de  la  Révolution. 

Le  mérite  du  rédacteur  du  Point  du  Jour,  comme  historien  de 
celte  assemblée,  bous  paradt  donc  devoir  placer  cette  feuille  au  pre- 
mier rang,  non-seulement  parce  qu'il  reproduit  les  séutcos  de  c^e 
mémorable  session  avec  tous  les  détails  possibles,  mais  encore  parce 
qu'il  y  fiiit  [weuve  d'une  grande  si^acité  et  de  beaucoup  d'esprit. 

C'est  ainsi  que  le  journal  de  Barère,  dont  la  rédaction  se  main- 
tint toujours  au  Ion  élevé  et  digne  que  l'on  trouve  dans  cehi  de 
Brissot,  fournit  en  ooto«  une  fouie  de  réflexions  qui  rappellent,  avec 
utM  meilleure  tenue,  les  plus  piquantes  causeries  de  Camille  Des- 
moulins. 

Le  lecteur  comprend  déjii  combien  il  nous  serait  impossible  de 
lui  offrir  l'analyse,  même  la  plus  insignifiante,  du  Point  du  Jour. 
Nous  pourrions  tout  au  plus  chercher  k  placer  sous  ses  yeux  les  opi- 
nions émises  par  son  rédacteur  dans  les  grandes  occasions,  telles 
que  la  séance  do  Jeu  de  Paume,  la  constitution  de  l'assemblée,  les 


ins  s'csl  qatlqncfol!  tlendo  outre  mesure  sur  one  sé>nc«:  nais  sou  ]( 
intèrit  inrlenenlalrc  rifin  join  it  aile.  Le  Courrier  île  Pttfort 
Hir  leï  iltluts  du  l'assfnibltr,  niiis  r'c^t  Uqiuurs  lunu|uc  Hlnl>C>il  ID 
ii<Mi(  a  ilO  rr^treirHlrcjouriHlkiDiMil  lj  pUrr  arrnrdéi'  ini  sfancrs,  j 
rhiiftt-i.  L*  Ptiil  du  Jimr  rat  II  sealf  «Mrflle  iiptcUlc  qui  l>hw  pro 
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ëvënemMits  du  1 4  juiltel,  la  Tnile  du  rot,  etc.  ;  mais  toujours  ce  ré- 
dacteur s*eflace.  afin  de  remplir  son  but  avec  plua  d'impartialité. 

Cendant,  s'il  eu  est  ainsi  dans  presque  tous  les  815  numéros 
dn  Point  du  Jour,  publiés  quotidiennement,  nous  avons  remarqué 
que  le  volume  supplémentaire,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  com- 
plément  et  d'introduction  h  cette  feuilie,  contient  souvent  l'exprès» 
sion  des  sentiments  palrio^ques  de  son  auteur.  Nous  en  doooerons 
pMir  preuve  l'analyse  des  séances  où  fut  débattue  Ja  qualification 
que  le  tiers  état  allait  prendre  en  l'absence  des  autres  ordres. 

Oo  sait  que  ce  fut  le  logicien  Sieyès  qui  démontra  la  nécessité  de 
procéder  sur-le-cbamp  h  la  constitution  de  l'assanblée  des  députés 
eo  assemblée  active,  et  qu'après  avoir  passé  m  revue  les  différents 
titres  S9US  lesquels  cette  consiitutioD  pouvait  se  &ire,  il  proposa 
celii  de  :  Assemblée  des  repr^entanta  connus,  vérifiés  de  la  nation 
française. 

L'introduction  au  Point  du  Jour  reproduit,  dans  tous  leurs  dé- 
tails, les  mémorables  séances  consacrées  à  cette  conslitutioD  ;  on 
y  Ut,  en  entier,  les  trois  admirables  discours  que  Mirabeau  prononça 
pour  faire  adopter,  par  l'assemblée,  la  dénomination  de  :  Représen- 
taittt  du  peuple  français. 

Apsès  avoir  déclaré,  dans  des  passages  sublimes,  que  la  division 
des  ordres,  que  le  veto  des  ordres,  que  l'opinion  et  la  délibération 
par  ordres  seraient  une  invention  propre  k  fixer  constitutionnelle- 
ment  Taoïsme  dans  le  sacerdoce,  l'oi^eil  dans  le  palriciat,  ta  bas- 
sesse dans  le  peuple,  la  division  entre  tous  les  intérêts,  la  corrup- 
tion dans  toutes  les  classes  dont  se  compose  la  grande  faniille,  la 
cupidité  dans  toutes  ^es  âmes,  l'insignifiance  de  ta  nation,  la  tutelle 
du  prince  et  le  despotisme  des  ministres,  Mirabeau,  tout  en  rendant 
justice  aux  intentions  de  Sieyès,  repoussait  avec  la  force  de  sa  rai- 
siHi  la  dénomination  proposée  par  ce  métaphysicien, 

«  Si  nous  prenons  le  titre  de  représentants  du  peuple,  qui  peut 
nous  l'ôter?  disait,  suivant  le  Point  du  Jour,  Mirabeau,  après  avoir 
démontré  les  vices  de  toutes  les  autres  dénominations  [iroposées  ; 
qui  peut  nous  le  disputer?  qui  peut  crier  à  l'innovation,  à  ces  préten- 
tions exorbitantes,  ii  la  dangereuse  ambition  de  notre  assemblée? 
qui  peut  nous  empêcher  d'être  ce  que  nous  sommes?  Et,  cependant, 
cette  dénomination  si  peu  alarmante,  si  peu  prétentieuse,  si  indis- 
pensable ;  cette  dénomination  contient  tout,  renferme  tout,  répond 
à  tout...;  celte  dénomination  simple,  paisible,  incontestable,  de- 
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viendra  tout  avec  le  temps  :  elle  est  propre  li  noire  naissance,  elle 
le  sera  i  noire  maturité  ;  elle  prendra  les  mêmes  degrés  ilc  force 
que  DOus-mémes.  El  si  elle  esl  aujourd'hui  peu  fastueuse,  parce 
que  les  classes  privilégiées  ont  avili  le  corps  de  la  nation,  qu'elle 
sera  grande,  imposante,  majestueuse!  elle  sera  tout  lorsque  te 
peuple,  relevé  par  nos  efforts,  aura  pris  le  rang  que  l'éteraelle  na> 
ture  des  choses  lui  destine...  » 

Et  lorsqu'après  de  longs  efîorts  pour  faire  adopter  son  opinion. 
Mirabeau  s'aperçut  que  la  dénomination  û'assemblée  natmtale,  pro- 
]>osée  par  Legrand,  allait  l'emporter,  il  faut  entendre  comment, 
malgré  les  murmures,  il  répond  aux  objections  qui  lui  avaient  été 
faites  par  des  membres  patriotes,  mais  timides. 

«Vous  constituer  en  assemblée  nationale,  leur  crie-t-il,  c'est 
vous  constituer  purement  et  simplement  en  états  généraux,  sous 
une  dénomination  équivalente.  L'on  m'apprend  que  ce  mot  peuple 
a  une  acception  basse,  qu'on  pourrait  nous  adapter  exclusivement. 
Je  suis  peu  inquiet  de  la  signitication  des  mots  dans  la  langue  ab- 
surde du  préjugé  ;  je  parle  ici  la  langue  de  la  liberté,  et  je  m'appuie 
sur  l'usage  des  Aj^lais,  sur  celui  des  Américains,  qui  ont  toujours 
honoré  le  nom  de  peuple,  qui  l'ont  toujours  consacré  dans  leurs  dé- 
clarations, dans  leurs  lois,  dans  leur  politique.  Quand  Gbalam  ren- 
ferme dans  un  seul  mot  la  clnrle  des  nations,  et  dit  :  la  majesté  du 
peuple;  quand  les  Américains  opposèrent  les  droits  naturels  du 
peuple  il  tout  le  filtras  des  publicistes  sur  les  conventions  qu'on 
leur  eshibait,  ils  reconnurent  toute  la  signification,  toute  l'énei^ 
de  celle  expression,  k  qui  la  liberté  donne  tant  de  valeur.. ■ 

R  Représentants  du  peuple,  ajoutait  l'orateur,  daignez  me  ré- 
pondre. Irez-vous  dire  ^  vos  commettants  que  vous  avez  repoussé  ce 
uom  de  peuple?  que,  si  vous  n'avez  pas  rougi  d'eux,  vous  avez 
pourtant  cherché  à  éluder  celte  dénomination,  qui  ne  vous  parait 
pas  assez  brillante?  qu'il  vous  faut  un  autre  titre,  plus  fastueux 
que  celui  qu'ils  vous  ont  conféré?  Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  le  nom 
de  représentants  du  peuple  vous  est  nécessaire,  pai'ce  qu'il  vous  at- 
tache le  peuple,  cette  masse  imposante,  sans  laquelle  vous  ne  se- 
riez que  des  individus,  de  faibles  roseaux  que  l'on  tnîserait  un  i 
un?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  fout  le  nom  de  peuple,  parce  qu'il 
donne  à  eonnaitre  au  peuple  que  nous  avons  lié  notre  sort  au  sien  ; 
ce  qui  lui  apprendra  à  reposer  sur  nous  toutes  ses  pensées,  toutes 
ses  espérances? 
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a  Plus  balriles  que  ihhis,  les  Wros  balaves  qui  liimlèreol  la  li- 
berté daus  leur  (lays  [irirent  le  nom  de  (fueax  :  ils  ne  voulurenl 
que  ce  litre,  parce  que  le  mépris  île  leurs  tyrans  avait  préleudu  les 
en  flétrir,  et  ce  titre,  eu  leur  att4chaDt  celte  classe  immense  que 
l'aristocratie  et  le  despotisme  avilissaient  en  lui  donnant  la  qualifi- 
cation de  canaille,  fut  à  la  fois  leur  force,  leur  gloire  et  le  gage  de 
leurs  succès.  Les  amis  de  la  liberté  clioisissent  le  nom  qui  leur 
convient  le  mieux  '...  » 

—  «  Au  moment  où  la  diseussion  allait  être  fermée,  reprenait  le 
rédacteur  du  Point  du  Jour  en  poursuivant  sa  narration,  et  après 
avoir  fait  connaître  tout  ce  qui  s'était  dit  de  remarquable  dans  ces 
grandes  séances,  l'nviron  quatre-vingts  membres  s'y  sont  opposés 
avec  un  acbamemeiit  vraiment  scandaleux.  Ceux  qui  admettaient  la 
constitution  en  assemblée  nationale  et  ceux  qui  la  rejetaient  se 
trouvaient  divisés  en  deux  sections,  séparées  par  le  bureau  du  pré- 
sident V  Toutes  les  fois  que  M.  Ilailly  mettait  la  question  aux  voix. 
des  cris  violents  partaient  du  coté  de  la  minorité  ;  il  n'était  plus  pos- 
sible de  s'entendre.  Nous  ne  nommerons  pas  ici  les  chefs  de  celte 
nouvelle  conjuration  contre  la  liberté  publique,  ni  les  coupables  au- 
teurs de  cet  indécent  tumulte  ;  mais  nous  pouvons  avancer  avec  vi" 
rilé  que  l'on  a  craint  un  moment  que  la  salle  des  états  ne  fat  ensan- 
glantée. Des  milliers  de  spectateurs  qui  remplissaient  les  galeries, 
ne  contenant  plus  leur  indignation,  voulaient  se  précipiter  sur  les 
insurgents.  Deux  étrangers  ont  osé,  au  milieu  d'eux,  prendre  au 
collet  un  député,  et  se  sont  évadés  au  moment  oîi  M.  Malouet,  que 
l'on  appelait  liautement  mam'at«  citoyen,  allait  les  làire  arrêter'. 
Cet  oubli  du  respect  pour  les  représentants  de  la  nation;  ces  vio- 
lences, très-coupables  sans  doute,  ont  été  arrêtées  par  une  résolu- 
tion prudente  et  sage  de  la  majorité-  Chaque  membre  a  pris  le  parti 


I  HinbHun'tulIpMlnln  de pi^iolrrinmeinc  parti  q»1esrlielïpi)lMl*lrMlircniiMit.il>iiEniilT« 
propre  Révolution,  d'noi;  d^nonlnatlun  éqalvalriiif  i  celle  cbolsie  par  les  jutlliilei  tuuves. 

«  n  rèiolle  d*s  détails  donnés  jur  le  PonI  i*  Inv  sur  fflte  sttncr,  que  la  qiullflntinn  »ioflh- 
par  1*  Btjorllé  ne  (U  qn'nne  snrM  it  aitta-itrmiiie  llnide,  rainpinliveniMl  t  tfllp  piopMèe  pir 
Nlnbnn;rlqiie('tMldalerdi>ceJoiir-Uquesc  lormtrrat  \e  cm  gaiicte  ex  W  em dna  ftrai  [n 
àtfultt  ta  lifri  ;  ur  ni  le  rleriit  ni  11  noblesse  ne  s'tliient  i>ni'orc  rénnis  dans  ta  salle  rumnoilp. 

■  Dus  >n  divnVR  fort  *ppUldl  par  le  cMé droit,  Hilonit. Innl  en  reronnaissanl  «ne  le  tiers  re- 
priu'nult  la  uoienre  parlir  de  l<  nalion,  el  qne  sr&  d^lés  liaient  rérlkment  les  repi^nlanls  du 
peaple,  t'iuw  opposé  de  to«li^  ses  furces  t  la  conslltalion  en  Buemblft  nallimatf.  s  Pendant  son 
diiTOiirs,  rapporte  le  P»M  dm  Jnr  en  parlant  de  te  député,  des  mirqoes  d'imprabation  ti+»<anclé- 
riiées  se  sonl  bit  entendre.  M,  Maluuct,  qui  preiiil  souvriil  la  paroU-,  ne  peul  onvrlr  la  Iwurlie  sans 
hire  natUP  la  déflanre  :  il  est  (risle  .le  s'éirr  d*jil  renda  suspn-l  dan"  am  rsmfrp  nii  l'nii  m  si  non, 
felleiieni  id*.» 
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(le  se  R'metlre  à  sa  place  et  d'y  ganler  !e  plus  iirofimd  silence. 
Jusqu'à  ce  <|ue  le  tumulte  fAt  parlâilemenl  apaist;.  Nous  plongions 
d'une  tribune  sur  ce  champ  de  gloire  et  de  lionle  :  nous  jiouvons 
(lire  avec  vérité  que  la  contenance  ferme  et  silencieuse  de  la  partie 
saine  de  l'assemblée  lormait  le  spectacle  le  plus  in)|iosant  et  le  plus 
terrible,  pendant  que  l'autre,  au  milieu  de  ses  agitations  et  de  ses 
fureurs,  n'inspirait  que  l'indignation  et  le  mépris... 

«Il  était  minuit  :  l'orage  paraissait  calmé,  mais  il  grondait  encore 
sourdement  dans  quelques  pelotons  de  dissidents.  On  allait  enfin 
juger  cette  grande  question,  sur  laquelle  plus  de  trente  orateurs  ' 
avaient  été  entendus,  lorsque  M.  Biauzat,  député  d'Auvei^ue.  et  du 
côté  de  la  majorité,  s'est  écrié  :  «  Nous  allons  nous  constituer, 
messieurs  :  une  si  grande  action  doit  être  faite  en  plein  jour,  en  pré- 
sence de  la  nation.  Ne  soyons  pas  généreuv  à  demi;  ne  délib^ns 
que  demain.  Aucun  reproctie.  et  surtout  celui  de  la  précipitation,  ne 
doit  être  fait  h  une  aussi  auguste  assemblée.  »  L'avis  de  M.  Biauzat 
a  emporté  tous  les  suffrages,  et  la  séance  a  été  levée.  » 

C'est  une  chose  digue  de  remarque  que  l'armement  spontané  de 
toute  la  population  virile  de  Paris  ;  que  cette  insurrection  formidable, 
qui  vit  s'ouvrir  devant  elle  les  portes  de  l'hôtel  des  Invalides  et 
tomber  relies  de  la  Bastille,  fut  loin  d'être  considérée,  à  Versailles, 
même  par  les  députés  tes  plus  patriotes,  sous  son  véritable  aspect, 
c'es(-è-<lire  comme  une  grande  révolution  !  Tandis  ({u'à  Paris  ou 
chassait  les  soldats  royaux,  et  que  l'on  s'emparait  du  plus  redou- 
table boulevard  du  despotisme,  les  journaux  qui  s'imprimaient  à 
Versailles  ne  parlaient  que  des  malheurs,  que  des  désordres  de  la 
capitale- 

C'est  dans  ces  termes  que  s'exprime  le  Poitit  du  Jour,  en  rendaut 
compte  de  la  séance  du  14juillet  au  soir  et  de  celle  du  lendemain  : 

<i  Vers  les  cinq  heures,  raconte  son  rédacteur,  l'assemblée  s'est 
formée  de  nouveau,  toujours  pénétrée  d'une  tristesse  profonde... 
M.  le  vicomte  de  Noailles,  qui  venait  d'élre  le  témoin  des  malheurs 
de  Paris,  se  présenta  à  l'assemblée,  et  lui  rapporta  la  prise  de 
t'bôtel  des  Invalides  et  l'assaut  de  la  Bastille... 

(t  Tandis  que  le  roi  répondait  ainsi  aux  députés,  ujoute-(-il  ensuite, 
l'Assemblée  nationale  (jémissait  des  malheurs  et  des  désordres  dont 

I  l>Hni  rM  oraleare  s'étaient  (ail  rcnarqver  Sley»s,  Hiriliriu,  Mouiiivr,  H»h>a(-S>int-KliFiini!. 
TroncAfl.  TmTipI,  Cmiis.  I^rjnil,  l'ison  du  Gilmd.  l-éUnn,  ChaimliiT,  Biriuïf,  Tliouti'l,  Ilartrc, 
Rnlviiirrri-,  lliiinl  ;  vl,  clH  rM  ,<ffofé,  HjUinpl,  Rpri;»»!'  ri  lutrr^. 
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le  tableau  lui  était  encore  présenté  par  les  électeurs  de  Paris.  » 
Il  D'est  plus  question  ensuite  que  de  la  joie  qu'ont  éprouvée  les 
députés  en  voyant  le  roi  se  présenter  au  milieu  d'eux  ;  il  n'est  plus 
question  que  des  vertus  et  de  la  bonié  de  Louis  XVI,  si  déji'ora- 
blement  trompé  par  les  ennems  de  la  liberté.  On  le  remercie  d'avoir 
ordonné  le  renvoi  des  troupes,  lorsque  les  Parisiens  les  avaient  déjà 
mises  en  fuite,  et  on  parle  de  lui  décerner  te  surnom  de  père  du 
peuple!  En  lisant  les  journaux  de  Versailles,  pendant  lapériodedul2 
au  20  juillet,  on  se  senl  le  besoin  de  bien  examiner  leur  date,  dans 
la  eraiute  qu'il  n'y  ait  quelque  erreur:  tant  on  est  stupéfait  du  peu 
d'importance  qu'ils  donnent  à  la  journée  du  14  juillet.  C'est  qu'en 
1789,  comme  en  1830.  un  grand  nombre  des  dépulés  ne  se  dou- 
taient pas  qu'une  grande,  qu'une  immense  révolution  venait  de  se 
consommer  ! 

Lors  de  la  fuite  du  roi,  le  Point  du  Jour  se  borne  à  [ilacer  en  tète 
de  son  numéro  ces  mots  d'oubli  : 

Emtbt  iUadie»! 

et  il  ne  sort  plus  des  séances  tenues  a  ce  sujet  par  l'Assemblée  na- 
tionale, qu'il  reproduit,  du  reste,  avec  sa  lidélité  accoutumée. 

Les  massacres  du  Champ  de  Mars  ne  lui  arrachent  pas  la  moindre 
exclamation.  Le  Point  du  Jour  n'enregistre  et  n'apprend  au  public 
que  ce  qui  se  dit  et  se  fait  au  sein  de  l'assemblée.  Il  serait  bien 
inutile  d'y  chercher  d'autres  détails. 

Mais,  si  cette  feuille  est  d'une  stérilité  désolante  pour  ceux  qui 
voudraient  y  trouver  autre  chose  qu'un  compte  rendu  des  débats 
parlementaires,  personne  ne  peut  lui  contester  le  mérite  de  les 
avoir  reproduits  avec  un  esprit  de  suite,  une  méthode,  une  im- 
partialité et  une  étendue  propres  à  faire  rechercher  cette  collection 
pour  sa  spécialité. 

Un  ancien  libraire,  entre  les  mains  de  qui  sont  passés  la  plupart 
des  écrits  enfantés  depuis  1789  jusqu'au  consulat,  et  qui  a  la  répu- 
tation de  bien  apprécier  les  livres,  brochures  et  journaux  de  la 
Révolution',  nous  disait  naguère,  en  parlant  du  Point  du  Jour. 


it  Paru  (m  Imuded^  le 
la  liéTominn.  n  priwcipilcniinl  depiia  l'iiuUlldion  ilc  l'issembléc  riant  la  rapi- 
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qu'il  le  considérait  comme  te  meilleur  procès-verbal  des  séances 
lie  la  Constituanie.  Sous  ce  rapport,  il  plaçait  la  feuille  de  Bar^ 
au-dessus  du  Moniteur  lui-même.  «Et  pourtaul,  ajoulait-il,  cette 
feuille  est  peu  recherchée  de  dos  jours,  et  tes  bibliophiles  n'atta- 
cbent  de  prïs  qu'au  seul  volume  complémentaire,  qui  est  devenu 
fort  rare.  » 

C'est  qu'en  effet  ce  voinme  cootient,  outre  les  détails  et  les  ré- 
flexions dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée,  un  Bùcourt 
préliminaire  qui  est  considéré  comme  un  cheM'œuvre  de  logique  : 
on  te  dirait  écrit  par  Montesquieu. 

L'auteur  y  passe  en  revue  les  anciennes  institutions  des  Grecs  et 
des  Romains,  pour  arriver  ensuite  à  celles  des  peuples  modernes 
qui  avaient  vécu  ou  qui  vivaient  encore  sous  des  constitutions  libé- 
rales à  l'époque  où  ta  Révolution  Tnuiçaise  s'annonça.  11  trouve  les 
causes  de  notre  régéuéraiion  dans  les  exemples  de  l'antiquité,  dans 
celui  donné  naguère  par  la  Suède,  dans  le  modèle  qu'oflrait  l'Angle- 
terre,  et  surtout  dans  les  idées  rapportées  d'Amérique  par  les  jeunes 
Français  qui  avaient  été  y  défendre  la  cause  de  la  liberté.  R  les 
trouve,  en  outre,  dans  les  écrits  qui  ont  paru  en  France  depuis 
et  même  avant  Louis  XIV;  dans  les  maximes  proCessées  par 
Francidin,  par  Loke,  par  Voltaire,  par  Mably.  Hobt>es,  Rousseau, 
et  finalement  dans  la  propagation  des  lumières  par  les  écrivains 
philosophes. 

«  C'est  une  vérité  qu'il  importe  de  bien  coonattre,  dit-il.  que 
désormais  il  n'esistera  parmi  les  hommes  et  dans  les  empires  qu'une 
seule  cause  de  changement  et  de  révolution,  la  pensée.  C'est  elle 
qui,  comme  cet  Être  suprême  qu'on  dit  esisler  partout,  sans  se 
montrer  nulle  part,  pénètre  ^  travers  toutes  les  barrières,  tous  les 
remparts;  c'est  elle  qui  ^t  immédiatement  sur  la  première  cause 
de  tout  ce  que  l'espèce  humaine  opère  sur  la  terre,  la  volonté-  Rien 
ne  pourrait  donc  lui  résister.  » 

Ce  Discours  préKminaire  renferme  en  outre  une  foute  de  maximes 
qui,  pour  n'être  pas  absolument  neuves,  n'en  ont  pas  moins  le 
mérile  d'être  vraies  dans  tous  les  temps.  Nous  en  eïlrayons  les 
suivantes  : 

«  Dans  les  corps  politiques,  comme  dans  les  individus,  il  n'est 
qu'un  moment  pour  guérir  les  maladies;  c'est  celui  des  crises  : 
quand  elles  n'amènent  pas  la  guérison,  il  faut  toujours  languir  ou 
mourir.  » 
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—  <.(  Sans  les  révolutions,  le  champ  des  ubseivations  et  dos  expé- 
riences se  trouve  singulièrement  resserré.  Il  faut  essayer  àe  beau- 
coup de  situations  pour  trouver  la  bonne.  Terrible,  mais  inévitable 
eondition  des  gouvernements  '.  ils  ne  peuvent  acquérir  des  lumières 
que  par  des  mallieurs.  » 

—  «  C'est  encore  un  problème  de  savoir  s'il  eût  été  plus  heureux 
<pie  la  Révolution  se  fût  opérée  plus  tranquillement.  Les  crimes  et 
les  meurtres  doivent  Taire  horreur,  sans  doute  :  mais  il  est  une 
énergie  d'àme  indispensable  ans  peuples  libres,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent acquérir  qu'en  arrosant  de  leur  sang  la  lige  de  la  liberté  nais- 
sante. » 

—  «  Lorsqu'il  se  prépare  quelque  grande  mutalion  '»  la  surfocc 
et  dans  l'intérieur  du  globe,  patrimoine  de  l'espèce  humaine,  la 
teri'e.  travaillée  jusque  dans  ses  entrailles,  reçoit  des  commotions 
qui  seconent  la  snrfôce,  les  villes  et  les  montagnes,  qui  renversent 
les  noes,  qui  ouvrent  sur  la  cime  des  autres  des  volcans  embrasés  : 
de  même,  lorsqu'il  doit  arriver  de  grandes  révolutions  dans  les 
«npires,  la  société,  remuée  jusque  dans  ses  plus  grandes  profon- 
deurs, s'ébranle  sur  ses  vieilles  bases,  qu'elle  doit  abandonner,  et 
ne  peut  être  transportée  sur  des  bases  nouvelles  qu'au  milieu  des 
grandes  vacillations  qui  font  frémir  les  imaginations  tremblantes 
des  esprits  faibles  ;  et  l'on  prend  pour  la  ruine  de  l'empire  ce  qui 
est  sa  résurrection.  » 

—  «  On  a  allactié  tant  de  Elusses  idées  k  ce  mot  roi,  que  tant 
qu'il  ne  sera  pas  proscrit  de  toutes  les  langue,  l'esprit  humain 
n'aura  jamais  qu'une  théorie  imparfaite  de  l'art  social.  La  raison 
est  si  Ëiible  chez  nous,  et  les  impressions  faites  sur  tes  sens,  si  puis- 
santes, qu'on  ne  croira  jamais  réellement  b  l'égalité  des  hommes, 
tant  qu'on  verra  un  homme  sur  le  trdne  et  la  nation  sur  les  marches 
du  trdue.  Ce  que  je  dis  ici  peut  elTrayer  les  esprits  timides  ;  mais 
si,  comme  je  le  croîs,  je  viens  d'énoncer  une  vérité  sur  la  nature  de 
l'esprit  hnmain,  tons  les  siècles  parleront  pour  me  justifier.  » 

Et  cefa  s'imprimait  en  1790  !  Quatre-vmgt-<.loitze  n'était  pas  loinl 
Pour  que  les  débats  et  les  actes  de  l'Assemblée  constituante  fus- 
sent bien  complets  dans  le  Point  du  Jour,  on  a  terminé  ce  journal 
par  un  exemplaire  de  la  con^tution  de  1791,  sorti  des  presses  de 
Beaudoin  et  portant  sa  signature  auti^^phiée.  Ainsi  rien  ne  manque 
à  cette  volumineuse  et  précieuse  collection  des  laits  et  gestes  de  la 
premièrr  Assemblée  nationale. 
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A  partir  du  mois  «l'oetobre  de  ceHe  même  année,  Barère  s'elTaoe 
cODiplélemcnl  comme  jonroalisle;  mais  on  oe  larde  pas  ^  retrouver 
l'écrivain  politique  et  le  législateur  daas  ce  même  Barère  devenu 
membre  de  la  Convention  nationale. 

Ne  pouvant  le  suivre  au  milieu  de  cette  nouvelle  arène  saos  sor- 
tir du  cadre  dans  lequel  dwtétre  reofeimée  ï'Uùtoire  de»  Journaux 
et  des  Journalistes  de  la  Révolution  franfaise,  nous  nous  bornerons 
à  dire  ici  que.  par  la  logique  serrée  de  ses  discours  nir  te  procès  de 
Louis  XVI.  nul  ne  contribua  plus  que  Barère  in  décider  la  mise  en 
jugement  du  roi,  sa  coodamnation,  et  le  rejet  de  l'appel  an  peuple 
proposé  par  les  girondins. 

Elu  membre  du  célèbi'e  comité  de  salut  public,  Barère  fut  spé- 
cialement chaîné  de  faire  ^  cette  terrible  Convention  et  il  la  France 
entière  ces  grands  rapports  sur  les  opérations  des  diverses  armées 
de  la  Bépublique  ;  rapports  admirables  de  style,  et  si  propres  à  exal- 
ter le  courage  des  soldais,  le  patriotisme  du  peuple  et  l'orgueil  de 
la  nation  française-  Un  jour,  peut-être,  les  rapports  faits  par  Barère. 
au  nom  du  comité  de  salut  public,  seront  réimprimés  comme  des 
modèles,  dont  les  BuUeiins  de  la  grande  armée  n'ont  été  que  de 
pâles  imitations. 

Lorsque  les  tbermidoriens  s'avisèrent  de  faire  le  procès  !i  cens 
qui  les  avaient  si  puissamment  aidés  ^  renverser  Robespierre  et 
Saint-Just,  Barère  fut  chargé  par  ses  deux  collègues,  Billaud-Va- 
rennes  et  Collot-d'Herbois,  de  faire  un  mémoire,  non  pas  justifica- 
tif, mais  apolf^étique  des  actes  du  célèbre  comité  de  salut  public. 
dont  ils  avaient  été  les  principaux  membres.  H  publia,  sur  ce  sujet, 
deux  écrits  forts  remarquables,  dans  lesquels  se  trouve  nn  beau  ré- 
sumé de  l'histoire  de  ce  comité  et  de  sa  redoutable  administration. 
Noos  possédons  le  second  de  ces  mémoires,  que  Barère  a  bien  voulu 
nous  adresser  lui-même  peu  avant  sa  mort.  C'est  une  pièce  de  la 
plus  haute  importance  pour  l'histoire  :  tons  les  actes  du  comité  de 
salut  public,  depuis  sa  réélection  jusqu'au  9  thermidor,  y  sont  ex- 
posés au  grand  jour,  et  Barère  les  présentait  hardiment  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité. 

Bertrand  Barère,  qui,  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  a 
conservé  toutes  les  facultés  dont  il  était  doué;  qui,  à  cet  âge  si 
avancé,  traçait  encore  de  longues  lettres  avec  les  mêmes  caractères 
courants  de  sa  jeunesse,  ne  fut  pas  seulement  un  homme  politique. 
un  législateur,  il  a  aussi  laissé  une  foule  d'ouvrages  littéraires,  dont 
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les  principanx  sont  :  Éloge  de  Louis  XII,  onvrage  courMiné  par  l'a- 
cadémie des  Jeux  floraux  ;  Étretutes  mi  Peaph,  ou  DéclaralioD  des 
Droits  de  l'Homme  et  du  Citoyen,  précédée  d'une  épiire  aux  uatioos  : 
Esprit  des  Séances  des  États  généraux;  Pensée  du  Gouveniemenl  : 
Beautés  poétiques  d'Edouard  Voung  ;  les  Veillées  du  Tasse;  tes  An- 
glais au  dix-newnètne  siiele:  les  Chants  de  Tyrtée;  Cinq  Nouvelles 
athéniennes;  Voyage  de  Platon  m  Italie  ;  Éttirit  de  madame  Nedcer; 
Géoekronologie  de  l'Europe  ;  Bistoire  des  Révoluliom  de  Naples  ; 
Montesquieti  peint  par  lui-même  ;  Essai  sur  le  Gouvernement  de 
Rome  ;  Époques  de  la  Nation  françmse ,-  etc. .  etc. 
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CAMILLE  DESMOULINS, 


I^miuj:  DtsNocLnis,  no  il  Cuise  [ani'îcnnr  Picardie),  i-ii  Mffî;  avocat .  hoinmi;  de  idln-a  l'I 
pnMicÎEili':  iti^léà  la  ConTcntinn  oalioniilf-,  en  1793:  rnnitiimni' A  mari  par  In  Irihiiiml 
'    '    '         iR-,  ncxécDt£lc5>vriM194. 


Avant  de  devenir  journaliste.  Camille,  de  qui  ses  professeurs 
avaient  dit  :  Puer  vigeniOKus,  gedinsignts  itebulo,  s'était  exercé  au 
barreau  :  des  vers  faciles  étaient  en  même  temps  sortis  de  sa  plume. 

La  Révolution  cliangea  sa  vocation  de  poêle,  et  fit  Ad  lui  un  écri- 
vain politique  fort  chaleureux. 

Pour  son  premier  essti  dans  ce  genre,  il  publia  une  forte  lHy>- 
chure  intitulée  :  la  France  libre,  dans  laquelle,  après  avoir  jeté  un 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  enéls  de  la  royauté  en  Fi-ance,  et  sur 
les  règnes  déplorables  qui  a\'aient  établi  le  despotisme  dans  ce 
royaume,  il  annonçait  que  le  gouvernement  démocratique  et  popu- 
laire était  le  seul  qui  pât  désormais  s'y  aflerniir.  Cette  brochure  lit 
connaître  Camille  Desmoulins  de  Mirabeau  et  de  plusieurs  autres 
membres  patriotes  de  l'Assemblée  constituante. 

D'autres  écrits,  empreints  de  la  même  exaltation  patriotique,  suc- 
cédèrent il  la  France  libre,  dans  l'été  de  1789  ;  et  parmi  ces  écrits  se 
trouve  le  Ditcours  de  la  lanterne  aux  ParUiens  :  l'auteur,  s'établis- 
sanl  le  procureur  général  de  cette  lanterne,  moiiace  plus  d'im  aris- 
tocrate de  le  livrer  au  lalal  cordon. 


I  II  fiislf  plBsinn  ponralu  de  Canitte  DenuMlins,  miH  ibi  m  virient  girrc  entre  en  qir  pu 
le nwliiac. Celli que  HOBadonnoin  ici  le  irpr^nle  atn  la  <«tiirri«qu'il  prit it ni prenilre le lljuil 
lel  I7S9.  Il  «I  itLvii  nKKrrabUnlqnr  relui  rirsKln^  pirBiiie.  Srilenrnl.on  ri  aflihl^d'uniHiiiieau 
%ù'a  «e  pon»H  assdrtnieill  p«»  te  j.iar-li. 
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m  CAMlllB  DESMOULINS. 

Le  premier  paroxysme  de  la  Révolulion  passé,  Camille  Desmoii- 
lios  s'empressa  de  donner  sa  démissioa  de  cette  magistrature  terri- 
ble, ne  voulant  pas.  dit-il,  que  le  peuple  s'accoutumât  trop  Tacilc- 
ment  à  envoyer  le  cordon  k  ceux  qui  lui  déplaisaient. 

Ce  fut  alors  qu'il  entreprit  celle  de  ses  publications  qui  lui  valut 
sa  belle  réputation  de  journaliste  patriote,  les  Révolutions  de  France 
etdeBrabanl. 

AÎDsi  qu'il  nous  l'appr^d  lui-même  dans  ses  verbiages,  il  s'était 
associé  avec  un  libraire  de  la  rue  Serpente  pour  «-tte  publication. 
«  Ne  voulant  être,  suivant  la  division  des  trois  ordres  de  Mirabeau. 
nous  dit-il,  ni  de  l'ordre  des  mendiants,  ni  de  celui  des  fripotis. 
je  m'étais  rangé  dans  l'ordre  des  salariés.  J'avais  traité  avec  le  sieur 
Garnéry,  et  (soit  dit  sans  l'olTenser]  je  m'étais  embarqué,  pour  si\ 
mois,  dans  une  galère  :  c'était  une  navigation  bien  assez  longue,  et 
sur  une  mer  orageuse,  et  pour  un  pauvre  diable  chargé  de  toute  la 
manœuvre,  qui  composait  à  lui  seul  toute  la  cbiourme,  et  pour  un 
paresseux  qui  aimait  le  rivage,  qui  n'en  était  pas  arraché,  comme  lo 
commerçant,  par  la  soiTde  l'or,  et  qui  n'envisageait  point,  au  bout, 
des  monceaux  de  piastres  et  des  jouissances  exclusives,  mais  des 
biens  communs  'a  tous  les  hommes,  l'égalité,  ïmiream  mediocrita- 
tem  d'Horace,  c'est^-dire,  la  portion  congrue  et  la  légitime  due  au 
travail.  » 

Les  Révolutions  de  France  et  de  Brabatit  étaient  une  brochure  heb- 
domadaire, dont  chaque  cahier  se  composait  au  moins  de  trois  fêuiUes 
in-S*,  c'est-à-dire,  de  quarante-huit  pages:  le  prix  en  était  de  6  francs 
15  sous  par  trimestre,  composé  de  treize  numéros  '.  C'est  ainsi  que 
fut  loujoui's  livrée  au  public  cette  publication  périodique.  L'éditeur 
y  avait  ajouté  une  gravure  k  chaque  cahier  ;  mais  Camille,  ne  voulant 
pas  supporter  la  responsabilité  de  cette  addition,  déclaia  qa'il  s'en 
lavait  les  vutins. 

«  Il  paraîtra  un  numéro  tous  les  huit  jours,  dit-il  en  rappelant  le 
prospectus  qui  préeéda  sa  feuille  :  il  ne  tiendra  pas  k  moi  que  l'oc- 
tave ne  soit  intéressante,  et, de  courir,  comme  le  Mercure,  de  mer- 
veilles en  merveilles.  Ce  journal  sera  divisé  en  trois  sections  :  sec- 
tion première,  France:  section  deuxième,  le  Brabant,  Liège  et  les 
pays  étrangers  qui,  à  l'exemple  de  la  France,  arborant  la  cocai-de 

■  Lt  journal  leê  MtoMimi  île  Frnrr  ri  dt  BrataM  fui  tiHicUnips  Imprima  pjr  Chalui.  nr  du 
TWlliv-FniiiçalKl  puis  par  l'imprlmnir  patttotiqiH'  rin  i:em»rrrt.  H,  mr  lr>  ilrrnli'rs  imi^  |ur  rim- 
pnmfrie  iIm  HtrelMliimt  dr  t'mcfrl  ir  Bin/wr/. 
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et  demaudant  une  assemblée  natiouale,  mériteront  d'occuper  uite 
place  dans  oos  feuilles  ;  section  troisième,  aiin  de  reculer  le  plus 
)|u*iLest  possible  noire  empire  cens<Hial,  sous  le  titre  de  Variétés. 
l'univers  et  toutes  ses  folies  seront  enclavés  dans  le  ressort  de  ce 
Journal  bypercritique.  »  Camille  promit  à  ses  lecteurs  d'être  un 
Passe-Seudéry,  et  il  se  vantait  d'avoir  tenu  sa  parole. 

«  l^e  plus  beau  spectacle  qui  se  soit  jamais  oITerl  ^  l'esprit  hu- 
main, disait-il  plus  loin  en  parlant  de  la  mission  du  journaliste, 
est  sans  doute  d'observer  ces  tremblements  de  terre  qui  vent  ébran- 
ler nécessairement  tous  les  trônes  de  l'Europe,  renverser  entière- 
ment les  uns,  et  mettre  les  autres  presque  au  niveau  du  sol.  Sans 
doute,  il  s'élèvera  des  Tacite  et  des  Tite-Uve  dignes  d'écrire  ce  mor 
ceau  si.  intéressant  de  l'histoire  du  monde.  J'ai  voulu  recueillir  pour 
eux  des  matériaux,  en  suivant  pas  à  pas.  dans  les  différents  royaumes, 
les  pn^^rès  de  la  Révolution,  après  avoir  consacré  mon  premier 
point  tout  entier  aux  détails  de  celle  de  ma  pairie  :  voiUi  ce  que  je 
me  suis  proposé  surtout,  et  c'est  sur  cela  seul  que  peuvent  &k\re 
fond  mes  lecteurs.  » 

Ce  fat  sans  doute  dans  ces  intentions  qu'il  prit  pour  épigraplie 
ces  mots  •  Qittd  novt? 

(c  Me  voilà  journaliste,  disait-il  en  commençant  sa  publication,  et 
c'est  un  assez  beau  rôle.  Ce  n'est  plus  une  profession  méprisable, 
mercenaire,  esclave  du  gouvernement.  Aujourd'hui,  en  France, 
c'est  le  journaliste  qui  a  les  tablettes,  l'album  du  censeur,  et  qui 
pass^en  revue  le  sénat,  les  consuls  et  le  dictateur  lui-même-  » 

Dans  les  échantillons  que  nous  allons  donner  du  style  et  de  la 
verve  de  Camille  Desmoulins,  il  sera  facile  au  lecteur  d'apprécier 
sa  grande  facilité,  l'originalité  de  son  esprit,  l'abondasce  de  ses 
images,  le  luxe  de  son  érudition,  la  juvéniÛté  de  sa  mémoire,  qua- 
lités qui  ont  établi  sa  réputation.  Mais  on  chercherait  en  vain  chez 
lui  la  gravité  de  Brissot,  la  clarté  de  Condorcet,  et  moins  encore  la 
concision  de  Tacite,  son  auteur  favori.  Camille  était,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  un  écrivain  sans  tenue  -et  sans  mesure  :  ainsi 
qu'il  le  disait  lui-même,  il  laissait  trop  vaguer  son  imagination,  et 
allait  souvent  en  dérive.  Il  était  tellement  verbeux,  que,  lorsqu'il 
traitait  un  sujet  qui  lui  souriait,  il  éo-ivail.  écrivait,  écrivait,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  arrivé  a  la  Tin  de  son  papier  et  au  fond  de  son  encrier. 
Souvent  même,  ayant  perdu  de  vue  l'objet  principal  dont  il  s'occu- 
pait, il  se  trouvait  forcé  de  renvoyer  la  suite  au  pvekain  ordinaire. 
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Pi  cette  suite  n'arrivait  jamais,  maîtrisé  qu'il  était  par  tes  événe- 
ments. Dans  les  luttes  personnelles,  Camille  était  k  la  fois  naïf, 
satirique,  plaisant,  railleur,  incisif;  il  poignardait  son  adversaire 
de  sa  plume  acérée,  et  le  terrassait  avec  l'arme  du  ridicule,  qu'il 
maniait  trop  facilement  peut-être. 

Mais  lorsqu'il  s'agissait  de  soutenir  tes  grands  principes  philoso- 
phiques, il  n'était  plus  de  force  ;  car  dans  tes  questions  les  plus  sé- 
rieusement Imitées  par  lui,  il  lui  échappait  de  déraisonner  ou  de 
tomber  dans  le  style  hadin,  qui  lui  était  si  familier  :  aussi,  en  dépit 
de  (ouïe  son  érudition,  de  tout  son  savoir  et  de  tout  son  esprit,  Ca- 
mille n'a  jamais  fait  ni  un  discours  ni  un  rapport  qui  puisse  être 
cité. 

Le  plus  grand  mérite  de  l'auteur  des  Révolutiong  de  France  el 
de  Brabant  et  du  Vieux  Cordelier  consistait  dans  le  charme  de  ses 
verbiages.  Nul  n'était  aussi  prompt  k  ta  riposte  lorsqu'on  l'atta- 
quait. «Attends-moi.  disait-il  k  Hébert  pendant  qu'il  se  défendait 
lui-même  contre  Barère  ;  je  suis  k  toi  tout  k  l'heure.  »  Et  après  avoir 
meurtri  l'un,  traîné  les  autres  sur  l'aire,  fait  jeter  les  hauts  cris  k 
cehii-ci.  imposé  silence  k  eelui-lk,  il  retrouvait  encore  toutes  ses 
forces  pour  accabler  le  dernier  venu. 

Nous  allons  le  voir  à  l'œuvre.  C'est  dans  ses  Révolutions  de 
Fiance  et  de  Brabant  qu'il  va  &ire,  sous  les  yeux  de  Mirabeau,  l'ap- 
prentissage des  périlleuses  et  difliciles  fondions  de  journaliste. 

Le  premier  numéro  de  ce  miscellanea  révolutionuaire  est  du 
20  novembre  1789.  Camille  Desmoulins  y  prend  les  choses  d'un 
peu  plus  loin,  et  son  introduction  remonte  aux  suites  des  journées 
des  5  et  6  octobre. 

«  Conswnmatum  est,  dit-il  en  débutant,  tout  est  consommé  :  le 
roi  est  au  Louvre,  l'Assemblée  aaliooale  aus  Tuileries  ;  les  canaux 
de  ta  circulation  se  désobstruent,  la  halle  regorge  de  sacs,  la  caisse 
nationale  se  remplit,  les  moulins  tournent,  les  traîtres  fuient,  la 
calotte  est  par  terre,  l'aristocratie  expire,  tes  projets  des  Mounier  et 
des  Lally  sont  déjoués,  les  provinces  se  tiennent  par  la  main  et  ne 
veulent  point  se  désunir,  ta  cwistitution  est  signée,  les  patriotes  ont 
vaincu,  Paris  échappe  k  la  banqueroute  :  il  a  échappé  k  la  famine,  il 
a  échappé  k  la  dépopulation  qui  le  menaçait  :  Paris  va  être  la  reine 
des  cités  ;  et  la  splendeur  de  la  capitale  répondra  k  la  grandeur,  k  la 
majesté  de  l'em|>ire  français. 

<(  Après  la  défaite  de  l'crséc,  ajoutait  Camille  alin  de  nous  donner 
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nu  avaat^At  de  son  érudition  ;  ao  moment  ou  Panl-Emile  descen- 
dait de  son  char  triomphal  et  entrait  dans  le  temfrie  de  Jupiter  Ca- 
(Hlcriin,  un  député  des  villes  de  l'Asie,  haranguant  le  sénat  k  la 
porte,  lui  adressa  ce  discours  :  —  «  Romains,  maintenant  vous 
((  n'avez  plus  d'ennemis  dans  l'univers;  il  ne  vous  reste  plus  qu'à 
«  gouverner  le  monde,  et  ii  en  prendre  soin  comme  les  dieux  mé- 
«  mes.  » — Nous  pouvons  dire  de  ntéme  !i  l'Assemblée  nationale.  ■■  » 

Ainsi  Camille  voyait  tout  en  beau  :  il  croyait  que  la  Révolution 
était  alors  finie,  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  suivre  le  conraot  pour  ar- 
river au  porl;  et  il  écri\*ail  ses  premiers  numéros  des  Révolutions 
de  France  et  de  Brabant  bercé  par  ces  douces  illusions. 

«  L'Assemblée  l^slalive,  disait-il  encore,  n'est  pas  infaillible. 
sans  doute  ;  il  n'y  a  que  le  pape  et  l' Almanach  de  Liège  qui  le  soient  ; 
mais  nous  devons  la  respecter  ;  et  snrtont  ne  nous  désunissons  pas. . . 
A  l'exception  d'un  petit  nombre,  tels  que  l'abbé  Maury  et  le  vicomte 
de  Mirabeau,  qiii  mourront  dans  l'impénilence  finale,  je  vous  ap- 
prendrai, cher  lecteur,  que  l'assemblée  se  purge  k  vue  d'œil  des 
mauvais  citoyens.  M.  Thouret,  qu'on  a^'ait  voulu  nous  débaucher, 
nous  a  rendu  son  lalenl;  il  a  tué  le  serpent  Python.  Thourel  m'a 
presque  réconcilié  avec  la  Normandie  ;  en  conséquence,  nous  l'a- 
vons &il  président.  D'Éprémesnil  ne  parle  plus;  voudrait-il  se 
convertir  et  venir  à  résipiscence?  Il  y  a  plus  de  joie  dans  le  ciel 
pour  un  pécheur  qui  fait  pénitence,  que  pour  quatre-vingt-dix-neuf 
justes. 

«  Il  y  a  des  gens  qui  disent  ici,  poursuivait  le  rédacteur  des  Ré-  . 
volutions  :  Jamais  M'  Tronchet  ne  pourra  supporter  l'idée  qu'il  n'y 
aura  plus  de  matières  féodales;  M'  Camus,  qu'il  n'y  aura  plus  de 
matières  l)éncficiales.  et  M' Treiltard,  qu'il  n'y  aura  plus  de  matières 
fiscales.  Si  on  sopprime  les  publicains.  les  pharisiens  et  les  fiefs. 
voife  trois  têtes  pleines  d'in-folio  qui  vont  devenir  comme  des  ves- 
sies remplies  de  vent  auxquelles  od  aurait  fait  une  piqAre.  '■ — Eh 
bien,  on  s'est  trompé  :  M'  Camus  s'est  laissé  faire  président  par  le 
clergé,  et  depuis  son  exaltation,  il  a  mis,  comme  les  autres,  la  coi- 
gnée  à  la  racine  de  l'arbre  ;  M' Trcillard  vient  de  se  signaler  par  des 
motions  patriotiques  ;  il  n'y  a  que  M*  Tronchet  qui  ne  s'est  pas  en- 
core signalé  :  cela  viendra. 

«  Enatlendani,  mes  chers  souscripteui-s,  ajoutait  Camille  en  pour- 
suivant ses  spirituelles  causeries,  je  brâle  d'envie  du  vous  parler  de 
rinconiiKirable  district  des  l>)rdeliers  ;  mtis  la  bienséance  veut  que 
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'  J«  VOUS  raconte  d'abord  ce  qui  8'«6t  passé  daos  la  «eoiaine  de  plus 
remarquable  k  l'assemblée  des  pères  conscrits. 

•  Le  comité  de  coastilution  avait  proposé  ce  projet  de  loi  :  Les 
électeurs  pourront  ekoùir  les  dentés  à  l'Assemblée  nationale  parmi 
lés  éHtfibles  de  tous  les  départements.  Mirabeau,  Desmeuniers,  Cha- 
pelier appuyaient  très-fort  ce  projet.  Cependant,  sur  la  motion  de 
M.  d' Ambly ,  l'assemblée  adopta  un  antre  décret,  dont  voici  la  teneur  : 

«  Tout  les  députés  à  l'Assemblée  nationale  seront  choisis  dans  le 
département  électeur,  sans  pouvoir  être  pris  hors  de  ce  départemmt. 

u  Puisque  la  chose  est  jugée,  ajoutait  avec  dépit  le  journaliste  ; 
puisque  le  décret  est  passé,  la  nation  doit  It  respecter  jusqu'k  ce 
qu'il  soil  réformé  par  une  autre  élection.  Mais  on  ne  m'empêchera 
pas  de  dire  combien  cette  motion  de  M.  d'Aubly  est  attentatoire  aux 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen  '...Ce  décret,  du  petit  nomlx%  de 
ceui  qui  seront  une  tache  pour  l'Assemblée  nationale,  me  donne 
tant  d'humeur,  qtte  je  m'en  vais  aus  Cordeliers. 

«  C'est  h  qu'on  maintient  les  [trindpes.  Quand  les  sept  s^^^  de 
la  Grèce  seraient  membres  du  district  des  Cordeliers,  et  qu'il  l'en- 
fermerait dans  son  enceinte  toutes  les  écoles  des  philosophes,  et  les 
jardins  d'Acadcme,  et  ceux  d'Épicure,  et  le  Lycée,  e(  ie  Portique, 
je  défie  que  la  logique  y  fât  plus  saine.  Je  me  félicite  d'avoir  ïk  pu* 
blier  son  arrêté  du  i7  novembre,  et  je  prends  pour  juge  le  peuple 
français.  Mais  pour  les  provinces,  il  faut  entrer  dans  quelques 
détails.  . 

«  Le  district  des  Cordeliers  a.  comme  les  autres  districts,  cinq 
représentants  it  la  commune  pour  vider  une  multitude  d'aflâires 
qu'il  serait  absurde  de  traiter  dans  chacun  des  soixante  districts.  Ou 
sent  combien  il  y  aurait  de  la  Iblie  k  faire  juger  le  même  homme 

■  Cinillc  DmhhmIIiu  rïlevi  anid  irts-FlifMifnl  eontre  le  aarc  i  argent  eiifé  conoïc  opllilioii 
[Kcessilrc  pour  e\tt  éllgiblt.  t  J'ai  louiours  reganlt  ce  décn  t.  dialMI,  omne  «n  atleiiUI  révolUDl 
MI  droits  de  rhoiDDii!.  Si  j'ivals  eu  Thniineur  d'être  Ae  V\>seiuti\ie  niliomle.  ]c  sens  que  j'auraU 
(ait  Mnih'cnbrUpwreiBpCcbcrcedttKt  de  passer,  el  paur  i)|)VaMr  m  moins  1  régi I lié  rtc Ile  des 
titrliinei,  réfilHt  Bctive  des  druils;  j'anrab  pirit  ivre  um  de  ïMiimeu-e,  que  peit-hre  mot  Me 
m'ell-ltcotUlavIe;  elj'aunfacni  ne  pouvoir  moant  en  plaidant  nue  pins  belle  »■»...* 

—  ■  Il  n';  1  in'ana  rali  dira  li  apltale,  diuii-ll  encore,  et  bienlAi  <l  n'j  en  lun  qu'une  dans 
loniea  les  provîntes  contre  le  décret  du  «trc  i-ariiKt.  Il  vient  de  constilier  11  h'nnce  en  gauierae- 
incnt  irislorraUquc,  n  c'ett  la  plus  gnnde  vïcltiire  que  les  mauvais  citoiens  aient  remportée  1  l'As- 
semblée natlonle.  Pour  liire  aenUr  tonle  l'ibsordltt  de  ce  décrel.  il  snni  de  dire  que  J.-J.  Rons- 
Miu,  Comciiio,  Halilv  n'iunlent  pu  été  èllEibIcs...  Pour  vous,  û  pn>(res  inèprluliln,  û  bornes 
Tourbes  cl  stupides,  s'écriait-il  en  t'idressint  i  l'ancien  ordre  do  (Icrgv  qne  Ton  imuniIi  d'atoir  suu- 
lena  le  «arc  itargeni,  pe  voTei-vins  dum  pas  qve  toire  Dieu  l'annlt  pas  tir  éUgible  !  Jés«»^hrtsi. 
dont  vons  bites  un  Dleadiot  la  chiire,  dioa  la  trltmne  vouienei  de  le  reléguer  parmi  li  eanilli! 
VA  voBsïouleiiiBKJi:  vous  resperU',  vous,  prélm-d'un  Dieu  proWairr.  el  r|ni  ii'clall  pas  Biémc  u» 
r((o|r«i  mil'-  Reqx.'Cler  donc  la  iHHVtMê  qnll  a  eunablirl  t> 
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soiiaDle  fois,  k  conclure  le  même  marché  soiiante  fois.  \t  déhatire 
soixanle-fois  mille  petites  choses.  H  a  donc  fallu  des  représentants 
k  la  commune,  et  il  n'est  personne  assez  insensé  pour  vouloir  divi- 
ser Paris  eo  soiiante  républiques  '. 

«  Le  district  des  Cordeliers,  roalant  donc  se  réserver  le  pouvoir 
législatif,  a  exigé  de  ses  refHésentants  de  protester  contre  tontes  les 
IbrmatioDS  soit  civiles,  soit  militaires,  qui  ne  seraient  pas  revêlnes 
de  la  sanction  de  la  majorité  des  districts-  On  voit  qu'il  abandonne 
mêote  l'initiative  de  la  loi  ;  il  ne  se  réserve  que  la  sanction,  ou  plu- 
tôt il  la  réserve  non  ^  loi,  mais  à  la  majorité,  et  il  abandonne  en- 
ti^menl  k  la  commune  le  pouvoir  esécutif.  Certainement  ce  n'est 
point  là  s'ér^^  en  république,  comme  le  prétendent  les  ennanis 
du  peuple. 

a  Ce  district  a  encore  exigé  de  ses  représentants  qu'ils  reconnus- 
sent qu'ils  sont  révocables  à  la  volonté  du  district,  après  trois  as- 
semblées tenues  successivement  pour  cet  objet,  quels  que  soient 
les  règlements  à  ce  contraire  que  les  représentants  généraux  tente- 
raient d'établir. 

<(  Y  a-t-il  en  eflèt  rien  de  certain,  concluait  Camille,  si  ce  n'est 
pas  cet  axiome  :  Ejus  est  dittituere  mjm  est  instituere.  —  C'est  k 
cdui  qui  a  institué  qu'il  appartient  de  destituer.  —  On  est  destitué 
comme  on  a  institué  ;  et  nos  représentants,  élus  parce  que  tel  a  été 
notre  bon  plaisir,  et  sans  que  nous  ayons  été  tenus  de  molivei;  notre 
suffrage,  ne  sont-ils  pas  révocables  de  même?... 

fl  Est-ce  que  ta  créature  se  mettra  au-dessus  du  créateur?...  » 

Ces  doctrines.  Camille  Desmoulins  les  soutint  plus  tard  lorsqu'il 
opina  pour  que  le  district  de  Péronne  retirai  le  mandai  qu'il  avait 
donné  à  l'abbé  Haury. 

«  M.  fiailly,  disait  plus  loin  Camille  en  rantant  toujours  aoa 
district  des  Cordeliers,  a  osé  donner  des  brevets  de  capitaine,  qui 
ne  doivent  être  que  la  récompense  des  services,  et  que  te  mérite 
même  ne  doit  tenir  que  du  suffrage  des  citoyens.  Le  district  des 
Cordeliers  a  fait  éclater  son  improbalion.  Ce  distiict,  ainsi  que  celui 
des  Petits-Augustins,  indigné  de  voir  le  maire  disposer  ainsi  des 
grades  de  la  milice  nationale,  et  préparer  celle  proie  à  ws  flagor^ 
neurs.  a  invité  les  oflîciers  du  bataillon  à  rapporter  sur  le  bureau 

I  BienUt  Je  nunibre  des  districls  ér  Paris  fst  rMuil  à  quinnle-tiuil  :  nii  les  appela  *lan  Irt  ifr- 
Ihu.  AuilHird'Iiiii  encore  Paris  ■  rwiscrié  la  m^riliiisloiii  ii")^  ">  HniilVlniKirUR^  ci  wi'Uimi'. 
il  l'rM  en  qiarlifra  :  t'rst  f\M  niltUiraliit'f- 
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leurs  brevets  signés  JToiwfiei'  ';  et  ceux-ci.  bcmleux  tie  pareilles  pro- 
visions, se  sont  empressés  de  rendre  hommage  au  peuple,  seul 
souverain,  en  remettant  leurs  brevets  au  district.  » 

Puis,  s'attaquant  directement  au  maire,  i  qui  Harat  et  d'autres 
journalistes  patriotes  avaient  reproché,  avec  aigreur,  le  lasledépioyé 
dans  ses  foucliong  d'édile,  Caoïilte  Desmouiins  s'exprinaait  ainsi  : 

«  Pourquoi  devant  sa  voiture  ces  gardes  ii  cheval,  et  derrière,  ces 
laquais  it  livrée,  profanateurs  de  la  cocarde  nationale,  et,  aux  couleurs 
de  la  liberté  sur  leurs  chapeaux,  alliant,  sur  toutes  les  coulures  de 
leur  habit,  les  couleurs  honteuses  de  la  servitude?  Pourquoi  encore 
ce  traitement  de  cent  dit  mUte  livres  que  s'est  appliqué  le  maire  de 
la  capitale?  Je  lui  sais  (pv  de  la  noble  fierté  avec  laquelle  il  a  de- 
mandé au  ministre  l'bdtel  de  la  police  '.  Mais  pourquoi  les  mors  de 
cet  hôtel  ne  s'aperçoiventrils  pas  qu'ils  ont  changé  de  maitre? 
Pourquoi  le  même  Taste  de  meubles  et  la  même  somptuosité  de  table? 
Laissez,  monsieur  Bailly,  laissez  au  satrape  Pharnabaze  ces  riches 
tapis;  Agésilas  s'assied  parterre, et  là,  dicte  des  lois  au  grand  roi  de 
Perse.  Laissez  celte  pompe  extérieure  aux  rois  et  aux  pontifes  :  la 
superstition  du  trône  et  de  l'autel  a"  besoin  de  processions,  d'un 
maître  des  cérémonies,  de  la  magie  des  décorations  et  du  spectacle 
pour  en  imposer  U  la  plèbe.  Kappelez-vous  ce  jour  du  .23  juin,  qui 
doit  être  si  cher  ^  votre  souvenir,  lorsqu'après  la  séance  royale,  vous 
sortiez,  sur  les  quatre  heures,  dans  voire  litière,  seul,  sans  gardes, 
sans  laquais,  et  traversiez,  au  milieu  des  acclaoïations,  la  foule  des 
patriotes  qui  s'écriaient  :  Vive  M.  Bailly,  président  du  congrès  !  Ces 
princes,  qui,  quelques  heures  auparavant,  avaient  déployé  tout  le 
faste  asiatique,  dans  leurs  voilures  à  huit  chevaux,  au  milieu  des 
valets  de  pied,  des  pages  et  une  armée  de  gardes  du  corps,  qu'ils 
étaient  petits  en  comparaison  de  vous,  environné  alors  de  l'opinion 


I  Ce  BoBcln'r,  iia'il  ae  ftul  pas  tonfondro  ivpc,  Bonrlier  iTArji!,  rimcux  rapporlrar  de  l'alfttre  des 
S  tl  S  Mtalire,  éiall  alors  le  mlMlHi  ta  maire.  Cauille  bliniil  IMillr  de  s'imoMi,  snlianl  sm  n- 
prcHioD)  pitlurCMiues,  i  dieiauclicr  sor  une  montiirr  qui  lut  avili  Tall  faire  une  nmlliliult  de  etanles. 
el  qni  avail  intaw  fSillll,  en  dernier  lieu,  lui  faire  rompre  le  ton.  (  TliémistDHe,  parlant  de  snn  91s, 
ajoniail  CinUle,  diult  :  Il  iMveme  sa  Dtre,  la  mtre  lae  gmiTemc  1  je  gvDi  erae  Aibhirt,  et  AUitnes 
gouverne  la  Urtn.  H  pnrall  que  le  nommé  Bunrlier  s'était  BhM  de  «Hiimander  de  m^c  il  la  Fnnrc  ; 
Je  mènerai  H.  Balll;  par  le  nei;  M.  Balll;  Eoivernen  la  rapllale,  la  rapilale  gourornera  les  pni- 
vinm.  el  moi,  Boucher,  d-denul  poric-uci  de  X.  Rlilmbcrl,  avoral  de  m  eauea  de  rebnl,  Je  ne 
irouveral  Umt  1  eonp  nillurd  proletlenr  in  qu)lre-^î^|IU'  dfparlrments.  Santé,  awqais!  d 
.  *  A  celle  époque,  rbOlel  de  b  politf  du  qnti  des  Orffivm  deiint  Tbï-M  de  la  mairie;  la  munid' 
pallU  el  le  conseil  général  dn  distrltui  te  teaalrni  à  l'hfltel  rie  ville,  lin  pei  ]dai  lard,  PAilan  icin». 
porta  ta  maiiie  li  IIMkrl  it»  llapvrines,  sur  le  boulriard  de  ee  nnm.  Uibi  rhTdei  de  illle  a  innjnurs 
rlé  le  quartier  grnéral  de  la  miuniunC  di'  Vtrh. 
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publique l  Je  suis  encore  au  nombre  de  ceux  qui  vous  chérissent: 
je  sais  le  respect  que  je  dois  k  votre  place,  ei  les  ménagements  que 
méritent  et  vos  talents  et  vos  services  :  mais  c'est  parce  que  vous 
êtes  revêtu  de  cette  grande  place,  que  je  ne  souffrirai  point  que  vous 
l'avilissiez... 

«  Nous  n'avons  point  pris  les  amies,  nous  n'avons  pas  bravé  ta 
mon  pour  que  M.  Bailly  et  quelques  autres  sulistituent  k  un  faste 
révoltant  dans  les  <)escendants  de  Vitikind,  le  fiiste  et  le  despotisme 
mille  foi» plus  cboquant  el  plus  intolérable  d'un  homme  nouveau..-» 

Camille  terminait  sa  semonce  h  Bailly.  en  disant  qu'il  ne  voulait 
pas  réduire  le  mairedc  Paris  k  vivre  du  brouet  noir,  comme  Agésilas, 
mais  qu'il  lui  recommandait  plus  de  simplicité. 

Tout  en  querellant  souvent  Bailly  et  Lafayette,  on  voyait  néan- 
moins que  le  rédacteur  des  Révolutions  de  France  et  de  Brabanl 
ctmservait  encore  de  l'estime  et  de  t'alfeetion  pour  les  amxs.  Mais 
c'était  bien  autre  chose  lorsqu'il  s'attaquait  aux  noirs  et  aux  gris  de 
l'assemblée,  ainsi  qu'aux  autres  aristocrates  opposés  à  la  Révo- 
lution. 

Nous  voyons  d'abord  Camille  écrire  ii  Mounier  une  longue  lettre, 
moitié  historique,  moitié  bouflonne,  pour  lui  reprocher  sa  conduite 
aristocratique  dans  l'Assemblée  constituante,  qu'il  venait  de  déser- 
ter, toujours  poursuivi ,  disait-il ,  par  le  &ntôme  de  la  redoutable 
lanterne.  Camille  en  voulait  aussi  à  Mounier.  qui  l'avait  traité  avec 
dédain  dans  une  brochure  qu'il  venait  de  publier,  intitulée  :  Exposé 
de  ma  conduite. 

«  Avec  quelle  différence,  lui  écrivait  Camille  en  le  plaisantant  sur 
sa  fuite  dans  les  montagnes  du  Dauphiné;  avec  quelle  difCéFence 
vous  étiez  venu  ici  au  mois  de  mai  !  Nous  vous  avions  reçu  comme 
l'aigle  d'une  province  qui  avait  dans  son  sein  Servan  ;  qui  avait,  hi 
première,  appelé  les  Français  à  la  liberté.  Alors  l'espérance  élevait 
devant  vous  ses  nuages  dorés  ;  vous  ameniez  ^  Versailles  madame 
Mounier  et  le  petit  Mounier,  pour  être  témoins  de  vos , triomphes  : 
vous  ne  rêviez  que  présidence,  chambre  hante,  pairie,  sénat,  doge, 
veto,  liermine;  vous  alliez  descendre  chez  HossiEim,  Irère  du  roi, 
qui,  sur  votre  renommée,  vous  faisait  l'honneur  de  vous  offrir  un 
appartement  à  l'bâtel  de  ses  chevaux.  Depuis  l'Œil-de-Bœuf  jus- 
qu'au port  Saint-Nicolas,  le  nom  de  M.  Mounier  volait  de  bouche 
en  bouche.  —  «  C'est  ce  grand  homme,  disait-on,  qui,  le  premier, 
«  a  foi!  accouclier  la  constitution  à  l'Assemblée  provinciale  de 
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(I  Romans  :  c'est  tai  qm  sera  le  restaaralear  de  b  France.  »  — 

u  Ab!  iDoo  paorre  MoanW,  connue  tous  voila  décfao  aa}our- 
d'hoi!...  C'est  l'oi^^il,  mon  ami,  qui  vous  a  précipité  CAmme  les 
maovais  ai^es.  Voos  étiez  venu  à  Versailles  avec  b  conslitalion 
dans  voire  poche,  et  dans  voire  tèle  la  conviclioo  que  vous  étiez 
notre  LycDrf;He.  Quand  vous  avez  vu  votre  conslilulion  d'oolre-mer 
opprioiée  par  les  sifflels  de  toute  la  philosophie  et  du  sens  commun, 
comme  cette  Folvie  qui  tit  naiire  une  eiïroyable  guerre  civile  parce 
qo 'Octave  ne  voulait  point  de  ses  bveurs,  vous  avez  dit  :  Sonnet, 
trompettet'i... 

a  Ne  vous  y  trompez  pas,  ajoalait  Camille,  brodant  toujours  sur 
le  veto  et  sur  les  ioslilutîons  aristocratiques  que  Hounier  avait  voulu 
doimeriib  France:  le  problème  des  grandes  républiques  est  résolu. 
Le  bon  sens  du  manœuvre  et  du  journalier  m'étonne  tous  les  jours 
de  plus  en  plus;  le  faubourg  Sainl-Anloine  croit  en  sagesse;  nous 
marchons  ii  grands  pas  vers  la  République.  Déjk  les  démocrates  sont 
les  plus  nombreux;  mais  ils  aiment  trop  leur  patrie  pour  la  livrer 
aux  horreurs  d'une  guerre  civile...  Attendez  ipielques  années,  alors 
nous  compterons  les  voix,  êl  la  raison  triomphera  sans  effusion  de 
sang.  »  C'est  ainsi  que  Camille  Desmoulins  prophétisait  dès  la  Un 
de  1789. 

A  la  suite  de  cette  lettre,  Camille  ajoutait  le  post-scrotum  suivant  : 

«  M.  .Mounier  a  envoyé  k  l'Assemblée  nationale  sa  démission  de 
représenlant ;  elle  a  été  reçue  aux  acclamations.  » 

Voilà  Mounier  tué  sous  les  coups  du  rédacteur  des  Révolulùms 
de  France  et  de  Brtd>ant  :  il  faut  maintenant  il  Camille  d'autres 
combats;  car  sa  vie  de  journaliste  n'est  qu'une  lutte  de  tous  les 
jours. 

Aussi  le  verrons-nous  s'attaquer  à  la  fois  'a  Labarpe,  à  Panckouke, 
au  Mercure  de  France,  aux  Actes  des  Apôtres,  à  Mallel  du  Pan,  an 
club  des  Augustins.  à  Rergasse,  à  Fonlanes  *  et  à  son  journal  le  Mo- 
dérateur, aux  prêtres,  aux  nobles,  aux  aristocrates.  ^  la  reine  Marie- 
Antoinette,  au  général  Dalton,  à  l'abbé  Maury,  et  jusqu'à  l'exécuteur 
de  la  justice  Sanson.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  Camille  ne  soit 

la  Vouitiei  ipfslnipd'alirriu',  lunltdlt  Hinlwia  ICimllk- en. 'lorunt  d'une  cmrfvm^  qui  irait 
«u  lien,  i  VerulIlRi,  ivre  le  patllsan  du  cela  ibulii  ;  Mounlrr  ii'csl  pas  un  bonme  tendu  à  liraui 
drnicn  tomptanu,  connue  vous  li>  rroyti.  Mounier  n'esl  pas  rirbe  ;  tl  est  descenila  asx  éfiiries  de 
Hooileari  11  at  *«na  aui  éuis  génfraui  ivet  ta  (enanw  ei  &rs  eitCaiits.  ei,  tnir  «u  tinit  $fiitrtiiii 
atfc  DU  fcmtHe  el  éet  cii[iihU,  i/ii'til-ct  a»lrt  thait  qm  de  ilitanf  ilfti  mui  pmr  rsu  iaulrrerT.,.ii 

■  Canllle  n'appolail  jamais  ee  jonrnallslr  qae  Fati-lne. 
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obligé  (le  rompre  des  lances  ea  faveur  de  la  dame  de  ses  pensées, 
la  Liberté,  contre  cens  qui  la  calomnient,  ou  qui  la  trahissent. 

Nous  le  \oyons  d'abord  contester  k  Marie-Antoinette  le  litre  de 
reine  des  Français,  que  lui  donnaient  encore  les  courtisans  de  toutes 
les  noances. 

M  Depuis  que  l'Assemblée  nationale  l'a  décrété,  j'ai  reconnu, 
comme  les  autres,  liOuisXVl  pour  roi  des  Français:  en  conséquence, 
j'ôle  mon  cbapeau  quand  il  passe,  et,  si  je  suis  de  garde,  je  présente 
les  armes.  Mais  vous  m'avouerez,  mes  chers  concitoyens,  que  pour 
des  philosophes,  pour  des  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  des 
conditions,  c'est  bien  assez  d'une  majesté.  Je  n'ignore  pas  que  nos 
pères  ont  dit  :  La  reine  Catherine  de  Médicis.  la  reine  Isabelle  de 
Bavière,  et,  dans  des  temps  plus  reculés,  la  reine  Bmnehaut,  la 
reine  Frédégonde,  sans  croire  contrevenir  h  la  loi  saliqne.  Je  sais 
que  ce  mot  est  purement  de  style,  et  comme  ce  protocole  :  votre 
serviteur.  Mais  c'est  avec  des  mots  qu'on  goaveme  les  hommes- .. 
Laissons  autour.de  la  femme  du  roi  celte  foule  qui  vil  d'abjection  et 
de  servitude,  et  qui  se  partage  en  trois  classes,  les  uns  sur  des 
tabourets,  les  autres  sur  des  pliants,  le  reste  debout,  graduer  ain^ 
leur  bassesse,  et  l'appeler  leur  reine.  Pour  nous,  non  habetaus  regem 
nisi  CiBsarem.  » 

Voici  maintenant  en  quels  termes  le  rédacteur  des  Révolutions 
de  France  et  de  Brabant  pariait  des  rédacteurs  du  Mercure  de 
France,  et  de  son  propriétaire  Panckouke  : 

<(  M.  Panckouke  a  craint  que  si  chacun  des  nouveaux  journalistes 
arrachait  aux  talons  de  son  Mercure  une  plume  de  ses  ailes,  le 
pauvre  Mercure,  qui  déclinait  déj^  sensiblement,  ne  fît  une  lourde 
cbule... 

«  M.  Panckouke  s'est  l'ait  un  point  <)'bonneur  de  soutenir  son 
journal  au  milieu  des  grands  débris  qui  le  menaçaient  d'une  ruine 
commune,  et  il  vient  de  conclure  une  triple  alliance  entre  MM.  Mar- 
montel,  de  Labarpe  et  Cbampfort.  En  lisant  la  publication  de  cette 
ligue  formidable,  j'avais  tremblé  pour  mon  journal,  et  j'aurais  bien 
voulu  regagner  le  port  avec  ma  frêle  barque.  Comment  tenir  la  mer 
contre  ces  gros  vaisseaux  qui  allaient  croiser  au  mois  de  janvier? 
Je  respire  et  je  reprends  courage  depuis  que  j'ai  vu  la  première 
expédition  de  M.  de  Laharpe...  » 

—  (1  Ce  M.  Panckouke,  ajoutait  plus  loin  Camille,  est  véritable- 
ment le  dieu  Janus  des  journalistes  :  quand  il  lient  son  papier  in- 
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ocuvo,  son  Mercure,  c'est  le  visage  de  l'abbé  Sabatier,  sic  ocaloê. 
«ic  ille  manus,  sic  ora  ferebat;  mais  quand  il  a  pris  son  papier 
in-folio,  la  Ga%elte  nationale,  c'est  le  patriote  le  plus  chaud,  c'est 
un  brave  à  trois  poils  qui  venl  voler  au  secours  des  Brabançons, 
et  l'aristocratie  n'a  |>a3  de  Oéau  plus  redoutable.  » 

—  u  11  n'était  connu  que  comme  un  homme  sans  principes,  disait 
encore  Camille  en  parlant  du  principal  rédacteur  du  Mercure, 
Mallet  du  Pan,  qu'il  appelait  Mallet-Pattdu  :  mais  depuis  que,  tous 
les  huit  jours,  pour  monter  sur  l'arbre  de  Cracovie  et,  pendant  une 
heure,  ennuyer  la  multitude  desoisifs  de  promotions,  de  cérémonies. 
do  galas,  et  de  toutes  les  Ëdaises  des  cours,  il  reçoit  12,000  livres 
du  sieur  Panckouke.  il  est  devenu  arislocrale  permanent,  et  aussi 
incurable  que  Maurv.  Il  regimbe  contre  la  constitution,  et  s'acharne 
contre  ceux  qui  font  avorter  les  complots.  N'a-(-il  pas  une  fols  com- 
paré les  réclamaltons  des  philosoplies  et  des  patriotes  aux  cris  de 
l'hyène,  qui,  disail-il,  imitant  la  vois  humaine,  attire  les  passants 
pour  les  dévorer  !  Heureusement  que  cette  hyène  n'a  dévoré  que  les 
câlins,  les  calotins,  les  pnblicains,  les  robins,  mangeurs  de  gens, 
sur  qui  il  était  bien  permis  d'user  de  représailles...  Si  le  bourreau 
trouve  mauvais  qu'on  touche  à  son  honneur  ',  pouvons-oous  soufli'ir 
qu'an  étranger  attente  ainsi  à  la  gloire  du  nom  français?... 

«  On  peut  pardonner  à  Foucault,  a  Virieu.  à  Bedon,  k  Dufraisse- 
Duclié,  à  tant  de  prélats  à  génie  étroit  el  b  gros  ventre,  de  décrier  la 
Bévolution,  ajoutai!  Camille;  ceux  dont  la  raison  n'est  que  l'instinct 
d'nne  brnte,  el  qui  ne  jugent  que  par  les  sens,  ue  peuvent  parler 
autrement  d'nne  révolution  qui  va  les  empêcher  de  satisfaire  leurs 
appétits  frontons  :  il  est  possible  qu'ils  soient  de  bonne  foi.  Mais 
les  aristocrates  vraiment  haïssables,  ce  sont  ceux  qui,  ayant  quelque 
teinture  des  lettres  humaines,  ne  sont  pas  assez  sots  pour  qoe  lenrs 
amis  puissent  user  de  cette  excuse.  Voilà  d'où  vient  ma  haine  ar- 
dente contre  Maury.  d'Éprémesnil.  Cazalès.  Mounier,  Lally,  Malouet 
et  le  susdit  Mallet  du  Pan,  qui,  n'ayant  pas  l'avantage,  comme  le 
torrent  de  leurs  confrères,  d'être  de  ces  Juifs  grossiers  et  charnels, 
de  ces  épais  Béotiens,  se  trouvent  manifestement  constitués  en 
mauvaise  foi  ;  et  la  fourberie  et  la  mauvaise  foi  sont  le  plus  grand 
de  tous  les  crimes.  » 
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La  puUication  du  Journal  en  Vaudevilleê  et  des  Actes  des  Apôtres 
fi>umit  aussi  à  Camille  l'occasion  d'exercer  sa  verve  satirique. 

«  Les  beaux  esprits  de  la  fitelion  verte,  dit-il,  viennent  de  publier 
le  prospectus  d'un  journal  lyrique  oit  ils  se  proposent  de  mettre  les 
décrets  en  vaudevilles  et  en  pools-neufe,  pour  tourner  l'auguste 
assemblée  eo  ridicule.  Malgré  la  prodigieuse  gaieté  de  ces  aristo- 
crates chantants,  je  donte  qu'ils  réussissent  ^  faire  rire,  sur  le  décret 
des  pensions,  les  aristocrates  pleurants.  On  assure,  ajoutait-il.  que 
ce  journal  est  le  recueil  facétieux  des  couplets  que  chantait  naguère 
la  table  ronde  des  aristocrates  à  ses  petits  soupers  chez  le  bourreau 
de  Paris  '.  Soit  rancune  contre  la  lanterne  et  contre  M.  Goillotin. 
soit  que  la  visite  de  tant  de  beau  monde  lui  eût  tourné  la  télé, 
M.  Sansoa  régalait  le  cercle  de  son  mieux.  Depuis  qu'il  leur  a  fermé 
sa  porte,  j'ignore  en  quelle  maison  MM.'  de  Rhulières  et  ïtKarol  se 
seront  sauvés  avec  leurs  guitares  et  leurs  vaudevilles  :  mais,  je  le 
répète,  il  ne  sera  pas  aisé  U  ces  joyeux  troubadours  de  mettre  en 
musique  le  décret  sur  les  pensions  ;  je  ne  vois  guère  q«e  le  Stabat 
de  Pergolèse  où  ils  puissent  trouver  on  air  qui  aille  aux  paroles.  » 
—  «  Depuis  que  M.  Ghénier  a  attaché  la  cocarde  nationale  à 
Melpomène,  et  M.  Fleins  k  Thalie,  disait  plus  loin  Canille.  les  aris- 
tocrates, craignant  de  voir  le  Parnasse  entier  devenir  patriote  et 
républicain,  ont  fait  les  derniers  efforts  pour  mettre  au  moins  une 
des  Muses  de  leur  côté.  La  plus  facile  ^  corrompre  était  celle  qui 
aime  tant  le  vin  de  Champagne,  et  qui  ne  brille  guère  que  ilans  les 
soupers,  où,  après  les  appbudissemenis  donnés  au  cuisinier,  die 
vient  avec  son  luth  en  recueillir  k  son  tour.  Elle  devait  en  vouloir 
beaucoup  à  l'Assemblée  nationale.  Depuis  l'ouverture  du  congrès, 
nous  n'étions  frfus  ce  peuple  chantant  et  frivole  d'autrefois  :  on 
sup[mmail  les  grosses  pensions  accordées  au  violon,  k  la  flûte,  au 
fausset  et  au  ténor.  Dans  le  vaudeville  de  Figaro,  k  ce  vers  : 

Tout  Ooit  par  des  chansoDB, 

vers  qui  avait  constitué  les  chansonniers  juges  en  dernier  ressort 


■  <  Un  diïlrlrt  iiill  (ail  des  perquisillons  cliei  le  boirreiil,  dit  Cimlllc  pour  CDlorer  wi  lucr- 
lloD  :  (M  1  ■•ïll  sabi  îles  presses;  il  tu  l'ail  élé  tinsse  procts-ierbil.  Le  lunit  éuit  général  qu'il  y 
iTili  de*  atironpemeiU  d'irlslocnm  dasa  l>  rue  Neuve-SaiRi'Jeiii  ;  que  c'éiiii  des  pi«sM«  de  tiet 
le  bourrean  qs'riiit  surii  :  Oorala  tflu:,niiiié  fonla  d'anire»  écrilsinssi  vulmneucontre-i»- 

Uié,  stnt  (ue  déaientis.  En  volli  plis  qu'il  n'nl  besoin 

es  souper  cbri  le  braircitl.  n 
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el  b  première  eoar  souveraÎDe  de  l'empire,  le  paderre  venait  de 

substituer  : 

TuoI  Qnit  par  des  eanotu  ; 

vt  la  grosse  artillerie  de  Tremeswar  allait  l'emporter  sur  M.  Piis  ;  ce 
4|ui  désolai!  les  faiseurs  d'opéra-comiqaes.  Il  n'aurait  pas  moins  lallu 
que  le  cousin  Jérôme  Vatlé  pour  opérer  une  contre-révolution  ;  mais 
il  était  mort,  comme  Catherine  Vadé  l'avait  appris  h  tout  l'univers. 
Heureusement  MM.  Rhulières,  Rivarol,  PeltJer  et  Cha...  '  vivent 
encore,  et  l'aristocratie  s'est  flattée  de  trouver  en  eux  la  monnaie  de 
ce  grand  homme,  si  elle  pouvait  accorder  le  quatuor.  L'aristocratie 
avait  encore  fait  Ibnd  sur  Mirabeau  cadet,  croyant  qu'il  ne  (allait, 
comme  ï  Anacréon,  que  lui  mettre  la  bouteille  à  la  main  pour  en 
tirer  des  vers.  Celui-ci  a  pris  la  bouteille,  et  bientôt  la  raison  s'en 
est  allée  ;  mais  l'esprit  n'est  jamais  venu,  et  notre  orchestre  l'a  ren- 
voyé au  dub  des  Angustins  *. 

«  Le  cadre  que  ces  messieurs  ont  choisi,  ajoutait  encore  le  rédac- 
teur des  Révolutions  de  France  et  de  Brabant,  est  des  plus  heureux  ; 
il  est  seulement  fôchen\  qu'il  soit  rempli  par  de  mauvais  citoyens 
qui  s'eiïorcent  de  jeter  du  ridicule  sur  nos  législateurs,  et  de 
souiller  des  noms  chers  k  la  patrie.  Mais  on  n'a  jamais  exigé  que 
des  marchands  de  chansons  eussent  des  principes  et  des  sentimenL" 
d'honneur...» 

Quant  il  M.  Bergasse,  l'un  des  protestants  contre  la  constitution, 
Camille  le  considérait  aussi  comme  ayant  déserté  son  poste  de  re- 
présentant de  la  nation;  mais  il  attribuait  sa  conduite  à  l'efTel  de  la 
maladie  que  Bergasse  avait  lui-même  invoquée  pour  autoriser  son 
absence. 


<  Civillc  DnmoDiins  mcl  SMvrnt  aa  numbre  ies  réiatuan  it  m  Utftlm  miiells  ointK-TÊ- 

ilutiaiiBalm  ar  H.  Mgmtr,  niaubtril.  Srriil-<i  du  mpi-cubic  H.  Sègnlrr  père,  intourdlml  tIcc- 

•isiieM  de  li  pairie,  qu'il  b'aginU  Ici!  Le  genre  d'cspriiUc  cf  gnic  tuigiMral  aoiis  ferait  cmlre 

|-il  ï  a  idenlilé. 

1  C'flallletldbilit  dfaHodénlcnrEoijdes  AniiidelaPali.qac  il  [action  des  Halonn. des  llanr]r, 

Md'E|iréniMiii1.  etc.,  teniiiiTuuTrlrdml'étlisedet  Aufuius.  Virici  lei  paroles  qie  CïnlUeiHt 

iiu  la  bouche  de  Malouel.  i  propos  de  cette  création  : 

«  Le  diili  de  la  me  Salnl-Hunort  me  dooiie  ta  trajein  borrlblea  : 


erans  autel  nwlre  autel,  et  rarmons  une  hgie  aui  Angustins.  Mais  l'rssentlei  ni  de  nous  défaire  de 
nom  i'MritUtraut  qB\  nous  pounalt.  Haodit  soit  l'inventeur  de  ce  mot  aristotnte  !  il  nova  a  hit 
la  lie  mal  qnr  les  gardes  francalvs  et  la  lanterne.  Prenons  le  nom  de  HodèrK  de  Modéiateun, 
Vniis  de  la  l'ail  ;  on  est  iiilr  di'  ftiain  tuujoars  la  plupart  des  humines  avrr  le  leniH'  moi^eii  ..•» 
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«  Je  croyais  avec  le  public,  disait  ii  ce  siyel  l'auleur  des  Révolu- 
tions de  France  et  de  Brabant,  que  la  maladie  de  M.  Bergasse  était 
une  hjdropisie:  mais  les  autenrs  de  la  Chronique  de  Paris  viennent 
de  me  détromper  par  cette  note  :  — ^«  Plusieurs  personnes  ont  sou- 
«  vent  refusé  de  croire  que  l'histoire  de  iVina  fut  véritable.  M.  Ber- 
u  gasse,  qui  n'a  vu  qu'avec  une  très-^nde  peine  l'Assemblée  na- 
«  tionale  se  transporter  b  Paris,  en  a  été  tellement  afleclé,  que, 
«  raisonnable  sur  tout  le  reste,  son  esprit  s'est  affaibli  sur  ce  seul 
(I  point.  lE  est  demeuré  ^  Versailles,  et.  chaque  jour,  ij  se  rend  h 
M  l'ancienne  salle,  à  l'bdtel  des  Menus  :  il  demande  si  ses  collègues 
«  sont  arrivés,  quel  est  l'ordre  du  jour;  s'il  ne  doit  pas  être  que% 
«  lioD  d'une  chambre  haute,  d'un  sénat  îi  vie.  Il  attend  ordinaire- 
«  ment  une  heure  ;  au  bout  de  ce  temps,  se  voyant  seul,  il  s'écrie  : 
«  Ils  ne  sont  pas  venus  aujourd'hui,  ils  viendront  peut-être  rfemain. 
M  Puis  il  s'en  retourne.  » 

—  «  Aujourd'hui,  nouveau  Narcisse,  ^joutait  plus  loin  Camille. 
Bergasse  n'aime  plus  que  lui  seul.  Ce  n'est  point,  comme  ce  ber- 
ger, au  fond  d'une  fontaine,  en  contemplant  son  image  dans  le  mi- 
roir des  eaus,  qu'il  entre  en  passion.  Dans  sa  chaise  'a  bras.ï  l'ombre 
d'un  acacia,  il  lit  sans  cesse  ses  projets  de  lois  ;  il  admire  son  gé- 
nie, il  s'idolâtre  Ini-méme,  et  tombe  dans  de  longues  extases...  Il 
demande  tantôt  si  on  n'est  point  venu  des  colonnes  d'Hercule  pour 
voir  le  divin  Bergasse,  comme  pour  voir  Tite-Live  ;  si  le  congrès  de 
Belgique  ne  lui  a  pas  envoyé  une  ambassade  pour  lui  demander  des 
lois,  comme  la  Polc^e  à  J.-J.  Rousseau  et  l'Amérique  à  Mably...» 

—  «  Quoique  tu  sois  un  méchant,  un  ennemi  de  la  nation,  un 
traître  k  la  patrie,  concluait  Camille,  la  Miséricorde  est  assise  dans 
le  parquet  du  procureur  général  de  la  lanterne  à  côté  de  la  Justice  : 
elle  me  présente  ta  marotte,  tes  grelots,  et  je  me  sens  fléchir...  » 

C'est  ainsi  que  Camille  ne  cessait  de  se  moquer  du  puhlicisle 
aristocratique  dont  les  Actes  des  Apôtres  publiaient  souvent  les  pro- 
jets de  constitution.  11  ne  lui  laissait  pas  un  jour  de  répit. 

Il  faut  voir  le  rédacteur  des  Révolutions  de  France  et  de  Brabant 
aux  prises  avec  celui  qu'il  appelait  J...  F Maury. 

«  J'avais  entrepris  sa  guérison,  disait  Camille  en  parlant  du  dé- 
puté de  Péronne  ;  mais  je  vois  bien  que  c'est  un  homme  incurable  : 
il  a  le  courage  de  la  honte,  comme  il  le  disait  lui-même  l'autre  jour: 
c'est-à-dire,  pour  les  personnes  qui  n'entendent  pas  ce  jargon  aca- 
démique, le  courage  de  ceux  qui  avalent  la  honle  comme  l'eau. 
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Noire  homme  aux  huit  ceols  Tennet!  '  a  lait  lant  des  siennes  ^  ta 
séance  du  12  janvier,  que  tous  les  pères  conscrits  de  la  gauche  ont 
erié  :  Toile!  il  bas  de  la  tribune!  qu'on  le  ehatse!  Ce  mot.  pronoacé 
pour  la  première  fuis  dans  l'auguste  assemblée,  oblige  de  reprendre 
les  choses  de  plus  haut. 

«  Mes  abonnés  me  demandent  ce  qui  avait  jeléJ—  F Mauf)' 

si  fort  hors  des  gonds,  et  par  quels  méfaits  il  s'était  attiré  celle  cla- 
meur de  haro. » 

Ici  Camille  expliquât  ce  qui  se  passait  aus  Jacobins  lorsqu'on  y 
arrêtait  la  liste  des  membres  des  commissions  ou  de  ceux  des  dé- 
pûtes  proposés  comme  candidats  au  Tauteuil  de  la  présidence  :  et  il 
ajoolait  : 

«  Qu'on  se  figare  la  consternation  des  augustihs.  la  colère  de 
Malouet,  qui  voit  que  tout  espoir  d'arriver  ^  ce  Tauleuil  lui  est  Ter- 
me; les  convulsions  de  J...  F Maury!... — 0  J...  F Maurv'! 

s'est-il  dit  à  lui-même,  va  maintenant  le  consumer  à  bire  des  mo- 
tions ou  incendiaires  ou  antipopulaires;  sois  l'àme  damnée  des 
aristocrates;  crache  le  sang  dans  la  tribune;  mens  comme  un  la- 
quais ;  fais  un  rapport  infidèle  et  envenimé  de  l'afËiire  de  Marseille  ; 
nargue  les  soufflets  et  les  huées  :  paroles  perdnes!  infamie  perdne! 
Ui  tribune  n'est  plus  tenable.  Les  jacobins  sont  les  maîtres!... 

«  Ces  désolantes  réflexions,  poursuivait  Camille,  avaient  jeté 
noire  cher  abbé  dans  la  mélancolie  et  le  découragement,  quand, 
tiré  tout  i  coup  de  sa  léthargie  par  je  ue  sais  quelle  motion  de  Ca- 
zalès,  il  court  à  la  tribune  au  secours  de  son  compagnon  d'armes. 
D'abord  il  se  plaint  que  tout  se  décide  aux  Jacobins,  que  le  côté 
droit  de  l'Assemble  nationale  es(  frappé  de  paralysie.  Bientôt,  pas- 
sant du  ton  plaintif  des  doléances  aux  emporlements,  à  ces  mots 
konnétes,  il  en  ajoute  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  :  il  se  retourne 
vers  la  gauche  ;  il  apostrophe  ces  hommes,  dit-il,  à  qiii  la  nalare  a 
refusé  toute  espèce  de  courage,  mais  qu'elle  a  amplement  dédom- 
magés en  leur  donnant  le  courage  de  ta  honte.  Désignant  les  jaco- 
bins de  l'assemblée,  que  sa  société  appelle  les  enrayés,  il  s'écrie 
qu'il  est  entouré  des  Imrlements  de  ta  rage.  Anssilôt  tous  les  jaco- 
bins de  crier  :  Haro  1  à  bas  !  qu'on  le  chasse  *  I 


HCoinrnom.i)lsall.illîiirsCa 

lille.  que  »i  l'on  .vsit  Mé  i  J...K JHurj  anc  seule  *^ms  (frmr 

rfcHM  fo»  qollJi  dit  me  solliM 

dint  1*  Iritrao*.  el  qa'il  .,■>■  est  ren.ln  nlvlnel  de  Ihe-ialioB.  \» 
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«  La  coDSlernation  était  extrême  au  camp  des  aristocrales,  qui. 

s'avouant  que  J..-  F avait  été  emporté  trop  loin,  n'élaient  pas 

sans  inqDÎétuile.  Déjà  M.  de  Foucault  avait  eu  en  vain  recours  à  sa 
motion  favorite,  sa  chère  question  préalable.  Mais  M.  de  Mirabeau 

l'ainé,  à  qui  il  est  diiBcile  de  se  défendre,  pour  J...  F Maury,  de 

fCtte  espèce  d'intérêt  que  le  tribun  Milon  sentait  pour  le  (ribun 
Ctodius  :  Qtiid  enim  erat,  qvod  adisset  Ctodmm  MUo,  segetem  ac  ma- 
teriam  suœ  gloriœ?  ne  pouvant  pas  liair  un  adversaire  dont  la  mau- 
vaise cause,  l'enlêtement.  l'infériorité,  l'incorrigibitité  et  l'audace 
lui  préparent  tous  les  jours  de  nouveaux  triomphes,  aurait  trop 
perdu  à  le  voir  chasser  de  la  tribune. . .  Mirabeau  a  tini  par  proposer 

que  la  censure  de  l'abbé  J...  F fût  insérée  au  procès-verbal,  avec 

note  sur  le  r^istre... 

«  \s  lendemain,  ajoutait  encore  Camille  pour  compléter  la  reta- 
lion de  cette  séance,  il  y  eot  de  nouveaux  débats.  Déjii  J...  F 

Manry  avaîl  bn  toute  honte,  et.  it  l'ouverture  de  la  salle,  il  s'était 
cramponné  à  la  tribune,  les  papiers  de  Marseille  à  la  main,  prêt  Jt 
iaire  son  rapport.  Mais  les  jacobins  (les  jacobins  de  l'Assemblée  na- 
tionale, s'entend  ici),  tout  d'une  voix,  demandent  qu'avant  tout  sa 
censure  loi  soit  lue  par  le  président.  Aussitôt,  insurrection  de  tous 
les  augustins,  qui  ne  veulent  point  qu'il  désempare  de  la  tribune.  Ils 
s'écrient  que  le  décret  suHSt  à  la  correction,  qu'il  a  nubi  sa  peine  la 
veille.  L'aile  gauche  soutient  f\ifjl  faut  une  proclamation,  qu'il  doit 
descendre  ^  la  barre  :  Ik,  d'un  air  contrit,  et  i  genoux,  entendre  son 
arrêt,  et  recevoir  du  président  l'absolution  et  une  imposition  des 
mains  antre  que  celle  qu'il  avait  tant  souhaitée'.  Le  (umulle  et  la 
fermentation  augmentaient:  on  eût  dît  que  les  deux  armées  allaient 
en  venir  aux  mains.  Malgré  )a  prodigieuse  supériorité  des  patriotes, 
deos  cents  nobles  ou  calotins  environ  faisaient  une  contenance  de 
Spartiates  et  digne  d'une  meilleure  cause.  On  allait  se  battre  autour 

de  i...  F Maury  pour  se  l'arracher,  comme  aniour  du  corps 

d'Hector  ou  de  Patrocle.  Enlin  J...  F voyant  que  sa  querelle 

allait  allumer  entre  les  dieux  une  espèce  de  guerre  sacrée  ;  craignant 
le  sort  de  Graccbus,  assommé  d'un  coup  de  banc  par  Sci|Hon.  dans 
une  eflenescence  des  pères  conscrits,  et  dans  des  circonstances 
semblables,  fait  qnelque^i  pas  vers  la  barre:  et,  pendant  qne  les 


la  RéTolullon.  île  drvenir  tv^jur,  r 
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siens  le  repoassent  d'un  côté,  que  les  patriotes  le  tirent  de  l'autre 

pour  lui  faire  fléchir  le  genou,  Target,  qui  l'observe  des  yeax  du 

haut  de  son  fauteuil,  prend  son  temps,  et  au  moment  où  J...  F 

plie  le  jarret,  il  lai  Kl  la  fatale  sentence.  Maury  lève  en  vain  une 
(été  rebelle,  la  lecture  est  déjit  achevée;  et,  comme  un  taureau 
frappé  par  le  sacrificateur  d'une  main  mal  assurée  s'échappe  de 
l'autel,  furieux  et  avec  un  mugissement  horrible,  le  prince  des 
démons  s'enfuit  \k  la  tribune,  où  il  va  exhaler  sa  rage  contre  les 
patriotes  de  Marseille.  » 

Celait  ainsi  que  le  rédacteur  des  Rétolutiom  de  France  et  de  Bra- 
bant  rendait  compte  au  puhhc  des  séances  les  plus  graves,  les  plus 
a^jitées  de  l'Assemblée  nationale  :  elles  lui  serment  toujours  de 
cadre  pour  y  faire  figurer,  au  premier  plan,  et  tour  Ji  tour,  ses  en- 
nemis, comme  ses  amis.  Aucune  des  grandes  questions  politiques 
ou  sociales  qui  furent  agitées  dans  ce  congrès  ne  put  jamais  lui 
fournir  la  matière  d'un  article  compléteotent  sérieux.  Et  cependant, 
il  passait  hebdomadairement  en  revue  les  actes  de  l'Assemblée  na- 
tionale- Mais  cette  revue  n'était  jamais  qu'une  analyse,  moitié  sé- 
rieuse, moitié  burlesque,  des  travaux  des  députés  el  des  querelles 
des  partis  :  il  y  entremêlait  toujours  une  foule  de  citations  de  l'Ë- 
vangile,  de  la  sainte  Écriture,  des  auteurs  classiques,  etc.  Tantôt  il 
prônait,  il  exaltait  le  patriotisme,  les  talents  des  membres  popu- 
laires, tels  que  les  Lamelh,  Baniate,  Pétion.  Robespierre,  Buzot, 
Grégoire,  Fauchet,  Talleyrand,  etc.;  tantôt  il  tombait  k  bras  rac- 
courcis sur  les  chefs  des  aristocrates,  qu'il  appelait  les  noirs.  Au- 
jourd'hui il  entrait  en  colère  contre  Mirabeau  cadet,  Cazalès,  d'Am- 
bly,  Meunier,  Bei^sse,  etc;  le  lendemain  il  essayait  de  prendre 
corps  ^  corps  le  géant  du  côté  droit,  celui  qu'il  »e  nommait  ja- 
mais sans  faire  précéder  son  nom  des  initiales  de  ses  prénoms, 
J...F Maury. 

Il  faut  lire  surtout  le  numéro  de  Camille  Desmoulins  dans  le- 
quel il  résume,  k  sa  manière,  les  séances  où  furent  supprimés  les 
ordres  monastiques  et  religieux  ;  ce  numéro  est  un  modèle  du  genre 
qu'il  avait  adopté. 

«  11  n'y  a  pas  longtemps,  dit-il,  ce  fut  une  grande  affaire  que  l'ex- 
tinction des  jésuites;  et  quand  on  eut  rendu  ces  pères  aux  bonnes 
mœurs  et  au  beau  sexe,  bien  des  gais  n'en  pouvaient  encore  croire 
leurs  yeux.  »  (Ici,  Camille  faisait  connaître  tout  ce  qu'il  avait  fallu  de 
iorcc.  de  ruse  el  de  persévérance,  pour  réduire  les  révérends  pères 
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(lirard,  Malagrida,  Letellier.  Ia  Chaise,  Patouillet,  Nonolte,  elc.) 

«  Aujourd'hui,  poursuivait-il,  ce  n'est  pas  seulement  une  légion, 
mais  toute  l'année  monacale  qui  est  licenciée  :  les  barbas  et  les 
rasés,  les  Trisés  et  les  tondus,  les  blancs,  les  gris  et  les  noirs,  les 
capucbwis  ronds  et  ceux  en  pointe,  les  grandes  et  les  peUtes  man- 
ches, les  scapnlaires  et  les  chapelets,  les  escarpins,  les  sandales  et 
les  va-nu-pieds  ;  tous  les  régiments  d'Élie,  de  saint  François,  de  saint 
Augustin,  de  sainte  Thérèse,  de  sainte  Claire,  de  saint  Bernard,  de 
saint  Bruno,  de  saint  Benoît,  de  saint  Panerace.  de  sainte  Colette, 
de  sainte  Cunégonde,  de  sainte  Geneviève,  de  saint  Norbert,  de 
saint  Chantai,  de  saint  Vincent,  ont  snbi  la  même  réforme.  On  n'a 
pas  mis  en  mouvement  tout  le  corps  diplomatique ,-  on  n'a  pas  dé- 
péché courrier  sur  courrier  au  roi  de  Prusse,  k  S.  M.  catholique,  h 
S*M.  fidèle,  !t  S.  M.  très-sacrée:  on  n'a  pas  même  demandé  l'avis 
de  S.  M.  très-chrétienne:  on  n'en  a  pas  même  touché  nn  mol  au 
saint-père;  il  n'y  a  pas  eu  d'assemblée  de  chambres,  pas  même 
un  réquisitoire  de  H'  Antoine  Séguier.  Sans  forme  ni  figure  de 
procès,  sans  qu'il  y  eût  accusation  de  régicide,  ni  de  pédérastie, 
comme  dans  l'afKiire  des  jésuites  :  ni  de  magie  et  de  crimes  horri- 
bles, comme  dans  celle  des  templiers,  M.  Treilhard,  au  nom  du  co- 
mité ecclésiastique,  fait,  au  congrès,  lecture  d'un  rapport  où  on 
trouve  un  peu  plus  de  sens  commun  et  de  civisme  que  dans  ceux 
que  messieurs  les  ministres  faisaient  ci-<1evant  au  conseil,  au  nom 
de  leurs  commis,  en  présence  du  roi  ou  de  son  fauteuil...  H  expose 
que  l'humilité  et  l'éloignement  des  choses  terrestres,  qui  avaient 
élevé  les  cloîtres,  y  ont  presque  partout  dégénéré  en  ces  habitudes 
de  paresse  et  d'oisiveté  qui  les  rendent  aujourd'hui  onéreux  et  scan- 
daleux... En  vain  M.  l'évéque  de  t^lermonl  s'est^ii  écrié  que  son 
cahier  (le  cahier  des  calotîns  de  son  diocèse)  est  prohibitif;  qu'il 
s'oppose  à  la  suppression  des  moines  ;  en  vain  il  crie  k  l'apostasie  : 
on  passe  à  l'examen  de  la  première  partie  du  projet,  et  M.  (Uiapclier 
pose  la  question  en  ces  termes  :  Abolira-t-on  les  ordres  religieux? 

«  Les  évêques  de  Nancy  et  de  Clermont  montent  en  chaire  :  ils 
débitent  un  ou  deux  points  d'un  sermon  qu'ils  avaient  fait  pour  une 
prise  de  voile  de  quelque  charmante  novice...  MM.  de  la  Roche- 
ibucault,  Grégoire  et  Pétion.  réfuient  les  préopinants...  —  Ou  vous 
a  dit.  messieurs,  s'écrie  Pétion,  que  les  religieux  sont  utiles  h  l'a- 
griculture ;  mais  combien  y  a-t-il  de  siècles  que  leurs  mains,  consa- 
crées h  l'oisiveté,  ne  conduisent  plus  la  chamie  !  l/agriciillure  sera 
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perfectiounée,  si  les  vastes  domaines  remis  eutre  les  mains  d'un 
seul  abbc.'ou  d'unesenle  maison  religieuse,  sont  divisés  par  petites 
portions  Nitre  les  mains  d'un  grand  nombre  de  pères  de  famille 
qui  travailleront  pour  leurs  enfants...  La  nation  pourrait-elle  don- 
ner quelques  regrets  'a  ces  distribuli(His  d'aliments  faites  devant  la 
porte  des  couvents,  et  qui  accoiilumeot  les  peuples  à  se  nourrir  du 
vil  pain  de  l'aumdne  ;  cbarilé  respeciable,  mais  dmit  l'eflet  le  plus 
commun  est  de  multiplier  les  fainéants  et  les  fripons  dans  cette 
classe  intéressante  du  peuple  à  qui  l'on  (ait  plus  de  mal  «noore 
lorsqu'on  l'avilit  que  lorsqu'on  la  fait  gémir  sous  le  poids  des  tra- 
vaux? C'est  pour  d'autres  hommes  que  des  moines  que  vous  allez 
féconder  les  campagnes  :  la  liberté  et  le  goût  de  la  vie  agricole  ne 
vont  pas  l'un  sansl'aulre...»  — Et  Camille  poursuivait  ainsi  : 

K  Quand  M.  le  commandant  général  des  lazaristes,  qui  lui  suc- 
céda, aurait  parlé  trois  heures,  il  n'eùl  jamais  réfulé  ce  peu  de  mots. 
Il  se  défendit  en  homme  qui  combat  pour  conserver  ses  deux  épau- 
lettes  ^  graines  d'épinards,  sa  manse,  son  carrosse,  son  bâton  de 
général;  qui  allait  tout  perdre  et  redevenir  calotin  k  portion  cmi- 
grue.  On  lui  passa  les  extravagances  et  les  injures  qu'il  a  débitées. 
Son  discours  u'a  prouvé  autre  chose»  sinon  que  ce  n'est  pas  l'ordre 
de  Saint-Lazare  qui  aurait  lait  fleurir  les  lettres  eu  France,  puisque 
ce  pauvre  homme  était  leur  phénix...  » 

M  —  Je  jure,  a  ajouté  M.  Garât  atné,  dont  la  chalenr  croissait  avec 
celle  de  son  discours,  je  jure  que,  méditant  sur  les  instilulions  reli- 
gieuses, je  n'ai  jamais  pu  concevoir  qu'il  fût  plus  permise  l'bomme 
de  se  priver  de  la  vie  civile  que  de  la  vie  naturelle  :  je  jure  que  je 
n'ai  jamais  pu  concevoir  que  Uieu  aimât  à  reprendre  k  l'homme  les 
biens  qu'il  a  faits  à  l'espèce  huniaiiie,  et  que  ce  fât  un  moyen  de 
lui  plaire  que  le  sacrilice  de  la  liberté  qu'on  a  reçue  de  lui.  Je 
jure...  — 

<(  A  cette  formule  de  serment,  qui  n'était  qne  l'eitpression  de  la 
conviction  d'un  homme  descendu  au  Tond  de  son  cœur,  tout  un  coté 
de  la  salle  a  crié  au  blasphème,  à  l'impiété  ;  on  n'y  voyait  que  des 
bras  en  l'air.  <'X)mme  s'ils  eussent  voulu  détourner  la  foudre  du  ciel 
qui  allait  tomber  sur  la  tribune  et  sur  l'orateur  sacril^c.  Au  milieu 
de  tous  ces  bras  en  l'air,  on  distinguait  les  mains  pures  et  vénéra- 
bles, les  mains  chastes  de  J...  F .Maury,  des  évêques  de  Cler- 

monl  et  de  Nancy,  de  Perpignan,  de  Foucault,  de  Juigiié,  d'Aymar, 
de  llouville,  de  Folleville,  de  Matouet,  de  Dufresse,  de  Fumel  :  pai- 
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dessus  tout  s'élevaient  les  bras  de  d'Éprémesnil  :  à  la  violence  du 
geste  et  à  la  rapidité  de  la  rotation,  il  avait  l'air  de  magnétiser  les 
augutlint  et  de  tourner  la  ba^pielte  '  ■  ■  ■  » 

Il  nous  est  impossible  de  snivre  plus  longtemps  le  rédacteur  des 
Révoiutiotit  de  France  et  de  Brabent  dans  ses  narrations  burlesco- 
hisloriques,  ni  dans  ses  digressions  k  perle  de  vue.  maie  qu'on  lit 
avec  le  plus  vif  plaisir.  Tout  son  journal  est  écrit  comme  les  écban- 
titlcms  que  nous  venons  de  donner  de  son  style  et  de  son  spirituel 
bavardage,  et  les  questions  les  plus  graves  j  sont  traitées  sur  le 
même  ton. 

Cependant  Camille  se  metleit  parfois  en  colère,  et  alors  chacune 
de  ses  phrases  emportait  le  morceau. 

Les  aristocrates  lui  ayant  suscité  un  procès  avec  le  bourreau  de 
Paris,  et  celui-ci  l'ayant  assigné  à  comparaître  devant  le  iribuaal  de 
police  de  rii6tel  de  ville  pour  un  article  de  son  journal.  Camille, 
indigné,  répondit  k  cet  alTrout  par  un  article  de  vingt  pages,  écrit 
avec  sa  verve  satirique  et  mordante. 

«  Je  ne  puis  pas  empêcher  un  boarreau  de  me  citer  en  justice, 
s'écrie-t-il,  après  avoir  reconnu  que 

Ce  coup  part  sûrement  d'une  main  juisëoislc  ; 

mais  j'ai  le  noble  oi^ueil  qu'il  n'est  pas  au  pouvuir  de  M.  Sauson, 
ni  de  ceux  qui  le  font  mouvoir,  de  nie  salir.  Ma  vio  est  aux  méchants, 
mais  mon  honneur  est  il  moi;  on  ne  peut  pas  me  le  ravir... 

«  Forcé  de  descendre  dans  l'arène  judiciaire  avec  un  bourreau, 
je  cherche  ^  m'ennoblir  ^  mes  yeux.  J'aime  ii  me  rappeler,  et  on 
ne  me  ravira  pas  du  moins  cet  liouneur.  que  c'est  moi  qui,  au  Pa- 
lais-Royal, le  dimanclie  12  juillet,  monté  sur  une  tablu  environnée 
de  dix  mille  citoyens,  et  montrant  un  pistolet  à  ceux  qui  ne  pou- 
vaient m'eatendre,  appelai  tout  le  monde  aux  armes:  c'est  moi  qui 
proposai  aux  patriotes  de  pi'endre  sur-le-cbamp  des  cocai'des  pour 
pouvoir  se  reconnaître,  éviter  la  Sainl-itarlhélemy  dont  ils  étaient 
menacés  cette  nuit  même,  et  se  défendre  contre  les  assassins  en- 
'  régimenlés.  Le  peuple  m'ayant  dit  de  choisir  les  couleurs,  je  criai  : 
Le  vert,  couleur  de  l'espérance,  ou  le  ruban  de  Cincinnatus,  cou- 
leurs de  la  république  !  Et  comme  on  se  fut  décidé  pour  le  vert, 

~  I  U*ËpreuaHil  iuk  1  db  des  rkvlt  de  lu  mcIe  des  illmiiiiiii.  n  s'omipail  iM'lunMp  ilr  iiU|<ii4tii<Ric. 


D„iz,db,Googlc 


58       .  CAMILLE  DESHOULINS. 

après  avoir  dit  h  tons  les  satelMles  de  la  police,  mêlés  parmi  ta 
foule,  que  je  ne  (omberais  pas  vivaDt  entre  leurs  mains,  je  descen- 
dis et  j* attachai  ^  l'instant  à  mon  chapeau  le  niban  vert.  M.  l'abbé 
Sabattier  dit  que  c'est  avouer  que  j'ai  mérité  te  dernier  supplice. 
Je  sais  bien  que  le  procès  m'anmit  été  Tait  piatôl  qu'à  Bezenval  ; 
mais  mon  titre  à  la  reconnaisaaDce  de  mes  concitoyens,  c'est  d'a- 
vmr  bnivé  ce  danger.  » 

Nous  avons  déjà  vu  Camilte  lutter  contre  les  aristocrates  Ber- 
gasse,  Mallet  du  Pan,  Maury,  etc.;  s'il  nous  était  permis  de  le 
saiwe  dans  ses  combats  hebdomadaires,  nous  le  verrions  guerroyer 
encore  centre  les  Foucault,  les  Gazalès,  les  d'Éprémesnil,  les  Du- 
rozo;  ;  contre  Mirabeau  jeune,  qu'il  appelait  le  petit  Ramponeau; 
contre  la  plupart  des  prélats,  et  surtout  contre  Virieu  ;  nous  le  ver- 
rions se  réjouir  d'raiendre  crier  dans  les  mes  :  Grands  débats  entre 
l'abbé  Mtaidit  et  le  président  Ftcùur. 

«  GHkces  au  ciel,  disait-il,  Virieu  n'a  pas  tenu  loi^mps  le  hn- 
teuil  de  la  présidence  :  il  ne  l'a  point  souillé  assez  ponr  qu'un  homme 
de  bien  ne  puisse  s'y  asseoir  encore  :  il  suffira  d'en  secouer  la  pous- 
sière... » 

Camille  réserva  aussi  sa  verve  et  son  indignation  pour  le  livre 
rmige.  On  trouve  dans  son  journal  du  commencement  de  la  Révo- 
lution des  pages  très-piquantes  sur  les  prodigalités  de  la  cour  et  sur 
les  pensions  accordées  à  la  faveur  et  aux  services  abjects. 

fl  poursuivait  de  sa  haine  ceux  qu'il  appelait  les  robins,  auxquels 
il  attribuait  tons  les  mauvais  choix  feits  dans  les  municipalités  et 
les  départements.  «  Avant  de  placer  un  robin  dans  les  assemblées 
de  département,  disait-il,  il  faut  le  tourner  au  moins  sept  Tois  en 
tous  sens  :  il  Taut  bien  secouer  sa  robe,  si  l'aristocratie  n'y  est  point 
cachée.  A  plus  Torte  raison,  Taut-il  Touiller  scrupuleusement  les  can- 
didats ealotins.  » 

Les  objets  de  sa  vénération  étaient  alors  Pétion,  Robespierre. 
Grégoire,  Ruzot,  Antoine,  Rewbell,  et  ({uetques  autres  patriotes. 
Mirabeau  et  Lafayette,  naguère  ses  idoles,  commençaient  k  déchoir 
dans  son  opinion.  Danton  et  Maral  étaient,  aux  yeux  de  Camille,  les 
deux  têtes  les  mieux  organisées  pour  achever  la  Révolution.  Mais 
toute  son  affection  était  pour  ses  chers  districts,  et  principalement 
pour  celui  des  Ckirdeliers. 

M  Qui  doute,  s'ét^^riait-il,  que  ce  ne  soient  les  assemblées  de  dis- 
tricts, malgré  les  reproches  qu'on  peut  leur  làire,  qui  ont  opéré  et 
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afTenni  la  liévolulion?  Personne  n'en  doute  moins  que  ceux  qui  en 
demandent  le  plus  vivement  h  suppression.  Il  eet  bien  étrange  que 
certaioes  gens  se  soient  mis  dans  la  tête  que  le  peuple  de  Paris  fe- 
rait la  sottise  de  renoacer  ii  ses  districts.  Je  vois  les  bons  edels  de 
notre  district  des  Cordeliers,  et  je  n'en  vois  pas  les  inconvénienls. 
Après  la  première  l^islature.  quand  la  République  de  France'  tour- 
nera sur  ses  pivots,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pourront  préva- 
loir contre  elle,  alors  il  sera  assez  temps  d'agiter  cette  question,  si 
toalefois  il  y  a  lieu  à  d^ibérer;  car  j'avoue  que  je  ne  comprends 
pas  ce  que  c'est  qu'une  république  sans  forum,  sans  pbce  publique 
et  sans  le  veto  du  pei^)le.  Nous  n'avons  pas  de  place  puisque  as- 
sez grande,  mais  nos  districts  y  suppléent,  et  remplissent  bien  mieux 
l'objet  de  la  tribune  et  du  forum...  » 

Lorsque,  par  une  combinaison  toute  contre-révolutionoaire,  les 
impartiaux  obtinrent  un  décret  qui  transformait  tes  soixante  dis- 
tricts en  quaraute-buit  sections,  Camille  jeta  les  hauts  cris.  «  Tous 
les  républicains,  dit-il,  sont  consternés  de  la  suppression  des 
soixante  tribunes  de  dos  districts;  ils  regardent  ce  décret  d'aussi 
mauvais  œil  que  celui  du  marc  d'aigent  ;  et  véritablement,  c'est  le 
plus  grand  échec  qu'ait  re^u  la  démocratie... 

a  0  mes  cbers  cordeliers  !  adieu  doue  à  notre  sonnette,  il  notre 
fauteail,  à  notre  tribune  retentissante  «t  pleine  d'orateurs  illustres. 
A  la  place,  il  n'y  aura  plus  qu'une  grande  urne,  qu'une  cruche  oh 
les  citoyens  actifs,  qui  ne  se  sont  jamais  vus.  viendront  déposer 
leur  scrutin...  Quand  le  peuple  ne  peut  plus  s'assembler  sur  la  place. 
il  va  sur  le  mont  Aveutin  ;  quand  on  ne  pend  pas  les  traîtres,  il  les 
meta  la  lanterne...  » 

Il  y  avait  à  peine  six  mois  que  Camille  Desmoulins  s'était  associé 
avec  le  libraire  Gaméry  pour  la  publication  des  Révolutions  de 
France  et  de  Brabant,  lorsque  la  discorde  se  mil  entre  l'aulenr  et 
l'imprimeur,  et  ils  se  séparèrent. 

Le  libraire,  croyant  que  la  (Hxipriété  littéraire  de  cette  feuille  pé- 
riodique lui  appartenait,  voulut  en  poursuivre  la  propagation  avec  un 
aube  auteur.  Camille  Desmoulins  s'y  opposa,  ei  la  continua  lui- 
même  sans  le  secours  d'aucun  éditeur.  Voici  comment  il  raconte 
cette  afbire: 

«  J'avais  entrepris  le  journal  des  Révolutiom  de  France  et  de  Bra- 
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fwnl  avec  le  sîeiir  Ciarn^rT  ;  je  dis  mon  joaroal.  quoique  le  libraire 
prétende  qoe  c'est  le  sien.  Il  me  semble  pourtant  que  cette  pater- 
nité-fà  ne  devrait  pas  élre  équivoque  :  et  si  la  loi  a  dit  :  Est  bien  père 
qm  est  mari,  je  pais  dire  k  meillear  droit  :  Je  suis  bien  père  de  mes 
vingt-sii  numéros  précédents,  puisque  je  les  ai  tirés  de  mon  cer- 
veau, ou,  si  l'on  vent,  de  mon  écritoire.  Mais  il  y  a  longtemps  que 
ce  procès  existe  entre  les  libraires  et  nous,  pauvres  auteurs.  Mon 
intention  n'est  point  de  plaider  ici...  » 

Cuis,  expliquant  de  nouveau  quel  avait  été  son  but  eu  mettant  au 
jour  une  feuille  poKtîque,  il  disait  qu'il  avait  cherché  une  républi- 
que dilTërente  de  celles  des  ancieus,  et  telle  que  les  lumières  du  siè- 
cle et  Timpulsion  du  moment  devaient  la  présenter  ^  l'Assemblée 
constituante. 

«  Puisque  je  désespère  de  vaincre  des  courants  insurmontables, 
attaché  depuis  sis  mois  au  banc  des  rameurs,  peut-être  ferais-je  bien 
de  régaler  le  rivage  el  de  jeter  une  rame  inutile.  Je  devrais  lais- 
ser Gamér}'  continuer,  au  rabais,  les  Réroluliom  de  France  et  de 
Brabant,  sans  tenter  avec  mon  libraire  la  lutte  inhale  de  Toumon 
avec  Prudhomme.  Mais  j'entends  Robespierre  appeler  mon  décou- 
ragement corruption,  et  s'écrier  que  je  suis  vendu  comme  les  au- 
tres à  la  femme  du  roi  el  au  parti  ministériel.  I)  Tant  bien  détrom- 
per mon  cher  Robespierre  :  il  font  bien  donner  toutes  les  semaines 
des  preuves  de  mon  incorruplibililc  ;  montrer  que  je  suis  aussi  fier 
républicain  que  lui,  et  que.  qaand  le  nombre  de  patriotes,  qui  di- 
minue prodigieusement  tous  les  jours,  se  réduirait  à  un  on  deux 
citoyens,  c'est  moi  qui  voudrais  rester  le  dernier  des  jacobins. 

«  Combien  j'ai  eu  de  la  peine  à  ajouter  fol  aui  bruits  qui  circu- 
lent contre  le  club  de  quatre-vingt-neuf,  contre  le  comité  de  consti- 
tution !  s'écriait  Camille.  Lorsque  je  suis  si  diFlicile  en  |»euves  de 
corruption,  comment  se  fait-il  que  moi  j'aie  été  accusé  d'être  jour- 
naliste vendu,  el  que  j'aie  vu  Robespierre  et  Lametb  parmi  mes 
calomniateurs?...  Ingrat  Itobespierre!-..  tl  ne  me  reste  plus  qu'à 
m'emelojiper  la  tète!-.-  » 

Néanmoins.  Camille  annonçait  qu'il  ne  cesserait  pas  de  fournir  à 
ses  souscripteurs  la  véritable  suite  des  Révolutions  de  France  et  de 
Brabant,  par  Cau)lle  DEs»on.iHs.  aneten  procureur  général  de  la 
lanterne,  démissionnaire.  Et  il  continua  en  elTet  sa  palriotique  et 
curieuse  publicalicin.  non  saus  se  voir  en  huile  à  bien  des  vicis- 
situdes. 
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Au  commencement  de  la  Révolution,  Camille  avait  élé  le  com- 
mensal, l'ami  *le  Mirabeau  :  il  o'avail  cessé  de  l'appeler  le  grand, 
le  saint  Mirabeau.  Mais,  peu  de  mois  après,  les  opinions  émises 
par  ce  tribun  sur  le  vélo,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres  questions 
importantes,  firent  croire  à  Camille  que  saint  Mirabeau  pouvait  bien 
avoir  élé  damné  par  l'or  corrupteur  de  la  liste  civile.  Longtemps  il 
avait  vouin  douter  de  ceqq'il  considérait  comme  un  mallieur  public. 
«  Je  l'avoue,  disait-il,  pour  me  persuader  qu'un  orateur  que  j'avais 
vu  enflammé  dn  saint  amour  de  la  liberté,  que  Mirabeau,  par  exem- 
ple, ait  abandonné  le  poste  populaire,  il  Faudrait  me  le  montrer 
pris  sur  le  foit  et  les  mains  garnies  :  il  Taudrait  que  j'eusse  \a  les 
larrons  s'arranger  dans  la  foire;  il  faudrait  qu'on  m'eAt  spécifié  si 
c'était  en  assignats  ou  en  espèces  sonnantes.  J'exigerais  presque 
que  l'on  me  produisît  sa  quittance...  » 

Bientôt  Camille  ne  put  plus  douter  que  la  pluie  d'or  de  la  liste 
civile  n'eAt  fait  de  grands  ravages,  même  au  sein  de  l'Assemblée 
nationale. 

Parlant  ensuite  de  l'opinion  émise  par  Mirabeau  au  sujet  du  droit 
de  paix  et  de  guerre,  Camille  snpposa  d'abord  que  le  discours  pro- 
noncé par  son  ancien  patron  n'était  pas  de  lui  :  il  as^ra  même 
qu'en  rentrant  chez  lui,  Mirabeau  avait  fait  une  scène  à  son  sauf- 
fieur.H.  P....uHalheui«uxI  aurail-il  dit,  tu  n'avais  donc  pas  lu  ma 
Théorie  de  la  royauté,  cet  ouvrage  que  j'ai  pris  la  peine  de  commen- 
ter de  Milton,  et  où  j'ai  montré,  pour  les  principes  diamétralement 
opposés,  une  admiration  et  un  enthousiasme  qui  m'ont  gagné  alors 
la  coutiance  de  tous  les  jacobins?  Aujourd'hui,  tu  m'as  lait  m'exta- 
sier  devant  un  roi,  comme  un  imbécile,  grands  yeux  ouverts,  bou- 
che béante,  tandis  qu'au  mois  de  décembre,  je  faisais  imprimer 
qu'un  roi  était  le  plus  grand  lléau  des  peuples.  Il  n'y  a  pas  une  ligne, 
dans  ma  théorie  d'alors,  qui  ne  soit  un  démenti  pour  ma  liiéorie 

de  ce  matin.  Ah!  dn  moins,  J...  F Maury  et  mon  frère  Tort' 

neau  n'ont  jamais  varié  dans  leurs  principes  !  ■ . .  » 

On  sait  qu'à  la  suite  de  l'opinion  émise  par  Mirabeau  sur  le  droit 
de  paix  et  de  guerre,  on  cria  dans  les  mes  :  La  grande  trahison  du 
comte  de  Uirabeaa;  ce  qui  le  mit  en  fureur. 

Mais  un  mois  après,  Camille  avait  de  nouveaux  griefs  contre  l'an- 
cien tribun.  En  parlant  des  périls  que  courait  la  chose  publique, 
par  l'effet  des  conspirations  inc^essantes  tramées  contre  la  liberté,  il 
racontait  une  anecdote  peu  éililiante ,  dont  le  héros  était  le  ci- 
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devant  comte  :  «  L'Antrichieu,  comte  de  Herey,  disailH),  est  l'àme 
du  cabinet  de  Saint-Cloud'.  Le  château  vient  d'appeler  à  son  secours 
M*  Biquetti  l'ainé  :  on  l'a  coDJuré  de  fouiller  dans  son  bissac  s'il  ne 
saurait  pas  quelque  buo  tour  pour  le  14  ',  en  lui  promettant  de  le 
remplir  d'or.  M.  Mirabeau  est  furieux  d  être  découvert  :  il  avait  si 
bien  pris  ses  mesures  I  II  avait  renvoyé  sa  voiture  de  chez  M'  d'Ar- 
ragon.  Il  était  allé  dans  un  liacre  sapin,  et  le  manteau  sur  le  nez, 
aux  Cbamps-I^lysées  ;  là  il  avait  trouvé  ma  cher  neveu,  déguisé  en 
p08till<Hi,  qui  l'avait  cacbé  dans  une  chai$e  de  poste,  à  six  heures  du 
matin,  le  5  juillet,  et  l'avait  mené  ^  Saint-Cloud.  Il  y  avait  eu  une 
trèfr-mystérieuse  conférence  avec  l'archevêque  de  Toulouse  et  la 
femme  du  pouvoir  exécutif,  depuis  sept  heures  jusqu'il  neuf  heures. 
Alors  le  pouvoir  exécutif  lui-même  s'était  montré,  et  le  colloque 
avait  duré,  en  sa  présence,  une  heure  et  demie-  Qu'on  juge  com- 
bien Mirabeau  fut  stupéfait  de  voir,  le  lendemain,  tous  ces  .détails 
dans  l'Orateur  du  Peuple  !  » 

A  cette  époque  (juillet  1790),  Camille  Desmoulins  avait  pris  pour 
ses  idoles  Robespierre,  Barnave  et  les  Lamelh  ;  il  ne  laissait  au- 
cune occasion  favorable  d'exprimer  les  sentiments  d'admiraliou 
dont  il  était  pénétré  pour  ces  premiers  défenseurs  du  peuple  et  de 
la  liberté.  Après  avoir  analysé  le  discours  de  Barnave,  en  réponse 
aux  êophismes  de  Mirabeau  sur  le  droit  de  guerre,  Camille  s'expri- 
mait ainsi  :  «  Les  galeries  ont  applaudi  noire  cher  Barnave  :  elles 
aimait  il  voir  le  jeune  Darès  culbuter  et  rouler  sur  la  poussière  le 
vieux  Eotelle.  Elles  applaudiront  bien  davantage  à  l'ordinaire  pro- 
chaiu,  où  je  vous  conduirai  eu  triomphe  sous  les  fenêtres  du  /mou- 
voir exécutif,  et  là,  nous  vous  applaudirons  avec  tant  de  fureur,  que 
Mirabeau  pourra,  entendre  dos  battements  de  la  rue  de  l'Échelle.  » 

Au  milieu  des  défections  qui  aflligeaient  alors  les  patriotes  sin- 
cères, Camille,  sur  le  compte  de  qui  oo  avait  fait  courir  quelqties 
bruits  défovorables.  sut  se  maiolenir  pur;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
avoir  eu  à  soutenir,  et  les  assauts  des  amis  du  pouvoir,  et  leurs 
intimidations.  Les  confessions  de  Camille  à  cet  t^urd  sont  d'une 
naïveté  exemplaire. 

Nous  le  voyons  d'abord  se  plaindre  des  poursuites  auxquelles  il 

1  U  awMJI  d«  Salni-ai»d  m  urdi  pu  iféln  ippdt  it  amiU  ittricUt»,  para  qu1t  <uii  iitUt- 
ar  Mirie-Anloinetie  el  psr  l'anibaSMdcur  d'Aulrldie. 
>  Lrs  inIrtaM  n'^UIont  pas  Innqmim  sir  l'issue  de  la  graïKlr  [éch^nliDii  du  Chiiiip  de  Mars  ;  n>i 
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élait  en  bulle  de  la  jart  du  député  Grillon,  |)our  l'avoir  appelé  ci- 
toyeu  douteux.  Grillon  ae  demandait  pas  moins  qu'une  réiraclation 
ou  cent  mille  livres  de  dommages-inléréts.  Après  avoir  prouvé,  par 
des  fragmenls  de  Cicéron,  combien  la  franchise  et  la  rudesse  de  ce- 
lui que  les  Romains  avaient  appelé  le  père  de  la  pairie  laissaient 
loin  derrière  elles  la  rage  effrénée  de  calomnier  que  les  aristocrates 
et  les  impartiaux  reprochaient  aux  journalistes  palriotes,  le  rédac- 
teur des  A^o/utiotu  de  France  et  de  firotant  s'exprimait  ainsi  : 

<c  Je  vois  bien  que,  pour  faire  un  journal  libre  et  ne  point  crain- 
dre les  assigaations  ni  les  juges  corrompus,  il  hnl  renoncer  ï  être 
ciloyen  actif,  suivre  le  précepte  de  l'Evangile,  donner  ce  qu'on  a, 
ne  tenir  \k  rien,  et  se  retirer  dans  un  grenier  on  dans  un  tonneau 
insaisissables;  et  je  suis  bien  déterminé  ï  prendre  ce  parti  plutôt 
que  de  trahir  la  vérité  et  ma  confidence- 

«  Oui,  je  vieas  de  le  prendre  ce  parti  ;  je  me  suis  débarrassé  du 
peu  que  j'avais  acquis  par  mes  veilles,  et  d'un  pécule  que  je  puis 
bien  appeler  quasi  caitrense.  A  présent,  viennent  les  huissiers  quand 
ils  voudront  :  j'échapperai  îi  l'inquisition,  comme  le  moucheron  Ji 
la  toile  d'araignée,  en  passant  au  travers  ;  du  moins,  je  pourrai  dé- 
masquer les  traîtres  et  les  mauvais  GÎtoyens.  Je  bénis  la  tempête 
qui  m'a  ^il  jeter  à  la  mer  les  instruments  de  ma  servitude  ^  Main- 
tenant, je  me  seus  libre  comme  Bios.  Je  révélerai  toute  la  corrup- 
tion de  l'Assemblée  nationale  ;  je  dirai  que  ceux  qui  paraissent  l'âme 
de  ces  délibératimis  sont  corrompus.  Je  déclare  et  je  jure  qu'ils 
m'ont  oflért  une  place  dans  la  municipalité:  qu'ils  m'ont  dit  avoir 
la  parole  de  Bailly  et  de  LaËiyette.  J'ai  compris,  par  leurs  menaces, 
qu'ils  disposaient  de  Talon  et  de  son  Ghâtelet,  et,  par  leurs  pro- 
messes, qu'ils  disposaient  des  places  de  la  municipalité  et  des 
grâces  de  la  cour. 

«Oui,  citoyens,  s'ét^riait  Camille  indigné,  je  vous  dénonce  que 
déjà  vous  êtes  à  l'encan  ;  on  marchande  le  silence,  ou  l'appui  de 
vos  défenseurs.  A  la  suite  d'un  repas  où  l'on  avait  alTaibli  ma  raison 
eu  prodiguant  les  vins,  et  amolli  mon  courage  en  m'ofTrant  une 
image  du  bonheur  qui  n'est  point  sur  la  terre,  et  dont  ils  ne  voyaient 
pas  que  le  dédommagement  ne  (leut  être  que  dans  la  probité,  le 
témoignage  de  la  conscience  et  l'estime  de  soi-même  ;  après  m'avoir 

>  Canillc,  ÙMi  qu'il  nous  )'9|i|<reiHL  ilaiia  sait  itf  iminth),  s'rlall  >rnni;r  île  miinUrr  à  v'Hn:  |ilys 
tue  le  leâiltritr  de  «wiHHivfl  imprimenr,  Ckiluii;  <'l  M.  Oailhnl  itnni'  <H'ril1  rrns^  le  itiirrliMir  ilr» 
HtnlaliBiit  tt  Fnart  ri  dt  Brutal. 
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ainsi  préparé  k  recevoir  les  impressions  qu'on  voulait  me  faire 
prendre,  n'osant  pas  me  demander  de  professer  d'autres  principes. 
<Hi  m'a  proposé  une  place  de  1,000  écus,  de  2,000  écas,  etc. 
PardoQ,  chers  concitoyens,  si  je  ne  me  suis  point  levé  avec  horreur, 
et  si  je  n'ai  point  dénoncé  ces  ofhvs  :  j'aurais  trahi  l'bospitalité,  la 
sainteté  de  la  table  :  ceux  qui  me  faisaient  ces  offres  paraissaient 
céder  k  l'amitié--.  C'est  que  le  découragement  fait  sur  moi  l'effet 
de  la  corruption;  et  m'en  a  donné  la  laugneur. 

«  El  comment  ne  serais-je  pas  abattu?  je  vois  que  nos  maux  sont 
incalcidables,  que  l'égoïsme  a  gagné  la  majorité  dans  l'assemblée, 
qu'il  n'y  a  rien  de  grand  k  attendre  d'un  peuple  manœuvre  ou  syba- 
rite; je  vois  que  la  maladie  du  corps  politique  n'est  pas  seulement 
dans  quelques  membres  qu'on  pourrait  guérir,  c'est  la  masse  du  sang 
qui  est  corrompue;  je  vois  que  cette  Assemblée  nationale  que  j'ido- 
Ifttrais.  que  je  proposais  avec  orgueil  pour  mod^e  aux  autres  na- 
tions, ne  craint  rien  tant  que  cette  égalité  des  droits  et  ce  nivellement 
de  tous  les  citoyens  dont  elle  nous  avait  bercés.  Bientôt  la  liberté 
de  la  presse  ne  sera  plus  qu'un  vain  nom...  » 

Camille  voulait  k  tout  prix  relever,  aux  yeux  du  public,  la  pro- 
fession des  lettres,  et  surtout  celle  de  journaliste  :  aussi  saisit-il 
avec  empressement  l'occasion  que  lui  fournit  son  collègue  Loustalot 
pour  provoquer  un  pacte  fédératif  entre  tous  les  écrivains  politiques 
de  la  France.  «  Je  ramasse  le  gant  que  vous  me  jetez,  monsieur 
Loustalot,  dit  (Emilie  k  cette  occasion,  et  je  veux  lutter  avec  vous 
de  civisme.  Il  ne  me  reste  plus  de  sacrifices  après  ceux  que  j'ai 
laits  et  que  je  n'ai  pas  tous  révélés  au  public;  mais  je  sacriflerai, 
s'il  le  lant,  au  bien  public,  jusqu'k  ma  réputation.  Je  répète  ici  le 
serment  que  vous  avez  fait  :  je  ne  craindrai  ni  les  coups  d'autorité, 
ni  le  couteau  des  lois;  je  serai  au-dessus  des  honneurs  et  delà 
misère.  Je  ne  cesserai  d'abreuver  l'esprit  public  de  la  vérité  et  des 
bons  principes.  La  lâche  désertion  de  quelques  jaunialisles,  la  pu- 
sillanimité du  plus  grand  nombre,  ne  m'ébranleront  pas.  et  je  vous 
suivrai  jusqu'à  la  ciguë-..  » 

Un  jour  que  Camille  s'était  surpris  à  hire  l'éloge  des  deux  fils  du 
duc  d'Orléans  pour  l'empressement  qu'ils  avaient  mis  à  se  dépouil- 
ler de  leurs  titres,  de  leurs  annoiries,  et  k  supprimer  la  livrée  de 
leurs  maisons*,  ce  journaliste  crut  devoir  profiter  de  l'occasion  pour 

1  Vriiti  caniurni  Ciniillr  l>e9inDulin>  ficnnlait  Ti  einiiii'^^rBiciil  )  tf  tnuluniiri  >a  iiml  401 
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répondre  aux  reproches  qui  lui  étaient  Ëiits  de  hanter  les  grands. 

«  Dans  tes  pamphlets  publiés  par  la  cabale  ennemie  de  M.  le  duc 
d'Oriéaos ,  dit-il ,  ou  m'a  mis  à  table  avec  les  ci-devant  ducs  de 
Chartres  et  de  Montpensier.  Le  fait  est  foux  ;  ceux  qui  me  coanal<i- 
seo(  savent  que  ce  n'est  point  avec  les  princes  que  j'aimerais  à  me 
trouver  b  table...  Il  m'est  arrivé  par  distraction,  ou  plutAt  parce 
que,  dans  une  couversalion  animée  et  afTectueuse  de  part  et  d'autre, 
je  ne  sais  point  garder  un  maintien  froid  et  réservé  ;  il  m'est  arrivé 
de  saisir  la  main  de  quelques-uns  de  ces  titres  soi-disant  patriotes, 
et  j'ai  senti  une  contraction  de  nerls  aristocratiques.  Ah!  faquin! 
reprends  cette  main  k  laquelle  je  faisais  trop  d'honneur!  et  toi,  on- 
vrier  respectable,  qui  as  à  peine  achevé  ta  journée  salariée  que  lu 
accours,  à  se|H  heures  du  soir,  au  Champ  de  Mars,  orfrir  gratuite- 
ment à  la  (>atrie  le  reste  du  soleil  et  de  tes  forces,  viens,  mon  ami, 
mon  frère,  que  je  baise  ces  mains  durcies  par  le  travail;  car  ce 
sont  les  fortes  mains  du  peuple  qui  feront  triompher  la  cause  de 
la  liberté...  » 

Il  résulte  des  confidences  que  Camille  fit,  U  cette  époque,  ii  ses 
abonnés,  que,  fatigué  des  persécutions  auxquelles  il  était  en  batte, 
des  condamnations  prononce  contre  lui  *,  et  surtout  du  dentier 
degré  d'avilissement  auquel  Rome  lui  paraissait  être  tombée,  il 
s'était  résigné,  comme  Milon,  îi  aller  manger  des  poissons  k  Mar- 
seille, (c  Nais  si  je  leur  donne  aujourd'hui  la  joie  de  me  voir  sortir 
de  la  lice,  ce  n'est  point  de  ma  part  pusillanimité,  ajoutait-il  ;  c'est 
parce  qu'une  nation  qui  porte  en  triomphe  le  cheval  de  M.  MoUtié 
{lahyeae),  une  nation  qui  traîne  en  prison  un  citoyen  pour  avoir 


H  U|iprinul(  les  irmolrin  n  laa  llirèei  -.tKh  (mnttrc  Doinllr 
aitatu  et  ta  ntenat  le  PaillUim  ftr  Citait,  M.  le  cHïianl  du  de  Cbinrca  (  dépita,  LmI»- 
tilippe  1")  ipprlle  insaluHsa  iDiiisoii  :  il  rail  leclnre  du  détrel,  j  donne  sa  uiretton  donistHiiie  ; 
tlïid  «n'on  V*we\\e  mautlgtetT  m  H.  le  duc;  quille  u  llfrée  tne  plu  de  plilsir  que  H.  BaJIlT 
l'i  pris  11  ileme;  déshabille  de  la  tde  aui  pieds  oicfeen,  lipiit,  (mreun,  el- leor  lUI  prendre  des 
êlnoenu  Irisa  convenaUesi  des  dlayeiisju*'ar<uf  acllfe...  • 

—  •  lemdnijullie  t  qsl  il  iiftnlenl,  nulgri  na  uéllaDce  di-s  cl-de>Mi  aobles,  ajonult  plus 
HiCaaiille;  les  plus  grands  sachllres  n'ont  rien  collé  1  celte  bmllle.  M,  de  Cliartres  n'a  pas  ira 
icscendre,  mais  l'éleirr  cii  devenant  simple  ciuijen;  elqaandje  l'ai  vu,  lui  els'srrères^s'enipressi'r 
le  (aire  le  aernent  elilqae  et  d'écrire  leais  nonii  sur  le  rûle  du  dlslrlct,  je  me  suis  dil  :  Nous  vailt 
Uk  teieoBS  >ni  beiH  temps  de  la  répabl<r|ue  nnialDe,  cl  les  pHncc*  brigurnl  encore  le  lllre  de 

—  (  Aeel  eimple,  ajoatall  enrore  Camille,  opiHwms  le  contraste  du  ^imn  ieCoftli  opposons  le 
Klil  pipa  Necter.  tenant  %  iem.  mains  son  écosson  toul  nenf,  s'opfniltrant  i  déreiidre  son  titre  et 
«s  amoirlea  eonire  l'Assemïtée  nationale;  cl  qu'on  me  illse  si,  sur  aneunc  cbemiiièc.  Il  j  a  va%<  l 
le  la  Cblne  dont  la  lonmurc  bounouDC  soU  plus  rlilble  qne  ccionlnstel  > 

t  Camille  venait  d'être  condamné,  par  déhnt.  I  t.lOD  livret  île  rtoniai>i;rï  et  intérfu  pour  avoïc 
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ilil  que  M.  Capet  anit  manqué  k  la  majesté  du  peuple  et  à  la  sain- 
teté du  serment,  ne  mérite  pas  que  I'od  se  déV^e  pour  eUe  :  il  ne 
fiuit  pas  qu'un  Romain  descende  dans  l'arène  et  s'expose  aux  bêles 
féroces  pour  amuser  des  esclaves... 

«  Je  cède  le  champ  du  raisonnement  k  ceux  k  qui  M.  Moîttié  per- 
met d'écrire.  Du  moins  j'ai  la  satisraction  de  po^uvoir  me  rendre  ce 
témoignage,  que  moi,  auteur  famélique,  au  dire  de  ces  messieurs, 
j'ai  pourtant  refusé  leur  or  et  leurs  places...  » 

Ainsi  Camille  semblait  bien  décidé  k  cesser  d'écrire-  Cette  réso- 
lution de  la  part  d'un  jeune  homme  qui  avait  fait  preuve  de  tant  de 
courage  pourrait  éionoer,  si  l'on  ne  réfléchissait  qu'il  cette  époque 
il  venait  de  contracter  un  mariage  qui  avait  comblé  ses  vœux.  Il  Tant 
lire  sa  correspondance  intime  *  pour  se  faire  une  juste  idée  de  son 
boabeiir  quand  il  eut  enfin  obtenu  de  H.  Duplessis  la  main  de  sa 
fille,  cette  charmante  Locile.  dont  il  parie  avec  tant  d'exaltation.  Sa 
jeune  femme,  lui  ayant  a^^rté  7  à  8,000  livres  de  rente,  avait  pu 
.  exiger,  eo  retour,  que  Camille  lui  sacrifiât  ses  fonctions  de  jour- 
naliste, alors  si  remplies  de  dangers.  Camille  put  le  promettre  : 
mais  on  ne  pouvait  guère  compter  sur  l'irrévocabilité  des  détmni- 
natjons  d'une  tête  aussi  légère,  aussi  exallée,  aussi  inconséquente 
que  la  sienne;  les  promesses  faites  ^  sa  jeune  moitié  ne  devaient 
être  que  le  serment  du  joueur,  ou,  mieux  encore,  celui  du  marin  : 
il  jure  qu'il  n'affrontera  plus  les  tempêtes,  et  se  rembarque  au  pre- 
mier  calme  favorable. 

Tel  se  montra  Camille.  A  peine  avait-il  jeté  sa  plume,  et  bit  ii  sa 
nouvelle  famille  le  sacrifice  de  ses  ressenlimeuls  contre  les  aristo- 
crates et  les  impartiaux,  qu'une  aff'aire  assez  grave  pour  lui  vint  se 
mettre  au  travers  de  son  projet  de  se  retirer  dans  sa  tente. 

Depuis  quelque  temps.  Camille  avait  irrité  contre  lui  les  membres 
du  club  de  quatre-vinyt-ueuf;  il  s'était  fait  un  ennemi  personnel  de 
chacun  de  ces  impartiaux.  Malouel  surtout  se  montrait  acharné  à 
poursuivre  l'auteur  des  Révotutiom  de  France  et  de  Brabatit,  avec 
lequel  il  n'avait  pu  avoir  ni  paix  ni  trêve.  Le  numéro  de  ce  journal 

1  Oltc  camqxiMHKeitlé  Imprima  pl«fii«iLC«  fois.  En  ilemIrrIiM,  II.  HiUmi,  *<nicil,  ri  paraii 
4f  Ciintlte,  a,  toos  1«  litre  tCtEnra  it  Caailli  Deimtiiliiu,  poMit  Dn  iDlnma  dm  Irqocl  M  iroBvcnt 
uiilïi  les  leilm  qnc  CimUle  rcfiit  de  dtitn  Kivnugn  mniiuiiu  de  r^wque,  «imi  que  si  cor- 


Hi  pour  l'hluolre  de  11  BtvuLalUin.  Nous  devons  n^retler  t^ûc  M.  Mitlon,  qui  i  re- 
produit dans  ce  lolume  n  la  Fma  Hère  ri  le  Viett  CorieUer.  ail  cm  ilevoir  ne  pii  y  roniprendre 
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oti  se  trouve  la  carieuse  relation  de  la  fédération  «le  1790  *  fournit 
à  Maloiut  l'occasion  d'en  dénoocer  l'auteur. 

E^  racontant  cette  aflaire,  CamiHe  prétendait  que  c'était  un  coup 
nwnté  par  les  meneurs  du  consistoire  municipal  et  du  club  ministé- 
riel, conciliabules,  disait-il,  ou  ont  assisté  Riqnetti  l'alné,  Malonet, 
Brunville  et  les  principaux  amis  du  ministère. 

Puis,  reproduisant  dans  sa  Teuille,  et  de  la  manière  la  plus  bur- 
lesque, cette  séance  dans  laquelle  les  ennemis  de  la  liberté  de  la 
presse,  nous  dit-il,  ligués  avec  le  coœmaiidaQt  général,  avaient 
lait  d'une  pierre  deux  coups,  Camille  nous  apprend  comme  quoi, 
ma)^  les  eflbrts  de  quelques  patriotes,  le  cul-de-sac  des  noirs 
obtint  contre  Marat,  auteur  de  la  fameuse  feuille  :  C'en  est  fait  de 
noM«,  et  contre  lui-même,  pour  son  numéro  sur  la  fédération,  un 
décret  qui  ordonnait  au  Châtelet  de  poursuivre,  comme  criminels 
de  lèse-nation,  les  auteurs,  imprimeurs  et  colporteurs  d'écrits  exci- 
tant le  peuple  à  l'insurrection  contre  les  lois,  h  l'effusion  du  sang 
et  au  renversement  de  la  constitution. 

Camille  comprenait  que  Marat  avait  été  trop  loin  dans  son  nu- 
méro dénoucé;  il  avait  même  eu  k  ce  sujet  avec  le  rédacteur  de 
r.4mi  du  Peuple  une  discussion  assez  vive,  dans  laquelle  il  l'ai'ait 
appelé  le  dyamaturge  des  journalistes,  voulant  faire  ^oi^er  tous 
les  acteurs  et  jusqu'au  souflleur*.  Mais  il  trouvait  inique  que  Ma- 
louet  l'eAt  mis  dans  la  même  catégorie-  Aussi  protesla-l-il  par  une 
pétition  qu'il  adressa  k  l'assemblée,  et  dont  elle  eut  k  s'occuper  le 
lendemain.  Camille,  qui  espérait  que  les  patriotes  le  défendraient, 
voulut  asMSter  à  cette  séance. 

«  Dubois  de  Crancé,  dit^l,  préparait  ^  Malouet  et  aux  noirs  un 
grand  rabat-joie.  La  dénmiciation  exclusive  de  Marat  et  de  l'au- 
teur des  Révolutions  de  France  et  de  Brabant  était  une  iniquité  ma- 
nifeste :  il  fut  aisé  de  prévoir  qu'il  se  ferait  de  beaux  coups  de 
lance... 

«  M.  Alquier  venait  d'achever  la  lecture  de  mon  adresse  :  vingt 
personnes  demandent  la  parole.  J'étais  à  la  galerie,  au-dessus  du 
président,  eu  face  de  Malouet,  souhaitant  qu'on  me  fit  descendre  & 
la  barre,  et  écoulant  ce  que  notre  homme  allait  répondre  aux  qua- 


t  Ikloiilnlesrflililms  de  re  grand  evinciuMil.il  n'en  rï^ttaciine  aussi  rcmiillc  de  détails  urlfoi 
.allMhiDUqitcelleiiliklIéeiut  bimilleDeamiilini,  dansInnuntneWel  U  de  son  journal, 
<  Noujvouîdijl  fili  connaîlre,  I  l'ani(le)liiuT,lisi>iiire»ioMaiuiiiiueaeniplci)'ie!ip«r  Cjuillr 
IBS  s  querellP  airr  w  ioBrmlBtP.  On  le»  Irwuen  ii  li  page  S»7  ilu  1"  lolame  de  re  livre. 
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(re  points  de  ma  pélilion.  —  «  Quelle  fin  m'a  amené  devant  vous? 

(lit-il  ;  une  feuille  sanguinaire  se  vendait  :  je  l'ai  lue  et  je  l'u  dénon- 
cée; j'ai  aussi  dénwicé  un  numéro  de  Camille  Desmoulios  :  est-il 
innocent,  il 'se  justifiera  ;  s'il  est  coupable,  je  serai  son  accusateur, 
et  de  tous  ceux  qui  prendront  sa  défense.  Qu'il  »e  justice,  s'il 
l'ose...  »  — 

<(  J'étouffâis  de  toutes  ces  réponses  que  je  ne  pouvais  (aire  en- 
tendre et  opposer  à  la  déclamation  de  Malouet,  poursuit  Camille; 
mais  k  cet  endroit,  qui.  il  ma  place,  eût  pu  laisser  passer  sans  ré- 
partie une  provocation  si  impudente?  La  violence  de  ma  situation 
était  telle,  que  si  j'avais  été  muet,  je  crois  que  j'aurais  retrouvé  en 
ce  moment  une  langue  comme  le  fils  de  Crésus  k  la  prise  de  Sardes. 
Oui,  je  foêe!  m'écriai-je  avec  force,  et  incertain  un  moment  si  Ma- 
louet ne  voulait  pas  se  montrer  un  ennemi  généreux  et  m' offrir  un 
combat  égal.  Je  compris,  aux  clameurs  forcenées  du  aiUde-^ae, 
que  son  défi  n'était  qu'une  figure  de  rhétorique,  et  un  tour  de  l'o- 
rateur qui  voulait  voiler  sa  lâcheté  des  apparences  du  courage  : 
Qu'on  Varrèle!  cria  tout  ï  la  fois  te  eul-de-iae;  si  les  ms  eussent 
rendu  sa  pensée,  on  aurait  entendu  :  Qu'on  l'égorgé,  tju'on  le 
pende,  qu'on  le  mette  en  pièces  t. . .  Une  douzaine  de  gardes  natio- 
naux couraient  déjà  sus  avec  la  vitesse  du  daim.  Je  m'étais  Datte 
de  paraître  à  la  barre,  et  bien  me  prit  d'avoir  mis  à  cet  effet  ce  que 
j'avais  de  linge  plus  konnétei  tes  alguazils,  qui  couraient  après 
l'auteur  famélique,  et  qui  cherchaient  apparemment  l'habit  râpé  de 
M.  Hortensim  ou  de  M.  Claque  dam  la  comédie,  se  rangèrent  pour 
me  laisser  passer.  Un  de  mes  confrères,  qui  me  vit,  tempéra  la  vi- 
vacité des  chasseurs,  en  leur  représentant  qu'il  n'y  avait  point  de 
décret.  Avertis  que  je  venais  de  passer  au  milieu  d'eux,  ils  vinrent 
se  jeter  sur  lui,  prétendant  qu'il  était  responsable  de  l'évasion  qu'il 
avait  favorisée ,  et  il  fallut  un  ordre  du  président  pour  qu'ils  le 
relâchassent.  Mou  cher  Robespierre  ne  m'abandonna  pas  en  ce 
moment... 

c<  Quand  j'eus  dit  :  Oui,  je  rose,  répétait  plus  loin  Camille,  ii  y  en 
eut  bien  une  cinquantaine  qui,  du  fond  du  cul~de^ac.  allongèrent 
vers  moi  deux  bras  enragés  et  armés  de  poings  menaçants  ;  il  ne 
leur  manquait  que  des  ailes  aux  talons  pour  s'élever  à  la  tribune  et 
m'y  couper  par  petits  morceaux  comme  Romulus...  Pendant  près 
d'une  demi-heure,  on  n'eût  pas  entendu  Dieu  tonner.  On  sait  que. 
quand  la  question  préalable  ne  réussit  pas  aux  noirs,  leur  dernière 
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ressource,  la  ratio  ultima  du  cul-de-sac  est  un  charivari  infernal  : 
c'esl  alors  que  les  uns  te  servent  <le  leur  fausset,  les  autres  de  leur 
Insse-contre,  qui  des  pieds,  qui  des  mains;  ce  qui  déshonorerait 
l'Assemblée  nationale,  si  ce  sabbat  s'étendait  au  delà  du  quartier 
des  noirs...  » 

Comme,  ce  jour-là,  les  patriotes  voulaient  prendre  leur  ro\anclie, 
Biauzai,  Robespierre  e(  l'étion  demandèrent  le  rapport  du  décret 
rendu  contre  Camille  Desmoulins.  Dubots-Crancé,  plus  adroit.  Ht 
honte  il  la  majorité,  qui  l'avait  rendu,  de  sa  partialité  révoltante. 

«Je  suis  surpris,  dil-il,  que  M.  Malouet,  dont  le  patriotisme  est 
connu,  ne  se  soit  attaché  qu'à  deux  ouvrages.  J'attendais,  de  son 
impartialité  bien  notoire,  qu'il  allait  aussi  dénoncer  les  Actes  des 
Apôtres,  la  Oaseltede  Paris,  la  Protestation  de  quelques  membres 
'  de  cette  assemblée,  seul  ouvrage  qui  ail  fait  couler  le  sang  k  Mon- 
uuban,  Nimes.  Je  m'étonne  aussi  que  le  Cbàtelet  ait  gardé  le  silence 
quand  on  a  vendu  la  Passion  <fe  Louis  XVI,  le  Veni  ereator,  le  pré- 
tendu âtanifeste  attribué  à  M.  deCondé.  Il  est  encore  un  libelle  qui 
est  l'objet  principal  de  ma  motion  :  il  est  revêtu  des  noms  d'auteur 
et  d'imprimeur  ;  il  a  pour  titre  :  Rapport  du  comité  des  recheiches 
de  la  commune  de  Paris,  dans  l'affaire  de  MM.  Bonne-Savardin, 
Maillebois  et  Guignard  de  Sainl-Priest.  Je  propose  de  mander  à  la 
barre  le  comité  des  recherches  pour  avouer  ou  désavouer  cet  écrit  : 
s'il  l'avoue,  dès  lors  le  ministre  accusé  de  haute  trahison  doit  être 
suspendu  de  ses  fonctions  et  poursuivi...  » 

«  A  ces'  mots,  ajoute  Camille,  stupeur  de  tous  les  noirs  et  mulâ~ 
très  du  cnl-de-sac. .  ■  Le  sabbat  recommença,  les  vents  se  déchaînè- 
rent, la  tourmente  devint  effroyable.  Maury,  Montlozier,  l-'oucault 
avaient  les  joues  enflées  comme  Borée,  et  soulevaient  les  flots  écu- 
meux  de  la  mer  noire,  quand  Camus  airiva,  le  crin  hérissé.  Ce  fut 
le  5i  forte  mrum  quem. . .  —  Quvs  ego  ?  dit-il  comme  Neptune.  Bref, 
les  vents  mutinés  rentrèrent  dans  les  outres  d'Eole,  et  le  décret 
proposé  par  Pétion  et  Bianzat  fut  prononcé  '  ■  ■  ■  » 

Mais  cette  séanc«  eut  pour  résultat  de  ramener  l'inconstant  Ca- 
mille à  la  galère,  «  Je  préviens  mes  souscripteurs,  écrivit-il  au  bas 
de  son  numéro,  que,  d'après  l'oltstination  de  Malouet,  je  ne  veux 
pas  qu'il  soît  dit  qu'un  Picard  a  ^é  à  un  Auvergnat  en  entéte- 
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ment.  »  Camille  avait  compris  qn'pn  qiiiltant  son  |>oslo  de  journa- 
liste au  moment  du  dan{;cr.  il  aiilorisail  le  |Miblic  i  dire  cjo'il  déser- 
tait en  Tace  de  l'ennemi  :  et  il  continua  de  publier  sa  feuille. 

C'est  donc  à  cette  afbire  avec  Malouel.  et  aux  encourai^menls 
que  Camille  reçnt  alors  d'une  loirie  de  patriotes  ',  que  nous  devtms 
la  suite  des  Hévolutiortt  de  France  et  de  Brabant.  jusqu'après  les 
événements  du  Champ  de  Mars. 

Le  lecteur  n'allend  sans  doute  pas  de  nous  que  nous  suivions  îri 
(Emilie  Desmoulins  dans  son  renouvellement  de  lutte  contre  les 
aristocrates  de  Rassemblée,  du  ministère,  et  contre  les  anciens  pa- 
Irioles  qui  lui  parurent  dévier  des  grands  principes  de  la  Révolution, 
et  même  déserter  la  cause  de  la  liberté  :  nous  devons  renoncer  à 
faire  connaître  les  sujets  si  divers  qu'il  traita  encore  dans  cette  ency- 
clopédie de  la  Révolution  pendant  la  dernière  année  de  sa  publica- 
tion. Si  nous  pouvions  nous  attacher  ïk  la  marche  de  ce  journal  sur 
les  traces  de  la  Constituante,  nous  le  verrions  tour  ^  tour  sanctifier 
«Hicore  celui  qu'il  appelle  parfois  Mirabeau-Tonnerre,  le  défendre 
contre  les  ridicules  accusations  du  Chilelet  pour  les  événements 
d'octobre  1789  ;  puis  entretenir  le  public  des  soupçons  qui  planaient 
sur  lui  pour  sa  connivence  avec  la  cour-  Nous  le  verrions,  un  pou 
plus  lard,  demander  k  ce  même  Mirabeau  de  quel  front  il  osait  en- 
core entrer  dans  le  sanctuaire  des  amis  de  la  liberté  (la  salie  des 
Jacobins),  et  raconter  les  humiliations  que  ce  même  saint  Mirabeau 
y  avait  subies  :  et  plus  loin  encore,  le  montrer  effrontément  vendu 
au  roi,  et  condamné  ^  entendre  son  éloge  de  la  bouche  du  journa- 
liste Sulleau.  l'un  des  écrivains  les  pins  aristocrates  de  l'époque. 

«  Mirabeau,  disait  Sulleau  dans  une  lettre  adressée  ^  son  parti, 
et  dont  Camille  s'empara  ;  Miralteau  joue  un  jeu  forcé  :  il  est  nto- 
narchieti  par  goût  et  par  piincipes  ;  mettea-fe  Jt  môme  de  réparer  U' 
mal  que  vous  l'avez  condamné  !i  vous  faire.  La  monarchie  agonise, 
qu'il  en  soit  le  médecin,  la  cure  est  înfâilliMe:  mais  retenez  bien 
que  lui  seul  peut  l'opérer... —  Sulleau  se  trompe,  s'écriait  Camille: 
c'est  appeler  trop  tard  Hippocrate.  »  Et  Camille  lançait  conire  celui 
que  la  cour  marckandait  alors  i:omme  un  soldat  misse,  les  sarcasmes 
les  plus  amers. 

«  Que  lui  sert-il  de  s'élre  si  fort  pressé  d'acheter  cette  belle  mai- 
son de  Flessclles,  il  Ar^nteui),  cl  cette  belle  terre  du  Marais!  » 

■  Miimcl,  Aaidiarsie  CliMls  cl  plnsirars  ciiiiinK  iiuniiianls  ili'  r^mque  lui  iVriviriiil  pur  IVii- 
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—  «  Mirabeau  se  meurt!  Mirabeau  est  mort!  s'i-criail  |h<u  Ac 
jours  après  l'auleur  des  Révolutions  de  France  et  de  Brabaiil;  de 
<)iiel]e  immense  proie  la  mort  vient  de  se  saisir!...  » 

El  après  avoir  paHéde  l'impression  déchirante  qu'avait  produite 
sur  lui  la  vue  de  celte  tête'  glacée»  mais  qui  semblait  vivre  encore, 
(Emilie  ajoutait  :  «  Aujourd'hui  c'est  l'oraîaon  fiuièbre  ;  demain  ce 
sera  le  jour  de  l'bistoire.  Je  me  tairai.  La  postérité  n'est  pas  encore 
née  pour  ce  grand  homme.  » 

Si  on  ne  pouvait  plus  attendre  du  disciple,  du  commensal,  du 
conlident.  de  l'ami  de  Mirabeau  qu'il  prononçât  son  éloge,  après  a: 
(|u'il  avait  écrit  contre  le  qrand  orateur,  il  eût  été  diilîcile  de  penser 
que  Camille,  écrivain  prolixe,  qui  remplissait  souvent  sa  feuille  de 
ses  veriHages  vagabonds,  garderait  ce  silence  qu'il  semblait  s'impo- 
ser sur  Vimmeme  proie  dont  la  mort  vetiait  de  se  saisir.  On  ne  lui 
donc  pas  étonné  de  Irouver  le  numéro  suivant  des  Rilvolution»  de 
France  et  de  Brabant  (le  T^)  rempli  de  détails  inlimes  sur  Mira- 
beau; détails  curieux,  dont  la  plupart  appartiennent  îi  l'histoire-  Ce 
long  article  de  Camille  est,  sans  contredit,  la  meilleure  biographie 
qui  ait  été  tracée  sur  le  député  de  la  Provence.  L'auleur,  après 
s'être  entouré  de  tous  les  récits  publiés  alors,  les  analyse,  les  com- 
mente, les  critique  avec  une  rare  sagacité,  et  amve  ainsi  à  tracer, 
d'une  main  assurée,  l'histoire  des  dernières  années  de  celui  que.  le 
lendeuDain,  il  appelait  ColUina. 

«  Catilina  est  mort,  s'écriait  quelques  jours  après  Camille  ;  mais 
Céthégus,  mais  Lentulus...  Il  ne  conspirait  pas  seul  !  » 

Et  après  cet  esorde,  Camille  dévoilait  toutes  les  lurfùtudes  i|u'il 
avait  apprises  sur  le  compte  de  saml  Mirabeau. 

«  Sacbez  que  Mirabeau  recevait,  tous  les  mois,  l*i,000  livres  de 
la  liste  civile,  imprimait  Camille  dans  son  journal  ;  un  banquier 
très-honnéte  homme  leœrlitie...  Et,  d'ailleurs,  il  ne  pouvait  y  avoir 
de  doute  que  sur  le  quatUfem...  En  outre,  le  sieur  Laporic,  inten- 
dant de  la  maison  du  roi,  a  (ait  passer  à  ce  même  homme  3I),0II0  li- 
vres a  plusieurs  reprises,  et  le  secrétaire  de  l'agent  royal,  qui  a  eu 
le  patriotisme  de  dévoiler  (%  crime,  est  congédié  ! . . . 

w  El  néanmoins,  ajoutait  Canillc  en  citant  les  propres  expres- 
sions du  royaliste  Rivarol.  la  cour  comptait  peu  sur  un  liomme  avec 
qui  il  fallait  toujours  compter  '  !  » 
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Nous  avons  vu  Camille  commencer  son  journal  par  l'élt^  d'une 
foule  (le  membres  de  l'assemblée  réputes  alors  très-bons  patriotes  : 
on  le  voit,  à  la  fin  de  la  session  constiluanle,  se  déchaîner  contre 
ces  mêmes  hommes.  A  ses  yens,  presque  tous  les  membres  du 
comité  de  cooslilution  étaient  devenus  des  transfuges  de  la  Révolu- 
tion ;  aussi  ne  laissait-il  passer  aucune  occasion  sans  tomber  k  bras 
raccourci  sur  les  Gbapelier,  les  Duport,  les  Desmeuniers,  les  Dandré. 
les  Tallejrand  et  autres  anciens  patriotes  réconciliés  avec  la  cour  el 
les  minislres. 

Quant  h  Lafayelte,  Camille  ne  le  regardait  [dus  que  comme  le 
générai  des  mouchards,  comme  un  Cromv>eU  qui  avait  juré  la  perle 
des  jacobins.  <(  Heureusement,  disait-il  k  ce  sujet,  la  réputation  de 
H.  Lafayette  n'a  fait  que  baisser  depuis  quelque  temps.  Il  a  pu  le 
remarquer  ^  l'accneil  qu'il  a  reçu  au  fauboui^  Saint-Antoine.  Comme 
il  saluait,  h  l'ordinaire,  il  droite  et  à  gauche,  sur  son  cheval  blanc  : 
Remets  loti  chapeau,  lui  criail-on  de  tous  côtés;  couvre-lot  tant  que 
iH  voudras;  tu  es  déamvert,  mon  garçon!  Une  femme  l'a  même 
pris  par  la  botte  el  voulait  le  culbuter,  afin  d'accomplir  à  la  lettre  ce 
qui  avait  été  prédit  par  le  prophète  Marat. 

((  Un  observateur  habile,  qu'on  trouve  Clément  infaillible  dans 
ses  jugements  sur  les  hommes  qu'il  voit  et  sur  les  événements  qu'il 
prévoit,  racontait  encore  Camille,  se  défendait  l'autre  jour  du  soup- 
çon d'être  le  partisan  du  général  Lafayette,  en  disant  :  Je  méprise 
trop  un  homme  qui  a  raté  une  si  belle  occasion.  Quels  beaux  jours, 
eu  elTel,  M.  Lalàyelte  a  eus  dans  sa  vie!  Ses  plus  grands  ennemis 
ont  pitié  de  lui-  Ou,  plutôt,  on  n'est  point  son  ennemi,  on  n'est 
point  son  envieux,  et  il  n'y  a  que  lui  qui  s'est  euvié  k  lui-même  une 
gloire  immortelle.  Puisqu'il  nous  avait  trompés  sur  sa  stature  de  hé- 
ros, il  devait  au  moins  proliter  de  l'erreur  de  l'opinion  publique.  Il 
eût  clé  grand  par  les  circonstances,  comme  Louis  XIV  par  les  grands' 
hommes  qui  l'culouraient.  Mais  au  lieu  de  s'agrandir  avec  les  évé- 
nements, il  n'a  cherché  qu'à  rapetisser  la  Kévolulion.  et  à  arranger 
la  constitution,  comme  un  habit,  k  sa  taille  de  courtisan  et  de  cau- 
dalairc  de  la  femme  du  roi...  » 

Autant  Camille  se  montre  courroucé  contre  ceux  des  premiers 
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atUètes  de  la  Bévohilion  qui  l'ont  abandoDoée  ;  autant  il  déverse  le 
m^ris  sur  les  Lameth,  les  Bamave,  les  Chapelier,  tes  Desmeuniers, 
les  Diiport,  les  Baumetz,  les  Dandré.  et  les  membres  du  comité  de 
oonstitutioD  ou  du  directoire  départemental  de  Paris,  aotant  il 
montre  de  l'attachement  et  de  la  vénération  pour  les  palrioles  de 
l'assemblée  et  les  écrivains  restés  dans  les  principes. 

À  ses  yeux,  Danton  était  déj^  le  géant  de  la  Révolution. 

Ma^  la  polémique  assez  aigre  que  Camille  avait  eng^ée  avec 
Brissot.  le  rédacteur  des  Révolutions  de  France  ne  considérait  pas 
moins  Brissot  comme  un  écrivain  dévoué  k  la  cause  de  la  liberté,  et 
qui  lui  avait  rendu  de  grands  services  par  son  journal  et  ses  autres 
publications. 

«  Et  vous,  monsieur  Brissot,  disait  Camille  il  ce  journaliste,  après 
avoir  fitit  l'éloge  de  la  section  du  Théâtre-Fi-ançais,  dans  laqudle  s'é> 
tait  fondu  le  district  des  Cordeliers  ;  et  vous,  recevez  les  compliments 
des  patriotes.  Quand  je  réfléchis  à  l'activité  infatigable  qui  a  suffi  à 
votre  journal,  k  cette  multitude  d'ouvrages  détachés  pour  lesquels 
votre  travail  périodique  vous  a  laissé  des  moments  perdus,  b  votre 
assiduité  au  comité  des  recherches,  dont  vous  avez  rempli  si  digue- 
ment  les  fonctions,  je  ne  puis  m'empécber  de  dire  :  C'est  vous  qu'il 
faudrait  nommer  ministre  ;  c'est  vous  qu'il  faudrait  nommer  am- 
bassadeur. Mais  de  pareils  choix  décourageraient  trop  de  gens  :  la 
^part  de  ceux  qui  aspirent  aux  places  seraient  désespérés,  s'il  faU 
lait  tant  de  titres  pour  y  arriver.  C'est  souvent  une  mauvaise  recom- 
mandation, même  dans  les  gouvernements  populaires,  qu'un  cer- 
tain mérite,  et  c'est  par  cette  raison  que  Socrate  ne  parvint  pas  it 
la  plus  petite  magistrature  d'Athènes...  » 

Lors  de  la  nomination  des  membres  du  département  de  Paris. 
Camille  parut  indigné  de  l'oubli  des  électeurs  pour  les  hommes  qui 
avaient  le  mieux  servi  la  cause  de  la  liberté.  Après  avoif  rappelé  les 
litres  de  Manuel,  envers  lequel  ces  électeurs,  disait  le  rédactear 
des  Révolutions  de  France  et  de  Brabant,  s'étaient  montrés  d'une 
ingratitude  révoltante,  il  pariait  ainsi  de  Brissot  : 

«  Je  n'ai  pas  eu,  comme  J.-P.  Brissot.  l'occasion  de  signaler  mon 
patriotisme  et  de  rendre  d'importants  services  dans  le  comité  des 
recherches;  mais  comment  ne  pas  s'indigner  que  ce  martyr  de  la 
liberté  sous  l'ancien  régime,  ce  digne  membre  de  ce  comité  des  re- 
cherches, ce  Père  de  l'Église,  ce  Romain,  cet  athlète  de  tous  les 
jours,  si  redoutable  aux  ennemis  de  la  constitution,  ne  se  trouve 
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point  sur  celle  lUte.  oJl  plus  d'un  oem  n'échappe  i  oolre  censure 
(|ue  par  son  obscurité,  et  où  h  célébrité  <te  quelques  autres  n'a  pas 
été  acquise  dans  le  sens  de  la  Révolutioa!.-  » 

Après  ces  passages,  qui  respirent  l'enlfaonsiasme,  on  est  étonné 
de  vwr  la  guerre  éelaler  entre  ces  deux  joumalisles  également  pa- 
trioles.  et  encore  plus  lorsqu'on  lit  dans  Camille  Desmoulins  les 
lignes  suivantes  : 

a  Pendant  que  tons  les  bons  citoyens  omicoDrent  k  élever  celle 
tribune  (celles  des  jacobins)  d'oà  la  voix  de  la  liberté  et  de  la  raison 
foudroie  les  entreprises  nationicides  des  Desmeunier,  des  Chapelier 
et  des  ministres,  que  fait  M.  Brissot,  depuis  un  mois,  eu  déclamant 
sans  cesse  contre  les  jacobins?  N'a-l-il  pas  l'air  de  vouloir  semer  la 
discorde  parmi  les  travailleurs  7  Veut-il  donc  amener  la'coofusion 
dans  la  tour  de  Babel?...  Qui  ne  voit  il  découvert  la  lacUqae  des 
ennemis  des  jacobins!...  » 

Ind^ndamment  de  cette  diatribe  cùatie  le  rédacteur  du  Patriote 
fruHçaiê,  Camille  insà^  dans  son  numéro  79  une  longue  réponse 
aux  lettres  que  lui  avaient  adressées  Brissot  dans  son  journal.  (Voyez 
l'article  Busaor.) 

o  Jusqu'ici,  disait,  dans  celle  curieuse  correspondance,  Camille  k 
son  collègue:  jusqu'ici  je  n'avais  été  attaqué  que  par  des  injures 
honorables  :  que  je  vous  sais  gré,  Brissot,  de  m'attaquer  dans  les 
formes  et  de  m'asbignerau  tribunal  de  l'opinira,  par  trois  grandes 
épitres  d'un  tim  grave,  seotentieus  et  bien  libellées  !  C'est  mon  élé- 
meet  que  le  genre  polémique.  Et  puis,  l'accusation  est  le  crible  du 
palriotisine  et  l'épreuve  du  citoyen.  Je  ne  saurais  estimer  parfaitement 
l'bomme  dont  on  ne  dit  point  de  mal,  l'obscurité  et  la  nullité  sont 
Hu  abri  si  sûr  contre  la  médisance  I  Mais  avoir  été  accusé,  comme 
Gaton,  soixante  et  dix  fois,  ou  seulement  trois  fois,  par  le  tribun  Bris- 
sot, et  l'avcâr  fait  descendre  de  sa  tribune  couvert  des  murmures 
improbaUrs  et  désobligeants  du  peuple  romain,  rien  n'est  plus  glo- 
rieux !  » 

Puis  Camille  entrait  en  matière  et  essayait  de  détruire  les  ru- 
proches  que  Brissot  lui  avait  adressés  publiquement.  Après  avoir 
laissé  couler  sa  plume  jusqu'il  la  douzième  page,  Camille  n'en  était 
enciH%  qu'aux  premiers  points  de  sa  défense.  Force  lui  fut  donc  de 
recourir  au  moyen  qu'il  employait  souvent,  celui  de  promettre  la 
jin  à  Fordinaire  prochain.  Mais  le  numéro  suivant  se  trouva  rempli 
d'autres  choses  ;  et  Camille,  suivant  son  habitude,  aurait  probaUe- 
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menl  oublié  sa  polémique  avec  Brissot,  lorsque  le  Irarail  des  éler- 
lioDs  pour  la  procbaioe  assesaUét;  mit  un  tenue  à  ces  querelles  de 
ramille. 

«  Nous  sommes  h  la  veille  des  élections,  dit  alors  Camille  après 
avoir  pris  Pélion  pour  arbitre  entre  lui  et  Brissot  :  je  me  mels  avec 
Fruidiise  au  oombre  des  candidats,  et  mon  confrère  n'aurait  pas  dû 
attendre  ce  moment  pour  cacber  au  fond  d'une  lettre  emmiellée  le 
plus  grand  reproche  qu'on  puisse  faire  &  un  journaliste,  celui  d'être 
un  calomniateur.  ■■ 

•  «  Je  âis  grâce  h  Brissot  de  la  suite  de  ma  réponse  que  je  lui 
avais  promise.  Quand  M.  Pio  ne  m'aurait  pas  communiqué  une 
lettre  que  loi  a  écrite,  depuis,  J.-P.  Brissot.  où  il  avoue  que  j'ai 
raison  contre  lui,  l'injustice  qu'il  s'était  permise  à  mon  éfotA  ne 
m'eût  point  lait  user  de  représailles,  et  j'avais  déclaré  k  mes  amis, 
qu'en  considération  des  grands  services  qu'avait  rendus  son  journal, 
et  de  la  foule  d'excellents  principes  qu'<m  y  trouvait,  malgré  ses 
bostililés.  c'est  un  des  candidats,  après  Danton,  Garran  de  Coolon 
et  Manuel,  que  je  recommanderais  le  plufi  vivement  aux  quatre- 
vingt-trois  départements,  pour  la  prochaine  législature.  » 

Là  paix  Tut  ain»  Êtite  entre  les  deux  journalisles  ;  et,  pour  prou- 
ver qu'il  ne  lui  restait  point  de  rancune.  Camille  s'empressa  d'in- 
sérer dans  son  journal  un  article  fort  remarquable  de  Brissot  in- 
tMnlé:  Qiii  faul-ii  élire? 

Peu  de  jours  après,  eurent  lieu  la  fuite  et  l'arreslalion  de  Louis  XVI. 
Les  élections  furent  différées,  et  les  patriotes  de  toutes  les  nuances 
serrèrent  leurs  rangs.  Camille  ne  larda  pas  à  publier  dans  sa  feuille 
un  autre  article,  extrait  du  jounial  de  Brissoi,  sur  les  vives  ques- 
tions soulevées  par  les  circonstances  où  les  patriotes  voyaient  le 
royaume. 

Il  Euil  lire  les  numéros  83  et  83  des  Révolutions  de  France  pour 
se  faire  une  Juste  idée  de  la  colère  des  papotes  contre  celui  qu'Hs 
appelaient  Lows  le  parjure,  Louis  le  tratlre.  Camille  a  rempli  ces  deux 
onmëros  des  détails  les  ptus  intéressants  sur  l'attitude  des  cordeliers 
et  des  jacobins  dans  la  conjoncture  difficile  où  se  trouvait  la  France. 
C'est  avec  sa  prédilection  accoutumée  et  avec  enthousiasme  qu'il 
parle  des  discours  que  Robespierre  et  Danton  prononcèrent  au  mi- 
lieu des  jacobins,  le  soir  même  de  la  fuile  du  roi. 

«  Voilà,  antant  que  je  m'en  souviens,  s'écrie  Camille,  la  sub- 
stance du  discours  de  mon  citer  KnbcS|Herre.  Que  ne  puis-ju  rendre 
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cet  abandon,  oel  accent  du  patriotisme  et  de  rimlignalioii  avec  le- 
quel il  l'a  prononcé  !  Il  fat  écoatë  avec  celle  attention  religieuse 
avec  laquelle  on  recueille  .les  dernières  paroles  des  mourants.  C'é- 
laîl  en  efTet  comme  son  testament  de  mocl  qu'il  venait  déposer 
dans  les  archives  de  ta  sociélë.  Je  n'entendis  pas  ce  discoars  avec 
autaol  de  sang-froid  que  je  le  rapporte  en  ce  moment,  où  l'arresta- 
tion du  rai  a  changé  la  lace  des  affiures.  J'en  fus  affecté  jusqu'aux 
larmes  ea  plus  d'an  endroit  ;  et  lorsque  cet  eicellent  citoyen,  au 
milieu  de  son  discours,  parla  de  la  certitude  de  payer  de  sa  t^e  les 
vérités  qu'il  venait  de  dire,  m'étant  écrié  :  Nous  mourrons  tous  avec 
toil  l'impression  que  son  éloquence  naturelle  et  la  Torce  de  ses 
discours  faisaient  sur  l'assemblée  était  telle,  que  plus  de  huit  cents 
personnes  se  levèrent  tout  k  la  fois,  et.  entraînées  comme  moi  par 
un  mouvement  involontaire,  firent  le  serment  de  se  rallier  autour  de 
Robespierre,  et  offrirent  un  tableau  admirable  par  le  feu  de  leurs 
parties,  l'action  de  leurs  mains,  de  leurs  chapeaux,  de  leur  visage. 
et  par  l'inattendu  de  cMle  inspiration  soudaine...  » 

Au  surplus.  l'aHéction.  l'enlbousiasme  de  Camille  ne  s'étaient 
point  démentis  un  seul  jour  à  l'égard  de  Robespierre,  et  c'est  '» 
peu  près  le  seul  membre  de  la  Constituante  qu'il  ait  toujours  jugé 
digne  de  sa  grande  mission. 

Pélion  lii-méme,  l'ami  intime  de  Camille,  fut  quelquefois  blâmé 
dans  les  Révolutmis  de  France  et  de  Brabant.  Robespierre  n'y  reçut 
constamment  que  des  éloges.  Camille  ne  pariait  jamais  du  député 
d'Airas  qu'es  l'appelant  Véloquenl,  yincomiptUtle.  le  sage  Robes- 
pierre; k  ses  yeux,  il  était  le  Caton.  V Aristide  de  rassemblée,  le 
seiU  homme  en  qui  il  eût  pleine  confiance.  Il  disait  souvent  de  lui, 
que  c'était  un  de  ces  caract^^  dont  parie  Horace  :  Justum  et  tena- 
cent  proiiosHi  nnim. 

«  Qui  est-ce  qui  ne  connaît  pas  noire  cher  Robespierre?  écrivait  " 
encore  Camille  en  parlant  des  décrets  sur  les  gardes  nationales: 
qui  est-ce  qui  ne  connaît  pas  son  palriolisme  pur  et^^gé  de  tout 
intérêt?  Quand  il  parle,  c'est  moins  un  orateur  dont  les  discours 
varient  qui  se  lève,  que  le  livre  de  la  loi  qui  s'ouvre  :  non  pas  tou- 
jours de  la  loi  écrite,  mais  de  la  loi  incréée,  mais  gravée  dans  tous 
les  cceurs.  C'est  le  commentaire  vivant  de  la  dédaralion  des  droits, 
et  le  bon  sens  en  personne.  Je  ne  crois  pas  pourlant  qu'une  seule 
Am  lois  qu'il  a  proposées  ait  jamais  passé.  C'est  que  Robespierre  a 
presque  toujours  élé  te  patriote,  le  législateur  parfait,  et  que  je  défie. 
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dans  toute  la  collection  des  décrets,  de  m'en  monlrer  une  demi- 
douzaine  qui  ne  soient  perfectibles.  » 

—  «  J'ai  vu  ceuK  qui  avaient  alTecté  jusqu'ici  de  ne  lui  recoo- 
nallre  que  des  vertus,  ooavaiir  ce  jour-lk  de  son  éloquence,  ajoutait 
plus  loin  Camille  en  pariant  d'un  discours  de  Robespierre  sur  la 
question  de  la  réfection  des  membres  de  ta  Conalituante.  ■  ■  Ce  décret 
Ait  Jt  la  fois  honneur  h  sa  politique,  à  ses  talents  et  à  son  désinté- 
ressement ;  car  biai  cerlaioement  il  devait  s'attendre  ii  être  réélu 
le  prunier,  loi  et  Pétion,  ou  bien  il  nous  faudrait  mettre  la  ciel' 
sous  la  porte.  Mais  Robespierre  a  plus  craint,  pour  ta  chose  pu- 
Uiqve,  la  réélecticHi  des  Chapelier,  des  Desmeuniers,  des  Dandré, 
des  Beanmetz,  des  Thouret,  des  Duport,  etc. ,  qu'il  n'a  espéré  de 
la  sienne.  Voilà  le  vrai  patriote...  » 

Pour  en  finir  avec  l'éloge  constant  que  Camille  ne  cessait  de  faire 
de  son  Aristide,  nous  dirons  que,  lors  de  la  scission  entre  les  jaco- 
bias.  Desnoulias  soutint  que  l'Assemblée  nationale,  quoique  retirée 
en  masse  au  àah  des  Femllants,  n'en  était  pas  moins  t!i  où  étaient 
restés  Robespierre  et  Pétion,  et  le  petit  nombre  de  représenlants 
denteurés  fidèles  à  la  nation. 

Quant  à  l'assemblée  elle-même,  Camille  la  trouvait  depuis  long- 
temps bien  déchue.  Il  avait  déjk  écrit,  dans  un  de  ses  numéros  de 
septembre  1790,  la  phrase  suivante  : 

«  À  moins  d'avoir  une  taie  sur  les  jeux,  comment  ne  pas  voir 
que  c«tte  Assemblée  nationale,  que  j'ai  sacrée  plus  qu'aucun  autre, 
est  on  usée  oa  corrompue,  et  que  sa  corruption  ou  sa  léthargie  vont 
nous  jeter  dans  les  derniers  malheurs  !  » 

—  «  En  vérité,  monsieur  Brissol,  ajoutait  Camille  quelques  mois 
fdos  tard,  vous  avez  bien  raison  de  montrer  au  doigt  ces  gens  qui  se 
disent  amis  du  peuple  en  écrasant  le  peuple,  et  qu'on  devrait  pinlôl 
appeler  amis  des  chiens,  des  valets  et  des  catins,  dontils  se  montrent 
si  zélés  patnms.  Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  plus  l'Asseni- 
Mée  nationale  vieillit,  plus  elle  mollit:  que  plus  elle  marche,  plus 
dlerétrograde...» 

—  «  Quel  impudent  mensonge,  s'écriail-il  après  avoir  récapitulé 
le  nombre  de  décrets  déshonoi'ants  rendus  par  les  députés,  de  venir 
nous  conter  que  l'Assemblée  nationale  n'a  jamais  été  aussi  grande, 
aussi  imposante,  aussi  sublime  !  que  de  prôner  r^tle  séance  illimitée  '. 

1  Ciinlilr  pitliil  iri  iIp  Ii  sétntf  pHniannilr  iPnnr  Inrc  île  li  [uilP  il*  mï  r\  iIp  sor  «rrCsUlioii. 
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ob  rassemblée,  qui  s'imagine  avoir  bit  la  Hévolntioii.  s'est  montrw 

constamment  b  vingt  degrés  au-drasous  de  la  Révolution  7  » 

—  «  L'Assemblée  nationale,  s'écrie-t-i!  encore  après  le  décret 
qui  innocentait  le  roi,  n'est  qu'un  ramas  de  nobles,  de  prêtres, 
d'intriganis,  de  contre-révolutionnaires  ou  d'imbéciles;  c'est  l'.4<- 
nmnblée  antmotionale.  Je  ne  conçois  pas  comment  BobespierTe. 
Buzoï.  Fétion.  Roedérer,  Prieur,  Grégoire.  Rouyer  et  une  drani-dou- 
saine  d'antres  ne  donnent  pas  leur  démission,  et  ne  se  retirent  pas 
du  milieu,  non  de  ce  sénat,  mais  de  ce  sabbat  de  conjurés  contre  le 
peuple,  où  le  bien  est  impossible  à  faire.  » 

En  écrivant  ces  derniers  mots,  Camille  avait  jeté  le  manche  après 
la  c<^ée.  et  venait  lui-même  d'envoyer  b  Lalayette  sa  déroission 
de  journaliste. 

«  Libéi^leur  des  deux  mondes,  lui  disait-il  irmiiqueroent  dtns 
son  numéro  86'  et  dernier;  fleur  des  janissaires-agas.  phénix  des 
algiiaziis-majors ,  don  Quichotte  des  Capets  et  des  deux  chambres. 
constellation  du  Cheval  hlanc.  je  profite  du  premier  moment  où  j'ai 
touché  une  terre  de  liberté  '  pour  vous  envoyer  ma  démissimi  de 
journaliste  et  de  censeur  national,  que  vous  me  demandez  depuis 
longtemps,  et  que  je  mets  aux  pieds  de  M.  Bailly  et  de  son  drapeau 
rouge  ;  je  sens  i|ue  ma  voix  est  trop  fkible  pour  s'élever  au-dessus 
des  clameurs  de  vos  trente  mille  mftuchards  et  d'autant  de  vos  sa- 
tellites ;  an-dessus  du  hni%  de  vos  quatre  cents  tambours  et  de 
vos  canons  chargés  à  raîirin-.- 

«  n  est  bien  inutile  de  nous  obstiner  plus  loi^emps  k  nons 
charger  de  la  haine  des  mauvais  citoyens,  et  it  nous  dévouer  ^  leurs 
poignards.  Je  l'ai  dit  ailleurs  :  ce  n'est  pas  b  un  Romain  à  descendre 
dans  l'arène,  et  h  combattre  les  bètes  féroces  pour  amuser  des 


«  n  m'en  coûte  pourtant  de  quitter  la  plume  ! . . .  Ce  n'était  point 
pour  substituer  ni  des  décemvirs  à  la  royauté,  ni  des  comités  aux 
ministres,  ni  tes  proscriptions  des  coadjuteurs  Lafayette  et  Lameth 
aux  lettres  de  carJtet  ;  ce  n'est  point  pour  établir  les  deux  chambres 
que  j'avais  pris  le  premier  la  cocarde  nationale  :  ce  n'était  point  -la 
iwinc  de  nous  délivrer  des  bourrades  des  trislet-à^uittes,  pour  nous 
liercer  de  la  baïonnette  de  nos  concitoyens  ;  et  on  n'a  point  renversé 
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la  BaaiiHe,  on  s'a  point  aflraDchî  de  la  prison  ceux  qui  re({inibiiieai 
contre  l'ancien  régime,  pour  fusiller  et  éventrer  ceux  qui,  soumis 
au  nouveau,  et  en  vertu  des  décrets,  signeut  une  pétition.  » 

Ainsi  qn'il  résulte  de  cette  épilre  k  Lafayette-Cromwell,  Camille 
Desmodins  résignait  ses  Ebnclions  de  jDurnalislc  patriote  sous 
l'impression  des  événements  du  Gliamp  <le  Mars,  événenieuts  dé- 
plorables, [H«pres  à  jeter  la  terreur  dans  les  âmes  les  jilus  éner- 
giques, et  dont  les  réviseurs  avaient  profité  pour  rasseoir  leur 
domination  et  celle  du  roi,  ébranlées  par  les  soeiélés  populaires 
de[Hiis  le  voyage  de  Vareunes. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  des  causes  d'une  autre 
Bsture  avaient  aussi  forcé  Camille  à  cesser  la  publicaticni  de  ses 
brochures  hebdomadaires,  publiées  d'abord  sous  le  titre  de  Révo- 
ttUiotu  de  France  et  de  Brdmnt,  et  ensuite  sous  celui  de  Sévolutiom 
de  France  et  de  tous  Ut  royaumes  qui,  demandant  une  atiemblée 
nationale  et  arborant  la  cocarde,  mériteront  une  place  dam  ces  fastes 
de  la  liberté*. 

El,  d'abord,  le  mariage  avantageux  de  Camille  semUait  l'avoii' 
refrcùdi  pour  les  luttes  politiques*.  Puis,  ensuite,  une  foule  de 
querelles  qui  lui  furent  suscitées.  ^  cause  de  son  journal,  tantôt  avec 
Brissot,  tantôt  avec  Marat  *  ou  Cenilli,  puis  avec  Prudhomme,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  Loustalot,  dont  Camille  avait  &tît  un  grand 
éloge  aux  dépens  du  propriétaire  des  Béoolulions  de  Paris;  des 
combats  qu'il  avait  eus  à  soutenir  dans  les  salles  de  spectacle,  dans 
les  eafés  et  jusque  sur  le  théâtre  de  sa  gloire,  le  Patais-Hoyal;  des 
provocations  en  duel  qui  lui  forent  laites  par  Naudet  et  Desessarts. 
de  la  Comédie-Franfuse,  à  l'occasion  du  jeune  Talma  et  des  ou- 
vrages dramatiques  de  Chénier:  uoe  autre  provocation  qu'il  reçut 

<  A  pinlr  dr  »d  nmaéro  W,  CinjiUe,  oppressé  pn  II  iié|ik)rabJc  isaui  dr  In  rtiolulion  da  Brabaiii, 
anH  dèctirA  qn'il  ihindon/iait  un  pooplï  jssfi  slniilde  pjar  baiser  \»  botlr  de  H«nder.  H><s  ce  i« 
ru  i|tfà  dater  da  taa  aatatn  n  (|ii1l  tittçt  le  iiol  BratiU  de  son  tUrc,  et  qu'il  l'allMigi'a  ottrc 


*  lialgTtqDrlqBesdfrréreiids  ivec  Marat,  Cioiillefnl,  par  idc  sorte  de  roofralenilU,  pi 
iiHirailiste  jatrlolcdc  celle  époqne  i|ii  ail  Utaé,  vanlé,  sancUlié  TAnido  pcgpk;  il  di: 

propM-ic  que  ce  iKiblKiele. 


D„ii,do,Googlc 


m  CAMUe  DESMOUUNS. 

lie  Laclos  ;  et  tons  ces  désagrémenU.  au  oombre  desquets  il  fàul 
encore  compter  son  hesâKl^  permanente  avec  tons  les  aristocrates 
de  la  conr  et  de  l'assemblée,  avec  les  fetûHants  el  les  qaatre-vingl- 
neuf.  avec  le  Châlelel.  la  municipalité  el  le  directoire  du  départe- 
ment de  Paris,  et,  surtdut,  la  honte  d'avoir  loué,  exalté  plusieurs 
hommes  qui  avaient  trompé  sa  bonne  Toi  en  désertant  la  cause  de 
la  liberté,  contribuèrent  beaucoup  à  la  résolution  que  prit  Camille 
de  cesser  d'écrire  au  moment  où  il  désespérait  du  triomphe  de  la 
Révolution  et  de  ses  principes. 

Ajoutons,  encore  que,  malgré  les  encouragerti^ts  adressés  au  ré- 
dacteur des  RévolulioHS  de  France,  tant  de  Paris  que  des  départe- 
ments, sa  feuille  fut  loin  d'avoir  le  succès  d'argent  qu'obtenait  celle 
de  Priidhommc  :  Camille  ne  faisait  que  glaner  là  où  son  concurrent 
des  Révolutions  de  Paris  moissonnait  amplement;  et,  sur  la  On  de 
la  publication  de  son  journal,  Camille,  ainsi  qu'il  en  lit  la  conlidenee 
à  ses  abonnée,  perdait  beaucoup.  «  Il  faut  que  le  journaliste  vive 
du  journal,  disait-il  ;  du  moins  n'est-il  [^s  obligé  de  s'y  ruiner.  Les 
infidélités  de  la  poste,  el  mon  inexpérience,  et  mon  peu  de  loisir 
pour  diriger  un  journal,  avaient  rendu  l'expédition  du  septième  tri- 
mestre si  onéreuse  pour  moi,  que  je  voyais  mon  ci-devant  ^éade. 
lequel  je  puis  bien  appeler  cattrense.  s'engloutir  es  mains  de  l'im- 
primeur, graveur,  brocheuses,  et  je  courais  aussi  rapidement  que 
Louis  XVI  à  l'insolvabilité  et  à  l'inéligibilité...  » 

Or,  comme  Camille  Desnmulins  voulait  conserver  sa  précieuse 
qualité  ^'électeur  da  déparlement  de  Paris,  qualite  qu'il  ajoutait  ^ 
son  nom  en  signant  sa  dernière  feuille,  il  renonça  à  ses  fonctions 
de  journaliste  pour  se  réserver  la  faculté  légale  de  pouvoir  être  ék 
député  à  la  prochaine  Assemblée  nationale.  Son  dernier  mot  lut  ce- 
lui-ci :  Honneur  auxjacobins!  mépris  aux  feuillants! 

Mais  Camille  avait  beau  promettre  k  ses  amis  de  reuoncev  aux 
Fonctions  périlleuses  du  journaliste  ;  il  avait  beau  jurer  qu'il  ne  ra- 
merait plus  dans  la  galère  où  il  s'était  embarqué,  une  force  supé- 
rieure dominait  toujours  ses  vacillantes  résolutions  ;  el  il  n'avait  pas 
plulâl  jeté  sa  plume,  qu'il  la  ramassait  de  nouveau,  la  taillait  plus 
acérée  que  jamais,  et  rentrait  dans  la  lice  dès  qu'il  avait  repris 
haleine. 

C'est  ainsi  qu'on  le  vit,  i>eu  après  avoir  donné  sa  démission,  s'as- 
socier avec  son  collègue  et  ami  Fn^ron,  pour  publier  ensemble,  vers 
la  lin  d'avril  I7'.)2,  une  autre  feuille  |iériodique.  qu'ils  appelèreiil  le 
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Tribun  des  Pattiêtes,  joummt  de  la  majorité.  Mais  lenr  brodiure 
hebdomadaire  u'eut  pas  le  prompt  snccès  qu'ils  espéraieiil.  AfHrèe 
av(Mf  écrit  ensemble  4  numéros  de  lenr  Tribun,  c'est-k-dire  un  vo- 
lume de  [dus  de  300  pages,  ils  cessèrent  cette  pablication  h  l'époqne 
ob  le  veto,  mis  par  Loois  XVI  sur  les  fiimeus  décrets  contre  les 
prêtres  réfnelaires  et  pour  le  camp  sons  Paris,  faisait  Termenter 
toutes  les  télés  patriotes. 

Après  la  journée  du  10  ao&t,  et  lorsque  la  révolntion  que  le 
peuple  venait  d'accomplir  porta  Danton  au  ministère  delà  justice, 
Camille,  son  ami  et  son  séide  de  bonne  foi,  fut  nommé  secrétaire 
général  de  ce  même  ministère  '■  Il  laut  tire,  dans  sa  correspondance 
avec  son  père*,  les  impressions  qa'il  éprouva,  lui  naguère  proeerii 
par  les  royalistes;  en  se  voyant  tout  à  coup  élevé  à  un  poste  qu'il 
considérait  comme  émioent.  Mais  il  n'y  eut  rien  de  changé  en  toi. 
et  on  retrouve  dans  ses  écrits  de  celte  pbase  de  sa  vie  le  patriote  et 
le  philosophe  épicurien. 

Élu  bientôt  aux  fonctions  qu'il  avait  tant  souhaitées,  de  représen- 
tant du  peuple  k  la  Convention  nationale,  en  même  temps  que  Dan- 
ton, Fréron.  Manuel,  Legendre,  Fabre  d'Églaotine,  Robespierre, 
Marat,  BiHaud-Varennes  et  plusieurs  antres  de  ses  anciens  collègues 
et  amis,  Camille  Desmoulins  voulut  encore  éclairer  ses  concitoyens 
par  un  journal  qu'il  publia  avec  Merlin  de  Thîonville.  et  auquel  il 
continua  son  anôen  titre  de  Révolutions  de  France  et  de  Brabant. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  en  totalité  celte  feuille  éphémère, 
dont  seulement  52  num^tts  quotidiens  parurent,  d'oeto)>re  s  dé- 
cembre i79â.  Mais,  si  l'on  doit  en  juger  par  ce  qu'en  ont  dit  quel- 
ques autres  journalistes,  et,  entre  autres,  Brissot,  ce  fut  une  publi- 
cation bien  médiocre,  surtout  les  jours  où  arrivait  le  tour  de  Merlin . 
que  ses  coliques  plaisantaient  beaucoup  sur  son  style- 

Il  y  eut  cependant  de  Ibrt  bons  articles  dans  ce  nouveau  journal, 
et  nous  lisons,  au  milieu  du  numéro  du  17  novembre,  les  passages 
suivants  ; 

«  Tout  ce  qui  est  bâti  sur  des  intérêts  particuliers,  sur  des  préju- 
gés funestes  ne  peut  subsister  et  doit  se  détruire.  On  peut  en  porter 
longtemps  la  charge  :  mais  on  la  secoue  enfin,  et  tout  tend  constam- 
meut  à  rétablir  l'équilibre,  c'est-b-dire  l'ordre  naturel  des  choses  : 


l'iïdilioa  iwMiéc  |ur  M.  MxiDn. 
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c'est  tti  l'arNt  des  destiaéee.  EUes  rvoëDenl  toujours  les  b«miueH 
h  «e  qui  \ear  coay'ital.  et  les  choses  b  leur  véritable  bat.  M»lgré  les 
eflorts  et  les  ruses  des  âespotisraes  de  tous  les  geores,  le  gouverne- 
ment  répoMicain  devait  enfin  prévaloir  chez  lu  peuple  qii  s'éclaire  ; 
car  il  est  dans  rhonme  un  instioct  moral  qui  repousse  toot  ce  qui 
u'est  pas  liberté.  On  avait  beau  écarter  la  lumière;  comiBe  le  soleil, 
elle  devait  brilW  dans  tout  s<hi  éclat  :  des  nuages  pouvaient  la  cou- 
vrir, mais  ne  pouvaient  l'étoofler... 

«  Ecoutez,  ciloyras!  L'arbre  de  la  République  est  en  fleura  ;  c'est 
à  la  sagesse  ^  en  Taire  mArir  les  rruiis.  Hâtez-vous  donc  d'écarttr  les 
insectes  qui  viendraient  pour  les  flétrir,  et  les  tempêtes  dont  la  se- 
OMisse  ébranlerait  ou  anéantirait  cet  arlH«  salutaire... 

«  GîtoyËDS,  la  République  ne  se  soutient  que  par  les  vertus:  les 
vertus  en  sont  l'essence  et  la  sauvegarde  :  ne  tardez  pas  ii  les  flûre 
proclamer;  car  la  chose  ne  peut  exister  sans  son  mobile...» 

Camille  Desmoulins  ne  parait  pas  avoir  pris  un  parti  pronm>cé 
dans  les  premières  querelles  qui  divisèrent  si  déploraUement  les 
girondins  et  les  montagnards  :  il  se  renferma  dans  le  rôle  de  spec- 
tateur, auquel  il  semblait  être  coodamoé  par  la  diflîcalté  qu'il  éprou- 
vait k  s'exprimer  k  la  tribune.  11  garda  le  même  silence  durant  le 
procès  du  roi.  Hais  le  jour  où  il  fut  appelé  à  se  prononcer,  il  vota 
la  mort,  comme  l'immense  majorité  de  ses  collègues  composant  la 
dépulation  de  Paris. 

Dans  le  mois  de  mai  1793,  Camille,  qui  n'avait  cessé  de  siéger 
sur  la  Montagne,  et  qui  avait  tiui  par  épouser  dialeureusemenl  les 
opinions  de  la  dépntation  parisienne  à  l'yard  de  la  Gironde,  publia 
une  brochure  contre  ses  adversaires,  et  il  l'intitula  :  Histoire  des 
BtûiotiM,  (W  Brisiol  dévoilé,  fratjmmlt  de  l'Hislmre  secrète  de  la 
Révolution  et  des  àx  premiers  mois  de  la  RétMbliqtte.  Dans  cet  écrit 
virulent,  dirigé  contre  Brissot  et  ses  amis,  Camille  les  accusait  d'être 
les  complices  de  Dnmouriez,  et  d'avoir  voulu  rétablir  la  monarchie, 
ou,  tout  au  moins,  la  république  fédérative.  Quelques  vérités  mè- 
lées  à  une  foule  d'assertions  hasardées,  et  mâne  d'absurdes  calom- 
nies, donnèrent  une  grande  vt^^  k  cette  vigoureuse  diatribe  contre 
les  brissotins  ;  et  elle  leur  fut  funeste- 

Mais,  au  jour  de  leur  condamnation  par  le  tribunal  révolution- 
naire, on  vit  Camille,  qui  assistait  aux  débats,  sortir  désolé  de  la 
séance,  et  s'arracher  les  cheveux  en  s'écriant  :  «  C'est  mon  Brissot 
dévoilé  qui  les  a  i>ordus  1  Ils  meurent  en  ré|tublicains  ! .  .  » 
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CaBiiUe,  qui,  de  son  aven,  ivait  tant  contribué  ^  pordre  les  giron- 
dins, écrivit  bienlôt  après  pour  prendre  U  défense  du  géséral  Arthnr 
Dillon.  bon  militaire,  mais  réputé  aristocrate. 

C'était  alors  an  commencement  de  l'an  11.  Les  jacobins  procé- 
datent  b  une  épuration  des  membres  de  lenr  société.  Interpellé,  k 
son  toar  de  scmlin.  snr  ses  liaisons  avec  Dillon  et  d'antres  aristo- 
crates. Camille  répondit  timidement  qu'il  avait  cni  reconnaître  de 
{grands  talents  et  de  la  bravoure  dans  IMlloa;  mais  qne,  trompé  sur 
le  compte  de  ce  général,  comme  sur  d'autres  hommes  qu'il  avait 
diéris,  il  avait  toujours  su  éloufTer  la  voix  de  l'amitié,  et  dénoncer 
ses  prt^tfes  amis  dn  moment  où  il  s'était  aperçn  qn'ils  se  condui- 
saient mal.  Le  défenseur  de  Dillon  courait  le  risqne  d'être  rayé,  lors- 
qu'un membre  s'écria  :  «  Camille  vient  de  nous  avouer  ingénument 
qu'il  avait  mal  choisi  ses  amis;  prouvons^lui  que  -nous  savons 
mieux  choisir  les  nôtres  «i  l'accueillant  comme  un  frère.  » 

—  «  11  faut  considérer  Camille  Desmonlins,  reprit  Robespierre, 
avec  ses  vertus  et  ses  bifolesses.  Quelquefois  faible  et  confiant,  sou- 
\tsA  courageux  et  toujours  républicain,  on  l'a  vu  successivement 
l'ami  de  Mirabeau,  des  Lametb,  de  Dilton  ;  mais  on  l'a  vu  briser  ces 
mêmes  idoles  qu'il  avait  encensées.  Il  les  a  sacrifiées  sur  l'autel  qn'il 
leur  avait  élevé  aussitôt  qu'il  a  reconnu  leur  perfidie.  En  un  mot. 
-  il  aime  la  liberté  par  instinct  el  |iar  senliment,  et  n'a  jamais  aimé 
qu'elle,  malgré  les  séductions  puissantes  de  tous  ceux  qui  la  tra- 
hirent. J'eegage  Camille  k  poursuivre  sa  carrière,  mais  b  n'être 
plus  aussi  versatile,  et  !i  tàciier  de  ne  plus  se  tromper  sur  le  compte 
des  hommes  qui  jouent  un  grand  rôle  sur  la  scène  politique.  » 

Ce  fut  le  lendemain  de  cette  séance,  où  Robespierre  prêta  son 
puissant  appui  tant  !i  Camille  qu'à  Danton,  que  l'auteur  des  A^ro- 
lutioru  de  France  et  de  Srabant  eut  la  fatale  idée  de  publier  un  nou- 
veau journal,  qu'il  intitula  :  le  Vieux  Cordelier. 

(te  ne  s'attend  pas,  sans  doute,  que  nous  allions  ici  analyser  celte 
dernière  production  de  Camille  Desmoulins  :  son  Vieux  Cordelier, 
réimprimé  plusieurs  fois,  est  trop  connu  ;  il  ne  pourrait  offrir  aux 
lecteurs  de  YHittoire  de»  Journaux  que  des  réminiscences;  et 
comme  à  torce  d'être  popularisés,  les  meilleurs  écrits,  sans  perdre 
de  leur  mérite,  perdent  de  leur  intérêt,  nous  nous  abstiendrons  de 
reproduire  k!S  thèses  diverses  que  Camille  y  soutint,  et  les  opi- 
nions qu'il  y  émit.  Les  fragments  que  nous  avons  donnés  des  autres 
journaux  de  la  Révolution  ont  au  moins  l'attrait  de  la  nouveauté 
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pour  les  géoérations  actuelles,  tandis  que  le  Viwx  Cordêiier  esl 
eatre  les  mains  de  tout  le  monde  lettré.  Nous  devons  donc  nous 
borner  à  faire  connaître  les  ioteations  de  son  auteur,  et  à  apprécier 
ici,  sous  le  point  de  vue  révolutionnaire,  son  œuvre  fatale. 

Les  personnes  qui  ont  écrit  l'histoire  moderne  avec  des  systèmes 
arrêtés  ont  prétendu  qu'en  reprenant  sa  phme  caustique,  Camille 
Desmoulins  avait  aussi  son  gyêtème  arrêté;  qu'il  i^iUvit  dans  la 
lice  pour  combattre  ia  marche  du  comité  de  salut  public  et  prêdwr 
la  démence. 

Il  ne  faut  que  lire  attentivement  les  sept  numéros  de  ce  satirique 
écrit  pour  se  convaincre  qu'il  eusle  une  grande  difTérence  d'inten- 
tions entre  ses  premières  livraisons  et  les  dernières  qui  furent  pu- 
Uiées.  Il  est  facile  de  voir  que  Camille  ne  voulait  attaquer  d'doord 
qœ  la  foction  des  patriotes  que  l'on  appelait  les  exagérés,  les  ultra- 
révolutioniMires.  faction  dont  le  comité  de  salut  public  avait,  lui 
aussi,  ii  se  plaindre  beaucoup.  Tout  le  moode  sait,  d'ailleurs,  que 
Robespierre  corrigea  les  deux  premiers  numéros  du  Vieux  Corde- 
lier.  Le  troisième  numéro,  devenu  si  fameux,  fut  écrit  dans  des  in- 
iHUtîons  bien  différentes  de  celles  qu'on  a  prêtées  b  Camille  ;  il  ne 
s'aperçut  des  allusions  et  des  comparaisons  auxquelles  il  avait  doané 
lieu,  que  par  les  éloges  que  lui  prodiguerait  les  contre^^volulion- 
naires- 

Voilà,  en  peu  de  mots,  Tbisloire  du  Vieta  Cordelier  et  de  son 
auteur.  Il  nous  sera  facile  de  prouver  que  nos  assertions,  quoique 
bien  différentes  des  opinions  émises  par  tant  d'bistoriens  et  de  bio- 
graphes, sont  les  seules  conformes  à  la  vérité. 

Le  numéro  que  Camille  publia  au  sortir  de  la  séance  des  jacobins 
où  Danton  et  lui  avaient  failli  d'être  rayés  du  contrôle  de  cette  fâr 
meuse  société,  numéro  fort  insigniOant  d'ailleurs,  n'est  qu'une  jé- 
rémiade sur  les  changements  opérée  dans  la  société  des  Amis  de  la 
liberté  et  de  l'égalité  pendant  l'absence  de  Danton.  Camille  prétend 
que  les  jacobins  sont  méconnaissables,  tant  il  s'y  esl  glissé  de  faux 
patriotes,  salariés  par  les  guinées  de  Pitt,  pour  perdre,  dans  l'opi- 
nion publique,  les  plus  anciens  et  les  plus  purs  patriotes. 

<t,  C'est  hier  surtout,  k  la  séance  des  jacobins,  dit  Camille  en  s'a- 
dressant  à  Pitt,  que  j'ai  vu  tes  progrès  effrayants,  et  que  j'ai  senti 
loute  ta  force  au  milieu  de  nous!...  Je  me  suis  instruit  hier;  j'ai 
vu  le  nwnbre  de  nos  ennemis  :  leur  multitude  m'arrache  de  l'hôtel 
(les  invalides  et  me  ramène  au  eomltat...  Déjà  fort  du  lemiu  gagné 
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pendaM  la  maMie  et  l'absence  de  uotre  Horatins  Coclès.  ce  ftarti. 
doaùnateHr  insolent  dans  ta  société,  au  milieu  des  endroits  les  plus 
touchants,  les  plus  convaincants  de  sa  justitication,  dans  les  tri- 
bunes, huait,  et,  dans  le  sein  de  l'assemblée,  secouait  sa  tête,  et 
souriait  de  (Htié,  c^mme  au  discours  d'un  hoomie  condamné  par 
tous  les  suffra^.  Nous  avons  vaincu,  cependant,  parce  qu'après  le 
discours  foudroyant  de  Robespierre,  dont  il  semble  que  le  talent 
grandisse  avec  les  dangers  de  la  République,  et  l'impression  pro- 
fonde qu'il  avait  laissée  dans  les  âmes,  il  était  impossible  d'élever  la 
vois  contre  Danton,  sans  donner,  pour  ainsi  dire,  quittance  poUique 
des  guinées  de  Pitt...  » 

Le  reste  de  ce  nam^,  fort  peu  étendu,  est  consacré  k  Yf^oge  de 
Robe8|NâT8,  et  ne  conliept  guère  que  des  sarcasmes  contre  cette 
foule  de  nouveaux  venus  en  révolution,  qui,  dit-il,  semblent  croire 
que  tous  les  anciens  patriotes  mollissent  ou  sont  usés.  Camille  y 
prétend  que  c'est  Pitt  qui  soudoie  tous  ces  ultra-rérolationnaires 
pour  perdre  la  République  par  des  estrai-agances. 

Le  deuiiènïe  numéro,  plus  long  que  le  premier,  ne  diffère  point 
de  celui  qui  l'a  précédé.  Camille  débute  par  y  exposer  ce  qu'il  a  fait 
pour  la  Révolution,  recommence  son  éloge  de  Robe^ierre,  donne 
des  regrets  au  divin  Harat,  et  tombe  k  bras  raccourcis  sur  Atta' 
charsis  Cloots  et  sarÂnaxagorat  Chaumelte,  qui,  dit-il,  ont  crn 
pousser  &  la  roue  de  la  raison,  tandis  qu'ils  poussent  à  la  roue  de 
la  eontre-révcrfntion,  et  qu'ils  secondent,  par  leurs  systèmes  reli. 
gieai.  les  projets  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse. 

«  Il  ne  reste  plus  k  nos  ennemis  d'autre  ressource  que  celle  dont 
usa  le  sénat  de  Rome,  dit  Camille,  lorsque,  voyant  le  peu  de  succès 
de  tontes  ses  batteries  contre  les  Gracques,  il  s'avisa,  raconte  Sainl- 
Réal.  de  cet  expédient  pour  perdre  les  patriotes  :  ce  fut  d'engager 
un  tribun  d'enrJtérir  sur  tout  ce  que  proposerait  Gracchus;  el.  à 
mesure  que  cehii-ci  ferait  quelque  motion  populaire,  de  tâcher  d'en 
foire  une  bim  plus  populaire  encore,  et  de  tuer  ainsi  les  principes 
et  le  patriotisme  par  les  |mncipes  et  le  patriotisme  poussés  jusqu'à 
l'extravagance...» 

An  surplus,  ces  deux  numéros  avaient  été  soumis  à  Robespierre. 
qui  les  avait  corrigés. 

Le  troisième  numéro  du  Vietix  Cordelw.  celui  qui  a  pei-du  Ca- 
mille, est,  à  lui  seul,  une  brochure  de  près  de  trente  pages.  Camille 
y  ^Missait,  de  fort  bonne  foi.  un  parallèle  entre  la  monarchie  et  b 
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république  (oat  k  l'avMlage  de  œlte  dernière  rorme  de  gOflT«nie- 
meot.  Pour  donner  uoe  idée  deg  vices  et  des  crimes  da  despotisme, 
il  plaçait  sous  les  yeui  de  ses  lecteurs  une  copie  ébauchée,  disait-il. 
des  tableaux  tracés  par  Tacite. 

u  Dans  le  combat  i  mort  que  se  livrent,  au  milieu  de  oo«s,  la 
république  et  la  monarchie,  et  dans  la  nécessité  que  l'une  ou  l'autre 
remportât  une  victoire  sauf^lante,  ajouuit  Camille  afin  que  l'on  com- 
prit oueux  sa  pensée,  qui  pourra  gémir  du  triomphe  de  la  répu- 
blique, après  avoir  va  la  description  que  l'histoire  nous  a  laissée  du 
triomphe  de  la  monarchie  ?  » 

Suivaient  plusieurs  passages,  extraits  du  grand  historien,  dans 
lesquels  étaient  reproduits  tous  les  eicès.  toutes  les  i^uaulés  révol- 
tantes commises  par  ces  misà^bles  empemira  qui  régnèrent  sur  les 
Romains  dégénérés. 

«  Laissez  la  royauté  remeUre  le  pied  en  France,  poursuivait  Ca- 
mille ;  c'est  alors  que  ces  médailles  de  la  tyrannie,  si  bien  frappées 
par  Tacite,  et  que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  de  mes  coori* 
toyens,  seront  la  vivante  image  de  ce  qu'ils  auront  ii  soufTrir  de 
maux  pendant  cinquante  ans.  Les  massacres  de  Nancy  et  du  Champ 
de  Mars,  la  violence  seule  des  partis  mmitrent  assez  que  le  despo- 
tisme, rentré  Turieux  dans  ses  possessions  détruites,  ne  pourrait  s'y 
aflêrmir  qu'en  régnant  comme  Octave  et  Néron.  Dans  ce  duel  entre 
la  liberté  et  la  servitude,  et  la  cruelle  alternative  d'une  déËiite  mille 
fois  plus  sanglante  que  notre  victoire,  concluait  l'auteur  du  Vieux 
f.ordelier,  outrer  la  Révolution  a  donc  moins  de  péril  et  vaut  eni»re 
mieux  que  de  rester  en  deçà.  ■ .  » 

Et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  intentions,  Camille,  que 
nous  ne  cesserons  de  peindre  comme  un  citoyen  très-[iatriote,  mais 
aussi  comme  un  écrivain  irès-inconaéquent,  s'exprimait  ainsi  sur 
les  circonstances  oà  la  République  se  trouvait: 

«  Ceux  qui  jugent  si  sévèrement  les  fondateurs  de  la  République 
ne  se  mettent  pas  assez  !i  leur  [dace.  Voyez  entre  quels  prédpioes 
nous  marchons!  D'un  cAlé  est  l'exagération  en  moustaches,  ^  qui 
il  ne  tient  pas  que.  par  des  mesures  ultra-révolutionnaires,  nous  ne 
devenions  l'horreur  et  ta  risée  de  l'Europe  ;  d'un  autre  côté  est  le 
modératitUme  en  deuil,  qui,  voyant  les  vieux  cordeliers  ramer  vers 
le  bon  sens,  et  tàclicr  d'éviter  le  courant  de  l'exagération,  faisait 
hier,  avec  une  armée  de  femmes,  le  siège  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, et,  me  prenant  au  collet  comme  j'y  entrais  par  hasard,  pré- 
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tendait  que,  dans  le  jour,  la  Convealion  ouvrit  toutes  les  prisons 
pour  Dous  liclfer  aus  jambes,  avec  un  certaio  nombre,  il  est  vrai, 
(le  bons  citoyens,  une  multitude  de  eoRtre-révotntlonnaires  enragés 
(le  leur  détention...  m 

Comme  on  le  voit,  les  intentions  de  Camille  n'étaient  point  telles 
qu'on  les  a  supposées.  Il  ne  voulait  d'abord  ni  la  mise  en  liberté  des 
suspects,  ni  l'abolition  du  go«vemement  révolutionnaire,  ni  créer 
des  embarras  au  comité  de  salut  public  :  il  n'en  voulait  qu'à  la  Tac- 
tion  des  ultra-révolutionnaires,  dwit  les  exagérations  lui  paraissaient 
aller  au-devant  des  combinaisons  de  Pitt  pour  déshonorer  et  perdre 
la  RépuUique  par  les  esoès  du  patriotisme  même. 

Malheureusement  pour  Camille,  les  aristocrates  et  tons  les  enne- 
mis du  gouveniement  saisirent  avec  avidité  les  passages  de  Tacite 
cités  par  l'auteur  du  Vieux  Cordelier,  et  en  firent  aussitôt  l'applica- 
tion aux  circonstances  et  au  sj'stème  du  gouvernement  qui  régissait 
la  Hépoblique.  Ainsi,  ce  qu'avait  dit  Camille  pour  démontrer  les 
funestes  eftets  de  la  tyrannie  fut  considéré  comme  une  satire  san- 
glante du  régime  de  la  liberté.  Le  troisième  numéro  du  Vieux  Cor- 
délier  fut  vendu  k  nn  très-grand  nombre  d'exemplaires,  et  Ht,  dit- 
on,  les  délices  des  conlre-révolutionnaires  de  toutes  les  nuances. 

Camille  ne  s'aperçut  du  coup  qu'il  venait  de  porter  à  la  Montagne 
et  aux  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  que  par  la  joie 
des  aristocrates  et  la  colère  des  sociétés  patriotiques.  Celle  des 
Droits  de  l'Homme  prit  une  délibération  pour  défendre  à  Camille  de 
continua  ii  se  parer,  dans  son  pamphlet  coiitre^révolulionnaire,  du 
titre  de  Visux  Cordelier;  les  jacobins  nommèrent  une  commission 
pour  statuer  si  l'auteur  de  ce  pamphlet  avait  encouru  sa  radiation  ; 
et  le  comité  de  salut  public  lui-même,  alarmé  de  la  tendance  du 
dernier  numéro  de  Camille,  chargea  Barère  de  faire  un  rapport  dans 
le<|uel  il  traiterait  à  fond  la  question  des  suspects'. 

Soit  qu'on  voulAl  ramener  Camille  aux  principes  inilexibles  du 
gouvemnnent  révolutionnaire,  soit  qu'on  ne  pût  s'accoutumer  h 

t  Itortn,  bWl  en  iléclinil  qae  le  Htu  CaritUer  biull  lc«  dtllus  ilc  l'iinsUMnliE,  uh  Jb  qogl- 
i|ucs  ménafiriiiciils  rnvi'n  Caiiiïilc  :  on  (leiil  «'«n  ciMivalnrre  par  U  longur  noie  i-xpllcaiiie  dont  il 
inanpagnj  son  npporl.  a  Caniillc  Dcsingiiliiii,  dure  on  jiwriul  qu'il  vienl  irpnirplirrniirc.  sous  \e  ' 
Ho^  VinixCin'dc/iA',iliii*il-il,  «'Mttcaveccbaleur  coilre  11  umrcilc  rirmuUoii  dnaurKU. 
Ad  a  ta  avec  tuiriDcninil  ce  ri'présciUDt  du  peuple  ilrveuir  imil  il  cuup  ausjl  indaii^iil  envers  In 
euneDiidc  b  libcrlé,  qu'il  Ifurtuiiiulrcroisirrrilili!,  Cwilricnll  serait  nén'Sairc  (|<i«  les  écrixiua 
Hil'l*'*  eusBent  auealiuu  de  ne  jiuiais  senlr  \t  ■iillgiiili!  de  tti  baumes  acrouLumèi  ■  raiiir  iv« 
■lidité  tout  ce  qui  |>eiil  iliscréiliU'r  les  uesnresque  \»  pniderKC  cl  la  lijiu'nc  ré>'uliiliuiiiulrr$  mm- 
mandrnll  n 
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l'idée  de  le  considérer  romme  nn  tninsfage.  Camille  trouva,  dans  la 
sociétë  Hes  Jacohhw,  des  amis  qui  excosèrent  ses  erreurs  et  ses  ID' 
eoaséqocDces  :  CoHot-d'HerbtHs,  Momoro  et  Rirfiespierre  lnttèr»it 
contre  la  masse  des  jacobins,  qui  voulait  que  Camille  fAt  rhassë. 
«  Telle  personae  qui  se  livre  ï  l'impulsion  de  son  esprit,  avait  dit 
Colloi  en  bisant  allosion  au  écrits  de  (Camille,  oe  doit  pas  être 
coofoudue  avec  telle  antre  qui  cherche  h  discnfditer  les  patriotes  et 
le  comité  de  salut  public  (Collot  voulait  parler  ici  de  ntélij^teanx)... 
Camille  a  professé  des  principes  qui  n'étaient  pas  les  vAtres;  mais 
il  est  à  vous.  Distinguez-le  de  ses  ouvrages,  et  encbainei-le  [rius  que 
jamais  parmi  vous,  en  voos  montrant  indn^nl  pour  ses  erreurs.  » 
Hébert  seul  cria  justice. 

Le  leiKlemain,  Bobespierre  parla  encore  daos  le  sens  de  Gollot  : 
il  proposa  même  de  renvoyer  devant  l'opiniou  publique  l'aflaire  de 
Camille  ;  c'est^-dire  qu'il  pensait  qu'elle  dei-ail  être  ensevelie  dans 
l'oobli;  et.  pour  que  la  société  eAt  à  s'occaper  d'<d>jets  plus  dignes 
d'elle,  il  demanda  qu'elle  mit  à  l'ordre  du  jour  les  crimes  da  gou- 
vememait  anglais. 

Malheureusement^  il  arriva  qu'au  moment  même  06  Robespierre 
proposait  de  jeter  nn  voile  sur  ces  querelles,  Camille  entra  dans  la 
salle,  et  fut  aussitôt  interpellé  sur  ses  liaisons  avec  les  aristocrates 
par  quelques  membres  plus  curieux  de  voir  comment  fiaîraieiM  ces 
dâuts  que  jalous  du  repos  de  la  République. 

Camille  parut  à  la  iribnne,  et  y  parla  avec  celte  naïveté  qui  don- 
nait tant  de  pris  à  ses  paroles. 

<■  Tenez,  citmens,  dit-il,  je  vous  avmie  que  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis  :  de  toutes  parts  on  m'accuse,  on  me  calomnie...  »  il  expli- 
quait ses  opinions  sur  Phétippeaux.  lorsqu'un  membre  lui  cria  : 
«  Ce  qui  nous  intéresse,  et  ce  que  noua  voudrions  savoir,  c'est  la 
manière  dont  Camille  nous  e:(pliquf^  les  numéros  de  son  Vieux 
Cordelier'.  » 

—  «  Il  y  a  quelque  temps,  reprit  Robespierre,  que  je  pris  ici  le 
paru'  de  Camille,  accusé  par  les  jacobins.  Je  me  permis  alors  des 
réflexions  sur  8<mi  caractère;  l'amitié  le  permettait.  Mais  anjour- 

<  Utn'nf  Mném  d«  en  irril  intleal  te  jnnttre.  C'éul»!  érUanmcnt  dm  dtarovn  j>s- 
Utctllri  ou  «ipllaUft,  diDt  Iraqucb  CmlUe  tmttuh  t'idét  d'un  mmllt  de  cIMieace.  et  «)B«Uhit 
d'ooirir  In  priMu  m  «up«u.  a  Je  dèrbiv,  ijmIiK-U  pir  une  ivute.  qiic*noB  wnllneM  n'esl  p» 
l***))  mm  in  dm  Inuints  do  nuboi»  dt  tmrittaii.  mis  wi 
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tl'bui  je  suis  Torce  de  tenir  ub  antre  langa^.  Camilte  avait  promis 
d'abjurer  les  hérésies  poNtiques,  les  proportions  erronées  et  mal 
smmaDtes  qai  cowrent  les  pages  du  Vieux  Cordelier.  Camille,  enflé 
|iarle,débit  prodigieBx  de  ses  nnméros  et  (es  éloges  perfides  que  les 
aristocrates  lui  prodigneni,  n'a  pas  abandonné  le  sentier  que  l'er- 
reur loi  avait  tracé.  Ses  écrits  sont  dangereui  :  ils  alimenlent  l'es- 
poir de  nos  ennemis  et  Ëivorisent  la  malignité  publique...  » 

En  s'ciiHÏmant  ainsi  sur  son  ami,  Robespierre  savait  qu'il  devait 
laiie  la  part  des  passions  des  btHnraes  au  milieti  desquels  il  parlait, 
assez  généralemait  irrités  contre  Camille  ;  mais  ses  conclusions  ne 
lui  Turent  pas  bosliles.  «  Les  écrits  de  Camille,  ajouta  Robespiene 
après  avoir  entretenu  l'assemblée  des  liaisons  de  l'aotnir  du  Yiettx 
Cordelier  avec  Pbélippeaux,  sont  condamnables  sans  doute;  mais. 
pourtant,  il  but  distinguer  la  personne  de  ses  ouvrages.  Camille 
est  un  enfant  gâté  qui  avait  d'beureuses  dispositioas,  mais  que  de 
ataavaises  compagnies  ont  égaré.  Il  faut  sévir  contre  ses  numéros, 
que  Brissot  lui-même  n'eftt  osé  avouer,  et  conserver  Camille  au 
luilieu  de  nous.  Je  demande,  pour  l'eiemple,  que  les  numéros  de 
(Camille  soient  brûlés  dans  la  société.  » 

Le  ch&timent  que  Bobespierre  voulait  qu'on  Ht  sabir  aux  écrits 
•le  Desnjoulias  piqua  au  vif  celui-ci,  qui  s'écria  :  «  C'est  fort  bien 
dit,  Robespierre,  mais  je  te  répondrai,  comme  Rousseau  :  BrAler 
n'est  pas  répondre. 

«  —  Gomment  t  lui  répliqua  avec  aigreur  l'irascible  Robespierre. 
oser  encore  vouloir  justifier  des  ouvrages  qui  font  les  délices  de  t'a- 
ristocratie?  Apprends,  Camille,  quesi  tu  n'étais  pas  Camille,  wt  ne 
pourrait  avoir  autant  d'indulgence  pow  toi.  La  manière  dont  tu 
veux  te  justifier  me  prouve  que  tu  as  de  mauvaises  intentions. 
Brûler  n'est  pas  répondre!  Mais  cette  citation  peut-elle  trouver  ici 
son  application? 

«  —  Mais,  Robespierre,  je  ne  te  conçois  pas,  se  prit  ii  balbutier 
le  pauvre  Camille,  tout  étourdi  ;  comment  peux-tu  dire  qn'il  n'y  ait 
que  les  aristocrates  qui  lisent  ma  feuille?  La  Convention,  la  Mon- 
tagne ont  lu  mon  Vieux  Cordelier  .-  la  Convention,  la  Montagne  ne 
sont  donc  composées  que  d'aristocrates?  Tu  me  cfmdamnes  ici  ;  mais 
n'ai-je  pas  été  chez  loi?  ite  t'aj-je  pas  lu  mes  numéros  en  te  conju- 
rant, au  nom  de  l'amitié,  de  vouloir  bien  m'aiderde  tes  avis,  et  me 
tracer  te  chemin  que  je  devais  suivre  ? 
u  —  Tu  ne  m'as  pas  montré  tous  les  numéros  ;  je  n'en  ai  vu  qu'un 
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(Hi  deuK.  OHMie  je  n'éfoose  aHcane  qoerelle,  jt;  n'ai  pss  voulu  lire 
leu  autras  ;  on  aurait  dit  que  je  les  anis  dictes.  » 

Daoton,  qui  voyait  avec  peine  l'aigreur  de  ce  oolloque,  crat  de- 
voir inierreair  pour  calmer  la  dispute.  Il  recommanda  aux  jactriiias 
(le  conserver  leur  sang-froid  afin  de  pouvoir  être  justes.  «  En  jugeant 
(iamille,  ajoulail-il.  prenez  garde  de  porter  un  coup  funeste  il  la  li- 
lierté  de  ta  presse.  » 

La  société  procéda  alors  à  la  lecture  du  quatrième  numéro  du 
Vieux  Cordelier,  lecture  qui  fut  plusieurs  fois  inlerronipue  par  des 
marques  d'improbation.  La  soirée  étant  avancée,  on  renvoya  la  lec- 
ture des  natuâvs  5  et  5  au  lendemain. 

Le  DUraéro  3  fut  lu  le  19  nifdse,  par  Momoro  :  il  fut  écouté  au 
milieu  du  plus  profond  silence;  mais  il  n'en  produisit  pas  moins  des 
effets  lellemeot  défavorables,  qu'on  jugea  inutile  de  passer  k  la  lec- 
ture du  numéro  5. 

«  L'opinion  doit  être  fixée  sur  les  écrits  de  Camille,  dit  alors 
Uobespierre.  Vous  voyez  dans  ses  ouvrages  les  principes  les  plus 
l'évolutionoaires  à  c6té  des  maximes  du  plus  pernicieux  modéran- 
lisme.  Ici,  il  rehausse  le  courage  du  patriotisme  ;  Ik,  il  alimente  l'es- 
(H)ir  de  l'aristocratie-  Desmoulins  tient  tantôt  un  langage  qu'on  ap- 
(ilaudirait  k  la  tribune  des  jacobins  ;  une  phrase  commence  par  une 
'léfésie  politique  :  h  l'aide  de  sa  massue  redoutable,  il  porte  le  coup 
le  plus  terrible  à  nos  ennemis  ;  a  l'aide  du  sarcasme  le  plus  piquant, 
il  déchire  les  meilleurs  patriotes.  Camille  est  un  composé  bizarre  de 
vérités  et  de  mensonges,  de  politique  et  d'absurdités,  de  vues  saines 
ut  de  projets  Ghimériques  et  particuliers.  D'après  tout  cela,  que  les 
jacobins  chassent  ou  conservent  Desmoulins.  peu  importe  ;  te  n'est 
(|U'un  individu...  C'est  la  chose  publique  qu'il  faut  discuter,  la  Coo- 
ventiwi  fille-méme,  qui  est  en  butle  aux  intrigues  du  parti  de  l'é- 
tranger, qui  dicte  la  plus  grande  partie  des  erreurs,  des  exagéra- 
tiuas  dont  nous  sommes  environnés.  » 

Le  portrait  que  Robespierre  trace  ici  de  Camille  est  d'une  vérité 
frappante-  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  lire  attentivement  le 
Vieiu:  Cordelier.  et  princi[>alement  les  derniers  numéros  de  ce  jour- 
nal, d'après  lesquels  il  est  permis  de  croire  ({ue  son  auteur  avait 
perdu  la  tête.  On  y  trouve,  à  chaque  page,  vingt  des  inconséquences 
que  Uobespierre  lui  reproche.  Aussi  vil-on  ce  dernier  insister  pour 
que  la  société  n'atlacbât  pas  aux  écrits  de  Camille  plus  d'impor- 
lance  qu'ils  n'en  niérilaiout  en  elTcl.  el  {mur  <|u'cllo  s'iHTupùl  d'ol>- 
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jels  plus  dignes  d'elle.  Il  fiaut  recoiuMilreque,  dans  les  disposhioBS 

où  les  jacobins  se  trouvaient  à  l'égard  de  Camille,  c'était  lai  rend»» 
service  que  de  le  placer  ^  l'écart. 

Malgré  les  conseils  que  Robespierre  avait  donnés  k  la  société  des 
Jftcobins,  relativement  ans  querelles  particulières,  la  même  questÙMi 
y  fat  de  nouveau  agitée  deux  jours  après  ;  et  il  en  résulta  la  ra- 
.diatioD  de  Camille  Desmoulins.  Itobespierre.  qui  entrait  dans  la 
salle  un  iostant  après,  montra  de  l'humeur  de  cette  mesure,  sur- 
toal,  dit-jl,  lorsqu'elle  n'était  adoptée  qu'Ji  l'égard  d'un  mil  individu. 
«  Veut-on  savoir  quelle  diEEérence  il  y  a  entre  Camille  Desmoulias 
et  Phélippeaus?  s'écria-t-il.  C'est  que  l'un  ne  tient  pas  aux  aristo- 
cirates,  et  que  l'autre,  au  contraire,  a  un  parti  puissant  panni  eux.  » 

El  Robespierre  soutint  encore  un  siège  pour  Camille,  en  ftveur 
duquel  il  <^tint  de  la  société  que  sa  radiation  serait  rappoHée.  Il 
ramena  aussi  celte  société  k  la  question  par  lui  proposée  de  s'orrii- 
per  des  crimes  du  gouvernement  britannique  '. 

Mais  si  l'on  étail  ainsi  parvenu  k  détourner  l'attention  de  la  so- 
ciété des  Jacobins  de  ces  querelles  qu'elle  avait  embrassées  avec  tant 
d'ardeur,  il  Tut  impossible  d'imposer  silence  aux  cordeliers,  qni 
comptaient  dans  leurs  rangs  tous  les  hommes  dénoncés  par  Phélip- 
peaus  et  Boardon  de  l'Oise,  et  tous  ceux  que  Camille  avait  attaqués 
avec  l'arme  du  ridicule.  Momoro,  Hébert  et  tous  tes  plus  ardents 
panni  les  membres  de  la  société  des  Di-oits  de  l'Homme  et  du  Ci- 
toyen se  raidirent,  le  lendemain,  i  leur  séance  ;  et,  après  y  avoir 
parié  longtemps  des  traîtres  qui  s'étaient,  dirent-ils,  glissés  partout 
et  jusque  dans  le  sein  de  la  Convention,  ils  décidèrent  que  Phélip- 
peaux,  Elourdon  de  l'Oise,  Fabre  d'Ëglasline  et  Camille  DewMMiiins 
avaient  pei^u  le  confiance  de  la  société:  et  ils  signitiàrent  leur  ré- 
solution aux  jacobins. 

Toutefois,  les  cordeliers  Ërent  une  grande  difliéreace  entre  Ca- 
mille et  les  autres  députés.  «  Desmoulins  n'a  perdu  que  momenla- 
némenl  la  confiance  de  ses  frères  les  cordeliers,  portait  l'aiTété;  il 
peut  la  recouvrer  en  désavouant  ses  béré^es  révolutionnaires,  et 
en  tHHnraant  les  traîtres  qu'il  peut  connaître.  Canille  a  servi  l'aris- 
tocratie sans  le  voidmr;  Camille  t^ait  U  plume,  et  les  aristocrates 
dictaient...  » 

Celte  détermination  des  cordeliers  fît  jeter  les  hauls  cris  h  Ca- 

1  raHÎUtKm'rM^bHqgniK'Bl  ftolHSpiFiw  dr  rtqH'il  aiaitfail  luarliL 
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auUe,  et  ws  trois  deraiers  omnéros  du  Vieux  Cerdetier  furent  au- 
(ant  de  viulents  manifestes  ountre  ta  faoion  appelée  les  héberlîsles. 
que  Camille  contribua  beaucoup  ^  feîre  périr. 

Malbeureusemeot.  le  comité  de  salut  public  n'eut  pas  plutôt 
frappé  ce  parti,  qu'il  se  vit  dans  la  uécesuté  de  sévir  aussi  omlK 
celui  des  noHveaux  modérés.  Ainsi,  le  coap  d'État  exécuté  contre  les 
bébertiates  hii  imposa  la  Ici  de  ne  point  ménager  ce«x  qui.  dms  un, 
autre  sens,  tentaient  de  refréner  le  gouvernement  révolotîonDaire  : 
il  y  fut  forcé  sons  peine  de  laisser  croire  que  ce  gmvernemeBt  était 
entré  dans  une  voie  rétrograde,  sous  peine  de  perdre  sa  popularité. 
sous  peine  de  s'aliéner  à  jamais  les  jacobins  et  les  autres  sociétés 
populaires  des  sections,  encore  slupéf^tes  de  la  mort  des  béber- 
tistes. 

Le  sacriffce  du  parti  que  nous  appelleruis  des  dantuaistes  fut 
donc  résolu  par  le  comité,  et.  peut-être,  en  même  temps  qu'il  avait 
arrêté  de  frapper  les  ultra-révolutionnaires.  S'il  mit  quelques  jours 
d'intervalle  entre  l'un  et  l'autre  birfocausle.  c'est  que  le  comité  se 
trouva  divisé  sur  ceux  des  députés  qui  seraient  envoyés  au  tribunal 
révolutionnaire. 

Oo  a  dit  et  répété  que  Robespierre  avait  lâchement  sacrifié  Dan- 
ton et  Camille.  Le  &it  est  complètement  faux.  Dans  les  délibérations 
qui  eurent  lieu  au  sein  du  comité  pour  déterminer  le  nombre  des 
députés  qu'on  devait  mettre  en  accusation,  Robespierre  opma  ptmr 
qu'on  atteignit  Bourdon  de  l'Oise  et  qn'on  épai^nàt  liamille  '.  .Mais 
le  sévère  ^ini-Just  fit  observer  que  Camille  avait  lait  plus  de  mal  k 
la  Révolution  par  son  Vieux  Cordeiier  qu'il  ne  l'avait  servie  précé- 
demoient  par  ses  autres  4rrils.  Billaud,  CoUot  et  Saint-Jost  sou- 
tinreot  aussi  que  si  Danton  ne  périssait  pas,  le  comité  de  salut  pu- 
blic et  même  ta  Kévolution  étaient  perdus.  Et  comme  Robeepieire  ne 
voyait  dans  la  République  rien  de  plus  patriote  et  de  plus  sagement 
révohitionBaire  que  ce  comité,  et  qn'il  sentait  sa  popularité  compro- 
mise pour  avoir  déiendu  Danton  et  Camille,  il  fut  forcé  de  céder  '. 
Pb^ippeaux,  Lacroix,  Camille  Desmoulins  et  Danton  tareal  consi- 
dérés, avec  Hérault  de  Secbelles,  déjii  arrêté,  comme  les  cbefe  du 
parti  opposé  au  gouvernement,  et  furent  envoyés  an  tribunal  révo- 

I  le  lier»  dt  Birvrc  lui-in^mc  ces  délalls  mt  Ici  «eUbcraliois  inllmn  du  miuilé  ilr  salut  [luhlif. 
n  Ict  ivMuH  uon  pts  fonr  décknrgn  RvlK^pirrre,  nii)^  luiur  ri'iiilrc  bomnigr  k  li  térilé, 

■  Lon  mène  <pit  Bih're  nr  ikhu  aonit  jas  lailié  i  ta,  icrrlblcs  sefreb,  llllliiid-ViKnRFii  nous 
Hnlt  iffiit  la  vitHi,  Apiti  la  mort  <\r  ni<brspierrc.  il  n^irorha  i  la  inëmafrï  île  et  cflCbrr  m.'iiihrr 
di  nimll*  d'ivnlT  snolcni  Dmlon  H  nmillf.  ri  d'avilir  viwli  In  f ilrrr.  HuMumi  anfleiiltm  rem*. 
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lulknnaire,  sur  le  rapport  de  Sainl-Just.  La  peur  lit  périr  Danton. 
comme  elle  lit  périr  tant  d'autres  excellents  patriotes. 

Dans  la  nuit  du  lOau  11  germinal  (an  II),  Danton,  Lacroix,  Phé- 
lippeaui  et  Camille  Desmoulins  furent  arrêtés  et  conduits  à  la  Coii- 
der^rie.  Cette  triste  nonvdie,  s' étant  répandue  rapidement,  eicila 
un  efîroi  général,  e(  provoqua  une  séance  où  des  paroles  menaçantes 
contre  la  diclature  que  s'am^eait  le  conyté  de  salut  public  se  tirent 
entendre  au  sein  même  de  la  Convention.  Saint-Just  y  mit  un  terme 
en  présentant  son  rapport  sur  («lie  terrible  mesure.  Il  peignit  Ca- 
mille comme  ayant  d'abord  été  la  dupe  de  Fabre  d'Égtantine  et  de 
Danton,  et  ayant  lîni  par  devenir  leur  complice.  «  Comme  il  man- 
quait de  caractère,  dit-il,  on  s'est  servi  de  son  oif;ueil.  »  Camille, 
Danton  et  leurs  malheureux  coliques  furent  accusés  d'avoir  cmi- 
spiré,  de  complicité  avec  d'Orléans,  Dumouriez  et  Fabre  d'Églantine, 
pour  détruire  la  représentation  nationale  et  le  gouvernement  répu- 
blicain, aân  de  rétablir  la  monarcbie  ! 

Deux  jours  après  l'arrestation  de  ces  hommes  célèbres  daus  les 
Tastes  de  la  Révolution,  Danton  et  ses  quatre  amis  comparurent 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  présidé  par  Dumas.  L'accusateur 
public  avait  eu  la  scélératesse  de  les  confondre,  sur  les  mêmes 
bancs,  avec  Chabot.  Delauuay,  Bazire  et  Fabre  d'Églantine.  qu'une 
aflaire  de  sale  agiotage  et  de  falsification  de  décret  avait  fait  arrêter  '. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  les  détails  de  ce  célèbre  procès,  où  les 
accusateurs  mirent  tant  de  mauvaise  foi,  et  où  les  griefs  reprochés 
aux  accusés  étaient  ou  des  faussetés  ou  des  erreurs  matérielles, 
nous  nous  bornerons  ^  dire  que  Camille,  indigné,  sautait  sur  son 
hanc  en  écoutant  tant  d'absurdités;  souvent  il  lançait  de  spirituels 
sarcasmes  contre  le  Iribunal,  et,  dans  un  moment  d'impatience,  il 
jeta  des  boulettes  de  papier  sur  le  nez  des  jurés  :  ce  qui  fut  consi- 
déré comme  un  manque  de  respect  envers  la  justice. 

Pendant  les  débats,  qui  semblaient  devoir  tourner  à  l'avantage 
des  accusés,  la  femme  de  Camille,  cette  courageuse  et  intéressante 
Lucile,  qui  devait  le  suivre  de  si  près  sous  la  hache  révolutionnaire, 
se  multipliait  pour  faire  opérer  une  diversion  favorable  à  ses  amis  : 
elle  contribua  beaucoup  à  ce  que  l'on  appehi  la  compilation  des  pii- 
sont,  qui  n'eut  d'antre  résultat  que  de  perdre  quelques  détenus 
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marqnanls,  el  d'envoyer  k  la  guillotine  denx  lèmmes  Clément 

flpiritueltes  et  àév&aées,  celle  de  Camille  et  celle  d'Hébert. 

Mis  bttfs  des  débals  en  vertu  d'un  décret  rendu  la  veille,  Danton , 
Camille  et  les  autres  accusés  des  deux  catégories  furent  condamnés 
à  mort  dans  la  journée  du  15  germinal-  Loin  d'être  abattus  par  ce 
fatal  arrêt,  Danton  et  ses  amis  continuèrent  à  montrer  le  plus  grand 
courage.  Camille,  dès  son  retour  ii  la  Conciergerie,  se  mit  à  termi; 
oer  une  lettre  pour  sa  femme. 

n  A  cinq  heures  et  demie,  tous  ces  malheureux  patriotes,  montés 
sur  la  fatale  charrette,  furent  conduits  au  sapplice.  Ils  montrèrent. 
^  leur  dernière  heure,  la  plus  grande  fermeté.  Danton  lit  preuve 
d'un  courage  héroïque  :  il  consolait  Lacroix,  que  l'idée  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants  jetait  dans  une  désolation  extrême:  il  consolait 
Camille,  qui  ne  pouvait  croire  qu'il  allait  k  la  mort  comme  conspi- 
rateur contre  la  République;  il  plaisantait 'Fabre  d'Églantine. 

«  Arrivés  au  pied  de  l'échafiiud,  Hérault  de  Séchelles  voulut  em- 
brasser Danton.  «  Montez  donc,  lui  dit  ce  dernier,  nos  têtes  auront 
le  temps  de  se  baiser  dans  le  panier.  »  Puis,  s'adressant  h  l'exécu- 
teur :  «  Quand  ma  télé  sera  tombée,  lui  dit-il,  lu  la  montreras  au 
peuple  selle  en  vaut  la  peine.  »  Près  de  perdre  la  vie,  l'affection  qu'il 
avait  pour  sa  jeune  femillo  lui  arracha  cette  seule  plainte  :  c<  0  ma 
bien-aimée!  6  mes  enfants!  je  ne  vous  verrai  donc  plus!  »  Mais, 
s'interrompant  brusquement  :  «  Danton,  point  de  faiblesses,  »  se 
dit-il;  et  il  [vésenta  sa  tête  k  l'exécuteur. 

«  Camille  Desmoulins  opposa  quelque  résistance  aux  v^ts  du 
bourreau  ;  ses  habits  et  sa  chemise  en  furent  déchirés.  «  Voilii 
donc,  s'écria-t-il,  la  récompense  destinée  aux  premiers  apôtres  de 
la  liberté  !  »  Cependant  il  se  résigna,  et  subit  la  mort  avec  courage 
et  fermeté'.» 

I  Cn  4tUil>  CiHt  rilniU  île  l'ffMnfrf  île  (■  Conroi'Joir  vtfltinlt  fnfrH  tUt-tutut. 
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Ulauh  PiicNCT  ^l'ebM),  aé  i  Doroe  (département  de  la  Nièvre),  le  23  leptembre  1*744; 
prfdicalcur  du  roi;  Mii  de  Munifort;  l'un  des  Êlecicura  de  1789  et  des  vain^wuri  de 
la  Bulillc,  puÎB  président  de  la  coiDmunc  de  Purii;  réducteur  de  la  Bmiche  diFirelia 
Balblin  dii  4mïi;  d£pulûi  l'Aasemblée  l4|i;LslaliTC  ;  é(èi)ue  comtitutiaDnel  du  Calvados; 
ilépiiU  i  U  ConvvQtiaii  naliooale.  Décrété  d'uccUMtïon,  et  renvoyé  dcTaot  le  tribuoil 
rvvulutioiinaire  avec  tes  girondias,  il  Fut  exécuté  te  31  octobre  17X. 


Uae  feuille  périoilique,  appelée  fioucke  de  Fer,  et  un  club  Turent 
etaUis,  au  commeocemeRt  de  la  Révolution,  par  Claude  Fauchel, 
ancien  abbé,  l'un  des  première  électeurs  de  Paris  et  des  présidents 
de  la  commuDe.  l'un  des  vainqueurs  de  la  Bastille  et  l'un  des  pa- 
triotes les  plus  chaleureux  de  l'époque.  Le  club  prit  la  dénomination 
de  Cercle  social,  et  eut  pour  secrétaire  N.  de  Bouneville,  connu  par 
ses  opinions  et  par  plusieurs  écrits  patriotiques  ;  Claude  Faudiet 
s'attribua  les  fonctions  de  procureur  général  de  cette  société,  dont 
l'objet  était  la  confédération  wiiverselle  des  amis  de  la  vérité. 

Nous  aurons  probablement  bien  de  la  peine  îi  faire  comprendre 
l'idée  dominante  de  cette  association,  tanlelle  était  vaste.  Fauchet  ap- 
pelait  à  sa  conteflcralion  universelle  non-seulement  tous  les  hommes 
amis  de  la  vérité,  de  quelque  pays  qu'ils  lussent,  mais  encore  tous 
les  frères  francs  .•.  . 

u  Nous  coi^urons  donc  tous  les  liommes  amis  des  lumières  et  de 
la  vérité,  tous  les  francs,  au  nom  de  cette  vérité,  d'imiter  le  parle- 
ment d'Angleterre,  du  moment  oii  ils  auront  terminé  leurs  travaux 
particuliers,  disait  le  rédacteur  de  la  Bouche  de-¥er.  Dans  les  objets 
épineux,  ce  parlement  se  tourne  en  grand  comité,  cessant  alors 
d'être  législateur.  Nous  les  conjurons  de  se  former  en  cercle  social, 
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d'y  interner  les  mnfëssions  d'une  bouche  de  fer  (|u'jls  établiraient 
chacun  dans  leur  ville  :  el,  après  avoir  éié  les  médiateurs,  les  con- 
ciltaleurs  des  aflâires  de  la  cité,  doub  les  prions  de  correspondre. 
pour  les  alTaires  (générales,  avec  le  bureau  parisien,  qui.  de  tontes 
leurs  instructions  partielles,  en  rédigerait  un  cahier  public  et  quoti- 
dien pour  l'Assemblée  nationale.  » 

Parlant  ailleurs  de  leur  Cercle  social  de  Paris,  les  directeurs 
s'exprimaient  ainsi  : 

«  Nous  avons  établi  pour  tous  les  écrivains  dislingués  par  leur 
franchise,  par  un  ardent  amour  de  la  vérité,  un  rendez-vous  de 
conférences,  où  tour  à  tour  maitres  et  disciples,  tour  h  tour  don- 
nant et  recevant  des  informations,  ils  auront  chacun  plus  de  moyens 
d'éclairer  le  peuple,  de  connaître  la  vérité,  de  protéger  l'honoéte 
homme  calomnié,  de  servir  de  jeunes  talents,  et  de  porter  à  l'as- 
semblée fédérative  des  Amis  de  la  Vérité  leurs  espérances,  ou  leurs 
alarmes,  ou  leurs  desseins.  » 

Or,  pour  mettre  chaque  ami  de  la  vérilé  dans  la  possibilité  d'ex- 
primer ses  idées,  le  Cercle  social  avait  créé,  tant  ^  Paris  qu'à  l'é- 
tranger, une  inliuité  de  bouches  de  fer,  dans  lesquelles  chacun 
pouvait  déposer  ses  pensées  ;  et  le  dépouillement  de  toutes  ces  boUes 
devait  apporter  aux  rédacteurs  dn  journal  de  ce  même  nom  une  im- 
mense correspondance,  dont  ils  promenaient  de  faire  connaître  la 
substance. 

«  Là  Bouche  de  Fer  (ferrea  vos),  institution  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  est  vraiment,  disaient  encore  les  or- 
ganisateurs du  Cercle  social,  la  voix  d'un  peuple  franc  et  généreux. 
Si  elle  parle  aux  méchants,  c'est  h  haute  voix  ;  c'est  en  présence  dii 
public  qu'elle  les  interroge...  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  plaintes 
qu'elle  exprime,  ni  des  complots  atro<«s  qu'elle  dévoile  :  elle  com- 
munique des  idées  regénératrices,  des  motions  utiles,  des  projets  de 
lois,  des  lectures  !i  la  fois  intéressantes  et  instructives... 

«  Une  partie  de  cet  ouvrage  est  destinée  au  développement  et  !i 
la  discussion  des  principes  d'un  pacte  fédéralif,  et  b  consacrer  les 
résultats  de  rassemblée  fédérative  des  Amis  de  la  Vérité,  qui  se 
réunùssent,  tous  les  vendredis,  au  Ciniue  national,  à  Paris  *.  » 

Ainsi  il  avait  été  formé,  par  \cs  soins  de  Fauchet.  de  Bonneville 
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et  d'autres  ami^  de  la  vérité,  un  grand  club,  sous  la  dénomination 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  ce  club  avait  son  journal,  la  Bouche 
de  Fer.  C'est  cette  tèuille  que  nous  allons  faire  c^Muiaitre. 

Ia  feuille  de  Fauefaet  et  de  Bonneville  portait  en  tête  de  chaque 
numéro  un  fleuron  gravé,  représentant,  d'un  c6té,  un  sideil,  de 
l'autre,  la  foudre  sortant  d'un  nuage,  et,  au  milieu,  une  télé  ba- 
maine  avec  sa  bouche  de  fer.  Tout  autour  de  ce  fleuron  on  lisait 
l'épigraphe  suivante  :  Ta  regere  eloquio  populo»,  o  Galle,  mémento. 
La  Bouche  de  Fer  paraissait  Irois  fois  par  semaine  ;  chaque  nn- 
roéro,  'a  dater  de  la  deuxième  année  ',  se  composait  de  16  pages 
in-$°.  Le  pris  en  était  de  9  livres  pour  trois  mois.  On  souscrivait 
au  Cirque  national,  et  chez  Buisson,  libraire,  rue  Hantefeuîlle. 

La  feuille  publiée  par  la  société  du  Cercle  social  n'était  pas,  k 
proprement  parler,  un  journal  comme  nous  l'entendons  aujour- 
d'hui. On  n'y  trouve  ni  les  débats  de  l'assemblée,  ni  des  nouvelles, 
ni  rien  de  tout  ce  qui  se  passait  juum^lement  alors  :  c'est  le  recueil 
des  thèses  philosophiques  et  politiques  soutenues  au  Cercle,  des 
discours  qui  y  ont  été  prononcés  par  son  président  ou  ses  membres, 
et  surtout  par  son  procureur  général  ;  c'est,  en  outre,  une  collection 
de  questions  adressées  b  la  société  de  diverses  parties  de  l'Europe, 
de  mémoires  envoyés,  d'analyses  d'ouvTages  de  publicistes,  de  vues 
patriotiques,  au  milieu  desquels  se  trouvent  des  morceaux  Irès-cu- 
riens. 

Nous  y  lisons  d'abord  le  discours  prononcé  par  l'abbé  Fauchet 
pour  l'inauguration  de  la  Confédération  générale  det  Aitâs  de  la 
Vérité,  le  13  octobre  1790.  Cette  inauguration  avait  attiré,  dans  le 
Cirque,  disait  Fauchet,  un  grand  nomlH«  de  députés  à  l'Assemblée 
nationale-  Beaucoup  parmi  les  électeurs  de  17^  et  les  anciens  re- 
présentants provisoires  de  la  commune,  plusieurs  membres  de  la 
nouvelle  municipalité  et  de  (mîtes  les  sodétés  patriotiques  de  la  ca- 


1  {jDoiqiic  roifantsalian  cl  l'inugiiraliiin  ih:  Vaiiemblit  fèifmirt  ilts  Amis  de  b  Vérilè  fK  ia 
Ccrrlï  social  n'ait  «■  lieu  que  le  tS  octobre  <TM.  «l  qae  le  <"  main  de  la  «Btcic  it  Ff  ne  date 
que  de  Feue  époque,  l'akUFaBdietenl  ridée  de  bire  remanier  celle  pnMiciltiin  Jimiu'il  tomatate- 
nentilela  RtvoluUon.  Atel  e[ret,lldoDiia  le  lilri' de  BotrAEift  fer  i  trois  loluines  publiés  en  partie 
par  Inl,  dont  le  t"  rontlenl  le  linllit  île  la  léauê  itttleeMn  réauit  ■■  Mtiét  le  njulm,  qiK  les 
électeirs  n'usèrenl  pai  alors  insérer  dins  leur  procte-ierbal.  Celle  reliUon  ae  contiCHlpiï  noirs  d* 
SIS  pages;  elle  est  du  FiuchFl.  Le  V  volume  contient  le  tableaa  analytique  des  princi|ies  décrtiés 
(lar  PAiMniUée  nationale,  depuis  sa  rormi lion  jusqg'a a  décret  lar  le  droit  de  paix  et  de  Koerrc.  Enita 
le  3*  lolorae  reofenue  4*  ll%niions  d'ans  Bnclit  ic  t'tr  anlérienre  1  celle  qui  servit  d'organe  » 
l^rcle  social  La  rolieFlloadeceJounial,  ihtnljcdols  la  comoinnicotioii  i  l'obligeance  de  H.  le  colonel 
Hauriii,  ne  (oMineiiec  «t'ai  nanéro  i  de  la  f  innée. 
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pilale,  des  étrang««,  et.  ajoute  le  rédacteur,  les  vieux  enfants  de  la 
Nature,  en  très-grand  nombre,  formaient  une  assemblée  de  quatre  il 
cinq  mille  persraBee,  sans  y  comprendre  les  attentives  spectatrices, 
dont  les  galeries  du  Cirque  étaient  remplies,  presque  tontes  épouses 
ou  mères  des  premiers  amis  de  la  vérité  qui  aient  pu  se  réunir  avec 
autant  de  sdennité,  et  s'occuper  paisiblement  et  franchement  d'un 
pacte  fédératif  dn  genre  humain. 

«  Une  grande  pensée  nous  rassemUe.  dit  Fauchet.  11  s'agit  de 
commencer  la  CMifëdération  des  hommes,  de  rai^>rocber  les  vérités 
utiles,  de  les  lier  en  système  universel,  de  les  faire  entrer  dans  le 
gouverDcmenl  des  oatioos,  et  de  travailler,  dans  nu  coucert  général 
de  l'esprit  humain,  k  composer  le  bonbenr  du  monde.  » 

Entrant  ensuite  en  matière,  Fanchet  établit  que  la  société  en  était 
eooore  anx  éléments  ;  que  les  lois  génâ^les  feiles  jusqu'alors  avaient 
toutes  sapposé  l'homme  égoïste  et  adversaire  de  son  semblable  ; 
qu'elles  avaient  ouUié  l'amitié  qui  assode  tout.  En  conséquence,  il 
développait  le  plan  de  la  grande  confédération  des  Amis  de  la  Vé- 
rité, société  qui  de>-ait,  disait-il,  réunir  tons  les  rayons  épars  dans 
un  centre  commun  d'amour  et  d'humanité. 

«  Apportez  chacun  un  rayon  de  lumière,  criait  Fauchet  b  tous  les 
orients;  unissez-vous;  n'élevez  pas  autel  contre  autel  :  ce  ne  sont 
pas  des  prétentions  qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  sacrifices.  » 

Voilà  le  Cercle  social  en  pleine  fonction,  et  son  journal,  la  Botiehe 
de  Fer,  en  cours  de  publication.  Nous  n'essayerons  pas  ici  d'en  làire 
l'analyse,  cela  nous  obligerait  à  dépasser  les  bornes  imposées  à  cet 
article  ;  et  d'ailleurs  cette  analyse  serait  loin  d'offrir  l'intérêt  que 
l'on  trouve  dans  les  Ihtres  feuilles  de  la  Révolution.  Le  journal  de 
Fauchet  et  de  Bonneville  ne  contenant  que  des  espèces  de  sermons, 
des  discours,  des  thèses  sur  des  sujets  graves  et  quelquefois  fort 
abstraits,  la  curiosité  de  nos  lecteurs  -serait  loin  d'être  satisfaite- 
Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  ici  quelques-uns  des  princi- 
paux sujets  traités  dans  la  Bouche  de  Fer,  el  seulement  à  titre  de 


Tous  les  numéros  de  cette  feuille  commençaient  par  cet  avis  : 
«  Le  Cercle  social,  qui  surveille  et  dirige  la  Bouche  de  Fer,  jour- 
nal patriotique  et  fraternel,  a  pour  objet,  dans  cet  ouvrage,  la  con- 
fédération universelle  des  utnis  de  la  vérité.  » 

Suivait  presque  toujours  une  sorte  d'introduction,  dans  laquelle 
les  rédacteurs  chercliaient  à  expliquer  leurs  voies  et  moyens. 
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Lorsqu'il  y  avait  eu  des  séances  publiques,  ce  qui  arrivait  au 
moins  une  fois  par  semaine.  Fauchet,  procureur  général  du  Cercle, 
donnait  k  ses  sooscripleurs  le  discours  qu'il  avait  prononcé  et  ceux 
que  d'autres  membres  avaient  lu  à  la  tribune,  ou  bien  les  lettres  les 
plus  intéressantes  reçues  par  la  confédération,  on  enfin  les  ques- 
tions traitées  par  des  sociétaires  ou  même  des  étrangers- 

C'est  ainsi  que  l'on  trouve,  dans  le  premier  trimestre  de  la  Bouche 
de  fer,  des  adresses  aux  Amis  de  la  Vérité,  aux  écrivains  patriotes, 
aux  sociétés  populaires,  etc.,  etc.;  des  réflexions  sur  Machiavel, 
par  Pio  ;  des  considérations  sur  l'ordre  de  Malte  ;  des  essais  sur 
i.-i.  Rousseau  et  sur  Voltaire;  des  discours  sur  l'influence  des 
mœurs  sur  la  liberté,  et  de  la  liberté  sur  les  moeurs;  des  discours 
sur  l'amour  de  la  vérité  et  sur  le  bonbeiir  de  l'homme  ;  des  ana- 
lyses du  Contrai  social;  des  articles  contre  l'esclavage  et  en  Siveur 
des  hommes  de  couleur  et  des  noirs  ;  de  longues  et  curieuses  leçons 
adressées  au  prince  de  Galles  ;  des  traités  sur  les  successions,  sur 
l'édacalion  de  l'bomme  libre  et  sur  l'universalité  de  la  nature  ;  des 
apologies  du  peuple  qui  a  fait  la  Révolution  en  France  ;  etc.,  etc. 

6n  y  lit  encore  quelques  lettres  curieuses  de  Glools  ^  Fauchet  et 
les  réponses,  et  une  lettre  fort  remarquable  de  Condorcet  sur  les 
spectacles.  Quelques  autres  publicistes,  Thomas  Payne  entre  autres, 
y  ont  déposé  leurs  pensées  philosophiques.  Enfin  on  lit  encore  dans 
la  Bouche  de  Fer  une  série  d'articles  fort  bien  faits  sur  les  questions 
de  savoir  si  la  guerre  est  nécessaire  entre  les  hommes  ;  comment 
un  peuple  peut  exercer  sa  souveraineté;  comment  les  hommes 
peuvent  être  amenés  ï  goAter  le  bonheur,  etc..  etc.;  puis  un  élo- 
quent plaidoyer  contre  l'emprisonnement  pour  dettes. 

Enfin  on  trouve  dans  la  Bouche  de  Fer.  et  sous  la  forme  interro- 
gative,  une  foule  d'autres  questions  adressées  au  rédacteur,  et 
ayant  trait  aux  aflaires  du  temps,  telles  que  celles-ci  : 

«  Serait-il  vrai  que  tous  les  espions  de  l'ancienne  police  soient 
encore  aux  gages  du  trésor  public,  et  sous  les  ordres  de  Guignard, 
qui  les  emploie?...  » 

—  «  Bouche  de  Fer,  di»-nons  s'il  est  vrai  que  le  signalement  des 
aristocrates  soit  un  ruban  noir?. . .  » 

—  «  Est'il  vrai  qu'il  y  ail  une  assemblée  aristocratique  en  forme 
de  loge  qui  se  tient,  rue  Chabannais,  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine?... » 

Chaque  numéro  du  journal  du  Cercle  social  conlenail  un  certain 
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nombre  de  ces  bull^ins,  qai  sivaieot  été  déposés  dans  les  beuckef! 

de  fer. 

Le  Cercle  social  des  Amis  de  la  Vérité  prit,  ea  peu  de  temps,  une 
grande  consistance  ',  trop  grande  peul-étre,  puisqu'elle  attira  Ji  ses 
directeurs  des  ennemis  nombreux.  Les  uns  cbercbèrent  îi  brouiller 
les  Amis  de  la  Vérité  avec  ceux  de  la  Constitution  réunis  à  l'église 
des  Jacobins  ;  les  autres  employèrent  t'arme  du  ridicule  ponr  atta- 
quer une  société  qui,  par  un  mélange  de  politique  et  de  mysticisme. 
ne  prétait  que  trop  le  flanc  aux  plaisanteries.  Les  jacolùns  nom- 
mèrent une  commission,  dont  Camille  Desmoulins  fit  partie  ',  afin 
d'examiner  si  les  Amis  de  la  Vérité  éuient  dans  les  boas  principes. 
Jl  fut  reconnu  que  tous  les  membres  du  Cercle  social  étaient  de  fort 
bons  jacolùns,  et  que  les  deux  sociétés  devaient  vivre  dans  une  har- 
atonie  pariaite. 

Mais  il  fut  plus  dilOcile  aux  Amis  de  la  Vérité  de  se  mettre  ù 
l'abri  du  ridicule  qu'on  versait  \k  pleines  mains  sur  leurs  séances. 
Déj^,  en  rendant  compte  d'une  de  leurs  réunions,  les  rédacteurs 
de  la  Bouche  de  Fer  furent  obligés  de  se  plaindre  du  désordre  qiip 
quelques  étrangers  avaient  commis.  «  Une  femme  étrangère,  ra- 
content-ils après  avoir  parlé  de  l'obstination  d'un  orateur,  a  de- 
mandé la  parole-  Qudques  personnes  qui  s'étaient  introduites  dans 
l'assemblée  ont  cherché  !>  profiter  de  cette  scène  ridicule  pour  jeter 
de  la  défaveur  sur  la  confédération .  Le  président  a  levé  la  séance.  » 
Le  lendemain  parut  une  annonce  burlesque,  répandue  par  les 
ennemis  du  Cercle  social  ;  ils  y  prévenaient  le  public  d'une  grande 
séance,  dans  laquelle,  disait-on,  «  le  sublime  abbé  Pauchet,  orateur 
perpétuel  et  procureur  général,  syndic  de  la  société,  entamera  son 
.  nouveau  et  merveilleux  discours  sur  l'universatilé  de  la  nature,  oii 
il  se  propose  d'être  eacore  pbis  obscur  et  plus  inintelligible  qu'il  ne 
l'a  été  dans  le  dernier  ;  ce  qui  sera  bien  diflicile. . . 

«  Après  ce  superbe  discours,  dont  l'impression  sera  commandée 
d'avance,  ajoutaient  les  détracteurs  du  Cercle  social,  le  jeune  ora- 
teur qui,  dans  la  dernière  séance,  a  commencé  et  n'a  p»  finir  son 
discours  sur  la  nature  des  femmes,  se  propose  de  l'achever,  à  leur 


I  Goupil  rie  Prfteln,  l'un  des  dcpoUi  râpults  palriolvi;,  M  Ir  preniirr  préslilenl  ihi  Crrcle  siku)  ; 
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t  CanIHr  était  iiikiI  rii  CettVt  wrial  rinAmbirir  la  Sttiiit. 


D„ii,do,Googlc 


FAUCBET  BT  itOrJNBVriLE.  m- 

grande  satisfoctioo.  M.  le  procureur  géoéral  ayant  oublié,  daite  son 
dernier  discours,  lorsqu'il  a  Tait  l'énumération  des  parties  de 
t'hommt:,  de  parler  de  celles  qui  servent  à  la  reproduction,  le  jeune 
orateur  j  supi^ra.  par  une  ample  et  savante  dissertation  sur  les 
parties  naturelles  des  deux  sexes,  qui  terminera  son  discours.  Les 
dames,  et  surtout  les  demoiselles  du  Palais-Royal,  sont  invitées  à  ve- 
nir en  foule  it  celte  séance,  dans  laquelle  on  leur  permettra  de  parler. 

«  Le  dernier  article  à  l'ordre  du  jour  sera  l'examen  de  cette  qoe8^ 
tion  :  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  pétaudière?  Od  peuee  qu'il  sera 
décade,  sans  discussion,  et  à  l'unanimité,  que  c'est  le  Cercle  sodal... 
On  prévient  le  public  que  M.  le  procureur  général  ayant  besoin,  pour 
fociliter  l'intelligence  de  ses  discours,  d'un  bon  commentateur,  il 
oQire  cette  [^ace  à  un  Uluaiiné  comme  lui,  à  qui  il  donnera  la  table, 
et  un  logement  convenable,  à  l'^té  du  sien,  aux  Petites-Maisons,  a 

—  «  Il  est  évident,  dit  alors  la  Bouche  de  Fer  après  avoir  parié 
de  ces  libelles,  qu'on  cherche  ^  diviser  les  patriotes  et  À  étouffer  la 
voix  de  l'homme  lilHV.  Tenons-nous  sur  nos  gardes.  » 

Peu  de  jours  après,  Faucbet  lisait  ii  i'assemblée  universelle  des 
Arm  de  la  Vérité  son  huitième  discours,  dirigé  contre  les  ennemis 
de  cette  association. 

«  Des  bouches  d'or  nous  dénoncent  la  guerre,  et  noua,  bouche  de 
.  (er,  nous  leur  annonçons  la  paix.  De  ces  creusets  d'or  il  ne  sortira 
qu'nn  alliage  sans  valeur,  qui  coulera  sur  le  sol  aride,  s'y  refroidira 
aussitôt,  et  ne  fera  mal  k  personne.  De  notre  creuset  de  fer  jaillira 
la  lumière  pure  ;  ses  vils  rayons  atteindront  les  esprits  sincères. . . 
Une  voix  faible  nous  crie  qu'elle  tunis  écrusera  ;  mais  la  voix  du 
canon  de  la  Bastille  m  nous  a  pas  bit  peur  :  les  tours  du  despotisme 
sont  tombées  k  notre  réquisition  patriotique  '.  Le  cœur  de  l'homme 
libre  ne  s'épouvante  jamais.  Écrivez,  journalistes  vendus  à  des 
partis;  écrivez  avec  vos  plumes  d'ai^ent  qui  s'émoussent  à  chaque  ' 
ligne.  Nous  n'avons  qu'une  plume  d'acier,  mais  elle  est  ferme; 
elle  burine  les  vérités  éternelles  et  universelles;  elle  ne  fléchit  pour 
personne;  le  seul  intérêt  de  l'humanité  la  dirige... 

le  On  voudrait  détruire  notre  association  de  fraternité  générale. 
Hommes  hainenx  1  vous  vous  abusez  :  la  nature  et  la  liberté  vous 
désavouent.  C'est  assez  que  l'idée  d'alliance  et  de  concorde  soit  jetée 
dans  l'opinion,  et  que  la  première  pierre  de  l'édifice  de  la  fédéra- 
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tion  universefle  soit  pesée  dans  une  terre  libre,  pour  qae  les  esprits 

goûtent  l'union,  et  que  le  temple  s'y  élève...  » 

Au  deuiième  trimestre  de  l'eiisleDce  de  la  Bouche  de  Fer\  le 
Cercle  social  pour  la  conrédéralioo  des  Amis  de  la  Vérité  avait  acquis 
nn  grand  développentent.  si  l'on  doit  en  juger  par  ses  correspon- 
dances avec  l'Angleterre.  l'Ecosse,  l'Irlande,  l'Allemagne,  la-Po- 
k^ne,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Pmsse.  etc.  De  toutes  les  villes 
de  France,  le  Cercle  social  recevait  aossi  des  lettres,  des  d^nta- 
tions  et  des  encouragements  ;  aussi  Fancliet  ne  cessail-il  de  s'écrier 
que,  malgré  tes  méchants,  ]»■  eonf^déralion  des  Amis  de  la  Vérité 
deviendrait  universelle,  et  il  s'en  enoi^eillissait. 

A  partir  de  cette  époque,  on  trouve  dans  la  BoueKe  de  Fer  un 
bulletin  des  séances  de  l'Assemblée  nationale,  ainsi  qu'un  autre 
bulletin  destiné  aux  nouvelles  politiques  et  aux  sodétés  populaires  ; 
on  y  lit  quelques  détails  curieux  sur  l'importance  déjà  acquise  par 
la  société  séante  aux  Jacobins. 

Mais  le  principal  mérite  de  la  feuille  de  Fauchet  continua  de  con- 
sisier  dans  ses  articles  de  fond,  où  étaient  traitées,  avec  beaucoup 
de  talent,  et  par  divers  orateurs  on  écrivains  dont  on  doit  regretter 
de  ne  point  connaître  les  noms,  une  foule  de  questions  du  plus 
baut  intérêt. 

Madame  d'Aelders,  Hollandaise,  a  écrit,  dans  la  Bouche  de  Fer. . 
plusieurs  discours  relatifs  k  la  condition  des  femmes,  i,  leur  édu- 
cation et  à  leur  influence  sur  les  gouvernements.  Cette  même  ques- 
tion y  a  également  été  traitée  par  un  jeune  écrivain  déjii  habitué  aux 
applaudissements  des  Amis  de  la  Vérité. 

Plusieurs  articles  y  furent  consacrés  à  définir  et  ^  combattre  les 
préjugés.  On  lit  aussi,  avec  intérêt,  wui  intitulés  :  du  Législateur 
et  des  Léijulations ;  du  Peuple,  de  ses  vices  et  de  ses  vertus;  de  la 
Nature hutnaine :  de  la  Parole;  des  Dangers  et  des  Bessoia-ees  des 
amis  de  la  liberté;  des  Mystères  de  la  Inerte. 

Des  thèses  fort  brillantes  furent  de  nouveau  soutenues  an  Orcle 
social  sur  d'autres  questions  intéressantes  et  tout  h  fait  à  l'ordre 
du  jour.  Indépendamment  des  analyses  et  des  commentaires  de 
plusieurs  chapitres  du  Contrat  social,  le  journal  de  Fauchet  et  Bon- 
neville  nousa  laissé  d'excellents  discours  sur  le  caractère  des  hommes 
destinés  par  la  nature  à  réveiller  les  rtatïom,  et  sur  la  question  de 
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savoir  «i  le  même  gtmeememenl  pttU  être  propre  à  tous  les  jieys,  et 
xi  tous  les  peuples  pomaieiit  être  également  /tfrres,  etc. 

Oa  s'y  occupa,  en  outre,  des  fêles  civiques  et  fraternelles,  et  enfin 
on  proposa  la  formation  d'un  tribnnal  national  pour  juger  les  diflë- 
rends  des  rois,  et  les  rois  eux-mêmes. 

Laharpe  s'élaat  amusé  k  tourner  en  ridicule  les  Amis  de  la  Vé- 
rité, Faiicbet  lui  répondit  par  des  sermons  empreints  de  la  philoso- 
phie la  plus  évaogélique. 

«  M.  Laharpe.  bon  citoyeu,  littérateur  délicat,  poète  pur,  obser- 
vateur léger,  disait  Fauctwt,  s'est  égayé  sur  notre  journal  et  notre 
confédération.  Nous  pourrions,  avec  la  même  innocence,  faire  des 
railleries  sur  son  Mercure  et  sur  l'association  de  ses  amis.  Nous  ne 
voulons  pas  employer  les  armes  de  la  dérision  contre  un  patriote  si 
estimable,  et  un  bomme  de  lettres  si  distingué...  » 

Puis,  après  avoir  cherché  ^  lui  expliquer  le  but  de  la  société  des 
Amis  de  la  Vérité,  Fauchet  terminait  sa  répmise  par  ces  owis  : 

«  Je  répéterai  b  M.  Laharpe,  en  unissant  par  cette  maxime  tout 
évai^âiqoe,  qui  ne  peut  lui  déplaire,  comme  elle  a  eu  le  malheur 
de  d^laire  k  quelques  autres  o-iliques  moins  sages  :  —  Aimons- 
BOUS  mutuellement,  c'est  toute  la  morale,  c'est  toute  la  religion, 
c'est  toute  la  société,  c'est  toute  la  loi  de  la  nature-  » 

A  partir  de  son  troisième  trimestre,  la  Bouche  de  Fer  donne  Ji 
■  ses  abonnés  quelques  suppléments  servant  ^  analyse  succinctement 
les  travaux  de  l'Assemblée  nationale.  Mais  on  s'aperçoit  que  les 
bons  articles  commencent  à  devenir  rares.  Ce  trimestre  ne  renferme 
pUis  qu'un  seul  écrit  dû  à  la  plume  de  Gondorcet  :  c'est  son  IHsconrs 
sur  les  Conventions  naùonales.  On  y  trouve  encore  quelques  thèses 
assez  bien  soutenues,  telles  que  celle-a  :  le  bon  Gottoemement  pro- 
duit, en  tout  lieu,  l'abondance.  Et  encore  quelques  lettres  $ur  le 
pr^uifé  contre  les  hommes  de  couleur  dam  tes  eolomes,  sur  le  sort 
des  hommes  de  couleur,  sur  le  daiger  qu'il  y  a  à  laisser  subsister, 
à  leur  égard,  les  âtoses  en  l'état  oit  elles  sout,  etc.  ;  ces  lettres  sont 
d'excellents  plaidoyers  contre  l'aristocratie  de  la  peau. 

Fauchet  continue  bien  i  lire  ses  discours  au  Cercle  social;  mais, 
occupé  k  défendre  ses  opinions  et  ses  intentions  contre  les  attaques 
ou  les  railleries  des  journalistes,  et  principalement  contre  Cloots  et 
Mallet  du  Pan,  on  voit  qu'il  a  dès  lors  de  la  peine  i>  faire  face  ^  tant 
d'adversaires.  L'un  lui  re|)rucbe  de  prêcher  la  lui  agraire,  lorsqu'il 
ne  faisait  ()u'émettre  le  vœu  que  tous  les  [lauvrcs  eussent  quelque 
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ebose  ;  l'aulre  l'accuse  de  mysticisme  ;  ceax-lk,  de  conspiration  se- 
crète; ceux-ci.  d'irréligion. 

Econtons  Fauchet  se  défendre  contre  cette  dernière  imputation  ; 
ses  paroles  expKqoeroal  ses  idées  sur  ce  snjet. 

»  C'est  bien  une  misérable  philosophie .  dit-il  au  cosmopoKte 
Qoots,  que  celle  qui  croit  pouvoir  Tormer  une  patrie  sans  religion, 
et  instituer  une  nation  sans  consdenoe.  La  nature  a  Êiil  l'homme 
avec  des  rapports  religieux,  que  l'orgueil  des  fknx  g^iies  ou  la  bas- 
sesse des  cœurs  dépravés  peuvent  seuls  méconnaître,  mais  qu'au- 
cune combinaison  possible  ne  détruira  jamais,  parce  que  ces  rap* 
ports  entrent  dans  l'essence  générale  de  l'espèce  humaine,  et  qu'ils 
se  (ont  sentir  aux  impies  eux-mêmes ,  dans  les  mcHnenls  lucides, 
comme  les  remords  aux  scélérats- 

K  Ne  vous  abusez  point,  patriotes  !  le  christianisme  est  indes- 
tructible, parce  qu'il  n'a,  dans  sa  substance  aucun  caractère  d'in- 
vention politique.  Ce  ne  sont  pas  des  ambitieux  et  des  despotes  qui 
ont  briqué  l'Évangile;  il  les  confond  ît  chaque  ligne  r  l'égalité 
sainte  y  est  tracée  en  caractères  înimitaUes.  C'est  le  code  de  b 
fraternité  pure  ;  c'est  la  loi  céleste  de  la  liberté:  c'est  U  sanction  de 
la  Divinité,  donnée  k  l'humanité  même.  Il  faut  être  arrivé,  par  l'or 
gueil  ou  le  vice,  à  l'obtuBJon  du  sens  intime  ou  à  la  patréfoction  de 
ta  conscience  pour  ne  pas  sentir  la  vérité  de  celte  religion  fraternelle, 
et  ne  pas  goûter  la  perfection  de  vertu  sociale  où.  fidèlement  suivie,  j 
elle  doit  élever  le  genre  humain.  Abattez  tous  les  échafaudages  im- 
posteurs dont  le  despotisme  des  gouvernements ,  qui  a  produit  le 
despotisme  des  prêtres,  et  qui  s'en  est  ensuite  étayé,  avait  entouré 
cet  édifice  simple  et  majestueux  ;  mais  après  avoir  balayé  d'une  main 
sévère  le  dehors  et  le  dedans  du  temple,  ne  touchez  pas  il  ses  fon- 
dements :  vous  briseriez  la  Kberlé  sur  la  pierre  immobile  ;  vous  dévo- 
reriez l'empire  plutôt  que  d'entamer  une  des  assises  de  la  religion. 
Vous  la  croyez  ébranlée  parce  qu'une  petite  et  bruyante  muhitode 
de  génies  sans  frein  et  d'hommes  sans  mœurs  s'accordent  poar  la 
blasphémer.  Détrompez-vous  :  la  masse  nationale  ne  peut  jamais 
être  impie  ;  c'est  contre  nature;  c'est  comme  si  on  voulait  fe  per- 
suader, lorsque  dans  les  maJswis  riches  les  Crassus  se  livrent  k  la 
glout<mnerie .  et  que  dans  les  pauvres  tavernes  la  canaille  s'aban- 
donne à  l'ivresse,  que  toute  la  nation  se  goi^e  et  s'enivre.  Non.  il 
n'y  a  que  les  deux  extrémités  qui  soient  en  ferveur  de  débauches  ; 
tout  le  cor|»s  de  la  nation  est  dans  la  sagesse  :  les  iniiumiHrables 
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familles  des  gens  de  bien  vivent  sobremeal  dans  leurs  paisibles 
foyers,  et  ont  horreur  ou  pitié  des  orgies  de  l'opulence  et  de  la  mi- 
sère. Ecrivains  imprudeuls  !  si  vous  veniez  h  persuader  en  elTet  que 
sous  ce  Dom  sacré  de' liberté  publique,  c'est  la  religion,  c'est  la 
vertu,  c'est  le  premier  des  biens  de  l'humanité,  la  morale  étemeHe, 
que  l'on  veut  livrer  h  tous  les  attentats  de  la  licence,  ah  !  c'est  alors 
que  tous  lee  honnêtes  gens,  e'est-ïi-dire  toute  la  France  (entendez- 
vous?)  se  soulèverait,  avec  une  indignation  divine,  contre  ce  peUt 
las  d'insolents  et  cette  vile  tourbe  de  misérables  qui  vondraient 
condamner  tons  les  Français  à  élre  aussi  infîmes,  aussi  dépravés 
qu'eux.  On  ne  peut  pas  plus  ôter  la  religion  à  un  peuple,  qu'on  ne 
peut  ôter  Dieu  de  la  nature...  » 

Certes,  voilà  de  belles  pages  ;  et  le  reste  de  cette  longue  répmise 
à  Glwots  est  écrit  avec  la  même  éloquence  dn  cœur.  Une  senle 
lettre,  un  seul  discours  tracé  avec  cette  vigueur  de  style,  devrait 
suffire  pour  imposer  silence  aux  détracteurs  de  ce  patriote  remar- 
quable sous  bien  d'autres  rapports  encore. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  si  les  électeurs  du  Calvados  dési- 
gnèrent l'abbé  Faucbet  pour  leur  évéque,  et  si  les  patriotes  des 
autres  départements  Télicitèrent  ceux  du  Calvados  sur  leur  bon  choix. 

Nous  ne  pourrons  cacher  ici  une  circonstance  qui  aurait  peut- 
être  amené  Faucbet  i  abandonner  sa  Bouche  de  Fer  et  son  Cercle 
social,  même  avant  saa  élection,  s'il  n'edt  bientôt  oublié  un  moment 
d'humeur. 

Voici  ce  qui  se  passa  à  la  confédération  des  Amis  de  la  Vérité. 

Le  secrétaire  du  Cercle  social,  Bonneville.  rédacteur  des  procès- 
verbaux  de-la  société,  avait  pris  pour  l'épigraphe  de  son  numéro 
du  i6  avril,  ces  mois,  qu'il  cilait  comme  estraits  d'un  discours  de 
l'abbé  Faucbet  : 

Etait' Évangile  s' écarte  de  la  raison,  il  faut  ij  ramener  l'ÉvangUe. 

Faucbet  jeta  les  hauts  cris.  Dans  un  discours  d'apparat  qu'il  pro- 
nonça k  la  séance  suivante,  il  parla  longuement  des  torts  et  de 
Viitsigne  mauvaise  foi  du  rédacteur  du  dernier  procè»-verbal,  qui, 
pour  le  perdre,  disait-il,  avait  mis  &  la  tète  du  numéro  4â  ane  épi- 
graphe impie,  comme  extraite  d'un  passage  de  ses  discours. 

H  Le  secrétaire,  poursuivait  Bonneville.  ne  peut  affirmer  qne 
toutes  tes  expressions  injurieuses  qu'il  rapporte  ici  de  l'abbé  Fauchct 
soient  httéralement  les  siennes  ;  mais,  dans  la  vérité,  c'est  l'esprit 
sacerdotal  de  son  libelle,  et  il  est  atroce... 
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«Pourquoi  donc,  din-t-oD.  le  scanda  de  l'abbé  Fauchet?Ce 
u'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  détails  :  mais  nous  obser- 
verons que  les  derniers  discours  de  l'abbé  Fancbet  ressemblent  fort 
^u  aoK  premiers...  Quand  on  membre  du  directoire,  qui  ne  savait 
ins  plus  que  moi  ee  dont  l'abbé  Faucbet  avait  k  se  plaindre,  offrait 
de  répoodre,  par  le  journal,  k  une  làute  vraie  ou  prétendue  du  ré- 
dacteur, avait-il  une  raison  pour  ne  pas  vouloir  entrer  en  arrange- 
ment, et  pour  terminer  une  diatribe  inattendue  par  proposer  on 
journal,  en  apparoiee,  meilleiir  mardté  ! 

«  Je  ne  rendrai  point  compte  de  tout  ce  que  m'a  lait  éprouver  de 
douleurs  et  de  déchirements  uoe  espèce  de  scène  tragi-comique, 
poursuivait  le  secrétaire.  L'abbé  Faucbet  a  donné  sa  démission  de 
procureur  général  du  Gerde  social  ;  il  est  allé  parler  à  la  tribune  ; 
on  lui  a  oO'ert  celle  d'orateur  de  l'assemblée,  et  il  est  remonté  an 
bureau...  Il  me  vint  dans  la  pensée  de  m'écrier  comme  Gcniolan 
au  peuple  ingrat  qui,  séduit  par  ses  orateurs,  le  chassait  de  la  ré- 
publique : 

«  C'est  moi  qtù  vouS  bamtislje  vout  bannis!  » 
Voilà  l'abbé  Faucbet  retiré  sous  sa  tente,  et  laissant  k  son  Ajax. 
B(M)neville,  tout  le  poids  du  journal  qu'ils  avaient  créé  ensemble. 
S'il  faut  ea  croire  les  insinuations  de  Bonneville,  Faucbet  a\'ait  alors 
l'idée  d'élever  autel  contre  autel,  en  publiant  une  autre  Teuille, 
qu'il  Ut  paraître,  en  effet,  un  peu  plus  tard,  sous  le  titre  de  BuUelin 
{les  Amis  de  la  Vérité.  Mais  au  moment  oit  la  scission  éclata,  les 
électeurs  du  Calvados  appelèrent  Fsudiet,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir,  à  remplir  le  si^  épiscopal  de  leur  département  ;  et  celte  élé- 
vation devint  l'occasion  d'un  nouveau  rapprochement  entre  les 
deux  amis- 
La  Bouche  de  Fer  parla  avec  ék^e  de  celui  qui  venait  d'être 
nommé  k  l'évèché  de  Gaen.  «  C'est  nn  doux  et  beau  triomphe  pour 
les  j^is  de  la  Vérité,  dit  Bonneville  :  car  nous  conuaissons  assez 
l'abbé  Faucbet  pour  être  sûrs  qu'il  donnera,  le  premier,  un  grand 
exemple  à  la  natiou  française,  et  qu'il  fera  ratifier  son  élection  par 
la  majorité  des  citoyens  du  département  du  Calvados...  Le  peuple 
ne  rejettera  point,  pour  son  évêque,  un  citoyen  recommandable  par 
ses  talents,  son  courage  et  son  patriotisme  '.  » 
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—  «  Hier,  dimaoche,  ajoutait  eocore  Etonueville,  dans  soo  jonmal  ' 
du  1!  mai  1791,  le  métropolilaÎD  a  procédé  au  sacre  de  GUude  Fau- 
cliet,  dans  la  basilique  de  l'empire.  Les  évèques  de  Reims,  de 
Rhodez  et  de  Saint-Brieux  ont  été  sacrés  dans  la  même  cérémonie. 
qui  a  été  très-augoste...  Une  multitude  immeose,  l'assemblée  fé- 
dérative  des  Amis  de  la  Vérité  et  la  société  traleraelle  des  anciens 
représentants  de  la  fommuoe,  ont  assisté  au  sacre  de  Claude  Fau-> 
cbet.  Après  la  cérémonie,  il  n'a  cessé  de  recevoir  les  plus  vives  féli- 
citations; le  commandant  général  n'a  pas  été  un  des  derniers  à  lui 
donner  l'accolade- 

«  Pr^icateur  du  carême  ^  Sainl-Roch,  Claude  Faucbet  a  voulu 
achever,  ce  jour-là,  sa  pénible  tâche.  Vingt  mille  personnes  remplis- 
saient l'Oise.  Il  a  parié,  comme  toujours,  du  respect  et  de  l'obéis- 
sance qu'on  doit  aux  lois  et  des  avantages  de  la  nouvelle  cwisti- 
tution.  Dans  les  adieux  qui  ont  terminé  son  discours,  il  a  été 
interrompu  par  des  applaudissements  universels  :  il  n'a  pu  retenir 
ses  larmes  ;  tout  le  monde  pleurait  et  applaudissait.  Ce  sont  Hi  de 
ces  jouissances  qui  élèvent  les  grandes  âmes  et  qui  |>ayent  trente 
années  de  veilles  et  d'ingratitude  ! 

«  Quelques  amis,  qu'il  avait  Féunis  au  presbytère  du  curé  de 
Saint-Roch,  sa  paroisse  depuis  vingt  ans.  ont  fait  un  agape  civique 
etfratemel...  Le  secrétaire  du  Cercle  social  a  chanté  fort  mal,  selon 
lui,  mais  de  grand  cœur,  quelques  couplets,  dont  oo  a  demandé 
la  répétition,  et  eusuite  l'impression.  Ce  qui  nous  a  touchés  le  plus, 
rapporte  Bonneville  lui-même,  ce  sont  ces  mots  attendrissants  de 
Claude  Faudiet  dans  cette  scène  fraternelle  ;  —  Mon  ami,  dites-moi 
souvent  des  injures  ;  il  est  bien  doux  de  se  réconcilier  ainsi.  » 

La  paix  fut  ainsi  scellée  entre  les  deux  fondateurs  de  la  Bouche  de 
Fer,  Faucbet  va  dès  lors  prêcher  la  fraternité  à  ses  ouailles,  comme 
il  l'avait  préchée  dans  la  commune  de  Paris  et  dans  son  journal. 
'  Bonneville  continue  la  publication  de  la  feuille  du  Cercle  social  ;  et 
les  événements  ne  tardent  p»s'  !i  loi  donner  une  impcHiance  politique 
qu'elle  n'avait  point  eue  jusqu'alors. 

Dans  les  derniers  mois  de  l'existence  semi-quolidienne  de  celtt^ 
feuille,  on  y  Ut  encore  avec  inicrèt  des  articles  sur  Mirabeau,  dont 
l'éloge  fut  ajourné  après  un  jugement  public  de  sa  conduite  :  sur 
les  forfaits  ecclésiastiques;  sur  le  métier  de  journaliste:  sur  la  né- 
cessité d'introduire  dans  le  culte  la  langue  nationale  ;  sur  le  mariage 
des  prêtres  ;  sur  le  duel  ;  sur  le  commerce  de  l'argeiil ,  et  priucipa- 
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lemenl  sar  le  droit  de  pétition,  que  les  rédacteurs  de  la  Botœke  de 
Fer  examinèrent  sous  toutes  ses  £ices. 
Il  y  est  question  aussi  des  jésuiles,  de  Mallet  du  Pan,  des  încon- 
'  séquences  de  Clools,  du  prince  de  Saint,  des  rrancs-maçons,  de  ma- 
demoiselle Tbéroigne,  et  du  célèbre  mulâtre  Ogé,  martyr  de  la 
liberté.  Knfin,  on  y  trouve  le  dernier  discours  de  l'abbé  Faucbet, 
ainsi  qu'une  réponse  à  cette  questïMi  :  Est-il  utile  d'édairer  le 
peuple? 

(^nuue  on  s'occupait,  en  ce  moment-lb,  des  élections  ^  l'Assem- 
blée dite  législative,  les  rédacteurs  de  la  Bouche  de  Fer  furent  des 
premiers  !>  signer  et  i  faire  colporter  une  pétition- contre  Je  tboit 
d'drymt.  et  pour  rendre  aux  citoyens  les  droits  que  cette  loi  leur 
avait  dtés.  Ils  réclamaient  aussi  la  mwXxon  populaire  pour  tout  ce 
qui  lerail  constitutif. 

Ce  fut  au  milieu  de  l'^tation  causée  par  ces  -pétitions  qu'eut 
lieu  la  fuite  du  roi.  Ce  grand  événemenl,  suivi  presque  aussitôt  de 
l'arrestation  de  Louis  XVI,  fournit  k  Bonneville  l'occasion  de  uia- 
liièster  <^leurevsement  ses  opinions  réfHiblicaines. 

A.  partir  de  ce  jour,  la  Bouche  4e  Fer.  qui  ne  paraissait  que  trois 
fitis  par  semaine,  se  transforma  en  jounial  quotidien.  Ce  n'est  plus 
le  pusible  dépositaire  des  innocentes  étucubrations  de  la  confédé- 
ratiott  des  Amis  de  la  Vérité;  c'est  la  feuille  représentant  les  opi- 
nions les  plus  avancées  ;  c'est  le  tribun  le  plus  ai-dent.  Le  joui-nal 
de  fiooDeville  se  lance  alors  dans  la  politique,  et,  au  lieu  de  discours 
et  de  thèses,  il  donne  à  ses  lecteurs  les  détails  les  plus  circonstan- 
ciés sur  les  affaires  politiques  du  jour.  Nulle  autre  part  que  dans  la 
Bouche  dt  Fer  des  mois  de  juin  et  juillet  1791  ne  se  trouvent  con- 
signés autant  de  &ils  à  la  chaîne  de  Louis  XVI  '  ;  car  Bonneville 
demude  imnédiatement  la  déchéance,  l'abolition  de  la  royauté,  et 
son  maplaeement  par  no  gouvernement  national. 

«  N'allez  pas  tomber  dans  les  pièges  qu'on  tendait  toujours  aux 
peuples,  s'écriait-il  en  s'adressanl  k'Ia  fois  aux  jacobins  et  aux 
hommes  à  piques  qui,  disait-il,  avaient  si  heureusement  reparu: 


<  Or  lii  itin  II  Rmch!  de  Ftr  de  cfiic  *|<»|iie  11  f\ettn  ili 
1  ta  t^lc  do  roi,  el  josqn'l  wt  iMt^itu  rtkiUie  *  n  raile.  K 
Ifrtae  pLusiciirs  (oapLcU,  lels  que  celui-ci  : 
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<Hi  chaogeait  le  nom  des  manpeurs  d'hommes,  et  l'on  conservai!  ton- 
jours,  sous  d'antres  formes,  leur  race  maudite...  Si  noDS  sommes 
dignes  de  la  liberté  et  de  l'allié,  point  de  roi.. ■ 

«  Les  Pétion,  les  Robespierre,  les  Bmot,  les  Gr^ire  sont  encore 
h  l'Assemblée  nationale,  et,  avec  de  pareils  hommes,  on  ne  doit 
pas  désespérer  de  la  cbose  publique,  »  ajontait  la  Bouche  de  Fer. 

Bonneville,  qoi  n'aimail  pas  trop  la  société  des  Jacobins,  pane 
qn'il  -y  voyait  une  tendance  h  tout  envahir,  parce  qu'il  avait  adi^lé 
cette  maxime  :  M  maitret  ta  dwâples,  et  qu'il  voyait  avec  pane  la 
popularité  dont  Robespeire  y  jouissait,  ne  cessait  alors  de  Taire 
i'él<^e  de  celle  des  Gordeliers  ;  il  l'ofTrait  comme  un  modèle  de 
patriotisme  et  d'énergie,  et  se  fiiisait  un  plaisir  et  un  devoir  d'insérer 
les  pétitions,  les  démandies  et  les  opinions  de  ce  clob. 

Pour  prémunir  le  peuple  contre  les  stratagèmes  de  ses  eanemiê, 
la  Bouche  de  Fer  publia  alors  un  article  dont  il  était  lacile  de  com- 
prendre la  portée  :  Ce  qu'on  a  toujours  jnvmis  aux  peuples  pour  com- 
mencer les  révolutions. 

La  question  de  la  sanction  populaire  y  fut  également  traitée  dans 
l^usienrs  antres  articles  de  forme  conatittitive,  Ses  numéros,  pen- 
dant la  crise  am^ée  par  l'arrestatien  du  roi,  continrent  tous  die 
chapitres  très-vidents  el  dont  le  titre  seul  indiquait  le  but.  Le 
34  juin ,  le  journal  la  /Touche  de  Fer  commençait  par  ces  mots  : 
Crimes  de  Louis  XVI.  La  première  ligne  dn  numéro  suivant  était 
œlle-d  :  PoiHT  DE  HOi,  poitrr  de  roi,  voilà  le  cri  général.  La  renille  du 
â6  juin  était  plus  signiticative  encore. 

«  Onze  heures  sonnent  et  je  prends  la  plume  pour  retracer  ce 
que  j'ai  vu  et  entendu,  disait  le  rédacteur  de  la  Bwtche  de  Fer.  Les 
chemins  étaient  remplis  d'une  foule  innombrable.  Les  gardes  na- 
tionales arrivent  :  Paix-là,  ptâx-là,  silence,  enfoncez  votre  chapeau, 
reste*  coiwerts  ;  il  va  passer  devant  ses  juges  ■  Représentants  du  peu- 
ple, vous  n'avez  phis  ii  délibérer  :  le  peuple  libre  et  souverain  s'est 
couvert  eo  regardant  avec  mépris  le  ci-devant  roi.  Voilà  enfin  un 
pl^scile  :  La  R&pubuoob  est  sanctkhihée...  » 

—  «  Voici  de  l'argent  et  des  travaux,  criait  aux  ouvriers  la  feuille 
de  Bonneville,  en  disant  allusion  aux  40  millions  que  la  nation  ai- 
bit  économiser.  Les  choses  n'en  iront  pas  \Ati8  mal  :  elles  iront  k 
merveille  si  nous  employons  les  25  millions  de  la  liste  civile  ii  de 
grandes  entreprises  nationales ,  si  nous  demandons  que  les  biens 
des  fufptifs  et  des  traîtres  soient  vendus  au  profil  de  la  nation. 
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Voib  une  source  immense  de  fonds  de  terre  qu'on  peut  joindre  aus 
bÏHis  usurpés  par  nos  prêtres  hypocrites  :  eodossons  les  assignats 
de  ces  nouvelles  garanties.  Faites-moi  de  ta  monnaie  grise  de  tMites 
ces  statoes  roifales  ;  roettez-y  pour  empreinte  le  bonnet  de  la  liberté, 
et  ça  ira,  ça  ira  toujours  de  mieux  en  mieux  '.  » 

Lors  de  la  fîiile  du  roi,  la  Bouche  de  Fer  avait  recommandé  ^  tous 
les  patriotes  de  se  serrer  autour  de  l'Assemblée  nationale,  qui  lui 
parut  un  instant  l'ancre  de  salut  de  la  France.  Mais  Iwsqu'il  vit  les 
intrigues  royalistes  dont  cette  assemblée  devint  le  foyer,  il  com- 
mença par  critiquer  sa  marche ,  et  finit  par  («naidérer  la  majorité 
de  cette  assemblée  comme  corrompue- 

Il  y  eut  cependant  une  gradation  :  ce  fut  d'abord  de  la  surprise 
de  voir  les  législateurs  s'occuper  d'objets  très-secondaires  au  milieu 
de  la  crise  où  l'empire  se  trouvait  :  pnis  il  y  eut  de  l'humeur  contre 
le  comité  de  coostilalion.  La  colère  de  la  Bouche  de  Fer  n'éclata  que 
Inrsque  ce  journal  vit  porter  un  décret  contre  les  discours  ou  écrit!: 
qui  attaqueraient  le  roi.  le  régent,  l'héritier  présomptif,  l'épouse,  (a 
mère,  la  fille  du  roi,  etc. 

a  Ce  décret,  si  sévère,  dit  Bonneville.  est  un  outn^  contre  la  di- 
^itéde  l'homme-  Celui  qui  a  vidé  sa  parole,  sa  promesse  d'homme 
et  de  citoyen  est  infâme.  Donc  votre  roi  est  un  infâme,  indigne  de 
la  confiance  d'un  peuple  libre.  La  Bouche  de  Fer  l'a  dit  hautement  : 
elle  le  redira  encore,  et  le  redira  toujours.  » 

—  (1  Les  démarches  oUiques  de  l'assemblée,  disait-il  plus  loin, 
la  perdent  dans  l'opinion,  et  font  désirer  de  toutes  paris  la  seconde 
législature-  » 

Lorsque  les  dispositions  des  comités  réunis  commencèrent  h  être 
connues,  les  Amis  de  la  Vérité  sonnèrent  l'alarme  : 

«  On  assure,  s'écria  leur  journal,  que  plusieurs  comités  se  sont 
déjà  coalisés  pour  rétablir  sur  le  trône  un  roi  fourbe,  perfide,  par- 
jure et  ennemi  déclaré  de  la  constitution  ;  on  lui  rendra  donc  l'eser- 
cice  du  pouvoir  le  |rius  illimité,  le  plus  absolu,  le  plus  tyrannique. 
Le  soupçon  ^  cet  égard ,  joint  aux  preuves  déjà  trop  connues  de 
l'infidélité  et  de  la  perfidie  de  plusieurs  des  mandataires  dn  peuple, 
sofTit  pour  engager  la  nation  à  désavouer  d'avance  tout  ce  qu'ils 
oseraient  entreprendre  conu%  sa  volonté  et  ses  i&téféts,  et  à  exiger 

t  Cf s oiiinions  qui  rurriildpiivisiuivîcs  A  la  Irltre,  jltieiil  ^iïsk,  parla  Bnrlii  de  Ftr,  an  uiols 
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que  lï  tégisblure  actuelle  se  hâte  de  faire  place  !)  la  seconde...  » 

La  Bmicke  de  Fer  ne  se  boroa  pas  ^  pnÛier  la  pélilion  Ou  clab 
(tes  Cordeliers  demaïKlant  à  l'assemblée  de  n«  rien  prononcer  sur 
Louis  XVI  sans  connaître  le  vœu  des  départements  ;  elle  y  ajouta 
encore  une  autre  pétition,  émanée  du  comité  central  des  Amis  de 
la  Vérité,  pétition  signée  dans  le  même  but;  elle  était  conçue  en  des 
termes  qui  décelaient  l'indignation. 

a  Mandataires  du  peuple  franc,  portait  cette  ^tition,  justement 
indignés  des  démarches  captieuses  des  comités  de  l'Assemblée  na- 
lîoDale,  qui,  au  mépris  de  la  voix  publique,  lendentîi  remettre  nn 
traître  à  la  place  de  premier  fonctionnaire,  place  qu'un  peuple  libre 
ne  doit  donner  qu'aux  talents  et  aux  vertus  civiques,  les  soussignés 
demandent  aux  membivs  du  sénat,  chairs  d'émettre  la  volonté  gé- 
nérale, et  non  de  la  dicter,  qu'il  ne  soit  rien  prononcé  sur  te  sort  de 
toDJs  Bourbon  avant  que  le  vœu  des  communes  du  peuple  franc 
soit  clairement  et  universeHement  exprimé;  déclarent,  en  outre, 
qu'il  leur  parait  nécessaire  de  supprimer  les  décrets  qui  consacrent 
la  monarchie,  gouvernement  dont  un  reste  de  préjugé  avait  con- 
servé les  traces  malgré  ses  défauts.  » 

Comme  on  le  voit,  la  Boiieke  de  Fer  ne  restait  pas  en  arrière  de 
l'opinion  des  cordeliers. 

En  même  temps  que  l'oigne  des  Amis  de  la  Vérité  applaudissait 
et  sewmdait  ce  club,  il  se  réconciliait  avec  les  jacobins. 

«  Nous  voyons  avec  plaisir,  annonçait-il,  que  l'aveugle  déférence 
aux  meneurs ,  que  nous  reprodiions  ii  cette  société ,  s'efTace  ;  que 
l'esprit  de  liberté  y  naît,  et  que  ce  n'est  plus  pour  admirer  un  intri- 
gant qu'on  s'y  rassemble,  c'est  vraiment  pour  s'instruire.  On  a  ré- 
paré l'insulte  faite  aux  cordeliers ,  qui  vinrent  lire  leur  arrêté  en 
faveur  de  la  République,  en  applaudissant  les  discours  sur  le  même 
objet.  Jacobins!  rompez  vos  fers  ;  soyez  les  amis  de  ta  fîberlé,  et 
non  ceux  d'une  constitution  encore  imparfaite,  et  renoncez  à  cet  es- 
prit à'isolation  que  vos  meneurs'  vous  avaient  inspiré  pour  dominer 
pins  librement;  fraternisez  avec  les  antres  sociétés  de  Paris,  et  nous 
vous  tendrons  une  main  amie.  » 

Ce  fut  en  ce  moment  de  fermentation  que  Condorcet  lut,  au  Cercle 
social,  son  Diicours  sur  ïa  République,  ou  sur  la  grande  question  de 
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savoir  si  ud  roi  eât  Déeessaire  è  la  coDservatiM  êe  la  libol^.  Coa- 
doreet  y  prouvait,  avec  cette  logique  et  ee  talent  «dmirés  par  la 
France  et  l'Europe,  ^œ  la  prélcBdue  nécessité  qui  pouvait  &ire  ex- 
cuser l'institutioa  corruptrice  et  dangereuse  de  la  royauté,  disait  la 
Boudte  de  Fer,  n'existait  pas  dans  un  goavementent  où  les  pouvoirs 
étaient  bien  organisés.  Ce  beau  travail ,  imprimé  et  répandu  avec 
profusion  par  les  Amis  de  la  Vérité,  acheva  de  concentrer  les  idées 
vers  la  République. 

Cependant  les  comités  réunis  de  l'Assemblée  nationale  parais- 
saient s'inquiéter  fort  peu  des  progrès  de  l'esprit  public  :  ils  vou- 
laient arrêter  la  Révolution  k  la  monarchie  constitutionnelle,  telle 
qu'ils  l'entendaient ,  sans  s'apercevoir  peut-être  qu'il  était  dès  lors 
impossible  de  rendre  au  roi  la  considération  qu'il  avait  achevé  de 
perdre  par  sa  fuite. 

<i  Que  de  mensonges  pour  ret^r  un  peuple  dans  l'esdavage  ! 
s'écriait  la  Bouche  de  Fer.  Tout  va  par  simulation  :  le  roi  jare  ce  qu'il 
ne  tient  pas  ;  on  l'arrête  en  route,  bien  loin  du  lieu  oh  il  a  juré  de 
rester,  où  sa  fonction  lui  prescrit  de  rester,  et  il  proteste  qu'il  ne 
part  pas.  Le  roi  est  arrêté,  ramené,  et  M.  Aleiandre  Lametfa  veut 
prouver  qu'il  n'est  pas  arrêté.  La  loi  vent  qu'il  soit  ÎMerrogé;  il 
Vett,  et  M.  Tliouret  prétend  qu'il  ne  doit  être  qa'entendu.  Il  est 
gardé,  ses  gardes  en  répondent,  et  on  veut  qu'il  soit  libre.  Peu^e, 
Vbus  êtes  devenu  l^e;  soyez-le  en  cfTet,  et  mettez  da«s  vos  actions 
ce  qui  est  dans  votre  catur;  dans  les  choses,  ce  -qui  est  dans  vos 
mots.  En  un  mot,  soyez  vrai,  car  la  liberté  ne  sait  point  mentir  k 
elle-même.  » 

Les  cordeliers,  les  jacobins,  les  journaux  patriotes,  le  peuple, 
n'ayant  pu  rien  obtenir  de  la  majorité  de  l'Assemblée  nationafe, 
malgré  leurs  pétitions,  leurs  placards  en  affiches,  leurs  disooura  et 
leurs  protestations,  les  patriotes  de  tontes  les  nuances  résolnrenl 
de  présenter  la  fameuse  pétition  contre  Louis  XVI.  Us  y  deman- 
daient que  l'assemblée  eût  à  recevoir,  au  nom  de  la  nation,  l'abdi- 
cation faite  le  21  juin,  par  Louis  XVI,  de  la  couronne  qui  lui  avait 
été  déléguée,  déclarant  qu'ils  ne  reconnatlraient  jamais  Louis  XVI, 
Ht  aucun  autre,  pour  lenr  roi,  it  moiru  que  la  majorilé  de  la  nation 
n'émit  un  vœu  contraire. 

Celte  pétition,  rédigée  par  Brissot.  et  imprimée  à  l'imprimerie  du 
Cerele  social,  devait  être  envoyée  par  tout  l'empire,  sections,  dis- 
tricts, municipalités,  sociétés  patriotiques,  gardes  nationales,  etc.  : 
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elle  devait  &k  signée  sur  f  autel  de  la  patrie,  resté  debout  au  Cbamp 
de  la  Fédération.  Les  citoyens  devaient  se  rendre  processiconel- 
lement  au  Champ  de  Mars,  pour  la  signer  individuelleinent.  Le  nu>t 
d'ordre  était  :  Vivre  l^re  et  sans  roi  '  ! 

Le  lecteur  sait  déj^  ce  qui  advint  aux  pétitioonaires.  Le  déplme- 
meat  du  drapeau  rouge  et  le  massacre  des  signataires,  en  portant 
la  terreur  parmi  les  patriotes,  rafTermit,  pour  quelque  temps  encore 
les  menewr»  de  l'assemblée,  que  l'on  appela  les  réviseurs.  Mais  cet 
acte  de  tyrannie  ne  ût  qu'accélérer  le  mouvement  de  l'opinion  pu- 
blique, et  acheva  de  perdre  et  la  majorité  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, et  la  royauté. 

Il  faut  lire  dads  la  Bouche  de  Fer,  dévalue  l'un  des  jouroaus  les 
plus  curieux  de  l'époque,  les  détails  recueillis  alors  sur  les  tristes 
événements  du  Champ  de  Mars,  sur  la  terreur  que  les  meneurs  de 
l'AssemUée  nationale  parvinrent  \  faire  régner  un  mooieUt  dana 
l'ime  des  écrivains  patriotes  comme  dans  celle  des  hommes  les 
plus  éne^iques-  Pendant  plusieurs  jours,  le  Cercle  social  servit  de 
tribune  à  tous  les  orateurs  jacobins  on  cordeliers  qui  prstestaient 
centre  les  décrets  de  l'assemblée.  Mais  bientôt  le  Cirque  naticHial 
se  vit  entouré  de  réactionnaires,  et  ses  orateurs  se  trouvèrent  ex- 
posés il  de  grands  dangers. 

Booneville,  plus  compromis  que  plusieurs  de  ses  autres  collègues 
déjï  en  fuite,  fut  obligé  d'Imiter  l'auteur  des  Aivolutions  de  France 
et  de  Brêbaut  ;  il  dut  suspendre  la  publication  de  la  Bomhe  de  Fer. 
Mais,  avant  de  quitter  sa  plume  patriotique,  il  avertit  le  peuple  de 
ce  qu'il  apercevait  : 

«  Quel  orage  se  prépare  1  s'écria-t-il.  Soyez  attentif  :  on  conspire 
cwilre  la  liberté,  contre  les  {urincipes  de  laJlévolution;  l'heure  fa* 
taie  arrive  :  les  trahisons,  les  enlèvements,  le  mépris  de  l'indi- 
gnation de  tous  les  siècles,  les  assassinats,  tout  annonce  une  tem- 
pête terrible.  Frères  et  amis,  prenez  une  attitude  fière  ;  demandez 
une  autre  l^islature.  Périssez,  s'il  le  faut,  mais  en  hommes  libres. 
Si  vous  différez  ï  demander  cette  législature,  qui  va  déjouer  tous 
les  complots  en  les  précipitant,  vous  périrez  esclaves  I  » 

— «L'univers  se  réveillera  tôt  ou  lard  à  la  voix  immortelle  et  toule- 
e  des  Amis  de  la  Vérité,  »  ajoutaJt-il  plus  loin.  Et  i)  annonçait 
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que,  dans  oe  moment  de  trouble,  le  Cercle  social  Termail  sa  tribuoe 
au  Cirque  :  mais  que  les  frères  continueraient  de  s'assembler  dans 
les  bui-eaiix  pour  entendre  le  discours  d'Athanase  Auger  mr  îa 
forme  de  gouvernement  qm  confient  le  meux  à  la  France. 

L'orage  ayant  continué  de  gronder  sur  la  tête  des  patrioies  répu- 
blicains, la  Bouche  de  Fer  cessa  définitivement  de  paraître  le  2H  j«il> 
lel  1791  ;  son  104*  numéro  Tut  le  dernier. 

«  ils  régnent!  s'écrie  le  rédacteur  en  pariant  des  meneurs  de 
l'Assemblée  nationale.  Au  lieu  d'exécuter  les  ordres  du  souverain, 
ils  ont  osé  foire  comme  les  rois  :  ils  règnenU  Et.  toujours  sem- 
blables ans  rois,  leurs  arrêts  de  sang  ont  pour  préambules  des 
paroles  de  paix,  de  justice,  de  bienfoisance.  Voih  leur  senimce 
dans  la  bouche  même  de  Cicêroa  :  —  «  C'est  l'administratioD  inique 
des  magistrats  ou  la  tyrannie  ôisuitportable  des  cbers  qui  donne 
naissance  aux  émeutes  populaires.  »  — 

c<  —  Depuis  que  nous  avons  fait  déployer  le  drapeau  rouge,  disest 
les  dictateurs,  le  peuple  est  devenu  tranquille.  —  On  est  tranquille 
aussi  dans  les  tombeaux.  — Tranquille!  AInu  vous  avez  vu,  tyrans, 
de  généreux  coursiers  souiïrir,  sans  remuer,  les  tenailles  et  les  inci- 
sions! c'est  que  vous  leur  aviez  mis,  comme  an  peuple,  un  bâillon, 
des  mordilles,  un  couvre-vue  et  -des  fers,  et  des  sangles  pour  les 
enlever,  afin  qu'ils  n'eussent  pas  un  pied  il  terre  pour  point  d'appui  ! 

«  Ils  ne  régneront.  Ils  ont  voulu  diviser  les  ciloyens  pour  régner: 
ils  se  font  menacer  sur  les  frontières,  dégarnies  et  sans  défense,  pour 
régner.  Que  les  citoyens  s'unissent,  ici  et  \a,  les  tyrans  pâlironl,  el 
les  rois  el  les  dictateurs  rentroront  dans  la  poussière.  Une  autre 
législature,  une  autre  législature,  et  ils  ne  régneront  phis.'... 

«  Oui,  je  prendrai  le  deuil,  et  je  chanterai  ces  paroles  d'un  psaume 
funèbre  : 

Nations,  levez-vous;  jugei  les  giiperi>es  selou  leurs  œuvres. 

Ils  Dut  humilié  le  peuple,  cl  âuuillé  àe  sou  saug  mhi  propi'u  Itéritagc. 

Ils  ont  tué  la  veuve  et  l'étranger,  et  mis  à  ntort  les  orphelins. 

u  Vous,  les  plus  abrutis,  jvenez  garde  à  ceci.  Et  vous,  insensés, 
quand  aurez-vous  des  yeux  pour  voir?  » 

—  «  ta  plume  me  tombe  des  mains!  disaK  encore  le  rédactenr 
de  la  Bouche  àe  Fer  en  parlant  pour  la  dernière  fuis  à  ses  souscrip- 
teurs. Écrivains  patriotes,  la  plume  de  l'nmi  de  la  vérité  ne  peut 
tracer  des  crimes  aussi  atroces.  Je  la  poserai.  Déposez  votre  plume 
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sor  l'aolel  de  la  patrie.  Si  le  sang  répandu  de  tant  de  citoyens  ne 
crie  pas  assez  haut,  comment  espérez-vous  de  vous  faire  entendre? 
Laissez-le  parler  seul  :  posez  la  plume,  posez  la  plume,  et  vous 
aurez,  sous  peu  de  jours,  une  autre  lésislature!  Ce  sera  l'instant  du 
réveil.  » 

Ainsi  finit  la  Boaehe  de  Fer. 

Nous  retrouverons  bientôt  la  plupart  de  ses  rédacteurs,  et  prin- 
cipalement Bonueville  et  Condorcet,  comme  fondateurs  et  rédacteurs 
en  cbef  de  la  Chromqae  du  Mois ,  dont  le  premier  numéro  parut  en 
novembre  de  la  même  année  1791. 

Quant  k  l'abbé  Fauchet,  devenu  évéqae  du  Calvados,  puis  député 
k  l'Assemblée  législative  par  ce  même  département,  ses  doubles 
fonctions  ne  rempéchèrenl  pas  d'écrire  toujours  et  avec  la  même 
verve  :  mais  il  ne  coopéra,  en  titre,  ^  aucun  journal  jusqu'k  l'épo- 
que où,  élu  de  nouveau  député  k  la  Convention  nationale,  il  mit  au 
jour,  le  1"  janvier  1793,  une  feuille  intitulée  BuUelm  des  Amk  de 
fo  Vérité,  qui  fut  l'un  des  journaux  du  parti  de  la  Gironde  '. 

A  la  suite  des  journées  des  51  mai  et  2  juin  1793,  Fauchet,  de- 
venu suspect  k  la  Montagne  k  cause  de  ses  liaisons  avec  les  giron- 
dins, se  trouva  déplorablement  compromis  lors  de  l'assassinat  de 
Marat  par  Charlotte  Corday.  Cette  Jeune  fille  avait  porté  k  Paris  une 
lettre  de  recommandation  de  fiarbaroux  pour  Fauchet  :  on  prétendit 
qu'on  avait  vu  la  prot^ée  et  le  protecteur  s'entretenir  longuement 
ensemble  dans  l'une  des  tribunes  de  la  salle  conventionnelle.  Gliar- 
lotte  Coiday  déclara  qu'elle  n'avait  jamais  vu  ce  représentant  du 
peufde.  Mais  les'  soupçons  qui  planaient  sur  lui  suffirent  pour  le 
&ire  décréter  d'accusation.  Il  fut  exécuté  en  même  temps  que  ses 
amis  les  girondins  (octobre  1795]. 

Ainsi  périt  misérablement  l'un  des  hommes  qui  se  placèrent  tout 
k  coup,  par  le  courage ,  la  pensée  et  la  parole ,  au  premier  rang 
parmi  les  athlètes  de  la  Révolution  ;  celui  de  tous  peut-être  que  la 
nature  et  l'éducation  semblaient  avoir  plus  particulièrement  formi' 
pour  remuer  les  passions  populaires  et  électriser  les  hommes  '. 
Faucbet  jouissait  de  la  réputation  d'un  austère  réformateur  avant 
qu'eût  lieu  la  réforme  générale  amenée  par  la  Révolution.  Il  con- 
courut puissamment,  par  ses  écrits  et  ses  discours,  k  l'abaissement 

1  Non  aorou  bimtSt  rocriaion  d«  nom  occuper  de  ce  jonmal  en  pirlont  de  Cuiiriorrei, 
1  L'abU  FiacliM  ^ult  un  fort  bel  homme  ;  U  naure  l'avail  ihiné  d'une  ligure  irts-rrmarqnabk'. 
ànldn^lnllmpinlIliiloMeiirrlIi  Wentellltnce  Son  ornineéuit sonore  et  libranu 
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de  la  puissaoce  royale,  et  son  vote,  dans  le  procès  de  Lonis  XVI, 

donna  tout  k  la  fois  la  mesure  de  son  républicanisme  et  de  ses  idées 

pbilantbropiqoes. 

On  a  de  Fanchet,  indépendamment  de  ses  nombreux  sennoBS, 
discours  et  rapports,  tous  fort  remarquables,  plusieurs  autres  écrits, 
tels  que  le  Panégyrique  de  saint  Louis,  XOrmon  funèbre  de  tahbé 
de  l'£pée,  VÉtoge  mique  de  Franklin  ;  nn  discours  sur  les  meeurs 
ntrales.  un  antre  njr  la  religion  naturelle;  une  thèse  mr  Facrord 
de  la  liberté  avec  la  religion;  etc.,  etc.  L'abbé  Fauchet  étsit  un 
chrétien  pur  comme  Grégoire  ;  il  ne  pouvait  être  autre  chose,  en 
politique,  qu'un  excellent  r^Uicain. 
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Mjoui-JEM-Aiitom  CiuuT,  marquia  k  Comnuxt,  né  le  17  siq>tembre  17U,  à  SiinL- 
Quentin  (département  de  t'AUne);  homme  de  letlres  et  puhlicble;  l'un  des  rédicleun 
da  Journal  di  Paru,  de  la  Baiull*  ii  Fn*,  de  la  CAronifui  du  KoU,  du  IlipuHiram,  du 
JOiimaJ  meyeloféiiqiàt  et  du  Journal  de  rTmlniction  eitiijiu,  etc.  :  député  i  l'AssemUfe 
léfûlatiTeenl701,  et  à  ka  CoD<reatiOB  natîoiule  en  1793.  Déctélé  d'accuMlian  aprtain 
promulgation  de  la  coaitïtution  de  17^,  mis  hors  la  loi,  il  se  donna  la  mort  dans  sa 


Condorcet  est  t^lemeot  counu  tlans  la  république  des  lettres  :  sa 
réputation,  comme  savant  et  comme  académicien,  l'a  placé  si  haot 
dans  l'opinion  publique,  qu'il  n'est  personne  qui  ne  conuaisse  an 
moins  une  partie  de  ses  immenses  travaux.  Aussi  n'est-ce  point 
sous  ces  rapports  que  nous  allons  le  considérer  dans  an  livre  qui 
n'a  d'autre  destination  que  celle  de  rappeler  aux  générations  ou- 
blieuses les  eflôris  de  nos  pères  pour  conquérir  la  liberté,  et  les 
luttes  longues,  pénibles  et  souvent  dai^ereoses  qu'ils  eurent  b  sou- 
tenir avant  d'atteindre  leur  but. 

.  Il  ne  peut  donc  être  ici  question  ni  des  travaux  philosophiques  de 
Condorcet,  ni  de  sa  vie  littéraire,  mais  seulement  de  la  carrière  de 
pnblicisle,  de  journaliste,  qu'il  a  parcourue  avec  tant  de  gloire  pen- 
dant la  Révolution  française. 

Condorcet  n'eut  point  de  journal  qui  lui  fut  propre;  il  n'ra  rédi- 
gea aucun  à  lui  seul,  comme  le  firent  Camille  Desmmilins,  Brissot, 
Harat  et  la  plupart  de  leurs  collègues  :  mais  il  écrivit  beaucoup,  il 
fournil  un  grand  nombre  d'excellents  articles  i,  plusieurs  des  feuilles 

*  Le  r«rltait  de  Cmdoreei  qiK  nous  donnoiu  M  >  été  copié  >iir  It  deuin,  ni  plein  de  vie  et  de 
l^yall  latié  awit  KNK  d'aiie  nilniKfailnilrable,  naBseiiIngentni  lorme  de  védiiikm. 
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patriotes  de  l'époque.  Brissot  se  monirail  fier  lorsqu'il  pouvait  don- 
ner à  se.s  souscripteurs  quelques  lignes  du  publiciste  pour  lequel  il 
professait  la  plus  haute  estime.;  Bonneville  et  Fauchel  aDuonçaleot 
par  avance  le  jour  où  ils  publieraient  quelqu'une  des  productions 
de  ce  philoso|>he  patriote.  Condorcet  coopéra  aussi  !i  la  rédacUon  du 
Réimblkain,  dans  lequel  il  émit,  en  commun  avec  Thomas  Payne. 
ses  brillantes  théories  sur  la  liberté;  il  écrivit  aussi  beaucoup  dans 
le  Journal  de  Paris,  dans  le  Journal  de  l'Instruction  dviqtte,  fondé 
par  la  Convention  nationale,  dans  le  Journal  encyclopédique,  dans 
le  Butletin  des  Amis  de  la  Vérité,  etc. 

La  Ckroniqiie  du  Mois,  feuille  plus  étendue  et  où  il  put  développer 
largement  ses  idées,  passe  pour  avoir  été  son  journal  de  prédilection. 
Ces  cahiers  patriolitiues,  dont  Bonneville  conçut  la  publication  men- 
suelle, après  avoir  dû  cesser  la  publication  de  la  Bouche  de  Fer, 
furent  une  création  qui  n'eût  probablement  pas  existé,  si  Condorcet 
ne  lui  eût  promis  l'appui  de  son  talent  et  de  ses  lumières.  Nous 
devons  donc  considérer  la  Chronique  du  Mois  comme  l'entreprise 
littéraire  et  politique  dont  Condorcet  assura  le  succès. 

La  Chronique  parut  sous  les  auspices  de  quatorze  rédacteurs  en 
nom,  tous  <léj^  connus  avantageusement.  C'étaient  Clavière.  Con- 
dorcet, Mercier,  Âuj^r.  Oswald,  Bonneville,  Bidermann,  Brous- 
8<Hinet,  Guy-Kersaint,  J.-P.  Brissot.  Garran  de  Coulon,  Dussanix. 
Lântbénas  et  Collol-d'Herbois.  «  Ces  quatorze  patriotes,  dit  le  pro- 
spectus, ont  réuni  leurs  lumières  pour  payer  ensemble.  ï  la  cbose 
publique,  leur  dette  de  citoyen.  La  forme  périodique  leur  donnant 
les  moyens  de  suivre  les  opérations  du  corps  législatif,  l'^ropos 
des  événements,  et,  par  conséquent,  d'être  infiniment  plus  utiles 
dans  l'application  de  leurs  principes,  ils  l'ont  adoptée.  Leur  ouvrage 
aura  une  fwme  nouvelle  en  France,  celle  des  Monlhly  Beviem  de 
l'Anglelerre,  avec  cette  différence  qu'ici  les  cahiers  patrioliqfies,  qui 
forment  la  Chronique  du  Mois,  seront  bien  réellement  les  idées,  les 
critiques  et  les  desseins  d'écrivains  très-dislingués.  » 

Chacun  de  ces  écrivains  se  cbaïf  ea  d'une  partie  de  la  rédaction 
distincte  des  autres.  Clavière  eut  les  finances;  Condorcet  s'empara 
de  la  législaviofl  et  de  l'instruction  publique  -,  Mercier  dut  entrer  dans 
le  détail  des  abus,  comme  dans  son  Tableau  de  Paris  ;  Auger  promit 
des  recherches  sur  les  anciennes  constitutions  ;  Bonneville  fut  chargé 
de  résumer  les  travaux  de  la  législature  :  Oswald  promit  de  travailler 
à  détruire  les  préjugés  qui  divisaient  les  deux  nations  française  et 
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anglaise;  Bidermaan,  très-versié  dans  les  matières  commerciales, 
s'engagea  à  publier  ses  observations  sur  cette  partie  de  l'économie 
publique;  Broussonnet  annonça  qu'il  traiterait  les  questions  rela- 
tives ^  l'économie  rurale  et  aux  manuraclures;  celles  concenfant  la 
marine  et  les  colonies  furent  conliées  à  Kersaint:  Brtssot  voulut 
aussi  enrichir  les  calùers  patriotiques  de  ses  idées  sur  la  politique 
et  sur  les  droits  de  l'homme  ;  Garran  de  Couton  se  réserva  les  ques- 
tions de  jurisprudence,  et  enfin  Lanthénas,  Dussaulx  et  Gollol- 
«l'Herbois  assurèrent  leur  patriotique  concours  k  une  publication 
qui  s'annonçait  d'une  manière  si  attrayante  par  les  noms  de  ses  ré- 
dacteurs. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ces  noms  si  connus  ne  furent  pas  seule- 
ment oflèrls  au  puUic,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  pour  attirer 
SCO  attention  :  ces  quatorze  bommes  de  lettres  et  de  science  de- 
vinrent réellement  les  quatorze  coopérateurs  de  cette  puUication. 
et  tous  tinrent'l'engagement  pris  dans  le  prospectus  de  fournir  des 
articles  sur  les  sujets  ou  les  objets  qu'ils  avaient  promis  de  traiter. 
La  rédaction  de  la  Chronique  du  Moit  ainsi  oi^nisée,  les  cabiers 
mensuels  commencèrent  de  paraître  en  décembre  i791. 

Les  deux  premiers  de  ces  cahiers  (novembre  et  décembre)  furent 
destinés  h  melire  sous  les  yeus  du  public  un  bilan  des  fmances  de 
l'État,  c'est-a-dire.  un  compte  approfondi  de  la  véritable  situation 
fiuancière  de  la  France.  Glavière.  qui  s'était  déj^  bcautxtup  occupé 
de  ces  questions  ;  Glavière,  que  Mirabeau  appelait  son  maître  dans 
celte  matière,  se  chargea  de  faire  pénétrer  la  lumière  dans  ce  cbaos, 
ot  de  délivrer  ses  concitoyens  des  inquiétudes  que  la  situation  du 
trésor  public,  toujours  vide,  taisait  naître.  Dans  un  travail  ccnnplet, 
de  i^us  de  150  pages  in-S",  travail  qu'il  nous  est  im|H>ssible  d'ana- 
lyser, Clavière  procéda  ï  une  révision  générale  de  toutes  les  opéra- 
lions  financières  de  l'Assemblée  constituante,  dans  le  but  d'indiquer 
à  la  législature  nouvelle  ce  qu'elle  avait  à  faire  pour  rétablir  le  crédit. 
L'exposé  financier  de  Clavière  initia  le  public  k  tous  les  mystères 
dont  étaient  enveloppées  les  opérations  financières  de  l'État,  jus- 
qu'alors ïi  peine  ébauchées  ;  rassura  les  citoyens  sur  l'avenir,  et  fut, 
pour  lui  même,  l'un  de  ses  principaux  titres  à  son  élévation  au  mi* 
nistère  des  contributions  publiques,  qui  eut  lieu  peu  de  mois  après. 
Quelquâ  intéressant  que  fût  le  travail  de  Clavière  sur  un  sujet 
dont  tout  le  moude  â'occu|>ait  alors,  Bonneville,  chargé  de  la  direc- 
tion matérielle  de  la  ChroHu/ue,  ne  manqua  pas  de  s'apercevoir  que 
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le  succès  de  sa  nouvelle  entreprise  serait  compromis  si  ses  cahier» 
n'offraient  pas  ao  public  pbs  de  variété;  aussi,  k  partir  du  cahier  de 
jxnvier,  s'appliqua-t-il  k  composer  ses  livraisons  de  [rfasieurs  articles 
simnllanés. 

Et,  d'abord,  il  commença  par  publier,  lui-même,  un  tableau  his- 
torique et  analytique,  fort  bien  fait  et  très-cwnplet,  des  travaux  do 
la  première  l^slature,  et  roffrit  à  ses  souscripteurs  comme  un 
nomem  code.  Cette  récapitulation  générale  et  chronologiqne  des- 
séances  du  corps  législatir,  que  Bonneville  continua  de  faire  avec  un 
soin  extrême,  forme,  k  notre  avis,  la  partie  la  plus  substantielle  de  la 
Chronique.  En  réunissant  les  articles  de  chaque  numéro  consacrés 
k* celte  revue  si  intéressante,  on  aurait  un  tableau  complet,  trés-dé- 
taillé,  des  débals  et  des  décrets  de  la  L^islative,  présenté  sous  une 
forme  propre  k  faciliter  la  recherche  des  tiavaux  de  cette  assemUée. 
Les  nombreux  objets  dont  elle  s'est  occupée  y  sont  classés  dans  un 
ordre  de  matières  propre  k  faire  connaître,  d'un  coup  d'œil.  tout  ce 
qui  est  relatif  k  chacuo'd'eux.  Bonneville  a  bit  précéder  son  twu- 
ivau  code  d'une  introduction  contenant  un  coup  d'œil  sur  la  con- 
stitution de  1791.  Il  continua  ainsi  de  donner,  mois  par  mois,  ce 
qu'il  appelait  le  nmoeau  code. 

C'est  dans  le  numéro  5  de  la  Chronique  que  nous  commençtms  k 
trouver  des  artides  de  Condorcet.  Ce  m^ne  numéro,  qui  ne  contient 
pas  moins  de  136  pages  fort  in-8°,  renferme  deux  écrits  des  pins 
remarquables  de  ce  pnbliciste.  Le  |)remier  est  intitulé  :  Révision  des 
travaux  de  la  première  législature.  Il  s'agit  d'abord  du  perfection- 
nement des  grandes  assemblées,  l'un  des  plus  dignes,  suivant  Ccm  - 
dorcet,  d'occuper  les  hommes  qui  rétléchissent.  Il  s'en  occupe,  en 
effet,  avec  la  plus  louable  sollicitude,  en  passant  en  revue  tous  les 
moyens  d'arriver  k  ce  perfectionnement.  Condorcet  commence  par 
des  considérations  physiques  sur  les  salles  destinées  k  ïenfenner 
ces  grandes  assemblées  ;  il  indique  les  perfectionnem^ts  matériels 
dont  ces  salles  sont  susceptibles,  tant  sous  le  rapport  de  la  commo- 
dité que  sous  celui  de  l'hygiène.  Il  ne  déilaigne  pas  Y  acoustique;  et 
tous  les  détails  dans  lesquels  il  est  obligé  d'entrer,  détails  en  appa- 
-  renée  arides,  sont  présentés  de  manière  k  former  un  cours  d'obser- 
vations pratiques  le  plus  curieux  et  le  plus  intéressant. 

I*as6anl  ensuite  aux  séances,  it  en  détermine  la  durée,  alin  que 
l'attention  ne  soit  pas  fatiguée  ;  ;>uis  il  s'occupe  de  l'organisation 
morale,  de  la  manière  de  |»06ep  les  queslions.  de  l'ordre  de  la  pa- 
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rôle,  des  moyens  «le  maiateair  le  calme  pendant  les  débats,  des 
votes,  et  de  tout  ce  qui  pent  foire  avorter  les  desseins  de  la  mau- 
vaise Toi  dans  les  discussions. 

«  Ce  tableau  des  obstacles  naturels  qui  s'opposent  à  l'aiAiviié 
d'une  grande  assemblée,  b  la  régularité  de  sa  mardie,  à  l'ordre  de 
ses  séances,  à  la  dignité  de  ses  délibérations,  et  même  ^  la  clarté,  il 
la  métbode,  à  la  justesse  de  rédaction  de  ses  actes,  devait  précéder, 
dil-il,  celui  des  opérations  de  la  législature  actuelle,  et  il  n'est  pas 
moins  nécessaire  d'exposer  encore  et  c&  qu'elle  avait  ^  &ire,  et 
quels  obstacles  s'élevaient  contre  elle,  et  quelles  étaient,  ^  l'ouvei^ 
ture  des  séances,  soit  les  affoires  qu'elle  devait  traiter,  soit  les  opi- 
nions des  citoyens  et  les  dispositions  du  peuple.  » 

Condoreel  indiquait  ensuite  a  l'assemMée  dont  il  s'occupait  la 
marehe  qu'elle  devait  suivre.  Compléter  l'^blissement  de  la  con- 
stitution décrétée,  organiser  les  pouvoirs  pablirs,  établir  un  code 
civil  uniforme,  créer  une  éducation  nationale  propre  à  former  de 
bons  citoyens,  porter  l'ordre  et  la  lumière  dans  le  chaos  ténébreux 
des  finances,  détruire  les  restes  de  l'anarchie  qu'entraînent  les 
révolutions,  assurer  la  liberté  du  commerce,  porter  des  lois  contre 
l'émigralion,  proclamer  hautement  la  liberté  des  opinions  et  des 
cultes,  marcberenfin  en  tout  et  pour  tout  dans  le  sens  de  la  liberté, 
tds  étaiait  les  éloquents  conseils  qoe  Condorcet  donnait  k  ses  col- 
lègues. Il  se  pro|iosait  d'examiner  comment  la  législature  avait  su 
vaincre  les  obslades,  et  pourquoi  elle  avait  succombé  quelquefois. 

De  pareils  articles  devaient  nécessairement  attirer  l'attention  du 
public  éclairé  sur  te  journal  qui  les  publiait.  £U  si  l'on  ajoute  que 
ce  même  numéro  renfermait  encore  un  autre  arlicle  de  Condorcet 
sur  la  distribution  des  assignats;  uu  discours  sur  le  courage  na- 
lional,  par  Mereier;  des  articules  fort  remarquables  de  Kersaint  sur 
l'état  des  colomes,  de  Bidermann  sur  le  commerce  national,  et  de 
Carran  de  Coulon  sur  rcrf/anixatton  du  pouvoir  législatif  relative- 
ment aux  mlomes  ;  pois  encore  une  dissertation  sur  la  eonjuration 
contre  le*  finanees,  par  Clavière,  on  se  convaincra  que  la  Chronique 
devait  réunir  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  devenir  une  inté- 
ressante revue. 

La  quatrième  livraison  de  cette  feuille  mensuelle  ne  fut  pas  moins 
ivmarquaUe  que  celte  qui  l'avait  précédée-  Les  infatigables  Con- 
dorcet et  Bonneville  y  consacraient  leurs  veilles.  Le  premier,  après 
y  avoîp  fait  insérer  uu  aperçu  plein  de  justesse  sur  cette  4|nestion  : 
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Ce  que  c'est  qu'un  cultivateur  et  uh  artisan  en  France,  y  coDtiuue 
son  excellente  révision  des  travaux  de  la  première  légitlalure.  Bon- 
iieville  fournit  son  tableau  mensuel  imiorique  et  analyti'jue,  et 
traite  en  outre  la  question  de  l'émigralita  ;  Kersaint  s'y  occupe  des 
principes  élémentaires  de  législation  navale  ;  Glavière  y  continue  ^ 
examiner  la  conjuration  contre  les  jinancet,  et  ï  indiquer  les  moyens 
de  l'arrêter. 

Plusieurs  autres  articles,  traitant  de  l'étal  des  citoyens,  de  l'im- 
primerie et  d'objels  militaires,  complètent  ce  cahiep,  auquel  succède 
CQCore  un  numéro  où  te  nom  et  les  méditalioos  de  Condorcet  se 
trouvent  a  chaque  page.  Il  s'y  occupe,  avec  cet  esprit  d'observation 
qu'on  lui  connaît,  de  la  circulation  des  subsistances,  qu'il  veut  libre, 
et  d'un  avantage  particulier  de  la  constitution  française.  Ces  deux 
écrits,  dont  le  premier  est  bien  développé,  ne  sont  pas  les  seuls 
dignes  d'être  cités  dans  ce  numéro  des  cahiers  patriotiques  :  Bonne- 
ville  y  a  apporté  sou  tribut  ordinaire  sur  les  travaux  de  l'Assemblée 
nationale  :  il  y  a  encore  traité  de  la  marche  universelle  de  l'esprit 
lattnain.  Brissot  s'y  est  occupé  des  reproches  qu'on  a  laits  ^  l'as- 
semblée; Auger  y  a  exposé  le  système  de  police  du  sétuit  romain. 
Un  article  sur  le  divorce  complète  cette  livraison. 

Le  lecteur  ne  s'attend  pas  sans  doute  que  nous  continuions  à  lui 
mettre  sous  les  yeux  cette  espèce  de  table  des  matières  de  la  Chro- 
nique :  quelque  intérêt  que  l'on  puisse  avoir  aujourd'hui  'a  con- 
naître les  questions  résolues  par  nos  pères,  et  qui  sont  de  nouveau 
soumises  à  nos  méditations  par  l'eDêt  de  la  marche  rétrc^rade  de 
l'opinion  publique,  on  aimera  sans  doute  mieux  que  nous  ne  nous 
oatupioDS  ici  que  de  celui  des  journaUstes  de  la  Bévolution  auquel 
cet  article  est  consacré. 

Nous  le  voyons  continuer  ses  observations  pleines  de  sens  sur 
les  actes  de  l'Assemblée  législative ,  applaudir  aux  mesures  sé- 
vères qu'elle  prend  envers  les  prêtres  perturbateurs  :  puis  embras- 
ser chaleureusement  la  cause  des  hommes  de  couleur  et  des  noirs, 
si  déplorablement  embrouillée  par  les  tergiversations  de  la  Cunsli- 
tuanlc,  tour  à  tour  influencée  par  le  parti  de  Bantave  et  celui  de 
Brissot.  Dans  un  autre  ouméro,  Condorcet  s'empare  de  la  question 
des  émigrés,  et  la  traite  à  fond.  Peu  soucieux  des  résultats  que 
pouvait  amener,  de  la  part  des  pui^nces  étrangères,  l'attitude 
ferme  qu'il  conseille  au  gouvernement  français  de  prendre  envers 
les  protecteurs  de  ces  ém^rés,  Gondorct-l  ne  craint  point  la  guerre 
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avee  ces  puissances  ;  car  il  prévoit  que  la  guerre,  en  épuisant  le 
trésor  des  rois,  en  les  forçant  à  mettre  de  nouveaux  impôts,  i  Taire 
de  nouveaux  emprunts,  amènerait  plus  promplement  les  révolu- 
tions que  l'exemple  de  la  liberté  française,  et  roéme  les  ouvrages 
de  DOS  écrivains. 

Brissot,  qui  pensait  comme  Condorcet,  inséra  en  même  temps  . 
dans  la  ChToiM/ue  un  arttde  raisonné  sur  la  jmtiee  de  la  guerre 
contre  l'Autriche  '. 

Nous  devons  encore  à  Condorcet  la  traduction  de  la  Réponse  de 
ITi.  Payne  à  tjuatre  questions  sur  les  pouvoirs  législatif  et  exécutif, 
réponse  dont  le  traducteur  a  enrichi  la  Chronique  des  mois  de  mai, 
juin  et  juillet  179S. 

A  partir  de  la  révolution' du  10  août  1792,  Condorcet,  que  le  dé- 
,  partement  de  l'Aisne  venait  d'envoyer  b  la  Convention  nationale, 
parait  s'occuper  beaucoup  moins  de  la  Chronique  du  Afois ,-  ses  ar- 
ticles deviennent  plus  rares.  Mais  comme  la  Chronique  abonde  dès 
lors  en  excellents  articles  ^,  le  vide  qu'y  fait  l'un  de  ses  principaux 
rédacteurs  se  trouve  comUé,  et  cette  revue  continue  le  cours  de 
ses  succès. 

Ce  n'est  pas  que  Condorcet  ail  abandonné  la  rédaction  supérieure 
de  la  Chronique  du  Mois  :  en  lisant  le  Défenseur  de  la  Constitution. 
par  Robespierre,  on  s'aperçoit  fort  bien,  aux  attaques  dont  Condorcet 
y  est  l'objet,  qu'on  le  considère  toujoiu^  comme  dirigeant  cette  pu- 
blication. 

La  Chronique,  devenue  républicaine  esallée,  é|^use  malheureu- 
sement les  querelles  de  Brissot  et  de  Robespierre,  et  contribue  ^ 
Tormer  le  parti  girondin.  Outre  qu'elle  publie  des  extraits  du  Pa- 
triote français,  ainsi  que  d'autres  articles  dus  à  la  plume  de  Brissot, 
on  y  lit  en  entier  la  fameuse  lettre  de  ce  député  \  toits  les  républi- 
cains de  France  sur  la  société  des  Jacobins,  lettre  dans  laquelle 
Brissot  expose  les  motifs  des  divisions  qui  ont  éclaté  entre  lui  cl 


1  Ptini  1m  inkles  rarieux  pnlillés  dans  la  Cinniiae  des  moi;  ie  mai  ci  de  juin  1791.  il  Fant 
n«  le  Ptrinil  ie  Jmiri  CHar,  par  Mtreier;  Da  Huaien  el  scaipareur$.  par  Roland;  Dtt  toeltltn 
ftfflairti,  par  LmllièDii;  Ciini^nrtiiiif  lur  II  manait,  (ur  fionncvllle;  De  l'it/liuiKt  dt  la 
Ittalé  tar  la  iinUi.  par  Dnssaali,  cl  enin  it»  Cimtidtrslioii  fur  Machiavel,  par  Poiiu  di  Borgo. 

t  Pamî  les  artieica  renaniiibles  qui  onl  paru  dans  la  Otremqnt  pendaul  les  sli  dcmirrs  mois 
de  tTM,  on  remarque  les  saiianls  :  Sw  Htliéli—,  a  Sur  la  malifg  ii  nu  f  ■<  ilfaiiat  la  ng- 
nrdiie  tl  f ni  etlamiilM  la  réfUHkaini,  par  Biitsol;  Sur  fiait,  el  lit  It  tutvckU  u*t  ml,  par 
Kemial;  Dt  la  Ligut,  pirHereier;  PtrlriU  Ut  dtcit  Càoiutl.  par  le  niSne;  Du  nli  fttltnt, 
t  lu  [trce  faiJIfu,  ptr  LialhLiia*;  Du 
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Robespierre:  et  comme,  dans  celte  lellrt,  il  ne  ménage  -pas  son 
adversaire.  Robespierre  crut  avoir  ^  se  plaindre  de  la  Chronique  et 
de  Condorcet. 

Assez  d'aliments  pour  entretenir  le  foyer  de  discorde  entre  les 
patriotes  existaient  déjà,  lorsque  Bonneville.  qui  jusqu'alors  avaK 
ajouté  peu  de  ses  réOeiioos  à  s(hi  travail  sur  les  opérations  de  l'As- 
semblée législative,  s'avisa  de  les  comnneiiter  dans  le  sens  du  parti 
auquel  il  était  l*é,  celui  de  Brissot,  de  Condorcet  et  de  Roland, 
contre  Robespierre,  Danton  et  autres  désorganigaiearg. 

«  Le  bruit  se  répand  qne  les  Prussiens  sont  aux  portes  de  Ver- 
dun, disait  Bontteville  en  rendant  compte  de  la  séance  du  50  août 
1792.  —  Grande  fermentation,  qui  n'est  pas  causée  sans  quelque 
horrible  dessein,  quand  on  connaît  à  fond  ceux  qui  s'elTorcent 

Spa^ere  vore»  in  vulgum  arobiguas, 

de  foire  soupçonner  à  des  citoyens  en  pérU  que  jamais  Bruoswick 
ou  Guillaume  et  ses  Prussiens  n'auraient  eu  l'audace  de  pénétrer  si 
avant,  sans  un  traité  secret  avec  le  conseil  exécutif  et  l'Assemblée 
nationale;  et  l'on  marquait  déjii  pour  victimes  ceux  qui  n'avaient 
d'autre  inlluence  que  leurs  talents,  de  grandes  actions,  un  dévoue- 
ment sublime,  mais  dont  on  redoute  cette  influence  irrésistible— 

«  La  majesté  du  peuple  offensée,  l'Assemblée  nationale  avilie  par 
les  menaces  de  sonner  le  tocsin,  c'est  trop  d'outrages  l...  Certes. 
les  fédérés  et  les  innombrables  citoyens  de  Paris  ont  bien  mérité 
de  la  patrie  dans  la  mémorable  journée  du  10  août.  Les  représen- 
tants du  peuple  qui  ont  soutenu,  par  leur  courage,  un  si  grand  tra- 
vail, l'ont  déclaré  avec  franchise,  loyauté,  vérité;  ils  ont  déclaré 
aussi  que  les  commissaires  des  sections  de  Paris  avaient  bien  mé- 
rité de  la  patrie  ï  la  journée  du  10,  et  la  justice  ordonnait  cette 
déclaration.  Mais  la  postérité,  mais  sans  doute  bientôt  la  Conven- 
tion nationale  demanderont  si  les  commissaires  du  1"  septembre 
étaient  encore  ceux  du  10  août  ;  si  l'Assemblée  nationale  était  li- 
bre, en  révoquant,  après  tant  de  plaintes  et  tant  d'usurpations,  et 
de  si  coupables  désobéissances,  et  des  menaces  sacrilèges,  le  décret 
qui  ordonnait  une  réélection,  une  oi^nisalion  nouvelle  '  !  » 
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On  voit  ici  les  reproches  que  le  parti  do  Condorcet.  Brissot  cl 
Roland  adressait  aux  cliefs  de  la  commune.  Bientàt  la  Chronique  se 
déchaîna  contre  le  nouveau  miolstre  de  la  justice,  Danton. 

«  Danton,  disait  le  journal  de  Bouoeville  et  Condorcet,  vient 
enfler  de  sa  voix  rëvolutioanaire  toutes  les  trompettes  de  la  renom- 
mée; el,  par  un  discours  d'une  profondé  politique,  il  enlève  les  ap- 
plaudissements des  tribunes  et  de  l'assemblée,  et  du  public  ami  de 
la  vigueur.  Il  demande  que  des  commissaires  ambulants  soient  à 
l'instant  envoyés  pour  seconder  les  bonsdesseins  du  pouvoir  esécutir. 

«  Lacroix,  qui  cède  k  l'enthousiasme  universel,  électrique,  vio- 
lent, et  au  besoin  d'une  force  publique,  et  qui,  sans  doute,  est 
loin  de  soupçonner  que  Danton,  ministre  de  la  justice,  Danton, 
pouvoir  e.xécutir.  est  seul  excepté  d'une  proscription  totale  de  ce 
conseil  exécutif  dont  on  vante  les  bons  desseins,  fait  décréter  la  plus 
horrible  dictature  qui  fut  jamais  : 

«  Qiâconque  contrariera,  soit  directement,  soit  indirectemetit,  les 
opératictts  du  mnistre  de  la  République,  sera  jmni  de  mort  '.  » 

Bonneville  terminait  ainsi  son  tableau  des  travaux  de  l'Assem- 
blée législative  :  «  Séance  du  soir.  —  2  septembre  ! 

«  La  plume  d'un  homme  libre  ne  peut  plus  écrire  que  la  vérité. 
Ce  fui  au  2  septembre,  sur  les  deux  heures,  que  la  première  légis- 
lature termina  ses  travaux  :  il  est  bien  vrai  qu'elle  siégea  encore 
quelq.ues  jours.  Elle  se  leva,  et  on  la  fit  asseoir,  comme  on  osa  le 
lui  prescrire. 

«  Libre,  eAt-elle  souffert,  sans  réclamations,  a^ec  impunité,  que 
l'adresse  du  5  septembre  eût  été  répandue  avec  profusion  dans  les 
départements,  dans  les  sociétés  populaires,  et  sous  le  contre-seing 
du  ministre  de  la  justice,  dont  il  était  défendu,  sous  peine  de  mort, 
d'entraver  direetemettt  ou  indirectement  les  opérations  '  ! 

«  Atrocité  inouïe,  ajoutait  le  rédacteur  de  la  Chronique,  atrocité 
dont  Néron  et  Galigula  n'ont  pas  donné  d'exemple  !  Qui  vengera  les 
représentants  d'un  grand  peuple,  d'un  peuple  tout-puissant,  dégra- 

cnloorée  de  dangers  cl  de  consyiiatcuis.  L'jssenililée  voulul  ilbfioudre  \3  cuiudiuih';  cellf-i'i  résbla, 
«I.  par  rortinc  de  »es  chefs,  elic  détlira  qu'elle  lrrai[  smiser  le  uxxtn.  L'assemblée  fol  vbSgte  Ar 
réder;  mis  il  y  est  d(s  Inrs  deux  pinls  parmi  lo  patriolps.  Lesji>nrnérs  de  sei>icuibre  atlH^vereiit 
de  tnccr  la  ligne  de  dénaruliaii. 

1  La  peine  de  mon  hil  en  efTi'l  piiilée.  le  3  seplembrc,  c(  sur  la  proposition  de  Danton,  contre 
qniconqiu:  oonuaricrail  les  opéralions  dn  pouvoir  eihatif. 

*  n  ne  bal  pas  i>enlrc  de  vie  que  cet  article  de  b  Ckrmiint  foi  licrit  iprfs  coup,  ei  lorsque  li 
«nenï  eiitn<  ks  ginindli»  et  les  muuugninls,  i  l'ofraslon  de  la  coHinitine  île  Paris  ci  di's  iDurnra> 
de  srpmibn<.  otail  deieniu'  une  guerre  ï 'mon.  l>ourqaul  si  lard? 
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dés.  avilie  et  souillés  du  sang  innocent  répandu  h  grands  flots  ! 
Non.  si  unt  d'altenlats  reslaieiit  impunis,  la  Ccmvention  nationale, 
le  plus  auguste  sénat  qui  fut  jamais,  en  deviendrait  complice,  et 
sans  doute  sa  victime.  Et  cette  Convention,  dépositaire  des  desti- 
nées du  genre  liumain>  aurait  beau  se  vanter  d'être  libre,  j'écrirais: 
Elle  est  esclave  ! 

a  Mon  silence,  le  silence  d'un  ami  de  la  vérité  Tera  son  opprobre, 
et  dira  à  tous  les  bons  dloyeus  alarmés  ;  —  Jetez  un  crêpe  sur  la 
face  de  la  Justice,  et  anncmcez  son  denil  au  monde- 
ce  A  qui  s'en  prendre?  A  qui?  justes  dieux  !  A  ceux  à  qui  vous 
avez  conlié  les  rênes  de  la  cbose  publique  !  » 

Ce  fut  ainsi  que  Bonneville  voulut  mettre  un  terme  ^  sa  lotie 
contre  la  commune,  contre  les  chefs  des  jacobins  e(  contre  le  mi- 
nistre de  la  justice.  Il  parait  même  qu'il  voulait  cesser  la  publica- 
tion de  la  Chron'upie  du  Mois.  Ce  fut  probablement  dans  ce  but  que 
le  même  numéro  de  novembre  1792  contient  une  sorte  de  pros- 
pectus du  Ballet'm  des  Amis  de  la  Vérité*,  feuille  quotidienne  et  do 
grand  format,  que  les  rédacteurs  de  la  Chronique  et  leurs  amis  se 
proposaient  de  publier,  a  partir  du  jour  de  la  réunion  de  la  Conven- 
tion nationale.  Maisceprojetfutajourné  jusqu'en  janvier  1795\  et 
la  Chronique  continua  de  paraître  jusqu'au  mois  de  juillet  suivant. 
Toutefois,  Bonneville  cessa  de  tracer  le  tableau  des  travaux  de  l'As- 
semblée nationale,  et  fut  remplacé  dans  ce  compte  rendu  des  opé- 
rations de  la  Convention,  par  le  traducteur  des  Œuvres  de  ITiomas 
Payne,  pour  la  Sépublitiue  française. 

«  Nicolas  Bonneville,  disait  le  nouveau  rédacteur  de  cette  partie 
de  la  Chronique,  a  suivi  jusqu'à  ce  jour,  dans  le  Tableau  Mslorique 
et  analytique  des  travatix  de  la  première  législature,  un  plan  rai- 
sonné, où  l'ordre  des  dates  est  moins  consulté  que  la  nature  et  la 
relation  des  décrets...  Aujourd'hui,  nous  nous  contenterons  de 
présenter,  jour  par  jour,  le  précis  des  opérations  de  la  Convention 
nationale,  avec  le  texte  de  ses  décrets,  sans  toutefois  descendre  à 
des  détails  polémiques,  indignes  de  ses  moments,  de  ses  fastes  et 
de  noire  plume.  » 

1  Ce  pnis[H?0U)i  nMircnne  nnc  longue  éniiiDènlinn  in  service;  nniof  ii  i>  rlinsr  imliliqiic  jur  In. 
Amis  Ac  la  Virile,  liitsi  qu'Uni'  tifourcusc  diilribe  contre  Danlitn. 

I  Le  Èallnm  da  AiHit  il  le  Vfrlll  panll  le  1"  ^nuicr  (791  ;  11  ;  en  a  en  tSI  niini^rDS  ilr  puliliM 
ilquts  re  Jonr-lii  Juqnt  la  nisp  ilo  »afs  d'atril.  Il  fuil  quelMIpii  et  île  romi»  In-Mïo.  Orgaiir  ilr^ 
uplniaiw  des  RlTondins.  l'ejonnul.  fart  nre  nnlnnnrhiii.  pI  dont  je  dnls  la  rnininunirallon  A  l'olilt- 
^■•»ntt  Ae  X.  le  eelimel  VauHii.  est  r»  îles  plus  rinfeiix  de  r<>pn(|iie. 
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Ainsi  la  Chroiwiue  semblait  renoncer  ù  cette  i^iiurre  de  ^liiine,  à 
ces  querelles  de  partis  dans  lesquelles  Bonneville  et  Brissol  l'a- 
vaieot  engagée.  Ce  n'élait  pas  renoncer  à  ses  opinions,  puisque  le 
numéro  de  dénombre  1792  commence  par  des  stances  de  Bonne- 
ville,  dans  lesquelles  il  déplore  les  nuits  de  septembre  '. 

C'est  dans  la  Chronique  du  mois  île  novembre  1793  que  nous 
retrouvoDS  nn  grand  article  de  Condorcet  ;  il  y  traite,  avec  sa  su|ié- 
riorité  accoutumée,  de  la  nature  des  pouvoirs  politiques  daiis  nue 
itation  libre,  sujet  digne  de  sa  plume. 

«  Les  htHnmes  ont  (ellemenl  pris  l'habitude  d'obéir  à  d'autres 
bommes,  dit  Condorcet  dans  son  eiorde,  que  la  liberté  est,  pour  la 
plupart  d'entre  eus,  le  droit  de  n'être  soumis  qu'à  des  maîtres 
choisis  par  eux-mêmes.  Leurs  idées  ne  vont  pas  plus  loin,  et  c'est 
là  que  s'arrête  le  faible  sentiment  de  leur  indépendance.  Le  nom 
même  de  pouvoir,  donné  h  toutes  les  fonctions  publiques,  atteste 
cette  vérité.  Presque  partout  r«lte  demi-liberté  est  accompagnée 
d'orages;  alors  on  tes  attribue  à  l'abus  de  la  liberté,  et  l'on  ne  voit 
pas  qu'ils  naissent  précisément  de  ce  que  la  liberté  n'est  pas  en- 
tière. On  cherche  ^  lui  donner  de  nouvelles  chaînes,  lorsqu'il  fau- 
drait songer  au  contraire  à  briser  «elles  qui  restent.  » 

Entrant  ensuite  en  matière,  Condorcet  établit  que  la  raison,  d'ap- 
cord  avec  la  nature,  ne  met  qu'une  seule  borne  à  l'indépendance 
individuelle;  qu'elle  n'ajoute  qu'une  seule  obligation  sociale  celles 
de  la  morale  particulière,  et  que  cette  obligation  consiste  dans  la 
nécessité  d'obéir,  pour  les  actions  qui  doivent  produire  une  règle 
commune,  non  à  sa  propre  raison,  mais  à  la  raison  collective  du 
plus  grand  nombre,  sans  toutefois  que  le  pouvoir  de  la  majorité  sur 
la  minorité  puisse  être  arbitraii-e. 

Il  passe  ensuite  en  revue  les  divers  iwuvoirs  qui  peuvent  exister 
chez  un  peuple  libre,  et  met  au  premier  rang  le  pouvoir  législatif, 
chaîné  d'établir  les  règles  générales.  Après  avoir  déllni  la  natun- 
et  la  mission  de  ce  premier  pouvoir,  Condorcet  arrive  au  pou- 
voir qui  doit  faire  exécuter  ces  règles  générales,  c'est-h-dire  la  loi. 
«  Cette  fonction,  dit-il.  doit  nécessairement  être  déléguée,  en  entier, 

1  •  J'anis  poussé  on  cri  de  déirpsse,  dtl  de  nouveav  Boimoviiie  dus  la  liinisaa  de  décembre,  on 
rri  de  désespoir  coiilre  les  inMiiiu  it  freil  qui  oui  Oéslièrilé  la  Juslire.  Je  vouliiB  briser  nia  pluuie 
vengFresK.  mils  hlrmdl  le  jiliis  jiule  mépris  a  succédé  à  ma  diwlciir  aRtcusc.  i'at  rrssiisi,  dans  ma 
jDMlu,  rifie  ftmboiatlt,  et  je  (erii  cniiiiillrc  A  1»  ConvenUoii,  avilie  (bt  d'Orléans  et  ses  «wHirei. 
quellp  est  n>  Inrce;  je  loi  apfreiirirni  I»  KiIIiIck'i- de  ses  ennemis,  ri  je  crierai  tms  tes  imir»  a»  bon» 
ciloyens  iHTîtérnlès  ;  ll»ssurii-ïo»s; 
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par  une  nation  qui  occupe  un  territoire  trop  étendu  pour  se  réunir 
dans  une  assemblée  unique...  Et  comme  te  peuple  conserve  le 
droit  de  changer  les  lois  qui  règlent  tout  ce  qui  a  rapport  k  ces 
mêmes  fonctions,  il  est  aisé  de  sentir  qu'il  ne  peut  pas  s'exposer. 
par  cette  délégation,  h  de  grands  dangers.  C'est  ici  que  commence 
un  véritable  pouvoir,  c'cst-b-dire  une  force  qui  agit  sur  les  actions 
des  individus,  indépendamment  de  leur  volonté,  de  leur  raison.  » 

Condorcet  nous  montre  ensuite  ce  pouvoir  s'eserçant  sur  les 
agents  secondaires,  ou  sur  les  citoyens  eux-mêmes,  et  employant  la 
force  publique,  c'est^-dire  celle  de  la  nation  entière,  contre  toute 
résistance  ^  la  loi.  Puis  il  examine  de  quelle  manière  cette  force 
peut  être  mise  en  activité. 

«  La  confiance  dans  lés  fonctionnaires  publics,  a]oule-(-il,  exige 
qu'ils  soient  fréquemment  renouvelés,  et  que  le  choix  en  soit  confié 
an\  citoyens  pour  qu'ils  puissent  le  regarder  comme  leur  ouvrage. 

«  Le  grand  art  de  gouverner,  concluait  Condorcel,  consiste  donc, 
dans  une  constitution  vraiment  libre,  à  opposer  sans  cesse  aux  in- 
quiétudes partielles  des  fractions  du  peuple,  la  confiance  de  la 
masse  entière  du  même  peuple,  et  l'opinion  commune  au\  o|)inions 
des  partis  et  des  {actions.  C'est  surtout  b  empêcher  cette  opinion 
commune  de  s'égarer.  Le  moyen  d'éviter  les  insurrections  est  donc 
de  dominer  la  volonté  du  peuple  par  la  raison,  de  le  forcer,  en  l'é- 
clairann  non  de  plier  devant  la  loi,  mais  de  vouloir  y  rester  soumis.  » 

Cet  article,  que  notre  cadre  nous  permet  ï  peine  d'indiquer,  était 
tout  de  principes.  Néanmoins,  Condorcet  semble  l'avoir  écrit  pour 
donner  une  leçon  à  ceux  que  l'on  appelait  alors  les  anarchistes  ;  on 
|M>ut  même  croire  qu'en  le  publiant  il  avait  voulu  émettre  son  avis 
sirr  une  question  déj^  traitée  par  Robespierre,  dans  son  Défenseur 
de  la  Constitution,  sous  ce  titre  :  Sur  le  respect  dà  aux  lois  et  aux 
autorités  constituées  (voyez  l'article  Robespiehre), 

Nous  citerons  encore  de  Condorcel  son  opinion  émise  sur  la  tu'- 
cessité  d'établir  en  France  une  constitution  nouvelle,  opinion  insérée 
dans  la  Chronique  du  mois  <ie  mars  1705. 

Partant  de  ce  iioint  :  qu'aucun  peuple  ne  peut  subsister  paisible- 
ment en  corps  de  nation  si  ce  n'est  à  l'abri  d'institutions  consacrées 
soit  par  l'habitude,  soit  par  la  superstition,  ou  des  lois  difTicilemcnl 
révocables,  Condorcet,  après  avoir  énuméré  les  inconvénients  graves 
qn'entrainait  dans  un  État  le  défaut  de  constitution,  et  exposé  lo 
besoin  (|ue  la  majorité  des  Français  avait  de  ce  pacte  fondamental. 
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regrettait  que  ce  vœu  se  trouvât  encore  contrarié  par  le  parti  qui  es- 
pérait toujours  voir  établir  une  constitution  conforme  ^  ses  intérêts. 

«  Les  hommes  que  l'intérêt  a  jetés  dans  la  cause  populaire,  disait- 
il,  veulent  perpétuer  un  ordre  de  choses  où  la  confiance  d'une  so- 
ciété, l'opinion  d'une  ville  sufOsent  pour  donner  un  crédit  qui  agisse 
sur  la  France  entière..-  Une  constitution  bien  ordonnée  réduirait 
leurs  espérances  daris  des  limites  trop  étroites...  Le  règne  des  lois 
marquerait,  pour  ces  hommes,  le  terme  de  leur  existence  politique, 
et  il  est  naturel  qu'ils  cherchent  à  le  retarder. . .  » 

Le  lecteur  a  déjîi  compris  que  ces  traits  étaient  dirigés  contre 
ceux  que  le  parti  de  Condorcet  appelait  les  démagogues;  il  se  rendra 
compte  plus  fadlement  encore  des  vues  et  du  but  que  l'auteur  de 
cet  article  se  proposait,  en  se  rap{)elant  que.  vers  la  fin  de  février, 
Condorcet,  l'un  des  membres  du  comité  de  constitution,  avait  lu,  & 
la  tribune  de  la  Convention  nationale,  le  projet  qu'il  avait  élaboré, 
et  dont  on  disait  alors  qu'il  était  le  principal  rédacteur.  Or,  ce  pro- 
jet de  constitution  avait  été  mal  accueilli  par  tes  jacobins  et  par 
les  sections,  et  la  Onvenlion  elle-même,  quoique  renfermant  b^u- 
coup  d'amis  du  comité,  avait  iù  renvoyer  ce  projet  de  Condorcet  à 
un  nouvel  esamcn.  Les  girondins,  qui  s'étaient  toujours  tiattés  d'cn- 
cbainer  les  factions  avec  les  lois,  furent  fort  courroucés  de  ce  ren- 
voi, et  Condorcet  se  rendit  leur  orpne  en  insérant  dans  la  Chro- 
nique l'article  sur  la  nécessité  d'établir  une  consûMion. 

C'est  le  dernier  que  Condorcet  ail  signé  dans  ce  journal,  qui  d'ail- 
leurs n'eut  plus  qu'une  e^iistence  de  quatre  mois. 

Au  surplus,  nous  devons  déclarer  que  nous  n'avons  pas  eu  la 
prétention  de  faire  connaître  ici  tous  les  travaux  de  Condorcet, 
comme  journaliste  ;  notre  tâche  eàt  été  infinie,  et  nous  n'aurions 
jamais  pu  énumérer  les  nombreuses  considérations,  réflexions  et 
observations  dont  ce  publiciste  a  enrichi  tant  de  feuilles  périodiques. 
C'est  seulement  en  parcourant  ses  œuvres  qu'on  peut  retrouver  tous 
les  écrits  qu'il  a  publiés  successivement  dans  les  divers  journaux  b 
la  rédaction  desquels  il  a  coopéré. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  du  Bulletin  des  Amis  de  la  Ve- 
nté, publié,  du  1"  janvier  au  30  avril  1793,  par  les  anciens  rédac- 
teurs de  la  Bouche  de  Fer  et  de  la  Chronique  du  Mois. 

Ce  Bulletin,  dont  il  a  paru  121  numéros,  était  imprimé  in-folio, 
dans  le  même  format  que  le  Moniteur,  et  également  à  trois  co- 
lonnes ;  mais  les  caractères  étant  plus  gros  et  moins  serrés,  le  But- 
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/«tilt  ne  coulenait  guère,  dans  ses  quatre  pages,  que  la  matière  des 
(leuK  tiers  de  la  feuille  nationale-  Le  prix  de  souscription  était  de 
712  livres  ponr  Vannée  ;  on  souscrivait  au  Cercle  social  de  Bonneville. 

Pour  faire  connaître  ce  que  fut  eu  elle-même  cette  nouvelle  feuille, 
nous  dirons  que  le  numéro  1  est  une  sorte  de  prospectus  déjà  publié 
dans  la  Chronique  du  Mois;  il  parait  être  de  Bonneville,  si  l'on  doit 
en  juger  par  son  style  incohérent,  et  par  ses  diatribes  contre  les  ad- 
versaires des  girondins.  Il  a  pour  épigraphe  cette  comparaison,  ex- 
traite de  VEsprit  des  Religtont,  par  cet  écrivain  :  «  Achille,  qui  cou- 
rut sans  armes  repousser  tout  le  camp  troyen,  c'est  la  vérité  qui 
sait  triompher  de  l'imposture  sans  elTort  et  sans  cruauté.  »  Il  m 
porte  point  d'autre  date  que  celle  de  l'an  /  de  la  Répvbtvpie. 

Voici  l'un  des  passages  de  ce  prospectus  contre  les  anarchistes  : 

«  Ils  ont  des  moyens  difTérents,  opposés  peut-être,  mais  ils  afBr- 
ment  également  qu'ils  veulent  la  liberté,  la  fraternité,  la  vérité,  le 
respect  pour  la  Convention  nationale,  et  ils  s'ontre-déchirent  les 
uns  les  autres!...  Que  ces  combats  de  pygmées  et  de  machines 
pariantes,  oà  l' amour-propre  joue  un  rôle  si  ridicule.  Unissent- ■■  » 

Passant  ensuite  au  programme  du  nouveau  journal,  le  rédacteur 
s'exprimait  ainsi  : 

<i  Ce  bulletin  contiendra  un  compte  i-endu  des  travaux  et  de  l'es- 
prit de  la  Convention  nationale,  les  ebauges,  les  spectacles,  notices 
d'ouvrages  utiles,  nouvelles,  diplomatie,  des  variétés  amusantes 
pour  aider  les  bons  desseins  de  toutes  les  sociétés  d'hommes  libres 
qui  en  feront  des  lectures  publiques  ;  partout  une  guerre  éternelle 
aux  tyrans  ;  partout  un  choix  sévère  d'observations  et  dénonciations 
des  abus,  vus  en  grand,  etc...  » 

Le  directeur  du  Cercle  social,  Bonneville.-  qui  était  aussi  libraire, 
promettait  de  se  charger  de  tous  les  manuscrits,  dont  il  espérait 
enlin,  disait-il,  tirer  de  grandes  ressources  pour  la  plupart  des  écri- 
vains, jusque-là  toujours  trompés,  trahis,  insultés  dans  leur  hono- 
rable indigence  par  de  misérables  livriers,  qu'ils  ont  comblés  de 
richesses. 

On  devine  que  la  nouvelle  publication  du  Cercle  social  était  au- 
tant une  afTaire  politique  qu'une  spéculation  commerciale  ttasée  sur 
des  moyens  que  l'on  pouvait  avouer. 

Le  numéro  2  de  Bonneville  renferme  un  coup  d'œil  sur  les  travaux 
de  la  Convention  depuis  le  jour  de  son  installation  jusqu'au  1''  jan- 
vier 17i>3.  Mais  ce  travail  laisse  Itcaucoup  à  désirer.  X  dater  du 
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2  janvier,  le  Bailelm  des  Amis  de  la  Vérité  prend  son  cours  de  pu- 
blication quotidienne,  et  devient  une  des  feuilles  les  plus  variées  de 
l'époque  :  ses  nombreuses  divisions  lui  permettent  de  s'occuper  de 
choses  diverses.  On  y  trouve  d'abord,  et  jonmellement,  un  résumt^ 
des  séances  de  la  Convention  ;  puis  un  bulletin  bibliopttptiique  '  : 
viennent  ensuite,  sous  le  titre  de  Nomel  ordre  social,  des  vues  phi- 
losophiques sur  les  travaux  de  la  Convention  ;  puis  une  division 
consacrée  quotidiennement  aux  départements,  aax  nouvelles  de 
l'étranger  et  des  armées.  Quelques  lettres  de  Thomas  Payne  ;  des 
articles  de  Lanlhénas,  de  Creuze-Latouche,  de  Parant,  de  Dubois- 
Crancé,  de  l^vallée,  du  créole  Milscent.  de  Brissol,  de  Mercier, 
de  Belair,  de  Th.  Mandar,  etc.,  etc.:  ceux  d'un  rédacteur  qui 
signe  le  Compilateur,  d'un  autre  qui  se  dit  l'Applaudisseur;  ceux 
de  l'Anglais  à  Paris,  du  Promeneur  sentimental,  du  Motion- 
naire,  etc..  etc.,  varient  ïk  l'inûai  cette  gazette. 

Ou  trouve  encore,  dans  ce  journal,  des  vers,  des  analyses  d'ou- 
vrages dramaUques  ou  de  bons  livres,  des  contes,  les  adresses  des 
sociétés  populaires ,  quelques  détails,  mais  trop  rares ,  sur  leurs 
séances,  une  correspondance  fraternelle  avec  les  amis  et  les  francs 
frères.  En  un  mot,  le  Bulletin  devint  bientôt  très-curieux. 

Mais  ce  qui  le  rend  précieux  poor  l'histoire,  c'est  qu'il  contient 
tous  les  articles  de  Louvet,  dans  cette  Sentinelle  que  Roland  faisait 
afficher  sur  lec  murs  de  Paris:  articles  où  étaient  exposées  les  doc- 
trines de  ce  ministre  et  de  ses  amis  les  girondins. 

Le  Bulletin  SI  encore  un  mérite  particulier;  c'est  qu'a  partir  de 
la  fin  de  révrier,  il  rend  un  compte  détaillé  des  séances  du  conseil 
général  de  la  commune. 

Ce  nouveau  journal  des  Amis,  étant  rédigé  dans  les  principes  po-  . 
litjquesdes  girondins,  dont  il  épousa  chaleureusement  les  querelles 
avec  les  montagnards,  devait  nécessairement  avoir  pour  coopérateur 
Condorcel,  l'un  des  rédacteurs  de  la  Bouche  de  Fer,  puis  de  la 
Chronique.  Puisqu'il  reproduisait  quotidiennement  les  opinions  de 
ces  mêmes  rédacteurs,  il  devait  aussi  être  le  dépositaire  des  pen- 
sées et  des  méditations  du  publiciste  qui  nous  occupe  :  mais,  s'il  est 
incontestable  que  Condorcet  y  a  travaillé,  nous  devons  avouer  que 
nous  n'y  avons  trouvé  aucun  article  signé  de  son  nom,  quoique  nous 
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en  ayons  vu  de  Brissot,  de  Tliomas  Pajue,  de  LanUiénas,  de  Mercier, 
imis  collègues  de  Condorcet  dans  la  rédaclioo  de  la  Chronique. 

Il  Faut  doDC  supposer  que  cet  ami  de  Brissot,  de  Payne  et  de 
Bonneville  ne  signait  plus  les  écrits  qu'il  roumissail  au  journal 
des  Amis,  soit  qu'il  ne  trouvât  plus  le  moyen  de  dévelo|^r  ses 
théories,  comme  il  avait  pu  le  faire  dans  la  Chronique,  soit  qu'il 
voulût  éviter  de  fournir  des  prétestes  de  polémique  pénible  ^  ses 
eonemis  politiques.  Quoiqu'il  soit  évident  que  les  articles  publiés 
dans  le  Bulletin  sous  le  titre  de  Nouvel  ordre  social  lui  appartiennent. 
personne  n'oserait  l'affirmer,  aujourd'hui  que  Bonneville  a  emporté 
dans  la  tombe  le  secret  de  ses  collaborateurs. 

Nous  sommes  donc  forcé  de  terminer  ici  l'article  consacré  au 
joamatitle  Condorcet,  regrettant  de  ne  pouvoir  le  faire  plus  complet. 

Lors  du  procès  du  roi,  t>ndorcet  se  prononça  pour  la  peine  la 
plus  grave  qui  ne  fâl  pas  celle  de  la  mort.  Les  montagnards  lui 
tirent  un  crime  de  ce  vote  ;  et  il  se  trouva  en  butte  aux  attaques  di- 
rigées contre  ceux  que  l'on  désignait  sous  le  litre  d'appelants. 
quoiqu'il  n'eût  point  parlé  de  l'appel  au  iieople...  Persécuté  bientôt 
avec  ses  amis,  tant  pour  sa  conduite  que  pour  ses  écrits,  opposés 
aux  opinions  de  la  Montagne;  quoique  fortement  prononcé  en  faveur 
de  la  Bépublique  indivisible,  l^ondorcet,  que  les  prescripteurs  des 
girondins  n'osèrent  placer  sur  leurs  listes,  n'en  fut  pas  moins  dé* 
crété  d'arrestation  et  d'accusation,  après  le  2  juin,  puis  mis  hors 
la  loi.  Découvert  dans  la  retraite  où  il  avait  vécu  quelque  temps,  cet 
homme  célèbre,  ce  bon  citoyen,  ce  républicain  par  principes,  fut 
obligé  de  se  donner  la  mort. 

«  Tout  le  bien  que  les  girondins  pouvaient  faire,  dit  Paganel, 
,  Condorcet  le  fit  avec  eus  ;  il  Ait  innocent  de  tout  le  mal  qu'ils 
causèrent,  soit  par  ambition,  soit  par  erreur.  Il  était  consulté,  sans 
doute,  par  les  Censonné,  par  les  Guadet;  mais  c'était  un  simple 
hommage  qu'on  rendait  à  ses  lumières,  ^  sa  répuution.  Il  désap- 
prouva leur  conduite  envers  Marat,  mais  ce  ne  fut  qu'après.  » 

Condorcet,  qui,  comme  Calon,  ne  prit  jamais  conseil  que  de  sa 
vertu  et  n'obéit  qu'^  son  devoir,  mourut  comme  ce  dernier  des 
Romains. 


DgitzedbïGoOgIC 


D„i„db,Googlc 


D„i„db,Googlc 


ROBESPIERRE, 


PmifÇMS-HtiniLRF-JosEPU  RoDEspiUBE,  ni^  à  Arras  (Pas-dMIalais).  en  1750;  ivoral  aiint 
Il  RéTolution,  [luis  juge;  pn-sidenl  de  l'académie  d'Arra»:  dipuli:  du  ticrs-éUtaniéliU 
géoéraui;  membre  de  l'AsscfoUée  eonsliluantc  en  1189,  el  dépati  à  h  Convention 
natimialis  ta  1793;  loenibre  du  c^brc  laïuilé  de  aalut  public  en  1193.  Diiopité  le 
10  Ihermidor  (nll. 


Dans  les  premiers  temps  de  l'Assemblée  constituante,  Robes- 
pierre, peu  connu,  mais  préludant  à  sa  grande  popularité  par  le 
rigorisme  de  ses  opinions  politiques,  coopéra  à  la  rédaction  d'une 
Teuille  périodique  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  probablement  d'au- 
tres traces  que  les  épigrammes  lancées  contre  le  journal  et  le  jour- 
naliste par  les  auteurs  des  Actes  des  Apôtres.  Ce  journal  avait  pour 
titre  :  l'Ami  de  la  Liberté;  il  a  dû  vivre  el  mourir  assez  obscuré- 
ment, car  il  n'eu  est  question  nulle  autre  part  que  dans  le  facétieux 
recueil  de  Pellier  et  compagnie,  et  les  hommes  qui  connaissent  le 
mieux  les  écrits  publiés  pendant  la  Révolution  n'en  ont  aucune 
idée  '. 

Comme  il  serait  d'ailleurs  très-difQcile  d'indiquer  la  part  que 
Robespierre  aurait  prise  ^  cette  publication,  si,  comme  nous  devons 
le  supposer,  les  articles  de  ce  député  n'étaient  pas  signés,  nous 
devons  ici  renoncer  k  parler-dc  ses  essais  dans  la  polémique  des 
journaux,  et  nous  commencerons  cet  examen  de  sa  carrière  de  jour- 
naliste par  le  Défenseur  de  la  Constitution,  cahiers  périodiques, 

c  Naiinilicn  Rabes|iinTe  a  élé  fait  ur  le  dessin  de 
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qu'il  fil  parallre  sous  son  nom.  et  qui  lui  appaiiieiuienl  en  lolalilé- 

Rappelons  d'abord  ce  que  fut  le  Défenseur  de  la  Constitution. 

On  ne  peut  guère  le  considérer  comme  un  journal,  puisqu'il  ne 
contient  ni  nouvelles,  ni  débals  de  l'Assemblée  nationale,  oi  rela- 
tions des  événements,  ni  variétés,  ni  rien  de  ce  que  l'on  s'attend  à 
trouver  dans  une  gazette.  La  feuille  de  Robespierre  est  plutât  une 
sorte  de  revue  dans  laquelle  il  s'occupe  de  quelques  grandes  ques- 
tions, et  surtout  de  lui-même  et  de  ses  adversaires  ;  elle  est  le  dé- 
positaire de  ses  opinions  surtes  afTaires  publiques  et  sur  les  hommes 
qui  en  ont  le  maniement. 

Le  Défenseur  de  la  Constitution,  par  Maximîlien  Robespierre, 
fut  annoncé,  par  lui,  comme  un  ouvrage  périodique  proposé  par  sou- 
faction;  il  parut  dans  le  format  in-8°,  et  par  cahiers  de  trois  à 
quatre  feuilles  d'Impression,  c'est-^-dire  de  48  à  64  pages.  On  lit 
sur  la  couverture  de  chaque  cahier  ',  que  le  prix  de  la  souscription 
était  de  56  livres  pour  l'année,  21  livres  pour  six  mois,  et  12  li- 
vres pour  trois  mois,  et  que  l'on  s'abonnait  i  Paris,  chez  Pierre- 
Jacques  Duplain.  libraire,  cour  du  Commerce,  rue  de  l'Ancienne- 
0)médie-Française,  et  chez  tous  les  principaux  libraires  de  VEurope. 

Cette  brochure  périodique,  qui  offre  l'inconvénient  commun  à 
plusieurs  autres  feuilles  de  l'époque,  de  n'avoir  aucune  date,  porte 
les  numéros  1  à  12;  elle  paraissait  tous  les  jeudis.  On  ne  peut  in- 
diquer le  jour  de  la  publication  du  1"  numéro  que  par  analogie  et 
par  approximation.  Comme  il  est  question  d'une  séance  des  jaco- 
bins qui  aurait  eu  lieu  le  27  avril  1792,  on  pourrait  supposer  que 
le  numéro  1  parut  dans  les  premiers  jours  de  mai.  Mais  en  calcu- 
lant le  nombre  de  semaines  écoulées  jusqu'à  la  révolution  du 
10  août,  après  laquelle  Robespierre  changea  son  titre,  on  arrive  i 
déterminer  que  la  publication  r^lièredu  Défenseur  de  la  Consfl- 
tulion  date  des  premiers  jours  de  juin  *. 

Le  titre  que  Robespierre,  si  connu  par  les  principes  qu'il  profes- 
sait, donna  à  ses  brochures,  parait  avoir  étonné  alors  bien  du 
monde. 

«  On  m'a  demandé,  dit-il  lui-même  en  expliquant  sa  pensé*-. 
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pourquoi  je  me  déclarais  le  défeoseur  d'un  ouvrage  dont  j'ai  sou- 
vent  développé  les  débuts.  Je  réponds  que,  membre  de  l'Assemblée 
constituaDte,  je  me  suis  opposé  de  tout  mon  pouvoir  à  tous  les  dé- 
crets que  l'opiaion  publique  proscrit  aujourd'hui;  mais  que  depuis 
le  moment  où'  l'acte  constitutionnel  fut  terminé  et  cimenté  par 
l'adhésion  générale,  je  me  suis  toujours  borné  a  réclamer  son  exé- 
cution tidèle  :  non  pas  à  la  manière  de  cette  secte  politique  que  l'on 
nomme  raod^ée,  qui  n'en  invoque  la  lettre  et  les  vices  que  pour 
en  tuer  les  principes  et  l'esprit  ;  non  pas  à  la  manière  de  la  cotfr  et 
des  ambitieux,  qui,  violant  éternellement  toutes  les  lois  favorables  à 
la  liberté,  exécutent  avec  un  zèle  hypocrite  et  une  fidélité  meur- 
trière toutes  celles  dont  ils  peuvent  abuser  pour  opprimer  le  patrio- 
tisme ;  mais  comme  un  ami  de  la  patrie  et  de  l'humanité,  convaincu 
que  le  salut  public  nous  ordouue  de  nous  réfugier  ^  l'abri  de  la 
constitution,  pour  repousser  les  attaques  de  l'ambition  et  du  des- 
potisme... La  cour,  tous  les  intrigants,  tous  les  chefs  de  faction 
conspirent  à  la.rois  contre  elle,  parce  qu'ils  ont  besoin  de  tout  boule- 
verser, pour  partager  impunément  entre  eux  les  dépouilles  et  la 
puissance  de  la  nation...  » 

Puis,  déplorant  que  l'Assemblée  constituante  fAt  restée  au-des- 
sous de  sa  grande  mission,  Robespierre  ajoutait  ceci  :  «  Quoique  les 
droits  de  la  nation  et  de  l'humanité  soient  restés  ce  qu'ils  étaient 
en  .1 789,  les  circonstances  doivent  déterminer  la  nature  des  moyens 
qne  l'on  peut  employer  pour  rétablir  ces  droits  dans  toute  leur 
étendue.  » 

Comme  on  le  ^oit,  c'était  le  général  Foy  demandant  l'exécution 
de  la  Charte,  rien  que  la  Charte,  toute  la  Charte,  en  présence  du 
despotisme,  et  la  défendant  contre  ses  atteintes  ;  c'était  l'opposition, 
sous  la  Restauration,  adoptant  la  Charte  faute  de  mieux;  c'était 
peut-être  les  patriotes  de  Paris  se  dévouant  pour  la  liberté  aux  cris 
de  vive  la  Charte;  non  qu'ils  crussent  cette  constitution  de  1814, 
octroyée  par  la  royauté,  conforme  à  l'esprit  du  siècle,  mais  parce 
qu'ils  se  trouvaient  en  présence  des  ennemis  de  la  liberté,  dont  il 
fallait  refréner  l'audace. 

Au  surplus,  il  ne  faut  pas  attacher  à  ce  tilre  plus  d'importance  que 
Robespierre  hii-méme,  car  on  ne  le  voit  guère  s'occuper,  dans  son 
écrit,  de  défendre  la  constitution  de  1791.  Après  avoir  dit  qu'au 
sein  des  orages  excités  par  tant  de  factions;  au  milieu  des  divisions 
initislines,  perfidement  combinées  avec  la  guerre  étrangère,  fomen- 
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(ées  par  l'inlrigue  et  par  la  comiptiou,  fevorisées  par  l'ignorance, 
par  l'égoisme  et  par  la  crédulité,  il  fallait  aus  Ikhis  cituyens  un  poinl 
d'appui  et  un  signal  de  ralliement;  après  avoir  gémi  de  ce  que  la 
seconde  Assemblée  nationale  n'avait  pas  su  déployer  un  grand  ca- 
ractère, en  immolant  d'un  seul  coup,  au  peuple  et  3  la  liberté,  tons 
les  décrets  qui  démentaient  la  déctaration  des  droits  et  violaient  les 
principes  fondamentaux  de  la  constitution,  Robespierre  porte  son 
attention  sur  la  situation  où  se  trouvent  les  amis  de  la  Révolutiott 
et  de  la  liberté.  Ce  sont  l!i  les  objets  des  méditations  qu'il  commu- 
nique à  ses  lecteurs. 

Un  autre  motif,  que  nous  puisons  dans  cette  même  situation  des 
choses,  nous  parait  avoir  déterminé  Robespierre  à  livrer  an  pnUic 
son  écrit  périodique  ;  et  ce  motif  semble  le  prédominant  à  ceux  qui 
ont  étudié  le  caractère  de  cet  homme  célèbre. 

Sous  l'Assemblée  l^slative,  Robespierre  et  Brissot,  tes  deux 
chefs  qui  avaient  tour  à  tour  dominé  la  société  des  jacobins,  étai^t 
devenus  ennemis.  Condorcet,  Guadet  et  autres  girondins  s'étaient 
rangés  k  l'opinitm  de  Brissot.  Celui-ci  disposait  d'un  journal  fort 
répandu  ;  Gondorcet  dirigeait  aussi  la  Chronique.  Les  adversaires  de 
Robespierre  publiaient  leurs  discours  contre  lui,  et  il  arrivait  sou- 
vent que  ses  réponses  ou  ses  attaques,  car  Robespierre  attaquait 
même  en  se  défendant,  restaient  \k  peu  près  inconnues  du  public, 
h)rs  même  que  la  société  en  ordonnait  l'impression.  L'aaiour<proi»« 
de  Robespierre  souffrait  des  avantages  que  ses  adversaires  liraient 
de  leurs  journaux  ;  il  voulut  avoir  le  sien  ;  et  la  manière  dont  il  s'en 
servit  prouve  évidemment  que  cefut  une  tribune  nouvelle  qu'il 
voulut  élever  à  son  usage. 

Deus  grands  objets  partagèrent  l'alleotion  de  Robespierre,  et 
l'occupèrent  presque  esclusivement  tant  que  dura  la  publication  de 
sa  feuille  :  ces  deux  objets  furent  la  chose  publique,  et  ses  luttes 
personnelles,  il  suffît  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  titres  des  articles 
qui  remplissent  le  Dèfemeur  de  la  ConsHlulion  pour  être  convaincu 
qu'après  la  cause  de  la  liberté,  son  rédacteur  n'eut  rien  de  si  à 
c<eur  que  de  faire  adopter  ses  opinions  tant  sur  les  choses  que  sur 
les  hommes  :  aussi  le  voyons-nous  publier  presque  régulièrement 
dans  chacun  de  ses  numéros  un  article  consacré  aux  principes  et  un 
autre  consacré  à  lui-même. 

On  se  tromperait  si  l'on  pensait  qu'un  journal  aussi  peu  varié, 
aussi  grave,  aussi  compassé  que  celui  de  Robespieri'c,  fût  sans  in- 
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térét  :  il  a  pu  être  dédaigné  par  ce  vulgaire  qui  court  après  les  Dou- 
velles  et  les  émotions  *  :  mais  il  était  précieux  pour  les  partis  et  les 
hommes  alors  en  évidence.  Il  l'est  aujoard'hui  encore  à  l'historien 
qui  cherche  les  matériaux  oécessaires  pour  écrire  l'histoire  de  la 
KévolulitHi  avec  connaissance  de  cause-  Il  faut  lire  le  journal  de 
Robuspierre  si  l'on  veut  connaître,  dans  tous  les  détails,  le  com- 
mencement et  la  suite  des  querelles  qui  divisèrent  les  premiers  ap- 
puis de  la  liberté.  A  ce  titre,  le  Défenseur  de  la  Constitution  est 
l'un  des  plus  curieux  de  l'époque  ;  car  Robespierre  ne  cesse  d'y  re- 
venir toujours  k  la  chaîne  contre  Brissot  et  ses  amis- 

«  Depuis  le  moment  où  j'ai  annoncé  le  dessein  de  combattre  tous 
tes  Ëctieux,  dit-il  dans  sa  profession  de  foi,  j'ai  vu  des  hommes, 
qui  naguère  conservaient  encore  quelque  réputation  de  patriotisme, 
me  déclarer  une  guerre  plus  sérieuse  que  celle  qu'ils  prétendent 
iaire  anx  despotes  ;  je  les  ai  vus  épuiser  tous  les  moyens  dont  on  ne 
manque  jamais  lorsqu'on  a  remis  la  fortune  publique  entre  les 
mains  de  ses  amis,  et  qu'on  participe,  sous  diRérenls  titres,  !i  toutes 
les  espèces  de  pouvoirs,  pour  me  peindre  k  la  fois  dans  toutes  les 
parties  de  l'empire,  lantAt  comme  un  royaliste,  et  tantôt  comme  un 
tribun  ambitieux.  A  cet  excès  de  délire,  j'ai  reconnu  la  terreur  dont 
mes  ennemis  étaient  frappés  ;  et  toutes  les  preuves  qui  m'annon- 
çaient leurs  funestes  projeta  ont  pris,  ii  mes  yeux,  le  caractère  de 
l'éndeuce.  » 

Rohe8[nerre  se  défendait  Eicilement  du  premier  de  ces  reproches 
par  l'exposé  de  ses  luttes  incessantes  contre  l'extension  de  l'auto- 
rité royale.  Quant  au  républicanisme,  voici  comment  il  répondait  k 
ceux  qui  l'accusaient  alors  d'en  professer  les  opinions  : 

«  Je  suis  républicain  !  oui,  je  veux  défendre  les  principes  de  l'é- 
galilé  et  l'exercice  des  droits  sacrés  que  la  constitution  garantit  au 
peuple  contre  les  systèmes  dangereux  des  intrigants  qui  ne  le  regar- 
dait que  comme  l'instrument  de  leur  ambition.  J'aime  mieux  voir 
une  assemblée  représentative  populaire  et  des  citoyens  libres  et  res- 
pectés avec  un  roi,  qu'un  peuple  esclave  et  avili  sons  la  verge  d'un 
sénat  aristocratique  et  d'un  dictateur...  Esl-ce  dans  les  mots  de 
réjnAliqae  ou  de  monarêhie  que  réside  la  solution  du  grand  problème 
social  7  SoDt-ce  les  définitions  inventées  par  les  diplomates  pour 

1  En  s'ucrapanl  ilu  Jaunial  <Jr  R(>l)es|ilL-m',  Brissolcn  parlait  cuniiiic  d'une  FcdiIIi;  publiée  Bimii- 
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classer  les  dnenes  ftmnes  de  gouvernemeot  qol  font  le  bonheur  et 
l6  iDalhear  des  oationB.  ou  la  combinaisoo  des  lois  et  des  ÏDstilu- 
Uons  qui  en  constituent  la  Térilable  nature?  Toutes  les  constitutions 
politiques  sont  laites  pour  le  peuple  ;  toutes  celles  où  il  est  compté 
pour  rien,  ne  sont  que  des  attentats  contre  l'humanité.  » 

En  continuant  ^  lire  ce  long  exposé  des  principes  de  Robespierre, 
on  voit  que  s'il  se  défendait  d'aspirer  k  la  république,  c'était  parce 
qu'il  ne  voyait  rien  de  préparé  pour  fonder  ce  gouvernement,  et  il 
reproduit  à  Brissot.  à  Condorcet  et  k  Ducbatelet  d'avoir  reculé  le 
triomphe  de  la  liberté  par  leor  intempestive  demande  de  l'abolition 
de  la  royauté.  Rappelant  ce  qui  s'était  passé  lors  de  la  fuite  du  roi, 
et  en  accusant  l'imprudence  de  ceux  qui  avaient  fait  retentir  le  mot 
république,  il  disait  que  ses  adversaires  avaient  fait  fermenter  toutes 
les  têtes,  sans  calculer  la  portée  que  ce  mot  pouvait  avoir  alors. 
«  Le  seul  mot  de  répubOque,  ajoutait-il,  jeta  la  division  parmi  les 
patriotes,  donna  aux  ennemis  de  la  liberté  le  prétexte  qu'ils  chep* 
chaient.  C'est  par  ce  mot  qu'ils  égarèrent  la  majorité  de  l'Assemblée 
constiluanle;  c'est  ce  mot  qui  fut  le  signal  du  carnage  des  citoyens 
paisibles,  égorgés  sur  l'autel  de  la  patrie.  A  ce  nom,  les  vrajs  amis 
de  la  liberté  furent  travestis  en  Retiens  par  les  citoyens  pervers  ou 
ignorants,  et  la  Révoluticm  recula,  peut-être,  d'un  demi-siècle.  » 

Il  nous  semble  résulter  de  ce  premier  article  de  Robespierre  qu'il 
voulait  la  chose  sans  la  nommer,  et  qu'il  reprochait  ii  ses  adver- 
saires de  vouloir  proclamer  la  république  sans  en  vouloir  les  con- 
séquences. 

Le  second  article  que  Robespierre  inséra  dans  son  Défenseur  de 
la  Constitution  fut  destiné  ^  des  observations  mr  les  moyens  de 
faire  utUement  la  guerre. 

«  La  guerre  est  commencée,  disait-il,  il  ne  nous  reste  qu'à  la  &ire 
tourner  au  profit  de  la  Révolution.  Faisons  la  guerre  du  peuple 
contre  la  tyrannie,  et  non  celle  de  la  cour,  des  patriciens,  des  intri- 
gants, des  agioteurs  contre  le  peuple.  » 

Puis  il  développait  tous  les  moyens  oationaus  qu'il  fallait  em- 
ployer, toutes  les  précautions  qu'il  fallait  prendre- 

«  Pour  assurer  le  succès  d'une  pareille  guerre,  ajoutait-il,  il  feu* 
ranimer  la  confiance  et  élever  les  âmes  de  nos  soldais  :  il  làut  par- 
tout exalter  Fesprit  public  et  l'amour  de  la  patrie  ;  il  faut  encore  que 
les  noms  sacrés  de  la  liberté,  de  l'égalité  brillent  sur  nos  drapeaux, 
qu'ils  soient  gravés  sur  la  jwitrine  de  nos  gueriicrs,  que  nos  pri- 
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soDoiers  devieiuienl  les  missioaDaires  de  la  liberté  universelle  et  de 
la  fraternité.  » 

S'életant  avec  chaleur  contre  ceux  qui  avaient  accusé  nos  soldais 
d'indiscipline,  il  la  définissait  ainsi  :  «  L'indiscipline,  dans  le  lan- 
gage de  DOS  patriciens,  c'est  le  crime  d'être  k  la  fois  soldat  et  ci- 
toyen ;  c'est  le  crime  d'être  autre  chose  qu'un  automate,  disposé  b 
^oi^r  le  peuple  et  h  opprimer  la  liberté  au  signal  des  tyrans... 
Tel  fut  l'objet  de  tous  tes  efforts  qu'ont  faits  depuis  si  longtemps  des 
amUlieux  hypocrites,  ponr  conserver,  sous  le  voile  imposteur  de 
l'ordre  et  des  lois,  les  préjugés  les  plus  absurdes  qu'ait  enfantés  le 
despotisme...  » 

Robespierre  partait  de  ce  point  que  tout  était  h  refaire  relative- 
ment à  l'emploi  des  citoyens  en  armes  ;  que  la  cause  de  la  liberté 
n'obtiendrait  des  succès  qu'autant  qu'on  ferait  la  guerre  autrement 
qu'on  ne  l'avait  commencée,  et  qu'il  fallait  d'abord  la  faire  aux 
ennemis  du  dedans,  c'est-k-dire  k  l'injustice,  Ji  l'aristocratie,  ï  la 
perfidie  et  k  la  tyrannie.  Il  terminait  ses  excellentes  observations 
par  le  passage  suivant  : 

«  Puisque  le  guerre  doit  décider  de  nos  ptns  chers  intérêts,  rap- 
pelons-nous sans  cesse  son  véritable  objet...  Français,  veillez  et 
combattez  tout  à  la  fois  ;  veillez  dans  vos  revers,  veillez-  dans  vos 
succès;  craignez  votre  penchant  à  l'enthousiasme,  et  mettez-vous  en 
garde  contre  la  gloire  même  de  vos  généraux.  Sachez  découvrir 
toutes  les  routes  que  l'ambition  et  l'intrigue  peuvent  se  frayer  pour 
parvenir  à  leur  but. . .  Songez  h  l'ascendant  que  peuvent  usurper. 
au  milieu  d'une  révolution,  ceux  qui  disposent  des  forces  de  l'É* 
tat  ;  consultez  l'expérience  des  nations,  et  représentez-vous  quelle 
serait  la  puissance  d'un  chef  de  parti  habile  k  capter  la  bienveil- 
lance  des  soldats,  si,  le  peuple  étant  épuisé,  alTamé,  Ëitigué,  les 
plus  zélés  patriotes  ^i^és,  le  roi  même  désertant  encore  une 
-fois  son  poste,  an  sein  des  horreurs  de  la  guerre  civile,  entouré 
de  tous  les  corps  militaires  d<mt  on  a  couvert  la  suiface  de  l'em- 
pire, il  se  montrait  k  la  France  avec  l'air  d'un  libérateur  et  toute 
la  force  des  partis  réunis  contre  l'égalité-  Veillez,  afm  qu'il  ne  s'é- 
lève point  en  France  un  citoyen  assez  redoutable  pour  être  un  jour 
le  maître  ou  de  vous  livrer  à  la  cour,  pour  régner  en  son  nom,  oU 
d'écraser  k  la  fois  et  le  peuple  et  le  monarque,  pour  élever  ensuite 
sur  leurs  ruines  communes  une  tyrannie  légale,  le  pire  de  tous  les 
despotisotes.  Voulez-vous  vaincre?  Soyez  patients  et  intrépides.  - 
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Voolez-Tous  vaincre  pour  Tous-mèiiies?So)'ez  liera,  calmes,  réOéebis 
et  défauts!...  » 

Le  leite  que  ia  gserre  et  la  aatute  de  la  diseiplioe  militaire  lui 
fouraiesaienl  Tut  encore  l'objet  d'un  autre  article,  fort  remarquable, 
que  Robespierre  publia  dans  son  numéro  2. 

Hais  déjii  l'on  s'aperçoit  qu'il  pense  aussi  aux  intérêts  de  son 
amour-propre.  On  trouve,  dans  son  1"  numéro,  sa  réponse  aux 
discours  que  Brissot  et  Guadet  avaient  prononcés  contre  lui  dans  la 
séance  des  jact^ùns  du  25  avril  '■  Ce  discours,  qui  ne  contient  pas 
moins  d'une  trentaine  de  pages,  renrerme  non-seulement  la  défense 
de  Robespierre,  attaqué  par  ses  adversaires,  mais  encore  sa  propre 
apologie,  sa  vie  entière.  On  y  trouve,  comme  toujoura,  des  détails 
curieux  sur  les  partis;  et  je  crois  qu'il  serait  difficile  d'écrire  l'his- 
toire de  la  Révolution  sans  avoir  sous  les  yeux,  et  les  jouiuaux  du 
parti  girondin,  et  celui  de  Robespierre. 

Répondant  ^  celle  question  de  Brissot  :  «  Qu'avez-vous  fait  pour 
avoir  le  droit  de  censurer  ma  conduite  et  cdie  de  mes  amis?  »  Ro- 
bespierre s'exprimait  ainsi  : 

«  Je  vais  dire  franchement  et  sans  oi^eil  à  M.  Rrissot  ce  que 
j'ai  làil. 

«  Jamais  personne  ne  m'accusa  d'avoir  exercé  un  métier  lâcbe, 
ou  flétri  mon  nom  par  des  liaisons  honteuses  et  par  des  procès 
scandaleux  ;  mais  on  m'accusa  conslamoieat  de  défendre  avec  Uop 
de  chaleur  des  faibles  opprimés  contre  des  oppresseurs  puissants. 
J'ai  fait,  dès  la  première  aurore  de  ia  Révolution,  au  delà  de  laquelle 
vous  vous  plaisez  à  remonter  pour  y  chercher  k  vos  amis  des  titres 
de  confiance,  ce  que  je  n'ai  jamais  daigné  dire,  mais  ce  que  tous 
mes  compatriotes  s'empresseraient  de  vous  rappeler  âi  ma  pbce.  » 

Et  Robespierre  passait  longuement  en  revue  tout  ce  qu'il  avait 
&it  en  faveur  de  la  cause  de  la  liberté,  et  tout  le  mal  qu'il  avait  été 
assez  heureux  d'empêcher.  Celle  énuméralioo  des  services  rendus 
par  lui  à  la  patrie,  présentée  sans  emphase,  mérite  d'être  consultée 
par  ceux  qui  s'occuperont  un  jour  d'écrire  l'histoire  de  cet  bomme 
célèbre. 

«  Voilà  mon  apologie,  disait  Robespierre  à  Brissot  et  à  Condor- 
cet  ;  c'est  vous  dire  assez  que  je  n'en  avais  pas  besoin.  Maintenant 

I  Kou «vimf  (lit  pOHMllre,  A  lirtirlf  BmtwoT,  la  ralntanfc  Ar  rn  rt'snmrj, a\m\  quo  lu  portnil» 
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il  me  serait  fecile  de  v«is  prouver  que  je  pourrais  Taire  la  ^ern^ 
offeDsivc.  Je  ne  veux  que  vous  donner  une  preuve  de  modéralion.  Je 
vous  offre  la  pais  aux  seules  conditions  que  les  amis  de  la  patrie 
puissent  accepter.  ■ .  Unissez-vous  à  nous  pour  prévenir  le  plus  grand 
des  dangers  qui  menacent  la  liberté.  Dévoilez,  comme  députés  et 
comme  écrivains,  et  cette  ikction  et  ce  chef*.  Vous,  Itrissot,  vous 
êtes  convenu  avec  moi,  et  vous  ne  pouvez  le  nier,  que  ce  chef  était 
le  plus  dangereux  ennemi  de  notre  liberté  :  qu'il  était  le  bourreau 
el  l'assassin  du  peuple  :  je  vous  ai  entendu  dire,  en  présence  de 
témoins,  que  la  journée  du  Champ  de  Mars  avait  Tait  réirogradcr  la 
Révolution  de  vingt  années.  Cet  homme  est-il  moins  redoutable 
parce  qu'il  est  Ji  la  tète  d'une  armée? 

«  Hàtez-vous  donc,  vous  et  vos  amis,  d'éclairer  la  partie  de  la 
nation  qu'il  a  abusée  ;  déployez  le  caractère  d'un  vérilablc  représen- 
tant; n'épargnez  pas  pins  Narbonne  que  Lessart...  Si  vous  désirez 
de  nouvelles  preuves  de  leurs  crimes,  venez  plus  souvent  dans  nos 
séances  ;  je  m'engage  k  vous  les  fournir. . .  Venez  discuter  avec  nous 
les  grands  objets  qui  intéressent  le  salut  de  la  patrie  ;  prenez  toutes 
les  mesures  que  la  prudence  exige  pour  éteindre  la  guerre  civile  et 
terminer  beureusemeut  la  guerre  étrangère  :  c'est  à  ta  manière  dont 
vous  accueillerez  cette  proposition,  que  les  patriotes  vous  jugeront. 
Ma^  si  vous  la  rejetez,  rappelez-vous  que  nulle  considération,  que 
nulle  puissance  ne  peut  empêcher  les  amis  de  la  patrie  de  remplir 
leurs  devoirs.  » 

Ainsi,  k  la  Ûd  du  mois  de  mai  1793,  Robespierre  tendait  encore 
la  main  k  ses  adversaires,  k  la  seule  condition  de  poursuivre  en- 
semble l'antagoniste  des  jacobins,  qu'il  considérait  comme  le  plus 
dangereux  ennemi  de  la  liberté-  Brissot  crut  qu'il  ne  Tallait  pas 
désoi^niser  l'armée  en  attaquant  le  général,  et  la  paix  que  pro- 
posait Robespierre  ne  fut  pas  signée. 

Nous  retrouvons  Robespierre  tout  entier,  avec  ses  soupçons,  ses 
préventions,  ses  opinions  intlexibles,  dans  un  long  écrit  qui  occupe 
qaarante  pages  de  son  7»'  numéro.  Cet  écrit  est  intitulé  :  Considéra- 
tions sur  l'une  des  piinâpales  causes  de  nos  mmix. 

Sa  première  ligne  dévoile  cette  cause  :  «  La  reine  du  monde, 
dit-il,  c'est  l'intrigue...  D'une  part,  l'ignorance,  les  préjugés,  l'im- 
bétile  crédulité:  de  l'autre,  la  perfidie,  l'amhilion,  tous  les  vices 


Dy,lz.J<,,C00glC 


IS  ROBËSPI^RE. 

e(  quelques  talents  :  voib  les  élénteiits  éternels  dool  se  composent 

la  servitude  et  la  misère  du  genre  humain.  » 

Quel  beau  texte  pour  une  école  de  mœurs  que  celui  cboisi  par  Ro- 
bespierre !  Ckiinnie  il  peint  admirableinent  les  intrigants  politiques, 
les  cbarlatans de  patriotisme:  Ri  quelW  applications,  eflî^yanles  de 
vérité,  nous  laisse-t-il  le  soin  de  faire  nous-mêmes  aux  intrigants  de 
notre  époque  ! 

Ecoutons-le  un  instant,  et  nous  regretterons  de  ne  pouvoir  analy- 
ser un  morceau  aussi  fortement  pensé.  Voici  comment  il  s'exprime, 
après  avoir  rappelé  la  conduite  de  ta  cour  depuis  le  commencement 
de  la  Révolution  : 

«Le  despotisme,  épouvanté,  mais  non  renversé  par  la  Révolution, 
mit  à  profit  cette  terrible  leçon  :  il  sentit  la  nécessité  de  composer 
avec  l'opinion  publique,  et  vit  qu'il  ue  pouvait  désormais  asservir 
la  nation  qu'en  la  trompant.  Il  consentit  à  emprunter  les  formes  et 
le  langage  de  la  constitution  nouvelle,  comme  les  premiers  tyrans 
de  l'empire  romain  conservèrent  l^s  noms  des  anciennes  magistra- 
tures et  l'ombre  de  la  liberté,  pour  familiariser  la  postérité  des  Ca- 
ton  et  des  Brutus  avec  le  monstre  du  despotisme.  Il  divisa  tout, 
pour  dominer  tout;  il  créa  les  divers  partis  qui  agitent  aujourd'hui 
la  Fi'ance.  Mais  il  s'applicgua  surtout  à  chercher  des  appuis  dans 
les  mi^istrals  et  les  représentants  du  peuple-  Dès  ce  moment,  tous 
les  ambitieux,  tous  les  intrigants  qui  ne  voient  dans  une  révolution 
que  l'heureuse  occasion  de  monter  &  la  fortune  et  au  pouvoir,  de- 
viennent il  ta  fois  ses  protecteurs  et  ses  valets  :  il  leur  communique 
sa  puissance  et  leur  livre  ses  trésors,  atin  qu'ils  l'aident  chaque  jour 
à  les  augmenter.  Peut-être  même  en  est-il  qui  n'accroissent  son 
pouvoir  que  pour  s'en  emparer... 

«  Tous  servent  la  même  cause,  mais  non  de  la  même  manière 
ni  par  le  même  motif.  Tandis  que  les  uns  défendent  ouvertement 
les  maximes  de  la  tyrannie,  d'autres  semblent  tenir  le  milieu  entre 
elle  et  la  liberté. 

«  Une  troisième  classe  colore  ses  opinions  d'une  teinte  de  patrio- 
tisme plus  prononcée,  et  se  dit  la  protectrice  du  peuple  ;  mais  elle 
marche  insensiblement,  par  des  roules  détournées,  au  but  commmi 
de  tous  les  ennemis  de  la  constitution.  Elle  étale  de  beaux  principes 
pour  arriver  k  une  fausse  conséquence  ;  elle  abuse  de  la  confiadce 
du  peuple  pour  le  tenir  endormi,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  eu  le  temps 
de  lui  forcer  de  nouvelles  chaînes.  C'est  cette  dornièi'e  classe  qui 
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est  )e  plus  doux  espoir  de  l'ambition,  et  le  plus  remio  soutien  du 
despotisme... 

«  Lorsque  ces  liommes  concluent  avec  la  cour  le  traité  qui  lui 
livre  le  bonheur  de  la  nation  et  l'espérance  de  tous  les  peuples  et 
des  siècles  futurs,  il  est  stipulé  qu'ils  garderont  le  plus  longlemps 
possible  le  masque  du  patriotisme,  qu'ils  lui  vendent;  qu'ils  dé- 
clameront quelquefois  contre  elle  pour  mieux  la  servir  ;  qu'ils  livre- 
ront des  combats  très-animés  à  ses  champions  déclarés,  sur  des 
points  d'une  médiocre  importance,  afin  de  pouvoir  s'accorder  im- 
punément avec  eux  dans  les  occasions  décisives... 

«  Ce  sont  ecnx-lk  qui  abusent  de  leur  ascendant  sur  les  patriotes 
peu  éclairés  pourles  entraîner  à  de  fausses  mesures-..  Ce  sont  ceux- 
là  qui,  dans  les  comités  secrets  et  dans  leurs  conversations  parti- 
culières, sèment  partout  la  division,  la  défiance  et  l'imposture  :  qui 
insinuent,  avec  art,  le  poison  de  leurs  opinions  insidieuses  pour 
assurer  d'avance  le  succès  des  funestes  résolutions  qu'ils  proposent 
à  la  tribune.  Ce  sont  ceux-l^  qui,  s'éloignanl  chaque  jour  davantage 
(les  principes  de  la  liberté,  qu'ils  avaient  professés,  cherchent  à  les 
efTacer  de  l'esprit  des  hommes  :  qui  voudraient  faire  oublier  la  décla- 
ration des  droits,  et  obscurcir  cette  éclatante  lumière  qui  doit  gui- 
der tous  les  pas  des  législateurs.  Ce  sont  ceux-là  à  qui  est  princi- 
palement confié  l'infernal  emploi  de  calomnier  ceux  des  amis  du 
[lenple  que  l'or  n'a  pu  corrompre,  que  l'ambition  n'a  pu  égarer... 
Ce  sont  eux  qui  épuisent  toutes  les  ressources  de  l'intrigue  pour  di- 
viser les  patriotes,  pour  tromper  l'opinion,  pour  altérer  l'esprit  pu- 
.  b(ic.  et  le  préparer  insensiblement  i  l'exéculion  de  leurs  coupables 
projets.  Ce  sontceux-t^  qui  veulent  allier  la  bienveillance  du  peu- 
ple avec  les  faveurs  du  pouvoir,  les  jouissances  du  vice  avec  les 
plaisirs  de  la  vertu.  De  toutes  les  espèces  d'ennemis  conjurés  con- 
tre la  liberté,  ce  sont  sans  doute  les  plus  dangereux  et  les  plus  mé- 
prisables. . .» 

iMalbeureusement,  Robespierre,  qui  pouvait  appliquer  ses  stig- 
mates k  de  vérilaUes  transfuges.  îi  des  traîtres  vendus  !i  beaux  de- 
niers comptants,  n'avait  en  vue,  dans  ses  tableaux,  que  Brissot  ei 
(k>ndorcet  ;  et  c'élait  contre  ces  bons  citoyens,  faibles  peut-être,  que 
son  imagination  dirigeait  les  traits  acérés  lancés  par  lui  contre  les 
intriganis. 

a  Les  chefs  les  [ilus  connus  de  la  l'action  dont  jv  vais  gtarlei-. 
IMMirsnivait-il  après  avoir  déclaré  que  le  salul  public  cl  non  un  scn- 
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liment  persoDDel  le  forçait  Ji  dire  ce  qu'il  pensait,  sont  MM.  Brissot 
et  Gondorcet.  Après  ces  noms,  on  cite  ceux  de  plusieurs  députés  de 
Bordeaux,  tels  que  MM.  Guadet,  Vei^iand.  Gensonné...  Je  vais 
tracer  l'histoire  fidèle  de  leur  conduite  politique. . .  »  Et  Bobespierre 
trouvait  la  preuve  de  leurs  noirs  con^loig  dans  quelques  opinions 
émises  à  la  tribune  de  l'assemblée  ou  des  Jacobins  par  ces  députés. 

Le  plus  grand  des  griefs  qu'il  leur  reprochait  était,  selon  Ini, 
d'avoir  tout  mis  en  œuvre  pour  corrompre  les  sociétés  patriotiques, 
et  Taire  de  ces  canaux  nécessaires  de  l'instruction  publique,  des 
iastruments  d'intrigue  et  de  faction. 

«  Vous  avez  abandonné  les  gardes  françaises,  leur  criail<il  après, 
toulelbis,  avoir  tenu  compte  à  Brissot  et  à  Gondorcet  de  leurs 
efforts  en  faveur  des  hommes  de  couleur...  Vous  avez  abandonné 
cette  multitude  de  soldats  patriotes,  arbitrairement  congédiés,  dé- 
pouillés, vexés  par  l'aristocratie  militaire...  Vous  avez  abandonné 
la  cause  de  la  liberté  avignonaise,  en  souffrant  qu'elle  fût  opprimée 
par  des  commissaires  civils  conspirateurs...  Vous  avez  abandonné 
les  Marseillais,  les  sauveurs  du  Midi,  les  plus  fermes  colonnes  de 
la  Révolution...  Vous  avez  encore  persécuté  le  patriotisme  h  Stras- 
boui^...  Vous  avez  provoqué  le  peuple  à  des  mouvements  irrégu- 
liers. . .  » 

Il  nous  tàudrait  copier  en  entier  ce  long  factum  de  Robespieire 
contre  la  faction  Brissot  et  Gondorcet  pour  faire  connaître  jusqu'^ 
quel  point  ses  soupçons  et  ses  terreurs  l'aveuglaient  sur  les  projets 
de  ces  deux  députés  et  de  leurs  amis  ;  son  imagination,  effrayée  par 
tous  les  complots  réels  contre  la  liberté,  pe  lui  permettait  pas  de . 
distinguer  les  vrais  conspirateurs  d'avec  les  patriotes  qui  avaient 
encore  confiance  dans  Lafayetle  et  dans  quelques-uns  des  ministres. 
G'était  1^,  à  notre  avis,  le  seul  reproche  fondé  que  l'on  pouvait  faire 
!t  Brissot,  à  Gondorcet,  à  Guadet,  etc. 

Rolwspierre.  dont  le  journal  était  une  feuille  de  principes  et 
d'observations  plntôt  qu'un  papier-nouveiles,  y  défendit  la  liberté 
individuelle  lorsque  Chabot,  Merlin,  Bazire  et  Lecointre  furent  ar- 
rêtés arbitrairement  pour  avoir  douté  du  patriotisme  de  deux  mi- 
nistres, Etertrand  et  Montmorin. 

Nous  remarquerons  ici  qu'à  partir  du  numéro  3  de  son  Défenseur 
de  la  Cotistitution,  Robespierre  crut  devoir  mettre  sous  les  yeux  de 
ses  lecteurs  les  [irincipanx  décrets  rendus  par  l'assemblée,  ainsi 
que  la  correspondance  patriotique  ijui  lui  arrivait  des  frontières. 
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Son  4*  Diiméro  contient,  outre  un  article  qui  traite  des  fête$  na- 
itojtaleg  et  des  honneurs  jnélics  (article  évidemment  dirigé  contre 
les  honneurs'  décernés  à  la  mémoire  du  maire  d'Étampes,  tué  dans 
une  émeute),  des  observations  morales  sur  les  causes  de  la  situation 
oà  la  France  se  trouve. 

Dans  le  premier  de  ces  articles,  Robespierre  établit  que  les  Tètes 
nationales  et  les  honneurs  publics  portent  toujours  l'empreinte  du 
gouvernement  qui  les  ordonne.  «  Dans  les  États  despotiques,  dit-il, 
les  honneurs  publics  sont  réservé^rà  ceux  qui  ont  mérité  la  bveur 
du  prince,  et,  par  conséquent,  la  haine  et  le  mépris  du  peuple... 
Dans  1^  États  libres,  où  le  peuple  est  souverain,  leur  unique  objet 
doit  être  de  l'honorer,  de  Tonner  les  Ames  des  citoyens  k  la  vertu, 
c'est-à-dire  à  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  » 

Après  cet  eiorde,  Robespierre  faisait  sentir  tout  le  ridicule, 
toute  l'indignité  de  la  fameuse  fête  organisée  par  les  ministériels  en 
l'honneur  du  maire  d'Étampes,  dont  ils  avaient  fait  une  victime 
frappée  eu  faisant  respecter  la  loi...  «  Eh  bien  !  je  le  déclare,  s'é- 
criait Robespierre,  Simonneau  n'était  point  un  héros  :  c'était  on 
liloyea  regardé  généralement  dans  son  pays  '  comme  un  avide  spé- 
culateur sur  les  subsistances  publiques,  ardent  ^  déployer  contre  ses 
concitoyens  une  puissance  terrible,  que  l'humanité,  que  la  justice 
el  même  la  loi  défendent  d'exercer  légèrement.  » 

Dans  ses  observations  morales  sur  les  causes  de  la  situation  où 
ton  se  trouvait,  Robespierre  eut  pour  objet  de  prouver  que  les  divi- 
sions qui  agitaieul  la  France  n'avaient  d'autre  cause  que  l'ambition, 
et  que  la  patrie  ne  soulTrait  que  parce  que  la  lutte  des  intérêts  privés 
contre  l'intérêt  général  n'avait  cessé  d'exister.  S'indignant  contre 
les  hommes  qui  voulaient  ou  conserver  des  privilèges  injustes,  ou 
ambitionner  des  distinctions  incompatibles  avec  le  bien  général,  il 
déclarait  que  quiconque  voulait  attirer  à  lui  une  puissance  nouvelle 
aux  dépens  de  la  liberté  publique,  était  im  ennemi  de  la  nation  et 
de  l'humanité.  «  Pour  savoir  ce  que  chacun  doit  penser  et  faire 
dans  notre  Révolution,  ajoutait-il,  il  sufDt  d'adopter,  dans  les  aflkires 
|Hibliques,  les  principes  d'équité  et  d'honneur  que  tout  homme 
probe  suit  dans  les  affaires  privées  et  domestiques...  Quand  on  est 
si  éloigné  des  routes  de  la  nature  et  de  la  vérité,  comment  renoncer 

I  En  parbnt  ùati,  Robaspitrrc  s'apim^ilt  uon-scnlcniciil  sur  l'opiniun  puhliqic,  mabi  cncare  utc 
■K  pélilion  préitBlét  1  l'AsiPiDliléc  nationilï  pir  les  lubiunu  de  quanale  conronacs  des  environs 
itÊUmfes,  pétilioii  qui  ff  iniavr  en  entier  dans  le  Dèfatmr  ilc  Iti  Ctiuliliilia*. 
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iiiu  pr^ufés  qui  autorisent  les  plus  odieuses  comme  les  fAas  ridi- 
culespréteoiioDa? 

«  Depuis  le  bouUqai«'  aisé  jusqu'au  superbe  patricien,  depuis 
l'avocat  jusqu'il  l'andeB  duc  et  pair,  presque  tous  semblent  vouloir 
conserver  le  privil^e  de  mépriser  l'bumaaité  sous  le  nom  de  peuple  : 
iU  aiment  mieux  avoir  des  maîtres  que  de  voir  multiplier  leurs 
i^ax.  Servir  pour  opprimer  en  sons-OTdre  leur  parait  une  jAas 
belle  destioée  que  la  liberté  partagée  avec  leurs  concitoyens...  U 
sitoatioD  d'un  peufde  est  bien  oitique  lorsqu'il  passe  subitement 
de  la  servitude  ï  la  liberté,  lorsque  ses  mœurs  et  ses  habitudes  se 
trouvent  en  contradiction  avec  les  principes  de  son  nouveau  gou- 
vernement !  » 

Cette  dernière  phrase  résumait  la  pensée  qui  avait  guidé  la  plume 
de  Robespierre  en  traçant  cet  article.  Il  ne  voyait  qu'un  moyen  de 
salut  pour  la  France  :  c'était  que  tous  les  citoyens  se  ralliassent  enfin 
aux  [Hincipes  de  vérité  étemelle,  aux  principes  de  la  Kévolulion. 

Le  Défaueur  de  la  Constitution,  que  nous  voyons  plus  loin  cri- 
tiquer le  fameux  projet  présenté  par  Servan  pour  établir  un  camp 
de  vingt  mille  hommes  sous  Paris,  se  faisait  alors  une  loi  de  publier 
toutes  les  lettres  écrites  des  frontières  :  il  voulait  démontrer  que 
le  danger  était  là,  et  non  dans  Paris,  comme  le  disaient  tes  minis- 
tériels. 

Répondant  il  I^&yette,  qui,  de  son  camp  de  Maubeuge,  déclarait 
la  guerre  aux  jacobins,  Robespierre  l'accosait  de  s'occuper  beau- 
coup plus  de  ce  qu'on  disait  k  Paris  que  de  ce  qui  se  passait  aux 
frontières.  Puis  prenant  corps  à  coi^s  l'ancien  général  de  Varmée 
ftaritienne.  il  lui  demandait  ce  qu'il  avait  foit  pour  mériter  le  titre 
de  représentant  de  la  nation,  et  |tour  soutenir  le  rôle  de  législateur. 
Et  le  journaliste  répondait  pour  le  général  : 

«  Qu'après  avoir  proposé,  sous  le  nom  de  déclaration  des  droits. 
deux  ou  trois  adages  banaux,  bien  au-dessous  des  autres  projets 
présentés  par  d'autres  membres,  il  s'était  lu.  et  n'avait  plus  rien  dit 
ou  lait  qui  ne  démentit  ces  principes  sacrés. 

«  Dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution ,  lui  disait  Robes- 
pierre, vous  avez  provoqué  les  anatbèmes  de  l'Assemblée  nationale 
contre  les  Marseillais,  parce  qu'ils  démolissaient  une  odieuse  foi^ 
teresse  où  Louis  XIV  avait  mis  celte  inscription  injurieuse  :  cette 

CrrADELLE  A  ËTË  ÉLEVÉE  rOUR  CONTEMB  MARSEILLE,  TltDF  ÉralSE  DE  LA 
LIBERTÉ  : 
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«  Vous  TO«s  êtes  opposé  ^  ce  que  l'Assemblée  coDStitnante  lAI 
l'adreGse  qui  lui  Tul  prëseatëe  par  les  Brabançons,  au  moment  où 
ils  venaient  de  secouer  le  joug  aulricbieii  ; 

«  Vous  avez  combattu  le  principe  fondamental  du  Aécnl  sur  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  qui  a  prévalu,  pour  faire  remettre  entre 
tes  mains  du  roi  le  pouvoir  de  feire  l'une  et  l'autre,  sans  l'aveu  de 
l'AssemMée  nationale; 

«  Vous  avez  précipité  le  décret  inique  et  sanguinaire  qui  a  im- 
molé les  soldats  de  Nancy,  par  les  mains  du  perfide  Bonillé  :  vous 
avez  fait  perpétuer  par  des  fêtes  fnnèbres  le  smvenir  de  cet  horrible 
événement; 

«  Vous  avez  provoqué  l'amnistie  qui  a  efbeé  et  encouragé  tous 
les  complots  des  ennemis  de  la  Révolutiou  ; 

«  C'est  vous  qui,  à  force  d'importunités,  et  par  des  moyens  plus 
criminels  encore ,  avez  arraché  k  l'assemblée  cette  loi  martiale, 
dont  l'idée  seule  avait  fait  horreur. 

«  Telles  sont  les  lois  que  la  France  e(  l'humanité  doivent  à  votre 
patriotisme  et  à  votre  génie.  » 

Passant  ensuite  aux  services  de  Lafïyetle  comme  chef  de  la  force 
armée  parisienne,  Robespierre  lui  reprochait  d'avoir  dénaturé  l'in- 
stitution de  la  garde  nationale  ;  d'avoir  persécuté  les  vainqueurs 
de  la  Bastille  et  tes  gardes  françaises  ;  d'avoir  écarté  des  fonctions 
publiques  tous  les  patriotes,  et  de  ne  s'être  entouré  que  d'aristo- 
crates; d'avoir  fondé  des  sociétés  antipopnlaires  pour  provoquer 
des  schismes,  et  armer  les  préjugés  et  les  vices  de  l'ancien  r^me 
contre  la  liberté  naissante  ;  d'avoir  ftil  redescendre  l'opinion  pu- 
blique de  la  hauteur  des  principes  de  la  Révolution  à  la  bassesse 
des  idées  et  des  habitudes  aristocratiques;  d'avoir  constamment 
travaillé  b  faire  rétn^rader  la  Révolution;  etc.,  etc. ,  etc. 

Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  devions  suivre  Robespierre  dans 
tontes  les  accusations  qu'il  lance  -contre  Lafoyette  :  il  suffira  de  dire 
que  sa  première  lettre  an  général,  lettre  qui  fut  bientôt  suivie  d'une 
deuiième,  remplit  près  de  quarante  pages,  qu'elle  est  toute  sur  le 
même  Ion,  et  articule  contre  l'adversaire  des  jacobins  une  longue 
série  de  faits  qui.  considérés  au  point  de  vue  oii  se  place  l'accusa- 
teur, lui  semblent  constituer  autant  de  crimes  de  lèse-liberté  '■ 


r  nunu^rn  «  ili  fiffuiinr  <lr  la  CmlUtliim. 
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La  deuxième  épltre  à  Lafiiyette,  plus  longue  encore  et  plus  vio- 
leote,  répond  aus  fomeuses  lettres  contre  les  jacobioB  écrites  par  ce 
général  k  l'Assemblée  nationale  et  au  roi. 

«  Sommes-nous  déjà  arrivés  au  temps  où  les  chers  des  années 
peuvent  interposer  leur  influence  ou  leur  aul(»ité  dans  nos  aflàires 
politiques,  agir  en  modérateurs  des  pouvoirs  constitués,  en  arbitres 
de  la  destinée  du  peuple?  s'écriait  Robespierre  indigné.  Est-ce 
Cromwell  ou  vous  qui  parlez  dans  cette  lettre  que  l'Assemblée  lé- 
gislative a  entendue  avec  tant  de  patience?  Avons-nous  déjii  perdu 
noire  liberté,  ou  bien  est-ce  vous  qui  avez  perdu  la  rais<»i  ?  La 
coDsiitutioD  déclare  que  la  force  armée  est  essentiellement  obéis- 
sante, et  vous  dfmnezdes  leçons  aux  représentants  de  la  nation!... 
Vous  donnez  à  votre  mermriale  le  nom  de  représentatiotis,  comme 
si  un  général  était  trop  élevé  jwur  rester,  avec  le  corps  législatif. 
dans  les  termes  constitutionnels  !... 

«  Vous  demandez  le  redressement  des  abus  qui  paraissent  vous 
blesser.  Il  faut  vous  suivre  dans  cette  étrange  discussion...  » 

Et  Robespierre  répondait,  ligne  par  ligne,  mot  pour  mot.  à  toutes 
les  plaintes  de  Lafayelte  contre  les  patriotes,  et  surtout  contre  la 
société  des  Jacol>ins,  à  laquelle  ce  général  avait  déclaré  la  guerre. 

Pour  mieux  déraonlrer  l'analogie  qui,  aux  yeux  de  Robespieire. 
existait  entre  Lafayette  attaquant  les  sociétés  populaires,  et  Léopold 
d'Autriche  lançant  ses  iaoïeux  manifestes  contre  les  jacobins,  l'an* 
leur  des  lettres  qui  nous  occupent,  dans  un  article  fort  piquant 
intitulé  :  Béfiexions  sur  la  manière  de  faire  la  guerre,  article  dirigé 
aussi  contre  La&yette,  établissait  un  parallèle  entre  les  phrases  de 
ce  dernier  et  celles  contenues  dans  le  manifeste  impérial,  afin  de 
démontrer  synoptiquemeut  que  le  langage  de  l'un  était  absolument 
identique  il  celui  de  l'autre  de  ces  personnages. 

«  Quelle  conformité  de  vues  et  de  langage  entre  les  ennemis  du 
dedans  et  ceux  du  dehors  !  disait  ironiquement  Robespierre.  Est-ce 
noire  liberté  que  M.  Lafayette  veut  attaquer?  Point  du  tout,  il  veut 
rétablir  tordre  et  la  tranqi^Uté  ;  il  veut  anéantir  la  tyrannie  des 
sociétés  patriotUpiei,  et  faire  respecter  l'atUorité  royale.  Pourquoi 
les  monarques  autrichiens  nous  ont-ils  menaces?  pourquoi  nous 
fonl-ils  la  guerre?  Est-ce  pour  renverser  noire  constitution  et  pour 
nous  donner  des  fers?  Non,  c'est  pour  noire  bien;  c'est  pour  pro- 
téger  l'autorité  comtitutionnelle  du  roi,  et  la  nation  elle-même,  contre 
ces  mêmes  factieux,  contre  ces  clubs,  que  .M.  LafaycKe  vous  dénonce. 
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avec  eux,  comme  les  auteurs  de  tous  les  désordres.  Déiruisez  les 
rlubs,  réprimez  les  bciieux,  respectez  et  perféctioanèz  la  constitu- 
tion selon  les  vues  de  M.  Labyette  et  des  princes  autrichiens,  et 
vous  aurez  la  pais.  El  vous  voulez  que  M.  Lafayelte  fasse  ta  guerre 
aux  Autrichiens  !  ajoutait  Robespierre  :  et  pour  quel  motif?  Avons- 
nous  de  ÎTieilleurs  amis,  des  précepteurs  plus  sages  que  les  rois  de 
Bohême  et  de  Hongrie  ?. .  ■  » 

Dans  le  même  numéro  se  trouve  encore  une  lettre  de  Robespierre 
aux  jacobins,  dans  laquelle  il  considère  la  mort  de  Léopold  comme 
on  répit  donné  par  la  Providence  a  la  causede  la  liberté,  afin  de  lais- 
ser à  l'humanité  le  temps  de  respirer,  et  k  la  France  celui  de  pré- 
parer les  nouvelles  destinées  du  monde.  11  indiquait  an  peuple  les 
armes  qu'il  devait  employer  pour  vaincre  le  despotisme,  l'aristocratie 
ei  les  traîtres. 

Tout  en  s'oœupant  beaucoup,  dans  son  journal,  des  vues  qu'ii 
supposait  au  parti  de  Brissot,  et  !i  Lafayette,  Robespierre  ne  négli- 
'  geait  point  les  principes.  Aussi  y  trouve-t-on  encore  quelques  articles 
tels  que  celui-ci  :  Sur  le  respect  àâ  atix  lois  et  aux  autorités  consti- 
tuées. 

«  Les  lois,  dit-il,  peuvent  être  considérées  sous  deux  rapports  :  par 
rapport  au  souverain,  c'est-à-dire^  la  nation:  par  rapport  aux  sujets, 
c'est-à-dire  aux  individus.  Le  souverain  est  au-dessus  des  lois  ;  le 
sujet  doit  toujours  leur  être  soumis.  La  nation  peut  changer,  à  son 
gré,  la  loi  qui  est  son  ouvrage:  chaque  citoyen  est  toujours  obligé 
de  la  respecter.  » 

Robespierre  se  hâte  de  déiînir  la  nature  du  respect  que  les  ci- 
toyens doivent  à  la  loi  ;  il  l'appelle  obéissance. 

«  Quant  au  respect,  qui  est  un  sentiment  qui  suppose  l'adhésion 
du  oœur  et  de  l'esprit  à  la  sagesse  ou  à  la  justice  de  la  loi,  ajoute- 
t-il,  nulle  puissance  humaine  ne  peut  l'imposer,  et  le  maintien  de 
l'ordre  social  ne  l'exige  pas;  il  dépend  de  l'opinion,  qui  est  essentiel- 
lement Kbre  et  indépendante.  Le  l^istateur  n'est  point  inraillible, 
fftt-il  le  peuple  Ini-même.  Les  chances  de  l'erreur  sont  bien  plus 
nombreuses  encore,  lorsque  le  peuple  délègue  l'esercice  du  pou- 
voir législatif  à  un  petit  nombre  d'individus...  La  société  a  le  droit 
fl'p](igerma  fidélité,  mais  non  le  sacrifice  de  ma  raison... 

«  Si  les  bonnes  lois  ont  seules  droit  à  cette  sorte  de  respect,  elles 
.sont  sôres  aussi  de  l'obtenir.  La  sages.se  a  sur  les  hommes  un  em- 
pire naturel  ;  et  tous  obéissent  avec  joie,  quand  c'est  l'intà^  géné- 


Dgiizedb,  Google 


m  HtnESPlERBK. 

ooan^^,  par  les  honnêtes  (|fn«  qoi  n'ont  que  de  l'or,  des  vices  el  de 

l'autorilé. 

«  Tant  d'attenlals  ont  enfin  réveillé  ta  nation  ;  et  vous  êtes  accou- 
rus... Giloyeos  gâiéreui,  dernier  espoir  de  la  pairie,  c'est  à  vous 
qu'il  af^rtient  de  déjouer  les  atteutats  que  méditeol  les  ennemis 
de  la  liberté...  Votre  mission  est  de  sauver  l'État...  Les  destinées 
de  la  génération  présente  et  des  races  futures  sont  entre  vos  mains  !» 

A  partir  de  ce  moment,  Robespierre  s'occupe  spécialement  de 
ces  hommes,  sur  qui  se  fondent  ses  espérances  de  salut  pour  la 
chose  publique.  Le  10°  numéro  de  sou  journal  renferme  la  fameuse 
pétition  des  fédérés  ii  l'Assemblée  nationale,  pétition  dans  laquelle 
il  est  focile  de  reconnaître  son  style.  Us  y  demandaient  la  mise  en 
accusation  de  Lafayetle.;  le  licenciement  de  l'étal-major  de  l'armée; 
la  destitution  des  directoires  ixtatisés  avec  ce  général.  Robespierre 
appuya  leur  vœu. 

Parlant  ensuite  de  la  fêle  de  la  fédération  de  17U2,  il  considérait 
cette  réunion  dé  patriotes  comme  le  dernier  espoir  qui  restait  à  la 
patrie,  dans  les  périls  éminents  qui  l'environnaient. 

Toutefois,  Robespierre  ne  disait  pas  aux  fédérés  d'avoir  recours 
aux  mesures  eïtraordinaires  que  le  salut  public  pouvait  autoriser  : 
il  leur  conseillait,  avant  tout,  de  n«  combatife  les  ennemis  com- 
muns qu'avec  le  glaive  de  la  loi.  «Laissez-les  quelque  temps  encore 
s'enlacer  dans  leurs  propres  intrigues  ;  ainîndéz  le  moment  làvo- 
rable  qui  doit  amener  les  ressources  indiquées  par  nous,  et  que 
doivent  hâter  les  attentats  prochains  des  ennemis  de  la  liberté.  Le 
salut  de  la  patrie  et  te  bonheur  de  l'humanité  sont  ^  ce  prix.  x> 

Après  s'être  élevé  contre  le  décret  qui  renvoyait  l'examen  de  la 
conduite  de  Lafayetle  à  de  plus  aiD[^  renseignements,  Robes- 
pierre, indigné  contre  les  Dumolard,  les  Ramoud,  les  Daveyroull, 
les  Dumas,  qui  avaient  défendu  le  nouveau  CromweU,  en  appelait 
aux  départements,  dans  une  adresse  rédigée  au  nom  des  fëdérès. 

«  C'est  k  Paris,  portait  c^le  adresse,  qu'il  faut  combattre  les 
ennemis  de  la  patrie;  c'est  à  Paris  que  nous  devons  vaincre  ou 
mourir,  el  nous  avons  juré  d'y  rester.  C'est  ici  notre  poste,  car 
nous  sommes  en  face  de  l'ennemi  ;  c'est  le  lieu  de  uotre  triomphe, 
on  ce  sera  noire  tombeau... 

Vous  iiL-  iiuiis  ven-eï  ^ilus,  on  vous  nous  vl-itcz  libres.  " 
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Le  moment  suprême  apitrochait.  Robespierre,  dans  un  article 
qu'il  intitula  :  Des  maiix  et  des  ressources  de  l'État,  eiamina  atlen- 
(ivement  la  situation  où  la  cause  de  ta  liberté  se  trouvait.  Les  maux 
de  la  France  lui  parurent  extrêmes,  e(  tels,  que  les  palliatirs  ne 
|K>uvaient  que  les  rendre  plus  incurables  encore  :  il  indiqua  les 
grands  remèdes.  Convaincu  que  l'Àssenihlée  législative ,  divisée 
comme  elle  l'était,  ne  pouvait  plus  sauver  la  chose  publique,  il 
proiMsa  la  convocation  d'une  Convention  naliiinale,  d'après  des 
règles  aussi  simples  que  justes. 

a  Dans  les  grands  dangers  de  la  pairie,  disait-il,  il  Tant  que  tous 
les  citoyens  soient  appelés  ii  la  défendre  ;  il  faut,  par  conséquent, 
les  intéresser  tous  à  sa  conservation  et  à  sa  gloire.  Par  quelle  fata- 
lité est-il  arrivé  que  les  seuls  amis  fidèles  de  la  constitution,  que  les 
véritables  colonnes  de  la  liberté,  soient  précisément  cette  classe 
laborieuse  et  magnanime  que  la  première  législature  a  dépouillée 
du  droit  de  citéî  Expiez  donc  ce  crime  de  lèse-nation,  de  lèse-lm- 
inanilé,  en  effaçant  ces  distinctions  injurieuses  qui  mesurent  les 
vertus  et  les  droits  de  l'homme  sur  la  quotité  des  impositions.  Que 
tous  les  Français  domiciliés  soient  admis  à  voler;  que  tous  les 
citoyens  soi^t  éligiblcs  à  toutes  les  fonctions  publiques...  Que  l'As- 
semblée nationale  actuelle  s'IiQnore-par  un  décret  semblable  k  celui 
que  ses  prédécesseurs  Ont  rendu  '.  Que  les  membres  de  l'Assemblée 
constituante  s'eu^geHl  formellement  k  laisser  ^  d'autres  mains  le 
soin  de  bâtir  le  temple  de  la  liberté,  dont  ils  ont  jeté  les  fonde- 
ments ;  qu'ils  s'excluent  ainsi 'glorieusement  de  la  convention  pro- 
chaine- Expions,  aux  yeux  des  nations,  cette  lâche  ambition  de  tant 
d'indignes  fonctionnaires  qui  ont  scandalisé  l'Europe...  » 

Le  moyen  de  salut  que  Robespierre  indiquait  ici  était  sans  doute  le 
seul  auquel  la  légalité  pût  permettre  de  recourir.  Mais  déjà  quelques 
patriotes  méditaient  d'en  employer  d'autres,  et  ils  avaient  vu  arriver 
avec  le  plus  grand  plaisir  les  fédérés  marseillais,  retardés  par  la 
longueur  de  la  route.  Ce  bataillon,  que  ta  renommée  avait  devancé, 
parut,  aux  chefs  des  jacobins  et  des  cordeliers,  très-propre  à  secon- 
der leurs  vues. 

En  pariant,  dans  son  journal,  des  événements  arrivés  le  jour 
même  de  l'entrée  à  Paris  des  Marseillais ,  Robespierre  affirmait  que 
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l'agressioD  d(Hit  ces  patriotes  avaient  été  l'objet  ^il  préparée  d'a- 
vance, et  qu'elle  annouçait  au  moins  une  grande  audace  et  de 
sinistres  projets  de  la  part  des  ennemis  de  la  liberté. 

«  On  assure,  ajoutait-il,  que  Paris  et  le  cMteau  renferment  une 
année  nombreuse  de  contre  -  révolutionnaires ,  et  des  magasins 
d'armes  destinées  aux  conspirateurs  :  on  assure  que  le  régiment 
suisse,  dont  le  départ  a  été  vainement  décrété,  entre  toutes  les 
nuits  aux  Tuileries  :  on  assure  en  outre  qu'on  a  cherché  !i  exciter 
ces  étrangers  contre  les  Marseillais,  sous  le  prétexte  de  venger 
le  régiment  d'Ernest.  Tout  semble ,  depuis  longtemps ,  présager 
une  grande  conspiration  qui,  peut-être,  aurait  déjà  éclaté  sans 
le  séjour  des  fédérés  à  Paris.  Aussi  n'esl-il  point  d'intrigues  qu'on 
n'emploie,  soit  pour  les  éloigner,  soit  pour  les  diviser...  Tout  est 
perdu,  si  nous  ne  nous  élevons  à  ce  d^ré  d'énergie  dont  une  partie 
de  l'empire  a  donné  l'exemple,  si  le  feu  sacré  qui  anime  les  géné- 
reux Marseillais  ne  se  communique  à  tous  les  Français. 

<i  Florissanle  et  immortelle  cité,  reçois  les  hommages  de  tous 
les  hommes  libres  !  Que  la  patrie  reconnaissante  tresse  des  cou- 
ronnes civiques  pour  le  front  de  tes  enfants  magnanimes  ! ...  A  leur 
approche,  la  liberté  se  réveille,  le  patriotisme  se  console,  et  le  des- 
potisme pâtît...  Nous  comballruns,  nous  triompherons  avec  vous; 
ou  si  la  cause  de  l'humanité  pouvait  succomber,  nous  tournerions 
vers  Marseille  nos  derniers  regards  :  nous  irions  dans  ses  murs  sa- 
crés nous  ensevelir  avec  vous  sous  les  ruines  de  la  patrie.  » 

On  sait  combien  le  bataillon  de  Marseille  et  les  autres  fédérés 
contribuèrent  a  la  victoire  du  10  aoAt,  et  par  conséquent  ^  la  chute 
de  la  monarchie. 

Dans  le  douzième  numéro,  qui  fut  aussi  le  dernier  du  Défenseur  de 
la  Constitution,  Robespierre  célèbre  cette  journée;  elle  a,  dit-il,  com- 
mencé la  plus  belle  révolution  qui  ait  honoré  l'humanité.  «  Disons 
mieux,  s'écrie-t-il  daus  son  enthousiasme;  cette  révolution  est  la 
seule  qui  ait  eu  un  objet  digne  de  l'homme,  celui  de  fonder  enlin 
les  sociétés  politiques  sur  tes  principes  immortels  de  l'égalité,  de  la 
justice,  de  la  raison.  Quelle  autre  cause  eût  pu  réunir,  dans  un 
moment,  ce  peuple  immense,  cette  multitude  innombrable  de  ci- 
toyens de  toutes  les  conditions,  agissant  de  concert,  sans  chefs  et 
sans  point  de  ralliement  I  Quelle  autre  cause  eût  pu  leur  inspirer  ce 
courage  sublime  et  ptienl,  et  enfanter  tous  ces  miracles  de  l'hé- 
roïsme supci-ieurs  à  tout  ce  que  l'histoire  nous  rjcont*'  de  la  lù'èce 
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et  de  Rome  !..■  Français,  n'oubliez  pas  que  vous  tenez  enire  vos 
mains  les  destinées  de  l'univers  !■■■  » 

Robespierre  ne  crut  pas  indigne  de  lui  d'entrer  dans  les  détails 
les  plus  circonstanciés  de  la  journée  du  10  août  :  il  nous  y  conduit 
ep  nous  rappelant  leséteruelles  (nhisons  du  gouvernemenl,  et  la 
ligue  sacrilège  de  nos  ennemis  intérieurs  avec  nos  ennemis  du 
dehors.  Tout  son  douzième  numéro  n'est  rempli  que  de  ces  détails. 
Ce  sont  les  plus  curieux  qu'aucun  journal  ait  jamais  dounés  sur 
cette  révolution.  Il  ne  cite  point  de  noms  propres,  car  il  attribue 
cette  journée  \t  tons  les  bons  citoyens,  et  principalement  aux  repré- 
sentants des  sections  à  la  commune. 

o  Les  sections  de  Paris,  dit-il,  déclarées  permanentes  depuis  la 
fH'oclamation  des  dangers  de  la  patrie;  ces  secUons,  dont  la  sagesse 
et  l'énergie  avaient  éclaté,  dans  ce  court  période,  par  tant  d'arrêtés 
immortels,  et  qui  avaient  réveillé  e(  guidé  le  patriotisme  des  fidèles 
dépotés  du  peuple,  avaient  elles-mêmes  publiquement  ^ité  les 
motifs  et  marqué  le  moment  de  cette  démarche  courageuse.  Elles 
la  concertèrent  avec  une  union  dont  les  amis  de  la  liberté  peuvent 
seuls  donner  l'exemple.  Ce  n'était  point  une  émeute  sans  objet, 
excitée  par  quelques  brouillons:  ce  n'était  point  une  conjuration 
ensevelie  dans  les  ténèbres  :  on  délibérait  au  grand  jour,  en  pré- 
sence de  la  nation  ;  le  jour  et  le  plan  de  l'insurrection  furent  indi- 
qués par  des  affiches.  C'était  le  peuple  entier  qui  usait  de  ses 
droits;  il  agissait  en  souverain  qui  méprise  trop  les  tyrans  pour  lés 
craindre,  qui  compte  trop  sur  sa  puissance  et  sur  la  sainteti>  de-sa 
cause  pour  da^er  même  leur  cacher  ses  desseins.  » 

Robespierre ,  qui  a  voulu  être  l'historien  de  cette  révolution, 
entre  aussi  dans  les  détails  des  préparatifs  du  château.  Il  nous  fait 
connaître  les  dispositions  de  la  cour  et  l'attitude  de  Louis  XVI, 
tant  avant  qu'après  le  combat;  il  nous  montre  la  royauté  remplie 
d'espoir  par  la  réunion  de  ses  forces  et  la  coopération  du  comman- 
dant de  la  garde  nationale.  Mandat;  enfin,  il  consacre  le  reste  de 
son  numéro  k  placer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  les  pièces  trou- 
vées dans  le  cabinet  du  roi,  pièces  qui  ne  laissaient  aucun  doute  sur 
sa  duplicité  et  sa  trahison. 

A  la  fin  de  ce  même  numéro,  on  lit  Vavis  suivant  : 

«  Les  circonstances  actuelles  et  rapproche  de  la  Convention 
M  nationale  semblent  nous  avertir  que  le  titre  de  Dêfensetir  de  la 
«  Constitution  ne  convient  plus  à  cet  ouvrage,  quoique  nous  ayons 
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«  voulions  défendre,  mais  ses  principes  ;  quoique  notre  but  n'ait 
«  jamais  été  de  la  défendre  contre  le  vœu  du  peuple,  qui  pourait  et 
«  qui  devait  la  perfectionner,  mais  contre  la  cour  et  contre  tous  les 
(c  ennemis  de  la  liberté,  qui  voûtaient  la  détruire  ou  la  détériorer. 
«  Nous  continuerons  désormais  cette  publication  sous  un  titre 
a  plus  analogue  aux  conjonctures  où  nous  sommes. 

a  Comme  des  circonstances  impérieuses  ont  apporté  quelque  re- 
«  tard  dans  l'envoi  des  numéros,  nous  le  réparerons  incessam- 
«  ment.  » 

Robespierre  cessa  donc  de  faire  paraître  son  Défenseur  de  la 
ComtitutioH  peu  après  h  révolution  du  10  aoAt  1792'.  Mais  dès 
que  la  Ckinvenlion  nationale  fut  réunie,  il  en  recommença  une  nou- 
velle série,  sous  le  titre  de  :  Lettres  de  Maximilien  Robespierre, 
membre  de  la  Conventioit  nationale  de  France,  à'ses  commettants  *■ 
Ce  fut,  avec  c«  nouveau  titre,  une  continuation  de  son  journal  :  même 
format,  même  impression,  mêmes  conditions  d'abonnement,  même 
adresse  de  libraire,  même  nombre  de  feuilles  dans  chaque  c^ier, 
enfin  même  mode  de  publication  hebdomadaire.  Vingt-deux  numé- 
ros de  ses  l.ettr««  Jurent  publiés  par  lui  de  la  fin  de  septembre  1792 
au  15  mars  1793  •  :  et,  si  l'on  excepte  quelques  discours  ou  frag- 
ments d'opinions,  tout  en'a  été  écrit  par  lui  seul. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjk  fait  remarquer,  la  publication  de 
Robespierre  n'est  pas  un  journal  ;  c'est  un  recueil  de  ses  lettres, 
descs  discours,  de  ses  opinions,  de  ses  récits.  Mais  si  cette  publi- 
cation n'offrait  pas  l'intérêt  «les  papiers-nouvelles,  elle  en  présente 
un  bien  plus  durable  comme  matériaux  sur  notre  Révolution  ;  car 
Robespierre  n'a  cessé  de  faire  des  cours  d'histoire  jusque  dans  ses 
querelles  de  partis. 

Nous  allons  examiner  ici  sommairement  ce  nouvel  écrit  de  Ro- 
besfùerre,  regrettant  que  notre  cadre  ne  nous  permette  pas  de  citer 
en  entier  les  morceau^c  les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs. 

La  première  lettre  de  ce  célèbre  conventionnel  est  adressée  k  ses 
commettants.  «  Les  nouvelles  fonctions  que  vous  m'avez  confiées, 


■  Lïsl  j  rahicrs  de  rc  journil  (ornicnl  un  tuliinf  UcSU  pagn  iii-ti°,  issri  bien  hnpriné. 
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leur  dit-il,  m'imposent  rd)ligatioD  de  consacrer  au  bonheur  de  la 
patrie  tous  mes  inoments  et  toute  mon  esisteuce-  J'ai  mis  au  rang 
de  mes  premiers  devoirs  celui  de  rendre  compte,  de  temps  k  autre, 
à  mes  concitoyens,  de  mes  principes,  de  ma  conduite  et  de  la  si- 
tuation des  aiïaires  publiques.  ■■  Je  tracerai  le  tableau  fidèle  des 
opérations  de  l'assemblée  qui  doit  rédiger  les  lois  du  peuple  français  ; 
j'exposerai  à  vos  jeux  tes  ressorts  de  tous  les  grands  événements 
qui  doivent  fixer  la  destinée  de  la  France  et  du  monde;  je  vous 
ferai  même  parcourir  le  dédale  ofi  l'intrigue  cherche,  depuis  tiOf 
longtemps,  à  égarer  la  liberté  ;  je  défendrai  toutes  ces  maximes  im- 
muables, ces  principes  fondamentaux  de  l'ordre  social,  éternelle- 
ment  reconnus  et  élemeilement  violés,  que  le  charialaniame  ne 
cesse  d'obscurcir,  et  que  l'ambition  s'efforce  d'eGbcer.  J'oserai 
même  appeler  à  l'opinion  publique  et  ^  la  postérité  de  funestes 
décisions  qu'ils  pourraient  arracher  k  l'erreur  et  aux  préjugés-.. 
«  Je  vous  pr^nterai  aujourd'hui  quelques  idées  sur  voire  si- 
.  toatioD  actuelle,  sur  les  principes  qui  doivent  guider  vos  représen- 
timtsdans  la  cariière  oil  vous  les  avez  appelés,  et  qui  doivent  vous 
diriger  vous-m^ooes  dans  l'exameo  du  pacte  social  qui  sera  soumis 
k  votre  sanction.  ■■  » 

Parlant  ensuite  de  cette  vérité,  attestée  par  l'histoire,  que  la  li- 
berté n'est  pas  moins  difficile  k  conserver  qu'à  conquérir,  Robes- 
pierre jetait  les  jeux  sur  les  nombreux  écueils  que  la  République 
devait  éviter  pour  s'établir  solidement.  «  Le  nom  de  répubhque, 
ajoniajt-il,  ne  suffit  pas  pour  affermir  l'empire  de  la  liberté.-  Ce 
n'est  point  un  vain  mol  que  la  république  :  c'est  le  caractère  des 
ciloyens;  c'est  la  vertu,  c'est-khdire  l'amour  de  la  patrie,  le  dévoue- 
ment magnanime  qui  confond  tous  les  intérêts  privés  dans  l'inté- 
rêt général...  Ce  n'est  point  assez  d'avoir  renversé  le  trône:  ce  qui 
nous  importe,  c'est  d'élever,  sur  ses  débris,  la  sainte  égalité,  les 
droits  imprescriptibles  de  l'bomme...  » 

Et  Robespierre  indiquait  la  route  que  les  Français  avaient  k 
suivre  pour  aniver  à  ce  noble  but.  Pariant  ensuite  de  la  Convention 
nationale,  il  garantissait  la  pureté  des  principes  de  la  majorité  de  ses 
membres,  et  il  affirmait  que  cette  assemblée  saurait  glorieusement 
remplir  la  tâche  sublime  dont  elle  était  chargée,  si  elle  ne  perdait 
jamais  de  vue  cette  vérité  fondamentale  :  que  le  premier  de  ses  soins 
devaK  être  de  garantir  les  droits  des  citoyens  et  la  souveraineté  du 
peuple  contre  le  gouvernement  même  qu'efie  allait  élablir. 

T.   11.  is 
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Ce  même  premier  numéro  de  la  feuille  de  Robespierre  rcnremip 
encore  on  UMeau  des  opérations  de  la  Convention  nationale,  àqmis 
le  moment  de  sa  session.  C'est  un  excellent  résumé  des  séances  et 
des  débats  de  celte  célèbre  assemblée,  résumé  feit  avec  le  tact 
d'un  écrivain  exercé,  et  avec  une  impartialité  qui  étonne  de  la  part 
de  Robespierre,  si  ardent  à  embrasser  la  cause  de  la  Montagne  et  à 
mépriser  le  parti  opposé.  Ce  tableau,  tracé  sur  une  large  échelle,  el 
emtiniié,  sans  interruption,  dans  chaque  numéro.  Jusqu'au  15  mars 
1793,  c'est-^-dire  pendant  pri^s  de  sept  mois,  nous  paraît  le  compte 
rendu  le  roieun  Tait  et  te  plus  complet  qui  existe.  Robespierre  l'a 
tracé  avec  beaucoup  d'esprit:  ce  qui  donne  è  celte  relation  une 
physionomie  que  n'ont  pas  les  séances  de  la  Convention  dans  aucun 
des  autres  journaux  de  l'époque.  Le  Moniteur  est,  sans  doute, 
pins  complet;  il  publie  souvent,  en  entier,  les  discours  marqaants; 
mais  il  n'ofTre  pas  l'intérél  que  Robespierre  à  su  attacher  ît  son  ta- 
bleau  par  les  réflesions  qu'il  y  a  prod^ées. 

L'auteur  des  Lettres  ne  se  borne  pas  il  parler  de  l'assemblée  des 
représentants  du  peuple  ;  il  Tait  connaître  en  outre  ^  ses  commettants 
ce  qui  se  passe  de  plus  intéressant  dans  la  société  des  Jacobins.  Son 
2"  numéro  contient  une  relation  bien  curieuse  de  leur  séance  du 
14  octobre,  qui.  suivant  les  expressions  de  Robespierre,  avait  pré- 
senté un  spectacle  digne  de  la  République  française,  et  propre  à 
honorer  les  plus  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Cette  séance 
fut  celle  où  Dumouriez,  vainqueur  des  Prussiens,  se  présrata  à  la 
fameuse  société  pour  l'entretenir  des  services  rendus  ii  la  patrie  par 
la  jenne  année  française,  et  pour  faire  sa  profession  de  foi  pdilique 
sur  les  principes  de  liberté  et  d'alité  qui  serviraient  de  règle  !i  sa 
conduite. 

C'est  dans  la  lettre  de  Rc^spterre  il  ses  commettants  qu'il  faut 
lire  l'enthousiasme  de  cette  séance;  la  réponse  que  Danton,  prési- 
dent de  la  société,  fit  au  général,  el  le  discours  que  Collot-d'Her- 
bots  lui  adressa. 

«  Allez,  lui  dit  Danton,  allez  ell^cer  par  de  nouveaux  services 
.  ceux  que  vous  venez  de  rendre  il  votre  pays...  Que  la  pique  dn 
peuple  brise  le  sceptre  des  rois,  et  que  les  trdnes  disparaissent  de- 
vant le  bonnet  rouge  dont  cette  société  vous  a  honoré  '.  » 

1  Vnt  Élire  rcl*Um.  finf  ièMWt,  de  ctM  lèaiice,  nan  iriiirniil  <\tt  Danaiiriti  M  1«  aUlMm 
(|ai  l^rronpigHalriil  mfimrrrin!  It  lamifl  TO*fe.  qu'ils  rccureiil,  jHnqu'ani  étrilla.  Au  nninbrr  dr 
m  nlMUim  élail  1r  jennr  «^nér>l  ts*IUi.  Tiliif  An  IIf  de  IVi-dnr  d'Orl^ms. 
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—  «I  CoHot-d'Herbois  paria  ensuite,  ajoute  Kobespierre;  et,  pour 
conoaitre  à  quel  point  la  liberté  ^ève  l'âme  et  le  génie  des  hommes, 
il  suffirait  de  comparer  le  discours  improvisé  qu'il  adressa  au  général 
avec  ceux  que  dos  académiciens,  par  exemple,  auraient  prononcé 
jadis  en  pareille  occasion.  »  Et  Robespierre  se  laisait  un  plaisir  de 
citer  en  entier  le  discours  de  Collot. 

Le  restant  de  ce  cahier  était  réservé  k  un  exameu  critique  de  la 
conduite  de  la  Convention  nationale  envers  le  général  Dillon.  accusé 
d'avoir  écrit  au  landgrave  de  Hesse  une  lettre  dans  laquelle  il  avait 
blessé  la  dignité  républicaine.  Cet  eiamen  le  conduisait  à  des  ob- 
servations Tort  sensées  snr  les  principes  que  les  représentants  du 
peufde  français  devaient  adopter  dans  la  guerre  avec  les  despotes. 

Quelques  réflexions  sur  la  nouvelle  garde  dont  les  girondins  vou- 
laient entourer  la  Convention,  et  la  suite  du  tableau  des  opérations 
de  cette  assemblée  terminaient  ce  numéro. 

Un  long  et  excellent  article,  oii  Robespieri-e  faisait  ressortir  l'în- 
Ouence  de  la  calomuie  sur  la  Révolntion,  remplissait  le  cahier  sui- 
vant. 

<(  Sous  le  r^ime  despotique,  disait-il,  tout  est  polit,  tout  est  mes- 
quin ;  la  sphère  de  ses  vices  comme  celle  de  ses  vertus  est  étroite. 
Sous  l'ancien  gouvernement,  la  puissance  de  la  calomnie  se  bornait 
à  diviser  les  frères,  k  brouiller  les  époux,  ii  élever  la  fortune  d'un 
intrigant  sur  la  ruine  d'un  honnête  bomme;  elle  n'opérait  de  révo- 
lutions que  dans  les  anticiiambres  et  dans  les  cabinets  des  rois  :  le 
plus  noble  de  ses  exploits  consistait  k  déplacer  des  ministres  ou  à 
chasser  des  courtisans-  Notre  révolution  lui  a  ouvert  une  immense 
carrière.  Ce  ne  sont  plus  des  individus,  c'est  l'Iiumanilé  elle-même 
qui  est  devenue  l'objet  de  ses  trames  pertides.  Compagne  insépa- 
rable de  l'intrigue,  elle  a  embrassé,  comme  elle,  l'univers,  dans  ses 
complots.  Toutes  les  factions  qui  se  sont  élevées,  l'ont  invoquée 
tour  k  tour  pour  combattre  la  liberté- 

«  Mais  comment  déshonorer  la  liberté?  comment  diflamer  ceux 
qui  défendent  publiquement  sa  cause?  Il  n'était  qu'un  seul  moyen 
(l'y  réussir:  c'était  de  peindre  chaque  vertu  sous  les  couleurs  du  vice 
opposé,  ea  l'exagérant  jusqu'au  dernier  excès;  c'était  d'appeler  les 
maximes  de  la  philosophie  appliquées  k  l'oi^anisation  des  sociétés 
politiques,  une  théorie  désorganisatrice  de  l'ordre  public;' de  nom- 
mer le  renversement  de  la  tyrannie,  troubles,  désordres,  factions  ;  la 
réclamation  énergique  des  droits  du  peuple .  flagorneries  séditieuses  ; 
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l'opposition  aux  décrets  tyranniques  qui  réduisaient  la  ptus  grande 
partie  des  citoyens  ^  la  wnilition  d'Ilotes,  déclamations  extrava- 
gantes ou  ambitieuses;  c'était,  en  un  mol,  de  Hétrir  les  choses 
honnêtes  et  louables  par  des  mots  odieux,  et  de  déguiser  tous  les 
systèmes  de  l'intrigue  et  de  l'aristocratie  sous  des  dénominations 
honorables...  » 

Développani  ensuite  ce  teste,  Robespierre  suivait  les  progrès  de 
la  calomnie  depuis  l'origine  de  la  Hévoiution,  et  affirmait  que  c'était 
k  elle  seule  qu'étaient  dus  tous  les  événements  malheureux  qui  en 
avaient  troublé,  arrêté  ou  ensanglante  le  cours.  On  devine  déjii 
qu'après  avoir  passé  en  revue  les  calomnies  des  aristocrates,  pois 
celles  des  feuillants,  l'auteur  de  l'article  voulait  arriver  aux  calom- 
nies dont  les  girondins  remplissaient,  suivant  lui,  la  France  entière 
contre  les  meilleurs  citoyens,  Itis  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté, 
et  contre  Paris  lut-méme.  C'était  1^,  en  effet,  le  principal  but  de  sa 
thèse  sur  la  calomnie. 

«  Les  aristocrates  et  les  feuillants,  ajoutail-il ,  osèrent  imputer 
aux  amis  de  la  liberté  l'absurde  projet  de  la  loi  agraire;  mais  c'était 
en  rougissant  et  dans  les  ténèbres  qu'ils  disaient  circuler  cette  ca- 
lomnie :  les  intr^nts  de  la  République  l'ont  affichée  sur  les  murs 
de  Paris... 

«  Vous  avez  vu  les  aristocrates  et  les  feuillants  déclamer  éter- 
nellement contre  Paris  :  les  intrigants  de  la  République  déclament 
éteraellement  contre  Paris  ;  avec  celle  différence  que,  de  la  part  des 
premiers,  ce  n'étaient  que  des  déclamations,  et  que,  de  la  part  des 
autres,  c'est  une  conspiration  contre  Paris  et  contre  la  République 
entière... 

«  Pourquoi  donc  ne  cessent-ils  d'outrager  le  conseil  général  de  la 
commune,  qui  s'est  dévoué  à  toutes  les  fureurs  de  la  cour  dans  la 
nuit  du  9  au  10  août,  qui  a  donné  k  cette  immortelle  révolutim  le 
mouvement  nécessaire  pour  foudroyer  le  despotisme?  Pourquoi  ne 
cessent-ils  de  calomnier  les  sections  qui  l'ont  choisi,  les  sections  qui 
ont  choisi  ces  mêmes  électeurs  qu'ils  ont  diPamés  avec  tant  d'audace  ; 
ces  sections  enfin  qui  ont  mérité  la  reconnaissance,  non-seulement 
du  peuple  français,  mais  de  l'humanité,  par  la  profonde  sagesse 
avec  laquelle  elles  ont  préparé,  pendant  plus  de  quinze  jours,  la 
dernière  révolution,  par  le  courage  sublime  avec  lequel  elles  ont 
donné  solennellement  a  toute  la  France  le  signal  de  la  sainte  insur- 
rection qui  a  sauvé  la  patrie?...  » 
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Gomme  on  le  voit,  c'était  l'hisloireque  Robespierre  appelait  à  son 
secours  pour  démontrer  les  fuoestes  effets  de  la  calomnie;  et  si  dous 
pouvions  le  suivre  jusqu'au  bout  de  son  article,  nous  y  trouverions 
les  malériaus  de  plus  d'un  chapitre  intéressant. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  cahiers  suivants  que  Robespierre  en* 
tre  encore  plus  avant  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Sa  répouse  à 
l'accusation  portée  contre  lui  par  Loovel,  et  surtout  les  deux  lettres 
qu'il  adresse  îi  son  andeu  ami  et  frère  d'armes,  à  celui  qu'ilappelle 
encore  son  cher  Pétion  ',  nous  paraissent  les  pages  les  plus  curieu- 
ses, les  plus  attachantes  des  annales  de  la  Révolution.  C'est  en  pas> 
sant  en  revue  ce  qu'ils  ont  fait  ensffluble,  et  ce  qui  a  été  fait  depuis 
qu'ils  ont  cessé  de  suivre  la  même  roule,  que  Robespierre  dévoile 
une  foule  de  causes  inaperçues  jusqu'alors,  et  révèle  bien  des  bits 
qui  intéressent,  au  plus  haut  degré,  l'historien  et  le  public.  Nous  af> 
lîmienHis  ici  qu'il  est  impossiUe  d'écrire  l'histoire  des  événements 
dont  la  France  a  été  le  théâtre  depuis  le  iO  juin  1792  jusqu'à  l'eié- 
cutioD  du  roi,  sans  avoir  sous  les  yeux  les  détails  curieui:  renfermés 
dans  le  discours  que  Pétion  lit  k  l'occasion  des  querelles  entre  Lou- 
ve! et  Robespierre,  et  surtout  les  deux  réponses  de  ce  dernier  à 
Pétion  '.  J'ajouterai  qu'au  mérite  historique,  ces  lettres  joignent 
l'attrait  d'un  style  mordant  qui  sort  des  habitudes  graves  que  leur 
auteur  avait  adoptées  ;  elles  ne  pèchent  que  par  l'excès  de  l'ironie 
que  Robespierre  y  a  employée. 

Nous  ne  saurions  donc  assez  fortement  recommander  la  lecture 
et  la  méditation  de  ces  deux  morceaux  précieux.  Lors  même  que  les 
Lettres  de  Robespierre  à  te»  eommellants  ne  renfermeraient  autre 
chose  que  les  détails  historiques  révélés  par  lui,  détails  qui  jettent 
la  plus  vive  lumière  sur  les  événanents  les  plus  importants  de  notre 
Révolution,  ce  serait  assez  pour  Ëiire  rechercher  aujourd'hui  le  jour 
nal  si  peu  connu  de  cet  homme  célèbre. 

Hais  les  Lettres  à  ses  commettants  contiennent  encore  une  foule 
d'autres  documents  historiques.  Ses  discours  sur  le  parti  à  prendre 
à  l'égard  de  Louis  XVI,  et  sur  le  jugemettt  de  ce  roi  ;  celui  sur  la 


I  Lt  répraw  it  Rabei|iltiTe  k  Loi>et  «t  cooniie  ;  (dl« 
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eontpiratiott  tramée  contre  la  Cherté',  quoique  bien  cornus,  D'en 

sont  pas  moins  des  pièces  tmporlanles. 

On  lit  en  outre  dans  11  feuille  de  Robespierre  les  discours  que 
Camille  Desmoulins  e(  qu'Anlboine  (de  Metz)  devaient  prononcer 
lors  du  procès  du  roi,  discours  qui  ne  se  trouvent  guère  aujour- 
d'hui que  dans  ce  recueil.  Nous  rangerons  aussi  au  nombre  des  piè- 
ces les  plus  instructives  sur  la  Révolution  et  sur  les  partis  qui  divi- 
saient la  Convention  nationale,  une  lettre  adressée  par  Robespiene 
il  Vergniaud,  Guadet,  Brissot  et  Geusonné,  sur  la  question  de  l'appel 
au  ^uple  et  sur  la  savante  tactique  déployée  par  te  parti  de  la  Gi- 
roude  dans  le  procès  de  Louis  XVI  *. 

Robespieire,  qui  a  su  rénnirdans  un  de  ses  cahiers  (le  numéro  4  du 
2*  trimestre),  toutes  les  opérations  de  la  Convention  sur  le  jugemeol 
du  roi,  a  (ait  aussi  précéder  ce  tableau  d'une  Ullre  à  se»  commettante 
sur  la  mort  de  Lonis  XVI,  dans  laquelle,  après  avoir  énuméré  les 
obstacles  que  les  vrais  républicains  avait  rencontrés,  il  développe  les 
opiniMis  émises  par  lui,  et  appréde  tes  conséquences  de  ce  grand 
acte  de  justice  nationale.  «  Il  a  cooslenié  l'aristocralie,  disait-il, 
anéanti  la  superstition  royale,  et  imprimé  un  grand  caractère  à  la 
Convention  nationale,  qu'il  rend  digne  de  la  ciMifiancedes  Français.» 

A  l'appui  de  sa  lettre,  Robespierre  mettait  sons  les  yeux  de  ses 
concitoyens  une  adresse  des  jacobins  sur  la  mort  du  roi,  qu'il  avait 
très-probablement  rédigée  de  concert  avec  le  bureau  de  la  société- 
Une  autre  adresse  de  la  ville  de  Toulouse  sur  le  même  sujet,  et  une 
dénonciation  des  citoyens  d'Arras  contre  le  ministre  Roland  étaient 
aussi  publiées  par  ta  feuille  de  Robespierre. 

Enlin  les  Lettres  à  sescommetlants  renferment  plusieurs  articles 
ou  observations  sur  diverses  questions  à  l'ordre  du  jour,  telles  que 
celtes-ci  :  Des  papiers  publies:  Sur  le  projet  de  supprimer  tes  fonds 
affectas  au  culte,  projet  que  Robespierre  repousse  ;  Sur  la  police  de* 
assemblées  délibérantes;  &ir  les  subsistances;  Sttr  la propositimi  de 
faire  bannir  tous  tes  Bourbons,  proposition  qu'il  combattit  alors  ;  5w 
le  projet  d'instruction  {mblique  présenté  à  la  Convention  ;  Sur  te  salut 
de  ta  République,  et  sur  sa  politique  ;  Sur  le  projet  d'organisatioudes 
armées,  présenté  par  thtbois-Crancé  ;  Sur  la  situation  des  affm  es  pu- 
bliques ;  Sur  la  loi  des  émigrés  ;  Sur  les  troubles  de  Paris  ;  Sur  les  me- 


y  atcusill  Ir»  (irandina  it  complicilé  avrc  Dniimurici. 
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surea  ù  prendre  envers  la  famille  Capet  ;  Sur  Us  cames  de  nos  re- 
vers, etc.  Quelques-unes  de  ces  observations  ou  opinions  de  Robes- 
pierre ont  été  publiées  par  le  Moniteur,  soit  au  milieu  des  débals 
de  la  Convmtion,  soit  en  dehors;  mais  le  plus  grand  nombre  n'a 
jamais  paru  que  dans  ses  cahiers. 

Indét>eadanunent  de  ces  articles  généralement  remarquables. 
Robespierre  a  exercé  sa  plume  patnotiqne  et  infat^ble  à  l'égard 
de  plusieurs  opinions  émises  ^  la  tribune  de  la  Convention,  sur  les 
subsistances  militaires,  par  Fabre  d'Églantine  et  Uubois-Crancé,  et 
sur  les  plans  d'oi^nisalion  de  l'armée. 

Une  Lettre  des  députés  de  Paris  A  leurs  commettants  ;  quelques 
autres  letirts  et  adresses  des  députés  en  mission  ou  des  sociétés  po- 
pulaires, et  nue  diatribe  contre  Gorsas  complètent  les  vingt'deua: 
numéros  des  Lettres  de  Robespierre  à  ses  commettants. 

n  ne  nous  Eait  pas  ciHinàitre  les  motifs  qui  l'ont  forcé  k  suspendre 
sa  publicatton  p^iodique;  aucune  note,  aucun  avis  à  ses  souscrip- 
teurs ne  nous  apprend  pourquoi  il  cessa  d'adresser  ses  lettres  à  ses 
commettants,  sans  avoir  même  achevé  le  2°  trimestre  :  il  nous 
laisse  supposer  que  sa  feuille  n'obtint  pas  le  succès  sur  lequel  son 
éditeur  ou  lui-même  comptait,  car  on  le  voitinterroiopre  ses  envois 
au  milieu  du  mois  de  mars  et  de  la  crise  dans  laquelle  la  trahison 
de  Dumouriez  mit  la  République. 

Les  circonstances  étaient  alors  des  plus  critiques  :  la  France  ré- 
publicaine, placée  au  milieu  des  dangers  les  plus  grands  qui  aient 
jamais  assailli  un  État.  lIotEait,  sans  constitution,  au  gré  des  événe- 
ments et  des  hommes  qui  la  maîtrisaient.  Robespierre  publia  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen ,  qu'il  venait  de 
présenter  à  la  Convention,  et  sollicita  les  mesures  rigoureuses  qui 
lui  parurent  propres  k  sauver  la  chose  publique. 

«  Je  demande  que  les  individus  de  la  famille  d'Orléans-Egalité. 
dit-il  en  terminant  sa  dénonciation  contre  les  complices  de  Dumou- 
riez, soient  traduits  au  tribunal  révolutionnaire,  ainsi  que  Sillerj-, 
sa  femme'.  Valence,  et  tous  les  antres  hommes  spécialement  atta- 
chés ^  cette  maison  ;  que  ce  tribunal  soit  égalemcot  chargé  d'in- 
struire le  procès  de  tous  les  autres  complices  de  Dumouriez.  Oserai-jo 
nommer  ici  des  patriotes  tels  que  Buzol.  Brissot,  Vcrgniaud,  Gen- 
sonné,  Guadet?... 
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«  Je  renouvelé  eo  ce  moinetit  la  même  proponlion  que  j'ai  dëjk 
bile  ï  r^rd  de  Marie-Aotoînetle  d'Antricbe  ;  je  demande  que  la 
CooTentioB  natioiiale  s'occupe  ensuite  sans  rel&che  des  moyens  lant 
de  fois  aoDoncés  de  saurer  h  pairie  et  de  soulager  la  misère  du 
peuple.  » 

Ces  lignes  furent  les  dernières  qui  parurent  dans  la  feuille  que 
Robespierre  Gùsait  paraître  k  l'imprimerie  palrioliqne  et  répubN> 
caine  de  Xtœlat,  qui  demeurait  dans  la  même  roaison  que  lui,  rue 
Saint-Honoré,  555,  vis^-vis  l'Assomption. 

Nous  devons  donc  terminer  ici  cet  article. sur  Robespierre,  con- 
sidéré  comme  joumalisle.  La  vie  de  cet  homme  c^bre  appartient  ii 
ta  postérité'.  La  révolution  ou  plutôt  la  contre-révolution  qui  le 
frappa  le  9  thermidor  fut,  ainsi  que  le  disait  Cambacérès  k  Napo- 
léon, une  affaire  jugée  et  non  entautue. 

Je  vais  plus  loin,  j'affirme  que.  dans  l'opinion  de  quelques  viens 
débris  de  te  Convention  que  j'ai  été  k  même  d'interroger  k  ce  sujet. 
la  mort  des  deux  Robespierre,  de  Saint-Just,  de  Lebas,  de  Couthon, 
et  des  che&  de  la  commune,  fut  un  atsussinat  commis  par  des  ré- 
poblicaÎDS  douleui,  des  intrigants,  des  prévaricateurs,  sur  ce  qu'il 
y  avait  dans  la  Convention  de  patriotes  probes,  incorruptibles  et 
inflexibles  sur  les  principes;  de  patriotes  dévoués  à  la  cause  dn 
peuple  et  k  celle  de  la  République  '. 

1  Vejn  lirtltlc  C»ili.e  DmovLlHl. 

>  Vojn,  }  ce  svjft,  tHiêUiire  île  U  Csarofii»  naliMalt  d'a^rti  tllt-mtme,  «b  Uwlfs  In  pii^ 
illl  [fïDd  pror^  itu  9  thfnnidflT  t«iil  mim  mm  ta  j'rni  de  paWt. 
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TALLIEN, 


R  BE  L  AHI  DIS  f.lTOTI 


Jun-Linat  TtLt4ra,  né  i  Paris,  >cral7C9;  rUacleur  de  l'inn  dM  Ctloynu;  •ecréUire 
géofrol  de  la  commune  de  Paria,  i  partir  de  U  nuit  du  9  bu  10  tout  1T9S;  députf  à 
h  Coniention  nitionale  i  la  même  époque;  l'un  des  cbefii  des  Ihermidarieaa,  puia 
menibre  da  comité  de  adut  pubUc  :  député  au  conaeil  de*  Cinq-Ganli  ;  membre  <le 
l'Institut  d'Ëgjple  ;  rédacteur  de  la  Décadi  tgf/plitani;  prisonnier  en  Angleterre;  conanl 
de  la  République  françaiae  i  Alicanle.  Mort  i  Paria,  en  1819. 


L'.4tnt  des  Citoyens  ne  poun'ait  pas  être  considéré  comme  l'un 
des  priDcipauK  journaux  de  )a  Rév^ntion,  s'il  n'eût  été  rédi^  par 
on  écrivain  devenu  fameux  dans  les  annales  de  cette  époque.  Une 
feuille  qui,  après  avoir  cessé  de  paraître  à  son  35'  uimiéro,  n'a  re- 
pris le  cours  de  aa  publicalion  qu'au  bout  de  deux  ans;  qui  a  élé 
livrée  aux  souscripteurs  lanl6t  deux  fois  par  semaine,  et  par  feuille 
de  16  pages  in-8°,  tantôt  à  des  intervalles  de  huit,  douze  et  quime 
jours,  et  en  un  nombre  de  pages  indéterminé,  mais  qui  n'a  jamais 
été  que  fort  exigu  ;  qui,  enûn,  après  avoir  été  transformée  en  journal 
quotidien  et  r^ulier  de  S  pages,  a  bienlàt  changé  de  rédacteur,  puis 
de  titre  et  de  format  ;  une  feuille,  disons-nous,  qui  a  laissé  tant  de 
lacunes,  parce  qu'elle  n'a  jamais  eu  le  succès  nécessaire  pour  se 
soutenir ,  ne  pourrait  être  considérée  que  comme  un  avorton,  an 
milieu  des  volumineuses  collections  de  journaux  que  nous  fournit 
cette  grande  époque,  si  son  rédacteur  fondateur  n'eût  attaché  forte- 
ment son  nom  ii  la  révolution  du  d  thermidor,  et  h  celte  période 
de  réaction  coutre-révolutionnaire. 

C'est  doue  comme  l'oigne  du  chef  des  thermidoriens  que  nous 
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considérerons  le  journal  de  Tallien.  e(  c'est  sealement  sa  deuxième 
série  (noiiveaus  numéros  1  à  121,  du  1"  brumaire  au  1"  ventôse 
de  fan  111)  qui  attirera  notre  allenlion- 

Nous  devons  déclarer  franchement  que  la  collection  de  VAmi  des 
Citoyens  que  nous  avons  eue  sous  les  yeux  n'éiail  pas  bien  com- 
plète. Mais  elle  nous  a  sufli  pour  fournir  les  indications  que  nous 
allons  donner  aux  personnes  qui  veulent  connaître  la  nature  ma- 
iénelle  des  écrits. 

C'est  d'abord  l'.lmi  des  Citotjem,  journal  fraternel,  par  J.-L.  T*l- 
Lie»,  publié  chez  Bouclier  et  Granville,  rue  du  Jardinet,  et  chez 
M.  Tallien,  rue  de  la  Perle,  n"  17.  Chaque  numéro  renferme  16  pa- 
ges in-S"  :  il.en  paraissait  doux  numôm  chaque  semaine,  le  mer- 
credi et  le  samedi,  pour  le  prix  de  18  livres  par  an.  L'imprioteur 
était  Demonville,  rue  Christine. 

Quoique  VAmi  des  Citoyens  de  cette  première  série  ne  porte  au- 
cune date,  et  qu'il  n'y  ait  eu  de  publiés  que  tretite-trois  numéros, 
comme  le  numéro  1  rend  compte  de  la  séance  de  l'AssèmUée  lé- 
gislative du  4  octobre  1791,  on  peut  présumer  qu'il  parut  le  len- 
demain. C'est  ce  qu'afQrme  M.  Descbieus  dans  son  catalogue,  en 
indiquant  le  5  octobre. 

«  Au  moment  de  la  Révolution,  disait  Tallien  dans  l'avertisse- 
ment placé  en  tête,  tous  les  citoyens  doivent  être  soldais;  tous  doi- 
vent indistinctement  combattre  pour  conquérir  la  liberté.  Lorsque 
la  Révolution  est  terminée,  lorsque  l'édifice  gothique  de  l'ancien 
gouvernement  est  détruit,  et  que  les  représentants  du  peuple  ont 
établi,  sur  les  bases  immuables  de  la  justice  et  de  l'égalité,  une 
constitution  qui  doit  assurer  le  bonheur  des  générations  futures  et 
préparer  la  chute  des  despotes,  alors  il  reste  aux  bons  citoyens 
itne  fonction  importante  à  remplir  :  celle  de  propager  les  lumières 
etrinslruction.  sans  laquelle  il  est  impossible  de  conserver  la  liberté. 

«  C'est  dans  la  vue  de  remplir  cette  tâche  pénible,  mais  hono- 
rable, que,  sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  nos  concitoyens, 
nous  nons  sommes  déterminé  à  faire  paraître  denx  fois  par  se- 
maine le  journal  l'Ami  des  Citoyens.  déj!i  connu  par  les  placards 
que  nous  avons  fait  imprimer,  et  que  nons  continuerons  de  réd^er. 
indépendamment  de  cette  feuille  *■ 

I  Noiw  lie  ron^al^sole  Ii's  anichcs  ionl  pirlc  ici  Tallien  qnc  par  qiieli|iiFS  ciUlions  Tiiles  dim  \f^ 
juvrnau  p>iriali«  :  niais  an  w  (en  (arilciBcnt  iiir  iil^  de  leur  mpTitpir  rrlui  Hr  l'.4iiii^i  CMft"' 
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«  Nous  savons  que  nous  avons  été  |)récédé  dans  celte  carrière 
^r  des  citoyens  dont  nous  sommes  habitué  k  respecter  les  lumières 
et  les  vertus  civiques  ;  mais  nous  croyons  qu'il  est  encore  des  soins 
k  donnera  la  culture  de  ce,  champ  qu'ils  ont  commencé  !i  dérricher  : 
le  fanatisme,  le  despotisme  et  leurs  nombreux  suppôts  avaient  tant 
enraciné  d'erreurs  dans  les  campiignes,  qu'il  est  important  qu'un 
grand  nombre  de  véritables  amis  de  la  patrie  se  réunisse  ponr  dé- 
truire jusqu'au  dernier  vestige  de  ces  ftinestes  fléaux.  » 

Ce  fut  h  le  programme  de  Tallien  ;  il  destinait  son  journal  prin- 
cipalement aux  campagnes,  et  b  l'instruction  civique  des  citoyens. 
Sa  feuille,  oe  paraissant  alors  que  deux  fois  par  semaine,  ne  pouvait 
ni  snivre  en  détait  les  débats  de  l'Assemblée  législative,  ni  renfer- 
mer de  longs  articles  :  elle  fut  rédigée  de  manière  à  ne  faire  con- 
naître que  les  plus  importants  parmi  les  travaux  de  celte  assemblée, 
et  Tallien  tes  entremêlait  de  ses  observations  ou  de  sa  critique.  Un 
article  succinct  sur  l'événement  du  jour,  ou  sur  les  prêtres  pertur- 
bateurs, on  sur  les  progrès  de  l'émigralion,  ou  sur  l'attitude  des  so- 
ciélés  populaires  ;  des  nouvelles  de  l'étranger,  des  frontières,  de 
l'intérieur  et  des  colonies  ;  des  observations  fort  sensées  sur  Tim- 
p6t,  sur  les  abus,  sur  les  maisons  de  jeu.  sur  la  liberté  des  cultes, 
sur  les  projets  des  ennemis  de  la  conslilution;  quelques  beurenses 
citations  de  Franklin,  de  Vcdney,  de  Bentham,  de  Rousseau,  de 
Condorcet,  de  la  Feuille  villatieoiêe  ;  quelques  historiettes  morales  : 
des  discours  ou  fragments  de  discours  de  Brissot,  de  Pétion,  de 
Rœderer,  de  Robespierre;  peu  de  personnalités,  point  de  polémi- 
que; mais  des  réfleiions  critiques  sur  Lafayetle,  sur  Bailly,  sur  les 
ministres,  sur  le  club  des  Feuillants,  parmi  lesquelles  on  en  remar- 
que de  Lachapelle  adressées  aux  hommes  instruits  ;  un  article  vi- 
goureux sur  le  premier  usage  que  le  roi  lit  de  son  veto,  et  enfin  les 
décrets  contre  les  émigrés,  contre  les  prêtres,  sur  l'organisation 
de  la  garde  nationale,  sur  l'échange  des  as^gnats,  etc.,  forment  . 
l'ensemble  de  ce  que  l'on  trouve  dans  r.4mi  des  Citoyens. 

Quanta  la  manière  dont  ces  matières  étaient  traitées  par  Tallien, 
<m  pourra  l'apprécier  beaucoup  mieux  par  quelques  citations  de 
son  style  que  par  notre  appréciation.  Nous  allons  donc  le  laisser 
parler  lui-même. 

Voici  le  coup  d'oeil  rétrospectif  qu'il  jette  sur  l'Assemblée  con- 
stituante, dans  son  premier  numéro  : 

a  Elle  n'est  plus,  dit-il, .cet te  assemblée  quia  donné  tme  face  non- 
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velle  il  l'eupire  IraoçÙB,  qui  a  reeoonii  et  pronkiIgHé  solenoellemeiit 
les  droits  de»  bommes  et  les  devoirs  des  rois;  c^e  assemblée  qaj  a 
abattu  et  coupé  les  racineft  de  l'arbre  du  de^Mtisine  ;  qoi  a  anéaDli 
la  fëodalité.  l'aristocratie  noble,  raristocratie  épidcopale,  sMerdo- 
lale,  l'aristocratie  de  robe  et  de  finance  ;  qui  enfin  a  détruit  les 
oombreui  abus  qui  pesaient  de  tant  de  manières  sur  notre  infortonée 
patrie  !  Pourquoi  faut-il  que  les  derniers  moments  de  son  existrace 
soient  venus  (émir  la  gloire  que  ses  premiers  travaux  Ini  avaient  si 
justement  acquise  1  Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  ï  reprocher  aux 
fiHidateurs  de  la  liberté  de  s'être,  dans  ces  derniers  temps,  écartés 
eux>mémes  des  bases  qu'ils  avaient  posées  d'une  main  si  hardie  ! 

«  Soyons  justes  ;  ce  n'est  pas  sur  l'Assemblée  natioDale.  en 
masse,  que  nos  reproches  doivent  t<m)ber,  mais  sur  quelques  in- 
trigauls,  auxquels  la  soif  des  richesses,  l'ambition  el  le  désir  de 
dominer  ont  fait  oublier  la  majesté  el  l'inportaoce  des  fonction» 
dont  leurs  concitoyens  les  avaient  hoDorés. 

«  Que  la  bonle  et  l'inlamie  soient  aujourd'hui  le  partage  de  ces 
hommes  qui  n'ont  pas  rougi  de  se  vendre  aux  ennemis  de  la  li- 
berté publique  I  Qu'ils  considèrent  quel  est  le  sort  qui  attend  les 
parjures  I  Tandis  qn'ils  sont  obligés  de  fuir  et  d'éviter  les  regards 
des  bons  citoyens,  qui  leur  reprochent  sans  cesse  leur  lâche  déser^ 
lion,  les  Robespierre,  les  l'étion,  les  Buzot.  les  Rœderer,  les  Gré- 
goire, et  tant  d'autres  restés  fidèlement  attachés  à  la  défense  de  la 
cause  du  peuple,  sont  obligés  de  se  soustraire  aux  acclamalioos,  et 
d'arrêter  les  seatimenls  de  reconnaissance  des  citoyens,  de  peur 
qu'ils  ne  dégénèrent  en  idolâtrie.  Ces  cooronnes,  données  par  le 
peuple,  ne  valent-elles  donc  pas  les  faveurs  d'une  cour  qui  ne  vous 
presse  aujourd'hui  dans  se»'  bras  que  pour  mieux  vous  étouffer  un 
jour,  et  assouvir  ainsi  ses  ressenlimentH  7  b 

Voici  encore  des  réflexions  qui  peuvent  jet^  quelque  lumière 
sur  la  situation  des  choses  à  l'époque  oà  l'AssemUée  légidative  fol 
réunie  ;  elles  sont  adressées  par  Tallieo  ii  tous  les  Français  : 

«  Les  derniers  moments  de  l'eiislence  du  coi^  constituant,  leur 
disait  V  Ami  des  Citoyen»,  oui  été  entourés  de  tant  d'orages,  de  tant 
de  factions  ;  l'opinion  publique  était  tellement  chancelante  ;  on  em- 
ployait tant  de  moyens  pour  l'égarer,  que  tous  les  bons  citoyens  dé- 
siraient ardemment  de  le  voir  remplacer  par  ime  nouvelle  l^isla- 
ture:  ils  n'ignoraient  ce|>eQdaDt  pas  que  la  coalition  ministérielle 
agissait  sourdement  pour  diviser  les  corps  électoraux  ;  ils  savaient 
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t\ae  l'on  avait  partout  dierché  ï  jeter  de  la  défaveur  sur  les  hommes 
qui  s'étaient  toujours  montrés  amis  de  la  Révokilion,  sur  les  hom- 
mes qui  avaieot  combattu  avec  courage  tous  les  partis,  lorsqu'ils 
avaient  vu  que  ce  n'était  pas  celui  de  la  justice  et  de  la  liberté.  Ils 
TO)'aieat  avec  douleur  les  persécutions  qu'on  Taisait  éprouver  aux 
plus  ardents  défenseurs  des  droits  du  peuple,  persécutions  qtie  l'on 
cbercbait  à  rendre  légales,  eu  faisant  poursuivre  avec  sévérité  de 
prétendus  délits  qui  n'étaient  que  le  résultat  d'un  patriotisme  irrité 
par  les  résistances  sans  nombre  que  les  ennemis  de  la  patrie  tâ- 
chaient d'apporter  ^  l'achèvement  de  la  constitution. 

a  Les  sociétés  patriotiques  veillaient  et  entretenaient,  par  leurs 
correspondances  et  par  leur  conduite  journalière,  le  feu  sacré  du 
patriotisme,  qu'on  cbercbait  à  éteindre,  (^es  associations  furent  dé- 
nmcées  dans  le  sein  même  de  l'Assemblée  nationale  par  les  mi- 
nistres, accusateurs  très-récusables  sans  doute,  puisque  la  surveil- 
lance active  de  ces  sociétés  sur  les  agents  du  pouvoir  exécutif  était 
le  plus  grand  crime  qu'on  eAt  k  leur  reprocher. 

«  La  société  des  Amis  de  la  Constitution  séante  aux  Jacobins  de 
Paris,  qui  avait  donné  naissance  k  toutes  celles  du  roj'anrae,  et  qui 
eotreienait  avec  elles  des  relations  très-suivies,  poursuivait  Tallien, 
avait  été  longtemps  dirigée  par  des  personnages  qui  faisaient  servir 
à  leurs  intérêts  particuliers  l'influence  qu'ils  avaient  obtenue  en  se 
couvrant  du  masque  du  patriotisme.  Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
r^er  sur  des  hommes  qui  reconnaissaient  qu'on  les  avait  trompés, 
et  qui  étaient  hs  du  joug  qu'on  leur  avait  imposé,  ils  tentèrent  d'o- 
pérer  une  scission  entre  la  société  mère  et  les  sociétés  affiliées. 
Us  profilèrent  des  malheureux  événements  du  Champ  de  Mars  pour 
re|vésenter  cette  société  comme  le  foyer  de  toutes  les  agitations. 
Une  déclaration  remplie  de  ^ts  faux  fut  rédigée;  quelques  hommes 
laibles,  ou  induits  en  erreur,  la  signèrent.  Des  courriers  ministériels 
furent  expédiés  dans  les  départements  pour  engager  les  sociétés  k 
correspondre  avec  la  société  dissidente.  Mais  toutes  ces  démarches, 
tontes  ces  intrigues  ne  servirent  qu'k  resserrer  lesliens  de  la  fraler- 
DÎlé.  Toutes  les  sociétés  manifestèrent  leurs  sentiments  pour  rester 
unies  k  celle  des  Jacobins. 

«  De  son  côté,  celte  société  s'occupa  de  se  reconstituer  et  d'ex- 
clure, par  le  moyen  d'un  scrutin  épuratoire.  tous  ceux  qui,  depuis 
longtemps,  y  semaient  le  trouble-  Eo  peu  de  temps  cette  opération 
fut  elTectnée-  Les  députés  k  la  nouvelle  It^islature  s'empressèrent 
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de  venir  dans  ce  temple  de  la  liberté  communiquer  lenrs  Inniièrcs, 
et  profiter  de  celles  île  cette  élite  de  patriotes  qui,  constamment  at- 
tachés au  maintien  et  k  la  défense  de  la  constilulion,  en  seront 
toujours  les  véritables  amis. 

«  Cette  réunion  de  citoyens,  la  masse  imposante  de  lumières,  de 
civisme  et  de  surveillauee  qu'elle  offrait  aux  ennemis  du  bien  public, 
effrayèrent  Mentôt  les  intrigants.  On  mit  tout  en  œuvre  pour  for- 
mer dans  la  nouvelle  législature  un  parti  ministériel-  Des  tribunes, 
séparées  par  une  simple  barrière,  furent  destinées  pour  les  membres 
de  l'ancienne  assemÛée  '  ;  des  comités  secrets  furent  formés  dans 
divers  lieux.  Pendant  que  les  maîtres  disposaient  ainsi  leurs  batle> 
ries,  les  valet$  les  secondaient  avec  activité;  on  répandait,  dans 
les  placards,  dans  les  journaux,  que  la  nouvelle  législature  était 
composée  de  têtes  exaltées,  qui  voulaient  adapter  au  gouvernement 
monarchique  des  formes  républicaines. 

«  Telle  était  la  situation  des  esprits  au  moment  où  l'assemblée  se 
réunit. 

«  Le  serment  de  mre  libre  ou  mourir,  celui  de  défendre  et  de 
maintenir  la  eongtitution,  prêtés  avec  enlbousiasme  dès  la  secomie 
séance,  poursuivait  le  rédacteur  de  r.4mt  des  Citoyens,  déjouèrent. 
en  partie,  les  trames  des  calomniateurs. 

R  Mais  le  décret  sur  le  cérémonial,  rendu  peut-être  avec  un  peu 
trop  de  l^èreté,  donna  aux  ennemis  du  bien  public  une  nouvelle 
occasion  de  calomnier.  Ils  s'acquittèrent  de  t:elte  mission  avec  leur 
loyauté  ordinaire  ;  ils  dénaturèrent  les  Taits  :  ils  putrfièrent  que  l'on 
voulait  avilir  la  majesté  royale  ;  que  c'était  loucher  h  la  constitution, 
et  que  bienlAt  on  les  verrait  renverser  cet  édifice  qu'ils  avaient  juré 
de  maintenir.  Les  agioteurs,  toujours  empressés  de  profiter  de 
toutes  les  circoDSiances  qui  peuvent  servir  leurs  intérêts,  firent 
baisser  le  cours  des  effets  publics  ;  on  entoura  l'assemblée  de 


■  Noiit  recoin  rfnirqKr  qae  TiUlen  M  ftal-tin  le  seul  joumilL-ie  de  la  RÉvololioa  qui  iwn 
ipprenne  ces  ili^iaili,  liéiDcoup  [ilus  iiniwrUiiU  qu'on  nf  poumil  le  |>eiisr[  d'aliuril.  De  irs  places 
rdMrrtei,  let  anetene  méiUiimdis.  devenus  mliltlérlclfi,  «'éulenl  llalléB  de  dlHjter  l>  nanvelle  «t- 
senblte.  (  Dubiutdola  mnieUe  tribnir,  tsnjne  d'no  oburvaialre,  ilitillleursTdlien,  on  durnien 
leatigraui  m  parti  qu'on  ■  déj)  su  se  Taire  ilina  l'asiemlilte,  c'm-i-dire  au  parti  ministériel.  On 
conniBJuIen  In  mamenret  nvanles  de  la  laetiiiae  d^hb^live  :  oi  smtnen  t  celoi-d  bb  aoteude- 
nicnl,  i  cela<-U  m  sophisme;)  l'un  la  qaesii,in  préalalile,  a  l'autre  qielqnrs  aiitrba  aiUraiillr 
Hfaet.  Li,  on  lenlen  lu  fans;  kl,  on  si^dain  les  faibles.  Insen:<llilrnicnl  on  se  loniipra  une  innuciirc 
Bilorenne  qal  peut,  aiec  le  innps,  devenir  d'an  trM-bon  prudnH.  Cd  tcd^-tois,  on  Ils  se  tronven 
(ans  le>  Jmrs,  forme  ine  csptie  de  auaiii  pcimaKot  ;  ib  se  contcnlrrnt,  lia  se  auliseDi,  ils  loui 
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vaines  terrearii,  et  od  lui  fit,  le  lendemain,  retirer  son  décret.  Alors 
les  mêmes  émissaires  qui,  la  veille,  s'élevaient  avec  force  contre 
la  déci^OD  de  l'assemblée,  se  répandirent  dans  les  groupes,  et  pei- 
gnirent les  nouveaux  législateurs  sous- les  couleurs  les  plus  noires  : 
ils  les  représentaient  au  peuple  comme  légers  et  inconséquents, 
comme  prêts  a  anéantir  dans  une  séance  les  résolutions  de  la  pré- 
cédente.  Plusieurs  députés,  qui  avaient  énoncé  leurs  opinions  avec 
Trandiise,  se  virent  insultés,  menacés  par  des  hommes  revêtus  de 
rtiabit  respectable  de  la  gainle  nationale. 

«  Nous  avons  rapporté  les  fôits  avec  exactitude,  disait  Tallien  en 
terminant  ces  excellentes  pages  d'bisloire;  .il  ne  nous  reste  qu'à  y 
ajouter  quelques  réflexions. 

«  la  conduite  des  ennemis  du  bien  public,  les  événements  qui 
viennent  de  se  passer,  tout  nous  avertit  de  nous  tenir  sur  nus 
gardes.  Citoyens  de  Paris,  vous  avez  commencé  la  Révolution,  c'est 
k  vous  il  la  finir;  c'est  à  vous  k  eoiourer  la  nouvelle  législature  de 
toute  la  force  de  l'opinion  publique  ;  c'est  à  vous  k  protéger  la  li- 
berté des  opinions,  ce  droit  préaeus  reconnu  et  déclaré  par  notre 
constitution. 

«Citoyens  des  départements,  rassurez-vous;  n'ajoutez  pas  toi 
aux  récits  mensongers  qu'on  pourrait  vous  faire  parvenir.  Les 
ennemis  de  la  Révolution  s'agitent  en  cent  manières,  mais  les 
patriotes  veillent;  et  les  patriotes  forment  encore  la  grande  majo- 
rité. Frères  et  amis,  soyez  unis;  travaillez,  de  votre,  côté  à  dé- 
jouer les  complots  qu'on  pourrait  tenter  au  milieu  de  vous  contre 
la  chose  publique.  Réunissons  dos  moyens,  nos  eil'orts:  rangeons- 
nous  tous  autour  de  la  statue  de  la  Liberté  ;  préservons-la  des  coups 
que  les  malveillants  voudraient  lui  porter,  et  périssons  avec  elle, 
s'il  était  possible  que  nos  ennemis  parvinssent  à  l'abattre.  » 

En  lisant  ces  relations  bistoriques  fort  intéressantes,  ou  com- 
prendra la  situation  oii  se  trouvaient  les  révolutionnaires  en  présence 
de  leurs  ennemis  de  toutes  les  nuances,  et  l'on  sentira  la  nécessité 
où  les  patriotes  étaient  de  se  serrer  autour  de  la  conslitutiou,  et  de 
la  défendre  contre  ceux  qui  voulaient  la  détruire  ou  la  modifier.  Ou 
sait  que  tous  les  ellbrts  de  la  cour,  d'accord  en  cela  avec  l'empe- 
reur d'Autriche,  tendaieril  alors  à  élaldir  les  deux  chambres,  contre 
le  vœu  national;  et  la  constitution,  telle qu'elleélait,  devint  la  digue 
derrière  laquelle  se  retranchèrent  les  amis  de  la  liberté  et  de 
l'égalité. 
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Nous  devons  «ooope  citer  ud  article  sur  les  endormeurt,  que  nous 
trouvons  dans  le  10*  oaméro  de  VAmtdea  Citoyens;  cet  article  con- 
tient des  détails  historkiaes  non  moins  curieux  que  les  précédrats, 
dont  il  est  en  quelque  sorte  la  suite. 

«  Il  y  a  sept  ou  huit  ans  qu'il  s'était  établi  b  Paris  une  compagnie 
d'endormeurs,  raconte  te  journal  de  TatUen.  Au  moyen  d'une  pondre 
mêlée  avec  da  tabac  qn'ils  vous  oflraient  obligeammmt,  ils  parve- 
naient k  vous  livrer  au  sommeil,  et  ils  proâtaient  de  ce  momeot 
pour  vous  dévaliser.  C'était  principalement  aux  porteurs  d'argent 
qn'ils  s'adressaient  :  plusieurs  personnes. Turent  la  dupe  de  ces 
pri««  de  tabac;  mais  les  magistrats  d'alors  ne  s'étant  pas  laissé 
endormir,  quelques-uns  des  associés  dans  cette  nouvelle  entreprise 
Dirent  pendus. 

«  Il  vient  de  se  former  une  association  à  peu  près  semUable 
dans  le  sein  de  l'AssemUée  natij>nale  :  ce  n'est  pas  du  tabac  que 
ces  wmeeaux  endormeurt  emploient,  mais  de  belles  et  longues 
phrases,  de  grands  mots  bien  sonores,  et  surtout  oeux-ci  :  La  paix. 
la  tranqiùUité...  Aye»  confiance  dam  les  agents  dn  pouvoir  exécutif... 
Mélie*-Vûus  des  jacobins,  ce  sont  des  républicains,  des  faaieux,ete... 
Tel  est  leur  langage  journalier. 

«  Dénonce-l-on  un  ministre,  aussitôt  ils  se  lèvent  pour  le  justi- 
lier.  Propoee-t-on  quelque  mesure  de  vigueur,  ils  crient  à  l'ordre 
difjour,  ils  demandent  lu  question  préalable.  Ils  ont  soin  de  se  divi- 
ser dans  toutes  les  parties  de  la  salle  pour  empêcher  les  patriotes 
de  se  réunir  :  voili  quelques-unes  de  leurs  manœuvres  dans  l'as- 
semblée. Mais  ils  ne  se  renferment  pas  dans  un  cercle  aussi  étroit  ; 
an  dehors  ils  ont  leurs  agents,  leurs  émissaires  répandus^dans  tous 
les  lieux  publics,  dans  tous  les  groupes,  et  même  dans  les  sociétés 
patriotiques  :  tous  les  moi^ns  sont  mis  en  œuvre  pour  anéantir 
l'esprit  public,  dont  on  redoute  l'inflnence.  Les  écrivains  patriotes 
opposent,  il  est  vrai,  une  digue  assez  forte  à  ces  projets  criminels; 
mais  leur  nombre  est  petit  ;  on  en  gagne  quelques-uns,  on  décou- 
rage les  autres,  et  l'or  n'est  pas  ^rgné  pour  soudoyer  des  lîbel- 
listes  et  des  calomniateurs  contre  ceux  qui,  restés  fidèles  au  poste 
de  l'honneur,  sont  déterminés  \k  ne  l'abandonner  qu'au  moment  où 
la  liberté  sera  entièrement  anéantie.  Les  placards,  par  exemple, 
servent  bien  les  projets  de  nos  endormeurs. 

«  La  nouvelle  secte  qui  vient  de  s'élever  cherche  ^  étendre  ses 
rameaux  dans  tout  l'empire.  Nous  la  dénonçons  \t  nos  concitoyens; 
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Doos  provoquons  ia  surveillance  de  tous  les  amis  de  la  liberté. . .  Ce 
sODt  les  membres  de  la  coalition  pour  opérer  l'espèce  de  contre- 
rëvotulion  qui  a  eu  lieu  lors  de  la  révision  de  l'acte  constitutionnel, 
qui  se  lignent  de  nouveau  pour  mettre  un  bandeau  sur  les  yeux  de  la 
nation  et  l'endormir  au  milieu  de  ses  dangers.  Leur  but  est  de 
refroidir,  d'anéantir  l'esprit  public. 

«  Patriotes  de  l'Assemblée  nationale,  patriotes  de  Paris,  patriotes 
des  déparlements,  vous  tous  enfin  qui  voulez  la  liberté,  qui  la  vçutez, 
non  pour  votre  avantage  personnel,  mais  pour  l'avautage  de  tous, 
ralliez-vous;  faites  de  tputes  vos  lumières  un  feisceau  contre  lequel 
viendront  se  briser  toutes  les  cabales  antipatriotiques.  Méfiez-vous 
surtout  des  endormeurs;  ayez  continuellement  les  y^ix  fixés  sur 
eux  et  sur  leurs  agoits;  ne  cessez  de  les  poursuivre  que  lorsqu'ils 
seront  entièrement  anéantis.  Du  courage,  amis  ;  tout  en  respectant 
les  lors  et  les  autorités  constituées,  n'oubliez  pas  de  rendre  à  la  li- 
berté les  hommages  que  nous  lui  devons,  et  rappelons^ous  souvent 
que  l'insoMciance  dans  laquelle  nous  vivions  sous  l'ancien  r^ime 
fut  la  cause  des  progrès  rapides  que  fit  le  despotisme;  n'oublions 
jamais  qu'il  ne  larderait  pas  k  peser  de  nouveau  sur  nos  têles,  si 
nous  abandonnions  cette  surveillance  salutaire,  consen'atrice  des 
droits  des  hommes  et  de  la  liberté  publique.  » 

C'était  par  des  articles  du  genre  de  <%ux  que  nous  venons  de  faire 
MHiDattre,  que  Tallien  s'efforçait  de  remplir  les  promesses  de  son 
prospectus,  et  qu'il  travaillait  k  instruire  le  peuple  des  campagnes. 

Écrivant  sa  feuille  à  une  époque  où  la  question  de  la  guerre  do- 
nûaait  toutes  les  autres,  le  rédacteur  de  l'^mi  des  Citoyens  dut 
s'en  occuper  particulièrement.  Après  avoir  publié  en  entier  le  dis- 
cours de  Brissot  sur  la  situation  où  la  France  se  trouvait  relative- 
ment aux  puissances  étrangères,  ainsi  que  l'opinion  que  ce  même 
député  et  O>ndorcet  émirent  sur  la  nécessité  de  déclarer  la  guerre 
au  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  le  rédacteur  de  la  feuille  qui  nous 
oci^pe  ajoute  quelques  réflexions  sur  la  difTérence  avec  laquelle  les 
patriotes  envisagèrent  cette  grande  détermination. 

K  II  est  peut-être  extraordinaire,  dit-il,  de  voir  le  plus  grand 
nombre  des  patriotes  se  déclarer  en  faveur  de  la  guerre,  lorsque  des 
journaux  tels  que  la  Gazette  universelle,  lorsque  des  hommes  dont 
le  civisme  est  suspect,  se  déclarent  aussi  pour  la  guerre.  Leur  ac- 
cord, sur  ce  point,  a  quelque  chose  de  dangereux,  en  ce  qu'il  divise 
les  patriotes,  et  qu'il  peut  en  former  deux  camps  opposés.  Cepen- 
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(lant  II 'est-il  pas  possible  (jae  la  guerre  offre  dtfTérents  avanlageB 
<|ni  la  font  «lésirer  par  des  partis  difléreotsl  Elle  peut  salisbire  l'am- 
bitioD  des  uns,  et  paraître  aux  autres  le  seul  mf^en  de  sauver  la 
patrie.  Supposons  même  que  la  cour  se  flatte  d'en  tirer  avantage, 
i|u'elle  ait  quelque  but  secret  ;  cette  considérai  ion,  qui  doit  alarmer 
ceux  des  amis  de  la  constitution  dont  la  franchise  et  la  loyauté 
s'iodignent  contre  tout  ce  qui  n'est  pas  franc  comme  eux,  ne  suffit 
pas  pour  rejeter  des  dispositions  prises  en  raison  de  l'intérêt  public, 
ou,  si  l'on  veut,  auxqaelles  l'intérêt  puUic  sert  de  prâexte.  » 

Et  Tallien,  voulant  Ëûre  connaître  les  motifs  que  firenl  valoir 
ceux  des  patriotes  qui  avaient  voulu  s'opposer  i  la  déclarabon  de 
guerre,  proposée  par  Brissot,  publia  de  longs  extraits  do  discours 
prononcé  par  Robespierre  k  la  sodété  des  Jacobins,  pour  justifier 
son  opinion. 

n  L'horizon  politique  se  rembrunit,  ajoutait  le  rédacteur  de  l'.itiii 
des  Citoyens  quelques  jours  après  la  déclaration  de  guerre;  la  paix, 
la  tranquillité  et  la  confiance,  qui  devaient  être  l'efTet  des  disposi- 
tions ostensibles  de  Louis  XVI,  sont  remplacées  par  les  pins  vives 
inquiétudes.  Des  indices  vagues,  mais  alarmants,  font  réfléchir  les 
personnes  les  moins  défiantes  ;  et,  comme  les  cris  des  animaux  et 
l'agitation  momentanée  du  feuillage,  au  milieu  du  calme  de  la  na- 
ture, anuoncent  la  tempête,  des  avertissements  mystérieux  et  si- 
nistres, rapprochés  des  tronUes  populaires  qui  deviennent  tous  les 
jours  plus  inquiétants,  font  naître  les  soupçons  et  la  crainte  d'une 
nouvelle  crise  funeste  ^  la  liberté.  Les  projets  des  pervers  -ont 
tourné  jusqu'k  présent  contre  eux-mêmes  ;  espérons  et  vetUons.  » 

Quoique  \'Ami  des  Citoyens  fût  un  assez  bon  journal,  le  succès 
ne  répondit  pas  à  l'attente  de  son  fondateur  ;  aussi  le  voywis-nous 
obligé  de  suspendre  sa  publication  dès  ta  fin  de  janvier  1793.  Déjà 
Tallien  avait  dâ,  pour  cause  de  maladie,  confier  la  rédacticui  de  sa 
feuille  ^  M.  Lacbapelle  ;  tes  numéros  52  et  35  sont  de  ce  dernier 
homme  de  lettres.  A  la  fin  de  ce  dernier  numéro,  on  trouve  uo  avis 
de  Tallien  à  ses  souscripteurs  par  lequel  il  les  prévient  qu'une  ma- 
ladie très-grave,  dont  il  est  ^  peine  remis,  exigeant  un  repos  absolu. 
il  abandonne  momentanément  un  travail  qui  ne  ferait  que  nuire  ii 
son  rétablissement,  ne  pouvant  pas,  dit-il,  toujours  compter  sur  le 
citoyen  Lachapelle  pour  le  suppléer  lui-même  dans  la  rédaction  de 
sa  feuille. 

«  L'amour  du  bien  public,  le  désir  de  répandre  l'inslruclion,  de 
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défendre  la  Révolatioa  contre  les  atlaqnes  de  ses  ennemis,  tels  ont 
^  les  motifs  qui  m'ont  délenniné  k  entreprendre  ce  joarnai,  ajou- 
tait-il. Je  me  suis  efforcé  de  remplir  cette  lâche  pénible  avec  zèle  : 
je  ne  me  sais  jamais  écarté  du  ton  de  modération  qui  doit  caracté- 
riser les  écrits  du  *véritable  patriote.  Aucunes  vues  d'intérêt  pé- 
enniaire  ne  m'ont  dirigé  dans  cette  entreprise,  et  je  puis  prouvcf 
qu'elle  me  coûte  plus  de  800  livres,  les  souscriptions  n'ayant  jamais 
pu  me  couvrir  de  mes  frais.  Malgré  cette  perte  considérable  poni' 
un  homme  sans  fortune,  je  me  serais  déterminé  à  faire,  pendant 
qoelques  mois  encore,  un  sacrilice  pour  contribuer  !i  l'instruction 
de  mes  concitoyens.  Mais  les  gens  de  l'art,  mes  parents  et  mes  amis 
me  défendent  toute  occupation... 
«  Ce  numéro  sera  le  dernier  qui  paraîtra.  » 
Les  33  numéros  publiés  jusqu'alors  par  Tallien  forment  un  vo- 
lume de  540  pages,  que  nous  avons  sous  les  yeux.  C'est,  k  peu  de 
dtose  près,  tout  ce  que  nous  connaissons  de  ce  que  M.  Deschiens 
indique  comme  la  première  série,  composée  de  84  numéros. 

A  quelle  époque  et  dans  quelle  circonstance  Tallien  a-l-il  repris 
h  publication  de  YAmi  des  Citoyens?  c'est  ce  que  nous  n'avons  pu 
vérifier  par  nous-méme;  toujours  pouvons-nous  affirmer  que  l'in- 
tervalle a  dû  être  fort  long. 

Nous  retrouvons  ensuite  \'Ami  des  Citoyens,  par  Tallien,  députt' 
à  la  ConoenlUm  nationale.  Il  annonce  qu'il  va  reprendre  la  plume- 
Le  numéro  qui  contient  son  nouveau  programme  est  le  81°  ;  il  poric 
la  date  du  23  fructidor,  deuxième  année  républicaine.  Tallien  était 
alors  l'un  des  personnages  les  plus  importants  qui  fussent  en  évi- 
dence sur  la  scène  politique.  Son  nom  était  attaché  à  une  grande 
révolution,  celle  du  9  thermidor.  Mais,  dans  son  opinion,  cette  ré- 
volatioo  n'était  pas  complète.  11  voyait  avec  peine  les  deux  comités 
décimés  se  reconstituer  pour  suivre  la  marche  révolutionnaire  pro- 
damée du  temps  de  Robespierre,  de  Saint-Jost  et  de  Couthon.  Il 
voulait  reconstimer  le  gouvernement  républicain  sur  d'autres  bases, 
et  il  r^rit  la  plume  pour  faire  prévaloir  son  système- 
ce  Dans  toutes  les  circonstances  orageuses  de  la  Révolution,  nous 
dit  Tallien,  on  vit  paraître  YAmi  des  Citoyens.  Lorsque  Lafayettc 
dominait  par  la  terreur,  lorsque  la  cour  était  toute-puissante,  lors- 
que la  liste  civile  répandait  la  corruption  par  tous  les  canaux,  lors- 
que les  factions  antipopulaires  voulaient  renverser  l'opinion  pu- 
blique, r.4int  des  Citoyens  était  b  .son  poste;  il  l'a  abandonné  un 
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momeol  pour  se  livrer  aux  devoirs  que  la  coofiance  publique  lui 
avait  imposés  '.  Aujourd'hui  que  des  boaimes  nouveaux,  qui  oui  eu 
soin  de  se  cacber  au  jour  du  péril,  paraissent  sur  le  théâtre  révoln- 
tionnaire  pour  empoisonner  les  intentions  les  plus  pares,  pour 
perdre  les  vieux  amis  de  la  liberté,  il  faut  se  présenter  aussi  sur  la 
brèche,  et  montrer  ^  tous  les  caméléons  politiques  que  rien  ne 
peut  porter  la  terreur  dans  l'âme  des  hommes  de  bien  et  des  véri- 
tables patriotes... 

«  J'entrerai  en  lice  avec  tous  les  champions  de  l'aristocratie  et  du 
terrorisme;  aucune  réputation  ne  m'eflrayera.  Je  suis  dét^mïné  i 
tout  affronter  pour  être  utile  k  mes  semblables. 

«  Depuis  longtemps  on  discute  sur  la  liberté  de  la  presse:  moi  je 
n'attends  pas  le  décret  qui  la  consacre  ou  qui  la  garantisse,  j'en  ose. 

«  Il  ne  fallut  pas  un  décret  des  représentants  du  peuple  pour 
renverser  la  Elaslille  le  14  juillet;  pour  aller  chercher  Capet  le  5  oc- 
tobre ;  pour  renverser  le  trône  le  10  aoâi;  pour,  le  31  mai,  obtenir 
justice  de  mandataires  inAdèles  :  pour,  le  9  thermidor,  anéantir 
Robespierre  et  ses  complices  :  il  fallut  de  l'audace.  Eh  bien  1  ayons 
de  l'audace,  et  nous  serons  vainqueurs  de  tous  les  ennemis  de  la 
presse. 

«  Je  dédare  solennellement  une  guerre  à  mort  h  tous  ces  pa- 
triotes de  deux  jours,  ^  tous  ces  insectes  méprisables  qui  ne  parient 
de  liberté  que  pour  en  faire  haïr  le  nom...  Je  ne  n^igerai  aucun 
des  movens  d'assurer  le  triomphe  des  principes  et  la  cause  républi- 
caine; je  combattrai  (es  auteurs  des  journaux  antipopulaires  qui 
paraissent  chaque  jour*,  avec  le  même  courage  que  j'ai  combattu,  il 
y  a  trois  ans,  Durosoy,  Royou  et  Gauthier  :  je  prouverai  que  tous 
veulent  aller  au  même  but.  Que  m'importe,  à  moi,  la  manière  dont 
on  veut  rétablir  le  pouvoir  absolu  ;  je  n'aime  pas  plus  Robesiàerre 
que  Louis  XVI...  Je  veux  dire  aux  puissants  révolutionnaires  du 
jour  la  vérité,  comme  je  la  disais  aux  constitutionnels  de  1793:  je 
veux  révéler  les  mensonges  impudents,  les  flagorneries  d^Uuites 
d'un  i-apporleur  banal  ',  comme  je  relevais  ceux  des  ministres  du 


avili  r^rti,  une  premitrc  (ob,  la  pablicltlon  de  soa  jnDTDil  ten  le  mlllea  de  11  stmioi  Itgislitive. 
puisqae  ce  (utipr^le  10  aollt  qu'il  detlnl  secréuirc  général  de  la  laniiuiuicdc  Parii. 

t  CuDjrne  le  laniigc  pulilUine  attii  f\é  etiingË  en  Fnnrc  depuis  le  0  thenniilDr,  par  jnaniaui 
iinli|MpDlalres  Tillien  vanlail  désluncr  ccm  qui  wulenticnt  enraie  le  nuuilé  de  «alil  publie. 

a  C«i  s'adrossait  personncllcmenl  1  tlari'rc,  qoe  TallieB  lonlail  renverser  avct  Its  JUlree  nn'iiibre! 
re»unls  de  l'aiieieii  comllC-  de  silit  imblir. 
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roi.  des  Jolly,  des  Lessart  et  des  Roland.  Je  veux  puUier  la  liste 
ciïile  de  nos  derniers  tyrans,  comme  j'ai  publié  celle  de  Laporte... 
Je  ne  tairai  aucune  des  atrocités  commises  dans  les  prisons,  oti  des 
assassinats  journaliers  ont  été  eiéculés  par  te  tribunal  révolution- 
naire, sous  le  règne  de  Robespierre  et  de  ses  inâmes  complices'- 
Je  m'expliquerai  d'une  manière  très-précise  sur  les  {HÎncipes  du 
gouvernement  révolutioanaire.  Je  soutiendrai  que  la  justice  doit 
être  ta  base  de  toutes  nos  institutions...  Je  combattrai  tous  les  pro- 
jets liberticides,  et  surtout  ceux  qui  tendraient  i  ramener  parmi 
nous  le  système  de  terreur  et  de  cruauté  que  Robespierre  et  ses 
adhérents  y  avaient  introduits...  Bons  citoyens  de  Paris  et  des  dé- 
partements, pour  que  le  système  alTreux  de  tyrannie,  de  cruauté  el 
de  terreur,  que  la  Convention  a  détruit  le  9  thermidor,  ne  revienne 
jamais,  ralliez-vous  autour  de  la  Convention  natiouale,  respectez  la 
représentation  du  peuple,  ne  soufTrez  pas  que  jamais  on  l'avilisse, 
car  alors  vous  serviriez  le  parti  de  Tétranger.  S'il  se  trouve  parmi 
vous  un  ambitieux,  qu'il  disparaisse  à  l'instant;  mais  que  celui  qo! 
voudrait  rétablir  le  r^me  affreux  de  la  tyrannie,  de  l'arbitraire  et 
du  terrorisme,  disparaisse  aussi  devant  la  majesté  du  peuple  :  car 
le  peuple  veut  la  justice,  il  en  a  soif,  et  ceux-lk  seuls  sont  ses  vrais 
amis  qui  lui  rappellent  sans  cesse  les  vrais  principes.  Telle  est  la 
tiche  que  je  me  suis  imposée  ;  je  la  remplirai.  » 

Qui  ne  s'attend,  après  une  pareille  profession  de  foi,  à  voir  Tal- 
lien  lancer  dans  le  public  son  Ami  des  Citoyem  tout  chaud  d'en- 
thousiasme et  tout  bouillant  de  colère  contre  les  complices  de  Ro- 
bespierre ? 

Il  n'en  fut  pourtant  rien.  Tallien  se  borne,  huit  jours  après,  à  pu- 
blier un  seul  numéro  (le  82*)  dans  lequel  il  s'écrie  :  «  Que  les  mé- 
cliaots,  les  ambitieux,  les  intrigants  et  les  fripons  tremblent;  le 
jour  de  la  vérité  et  de  la  justice  est  arrivé!  » 

Puis  il  nous  apprend  que  son  courage  et  son  énergie  lui  restent, 
quoique  ses  forces  physiques  soient  altérées:  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  d'écrire  de  nouveau  douze  pages  contre  ceux  des  partisans  de 
Robespierre  qui  n'ont  point  été  anéantis  avec  lui.  «Son  ombre  cri- 
minelle, s'écrie-t-il,  plane  encore  au  milieu  de  nous  :  des  hommes 
ambitieux  et  perûdes  voudraient  rétablir  la  tyrannie  et  faire  encore 
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gânirles  Français  sous  an  joug  de  fer'...  Disons-le  avec  rranchisc, 
la  révolation  du  9  (bermidor  n'a  pas  ëtë  complète.  ICb  bien  !  dp» 
bomines  etfnjéa  par  le  cri  de  lenr  conscience,  ne  vojant  qu'avec 
peine  le  ponroir  s'échapper  de  lairs  mains,  voudraient  en  ce  mo- 
ment opérer  la  conlre-réTolutioo  '  de  cette  mémorable  époque  de 
Botre  histoire.  » 

El  Tallien  faisait  loagaonenl  le  procès  an  gouvernement  révolu- 
tionnaire qoi,  b  ses  jea\,  était  devenu,  entre  les  mains  de  quelques 
hommes,  un  instroment  de  tyrannie  et  d'oppression  insupportable. 

«  Et  c'est  cet  afTreus  système,  ajoutait-il,  que  l'on  voudrait  au- 
jourd'hui rétablir  parmi  nous  I ...  Et  s'il  était  possible  que  votre  in- 
flue système  prévatOt  jamais,  ce  ne  serait  pas  snr  le  peuple,  ce  ne 
serait  pas  sur  les  gouvernés  qne  devrait  peser  la  terreur,  mais  bien 
sur  les  gouvernants,  sur  les  dépositaires  ou  les  usurpateurs  du 
pouvoir...  Les  bons  citoyens  veulent  pardonner  ^  l'égarement  dans 
lequel  ont  pu  être  entraînés  quelques  individus,  par  la  dialcur 
Bkéme  du  patriotisme  ;  mais  ils  ne  consentiront  jamais  ï  ce  qu'on 
soustraie  au  glaive  de  la  loi  les  fripons,  les  dilapidateurs,  les  assas- 
sins et  les  égoi^urs;  ils  s'indignent  de  voir  que  les  Fouquet,  les 
Taschereau,  les  Duplay,  les  Vilalle.  les  ïtenaudin,  les  Senart,  les 
Héron,  les  Dossonville  et  tant  d'autres  scélérats  n'aient  point  expié 
leurs  for&iits  sur  le  même  échabud  où  ils  firent  conduire  tant  de 
victimes.  » 

C'était  ainsi  que  Tallien  récriminait  sans  cesse  contre  les  mem- 
bres de  l'ancien  comité  restés  an  pouvoir,  et  cwntre  ceux  qu'il  appe- 
lait les  complices  ou  la  queue  de  Robespierre.  Et  quoiqu'il  répétât 
toujours  qu'il  ne  voulait  s'occuper  que  des  principes  et  non  des  in- 
dividus, sa  haine  contre  les  partisans  de  Robespierre  perçait  ï  cha- 
cune des  lignes  qu'il  écrivait. 

Quatorze  jours  après  ce  violent  manifeste  contre  les  terroristes, 
I^Uien  écrivit  encore  un  numéro  de  son  Ami  des  Citoyens  [le  85'). 
dans  lequel  il  recommandait  de  nouveau  aux  bons  citoyens,  aux 
vrais  amis  de  la  patrie  de  se  réunir  et  de  former  une  patriotique 
coalition  contre  les  scélérats  qui,  disait-i),  voulaient  opprimer  le 
peuple»  anéantir  la  liberté  publique,  et  substituer  au  règne  de  l'é- 
galité, de  la  justice,  cdui  du  despotisme  et  de  la  leircur.  Tallien 
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vojail  avec  la  plus  grande  peine  les  ancieDa  membres  do  comité 
rester  au  pouvoir  ;  .il  apercevait  les  indices  d'une  réaction  contre 
le  9  ihermidor,  et.  dans  ces  dispositioDS,  il  prophétisait  de  grands 
dangers  pour  la  chose  publique,  si  la  GtHiventioo  et  le  peuple  ne  se 
hâtaient  de  prendre  l'attitude  qu'il  leur  indiquait. 

«  Il  faut  donc  enfin  déchirer  le  voile  que  les  vrais  patriotes,  par 
amour  pour  ta  paix,  avaient  consenti  k  jeter  sur  les  crimes  des  com- 
plices de  Robespierre,  s'écriait-il...  C'est  le  sang  des  triumvirs  qni 
avaient  conçu  le  dessein  de  vous  enchaîner  que  l'on  veiit  venger  en 
ce  moment  :  c'est  la  mémoire  de  Robespierre  qne  l'on  veut  réha- 
biliter; ce  sont  ses  complices,  ses  héros  que  l'on  veut  sauver:  c'est 
enfin  la  Convention  nationale  qne  l'on  veut  détruire. 

«  Oui,  citoyens,  tel  est  le  but  que  se  proposent  vos  ennemis.  Usez 
leurs  discours,  leurs  journaux  ;  suivez  attentivement  l^r  conduite, 
leurs  démarches,  et  vous  les  surprendrez  versant  des  larmes  sur  la 
tombe  de  Robespierre. 

a  Sont-ils  venus  vous  dàtoncor  ses  crimes,  ses  cruautés?  Non, 
ils  sont  restés  muets  ;  et  ce  n'est  qu'au  moment  où  la  divisiMi  s'est 
mise  entre  eux  qu'ib  ont  élevé  la  voix.  Encore  y  ool-ils  été,  en 
quel<[ue  sorte,  provoqués  par  les  hommes  qu'ils  persécutent  aujour- 
d'hui avec  acharnement  '  ;  ils  ont  craint  de  se  voir  entraînés  dans  la 
chute  de  leur  patron,  et  l'un  d'eux  s'est  empressé  d'interrompre 
celui  qui  porta  le  premier  coup  au  tyran. 

«  Voilà,  citoyens,  les  hommes  qui  aigourd'bui  conspirent  pour 
vous  donner  des  fers.  Consentirez-vous  il  les  reprendre?  Consenli- 
rez-vous  à  voir  se  rétablir  ces  lois  barbares,  au  nom  desquelles  on 
cgoi^ea  vos  frères,  vos  parents,  vos  amis?... 

«Du  courage,  citoyens,  del'éoei^e;  prononcez<vous  fortement 
contre  cet  alTreus  système  destructeur  de  tout  gouvernement,  de 
tout  ordre  social:  secondez  les  généreux  ellorts  de  ceux  q^ui  com- 
battent pour  les  principes. . . 

«  Ne  croyez  pas  que  nous  demandions  leur  tète.  Non.  nous  leur 
reservons  un  supplice  plus  cruel,  plus  terriUe  :  celui  de  voir  tous 
les  Français  devenus  un  peuple  de  frères,  d'amis,  réunis  sous  des 
lois  justes,  btenraisantes,  sévères  pour  le  coupable,  rassurantes 
pour  le  bon  dtoyen.  Voilà  la  vengeance  ^gne  des  hommes  libres... 

[wMércr  loininr  If  MFOsdoD  thcraiMor;  il  stnii 
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«  Je  réclame  baotemeot.  et  pour  l'intérêt  pnblic  et  ponr  les  ac- 
cusés eux-mêmes,  leur  prompte  tradudioa  au  iriboDal  '.  » 

On  comprend  l'eflet  que  devaient  produire  les  déclamations  pas- 
sionnées de  Tallicu.  dans  nn  moment  où  la  réaction  contre-révolu- 
tionnaire s'opérait  comme  une  déb&ele  i  laquelle  aucune  force  hu- 
maine ne  peut  opposer  des  dignes.  Tous  les  ennemis  de  l'anden 
gouvernement,  avec  lequel  on  avait  idenUrié  Robespierre  et  ses 
amis,  tous  les.paroits  des  suspects,  tous  les  aristocrates  disaient 
dtorus  avec  lui,  et  la  Montagne  elle-même  se  laissait  entraîner  par 
les  passions  thermidoriennes. 

Nous  retrouvons  Tallien  plus  calme  dans  son  84'  numéro  (le 
dernier  de  sa  première  série,  suivant  M.  Deschiens).  Un  article  qu'il 
y  publie,  sous  la  date  du  27  vendémiaire  an  III,  nous  fait  connaître 
la  situation  des  choses  k  cette  dernière  époque-  Il  se  félicite  de  vmr 
Vhorieon  politique  s'éclaîrcir  è(  le  vaisseau  de  l'État  s'avancer  rapi- 
dement vers  l'achèvement  de  la  Révolution.  Il  nous  apprend  que 
l'opinion  publique,  si  violemment  agitée  par  quelques  intrigants, 
dit-il.  se  fixait  enfin,  et  que  les  bons  citoyens,  les  véritables  amis  de 
la  patrie  commençaient  k  respirer.  C'était  nous  dire  que  son  parti 
remportait  sur  celui  des  anciens  comités. 

«  La  Convention  nationale,  ajoute-t-il,  vient  de  rallier  autour 
d'elle  tous  les  républicains,  par  les  principes  qu'elle  a  développés 
dans  son  adresse  aux  Français.  C'est  en  vain  que  quelques  factieux, 
quelques  complices  des  tyrans  abattus  s'f^ilenl,  dans  le  secret,  pour 
détruire  les  vérités  que  cette  adresse  renferme  :  ils  ont  beau  faire, 
ils  ne  parviendront  plus  ii  égarer  le  peuple;  il  ne  sera  pas  la  dupe 
de  ces  Iwmmes  qui  ne  crient  si  haut  que  pour  lâcher  de  faire  ou- 
blier leurs-crimes.  Le  peuple  veut  enfm  que  le  régime  des  lois 
succède  h  celui  de  l'anarchie,  et  que  la  justice  remp^ce  la  terreur. 

a  Déjà  toutes  les  sections  de  Paris  sont  venues  dans  le  sein  de  la 
Convention  jurer  une  haine  étemelle  aux  hommes  de  sang,  et 
applaudir  aux  principes  développés  dans  l'adresse. . . 

«  Le  décret  rendu  sur  l'organisation  des  sociétés  populaires  con< 
tribuera  puissamment  à  ramener  le  calme  et  la  tranquillité.  Ut  dis- 
cussion qui  l'a  précédé  a  démontré  de  la  manière  la  plus  évidente 
qu'il  ne  blessait  pas  les  principes  :  aussi  personne  ne  i'a-t-il  attaqué 
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SOUS  ce  rapport.  Ce  décret  ne  plaira  sans  doute  pas  à  ceux  qui  ne 
r^artkrient  tes  sociétés  patriotiques  que  comme  des  moyens  de 
servir  leurs  Tues  ambitieuses:  il  ne  plaira  pas  h  ceux  qui,  n'ayant 
pu  établir  le  fédéralisme  départemental,  voalaient  établir  le  Tédé- 
ralisme  sociétaire  ;  mais  il  sera  approuvé  par  tous  les  bons  citoyens  : 
ils  reconnaîtront  que ,  par  ce  moyen ,  les  sociétés  populaires  sont 
rappelées  k  leur  véritable  institution...  » 

Tallien  triomphant  pensa  dès  lors  h  transformer  r.4mt  des  Ci- 
toyens en  feuille  quotidienne.  Un  prospectus,  qui  fait  partie  de  ce 
même  numéro  84,  nous  annonce  celte  transfoimalion.  L'.4Tm  des 
Citoyens  n'est  plus,  comme  à  l'origine,  un  joumot  palriott^ie:  il 
devient  nn  journal  du  commerce  et  des  arts.  Tallien  n'est  plus  son 
seul  rédacteur:  il  a  pour  collaborateur  une  société  de  patriotes:  et 
si  le  nom  de  ce  fondateur  existe  encore  en  léte  du  titre,  ce  n'est 
guère  plus  que  pour  la  forme  :  car  Tallien,  devenu  l'un  des  repré- 
sentants du  peuple  les  plus  occupés  des  affaires  publiques  et  de 
celtes  de  son  parti,  est  nécessairement  forcé  d'abandonner  la  rédac- 
tion de  l'.4mi  des  Citoyens  i  d'autres  écrivains; 

C'est  cependant  Tallien  qui  a  signé  le  prospectus  de  la  transfor- 
mation quotidienne  '. 

«Jusqu'ici,  dit-il  au  public,  i'Ami  des  Citoyens  s'était  borné  ^  sur- 
veiller les  ennemis  publics,  it  les  démasquer,  à  les  combattre  :  au- 
jourd'bni  que  le  crime  abattu  se  débat  h  peine  sous  les  coups  de  la 
vérité  triomphante;  aujourd'hui  que  le  champ  de  bataille  parait 
assuré  aux  principes  et  b  la  liberté,  «ne  carrière  plus  vaste  s'offre  & 
son  ambition  :  les  traîtres  sont  découverts;  mais  les  maux  qu'ils 
ont  faits  à  la  patrie  ne  sont  pas  guéris...  » 

Tallien  annonce  que  son  journal  s'occupera  du  commerce,  des 
sciences  et  des  arts:  qu'il  travaillera  ^  faire  suc(!éder  des  idées 
vraies  aux  préjugés  de  toute  espèce;  les  lumières  an  vandalisme,  et 
le  règne  honorable  du  travail  b  la  paresse  en  crédit. 

«  Tel  est.  poursuil-tl,  le  but  que  se  propose  VAmi  des  Citoyens. 
<hns  le  nouveau  journal  que  nous  offrons  au  public,  et  pour  la  ré- 
daction duquel  nous  nous  adjoignons  des  collaborateurs  zélés  ki 
patriotes.  » 
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Àiosi  VAm  de»  Citoyeni  devenait  te  jounial  des  cMomer^DU, 
<le  ces  boiUiqtàers  cootre  l'égoïsme  desquels  Tallien  avait  tant  crié 
du  haut  de  la  Montagne.  Ce  Tut  snr  cette  classe,  d'an  palrioti^œ 
toujours  fort  douteux,  qu'il  chercha  k  s'appuyer. 

C'est  encore  Tallien  qui  écrit  et  signe  l'article  placé  en  tête  de 
son  premier  numéro  quotidien,  intitulé  :  Citup  d'ail  rapide  sur  les 
crimes  des  anâem  comités  de  salut  ptAltc  et  de  sûreté  généraie  ;  ar- 
ticle dont  le  titre  &it  suffisamment  connaître  le  contenu,  et  qui  est. 
eu  elTet.  une  violente  déclaration  de  guerre  aus  membres  des  an- 
ciens comités,  considérés  par  Tallien  comme  les  phis  coupables 
complices  de  Robespierre. 

«  Voil^  les  hommes  qui,  depuis  longtemps,  sont  traduits  au  tri- 
bunal de  l'opinion  publique,  s'écrie-t-il  après  avoir  énuméré  les 
crimes  qu'il  leur  reproche;  voilà  les  hommes  qui  réunissent  au- 
jourd'hui autour  d'eu:!  tous  les  suppôts  de  la  tyrannie  abattue  le 
9  thermidor  ;  voiUi  les  hommes  qui  voudraient  anéantir  la  liberté  de 
la  presse,  celle  même  de  la  parole,  s'ils  le  pouvaient,  afin  d'échap- 
per au  châtiment  réservé  au  crime;  voilà  les  hommes  sur  la  con- 
duite desquels  il  faut  appeler  la  surveillance  des  bons  citoyens  ;  voilà 
les  hommes  que  les  écrivains  patriotes  doivent  démasquer...  La 
Convention  nationale  a  déchiré  le  crêpe  funèbre  placé  par  eux  sur 
la  statue  de  la  Liberté:  c'est  à  tous  les  bons  citoyens  à  en  détruire 
jusqu'au  dernier  lambeau.  » 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  qu'à  partir  de  cet  article,  Talli^ 
s'efface  presque  entièrement  de  la  rédaction  du  journal  qui  porte 
son  nom  ;  un  autre  rédacteur,  sous  l'anagramme  de  Felhémési,  pa- 
rait chaîné  non-seulement  de  la  coordination  de  la  feuille,  mais  en- 
core des  articles  les  plus  importants,  tels  que  celui  de  la  Conven- 
tion nationale  ;  c'est  tout  au  plus  si  l'on  en  retrouve  encore  deux  ou 
trois  portant  le  nom  du  fondateur  du  journal  l'Anà  des  Citoyetw, 
qui  n'est  plus  considéré  lui-même  que  comme  le  journal  du  com- 
merce et  des  arts.  Ces  rares  écrits  de  Tallien  se  réduisent  à  un  exa- 
men de  la  guerre  de  la  Vendée,  à  une  réponse  de  Tallien  à  Robert 
lindet.  à  des  ob&ervaliom  sur  Carrier  et  Lebon,  et  à  un  article  in- 
titulé :  OU  en  sommes-nous  ?  Tallien  ne  cesse  de  s'y  montrer  réac- 
'  tionnaire  ardent,  et  il  est  en  cela  fortement  secondé  par  son  colla- 
borateor  Felhémési. 

L',4mi  des  Citoyens,  journal  du  commerce  et  des  arts,  peut  donc 
être  considéré  comme  la  feuille  représentant  l'opinion  des  thenmdO' 
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nens  réaetiuntuures,  et  tout  y  est  conrorme  k  l'esprit  de  Tallien  et  de 
ses  amis.  Ce  jountal  devient  ainsi  Varchimte  de  toutes  les  adresses, 
lettres,  plaintes,  dénonciations,  accusations  contre  la  queue  de  Ro- 
besjnerre,  et  contre  ceux  des  représentants  du  peuple  !i  la  Conven- 
tion qui  n'épousent  pas  les  idées  des  réactionnaires. 

Tous  ces  patriotes  y  sont  tour  ii  tour  attaqués  avec  une  extrême 
violence.  On  voit  les  rédacteurs  se  déchaîner,  non-seulement  contre 
Carrier  et  Lebon,  qu'ils  font  mettre  eu  jugemeol;  non-seulement 
contre  les  membres  des  anciens  comités,  qu'ils  poursuivent  de  toute 
leur  haine,  mais  encore  contre  ceu\  des  thermidoriens  qui  n'a- 
bondent pas  dans  le  sens  de  Tallien  et  de  Fréron.  Thnriot,  Cam- 
bra, Dubem,  Crassous,  Audouin,  et  cent  autres  représentants  na- 
guère les  alliésdes  thermidoriens,  sont  attaqués  jouroellement  dans 
û  feuille  devenue  l'organe  du  parti  réactionnaire- 
Tous  les  numéros  en  sont  remplis  de  diatribes  contre  ceux  des 
représentants  et  des  hommes  publics  restés  fidèles  aux  principes 
posés  par  la  Convention.  Les  rédacteurs  de  YArni  des  Citoyens  ne 
laissent  passer  aucune  occasion  pour  tomber  sur  les  sociétés  popu- 
laires :  ils  applaudissent  aux  décrets  rendus  pour  les  contenir  ;  ils 
;^plaudift8ent  même  \k  la  suspension  des  séances  des  jacobins,  dé- 
crétée par  le  parti  de  Tallien.  Enfin  ce  même  journal,  qui  avait 
commencé  sa  carrière  en  s'éloignant  du  système  des  personnalités, 
semble  n'exister  alors  que  pour  dénigrer  et  déchirer  la  plupart  des 
aaciens  montagnards  et  les  chefs  des  jacobins. 

Afin  qu'il  ne  manque  rien  à  cette  feuille  pour  refléter  et  caracté- 
riser l'époque  où  elle  exerça  une  si  grande  inQuence,  on  y  lit,  ï 
cdté  des  dénonciations  et  des  accusations  les  plus  acharnées  contre 
les  terroriêtes  et  les  sectaires  de  Maximlien  I",  de  longs  articles 
sur  les  concerts,  sur  les  ariettes  chantées  ^  l'Opéra,  sur  les  spec- 
tacles et  les  modes.  On  y  trouve  aussi  quelques  articles  sur  tes 
beaux-arts,  sur  les  sciences,  sur  l'industrie  et  le  commerce,  et  sur 
la  littérature. 

Quant  aux  débats  de  ta  Convention  nationale,  le  coHaboraleur  de 
Tallien  les  présente  au  public  à  peu  près  comme  Camille  Desmou- 
lins présentait  les  séances  de  l'Assemblée  constituante,  en  les  tra- 
vestissant. 

Voici  no  échantillon  du  style  facétieux  ou  ironique  que  ce  rédac- 
teur employait  : 
«  Une  discussion  grave  et  intéressante  occupe  les  premiers  mo- 
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menu  de  la  Conveiitron  (séance  du  15  brumaire  an  III  )'.  Il  s'agissait 
de  certaines  femmes,  chairs  de  je  ne  sais  quelles  fonctions  au- 
près des  invalides.  Les  vieux  employaient  le  service  des  hommes  ; 
mais  les  jeunes  se  trouvaient  mieux  de  celui  des  femmes;  et  la 
question  consistait  ii  savoir  pour  qui  la  t^ovention  se  déciderait. 
Un  décret  maintenait  provisoirement  les  femmes  au  poste  qu'elles 
avaient  choisi.  Le  comité  des  secours  publics  le  leur  disputai!  sans 
pitié,  et  voulait  qu'on  les  renvoyât.  II  les  accusait  de  vaquer  à  toute 
autre  chose  qu'aux  fonctions  qui  leur  avaient  été  déléguées  dans  le 
principe  ;  et  les  changements  qu'elles  avaient  introduits  dans  la  na- 
tare  de  leurs  ofAces  avaient  motivé  certaines  mesures  de  surveil- 
lance prises  par  les  commissaires  de  la  t^inveolion.  Léonard  Bour- 
doo,  de  son  cdté,  en  qualité  d'instituteur,  s'élail  cru  autorisé  h 
surveiller  l'administration  de  l'hôpital  des  invalides  ;  il  avait  placé 
plusieurs  de  ses  enfants  (les  enfônts  de  la  patrie,  dont  il  était  le 
directeur)  en  faction  autour  de  l'hospice,  avec  des  consignes  qui 
leur  étaient  particulières,  et  ces  jeunes  gens  surveillaient  de  leur 
cAté. 

«  Tout  le  monde  paraissait  content,  lorsque  les  commissaires  de 
la  Convention  s'avisent  de  trouver  mauvais  la  concurrence  établie 
entre  eux  et  les  élèves  de  Bourdon,  dont  ils  Hvaienl  clé  obligés,  en 
plusieurs  occasions,  de  réprimer  les  entreprises.  Ils  demandent  que 
l'on  renvme  ces  lémmes,  et  motivent  leur  avis  sur  leur  conduite, 
qu'ils  ne  veulent  pas,  par  décence,  expliquer  à  la  Convention. 

«  Léonard  Bourdon  entre ,  apprend  qu'on  ose  parier  de  ses 
élèves,  invite  à  recommencer  l'orateur,  qui  juge  que  ce  n'est  pas  la 
peine.  La  discussion  s'échaHiïe.  Bourdon  se  plaint  d'avoir  trouvé 
des  enicilix  dans  l'bâtel  des  invalides.  On  frémit  et  on  rit.  Bontm, 
indigné,  propose  de  dire  la  messe  it  la  Convention.  Ruamps  appuie 
la  motion.  Taliieo  invite  il  la  paix  et  à  l'indulgence  ceux  qui  dénû- 
sonnent;  les  tribunes  applaudissent  Tallien  '.  Ruamps  offre  à  ceux 
qui  applaudissent  Tallien  des  grimaces  et  des  coups  de  bâton.  Les 
tribunes  lui  renvoient  ses  grimaces  et  se  mocpicnt  de  son  bàlon.  De 
tout  côté,  on  crie  :  À  l'ordre  du  jour!  et  on  passe  à  rwdre  du  jour 
sur  les  femmes,  les  cruciltx,  les  coups  de  bâton  de  Huamps  et  ses 
grimaces  :  le  calme  se  rétablit.  Le  fabuliste  .Maure  se  plaint  du  peu 
de  jacobins  qui  se  trouvent  dans  l'assemblée  ;  il  veut  dénoncer  cet 
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abus  k  la  Convention,  mais  il  se  tait  par  méuagenwnt.  Enfin,  b 
Contention  lenvoie  les  femmes  dans  leurs  ménages,  et  l'on  ap- 
plaudit... » 

Veut-on  maintenant  savoir  qui  était  ce  Felhémési  qui  travestissait 
ainsi  les  séances  de  l' AssemUée  nationale,  et  qui  secondait  de  toutes 
les  forces  de  son  style  les  passions  de  Tallien? 

Une  note  de  ce  rédacteur  de  l'.4mi  des  Citoyens,  qu'on  lit  dans  le 
39"  numéro  { frimaire  an  III  ),  nous  apprend  qne  c'est  l'auteur  même 
d'une  brochure  intitulée  :  la  Queue  àe  Robespierre. 

a  Un  petit  jacobin,  à  qui  quelqu'un  avait  dit  que  cet  écrit  était  de 
moi,  ajoute-t-il,  lit  part  de  c«ite  découvme.  dans  un  pamphlet  inti- 
tulé :  les  Fripom  dévaa$quét,  pamphlet  qu'il  n'a  pas  encore  osé  ré- 
pandre, un  ne  sait  pourquoi.  Dans  ce  pamphlet,  il  apprend  que 
Felhémési  n'est  autre  chose  que  Méhée  fils ,  ci-devant  secrétaire- 
greffier  de  commune,  qui  a  volé  5  à  600,000  livres;  il  en  a  les 
preuves  daas  sa  poche,  et  c'est  par  bonté  qu'il  ne  les  donne  pas  à 
i'accusalenr  public- 

u  L'universel  Audotiio  a  transmis  à  l'univers  cette  bonne  décou- 
verte, an  moment  où  tootle  monde  la  connaissait. 

V  Puisque  tout  le  monde  le  sait,  il  faut  bien  que  j'en  convienne 
et  que  je  quitle  cet  anagramme  perfide,  sous  lequel,  disait  Foucbé, 
j'attaquais  les  meilleurs  patriotes.  D'autres  considérations  m'invitent 
encore  k  signer  mon  véritable  nom-  :  on  va  faire  une  loi  cmtre  la 
calomnie,  et  il  faut  que  Cambon  sache  à  qui  s'adresser. 

<:<  MÉBfeE  fils.  » 

Au  nombre  de  ces  considérations,  il  tant  probablement  ajouter 
les  motiis  qui  firent  sapprimer  le  nom  de  TaJIirai  eu  tête  de  l'Ami 
des  Ciloyens  pour  le  remplacer  par  celui  de  son  vrai  rédacteur, 
Héhée  fils.  Nous  ne  pouvons  pas  savoir  comment  s'opéra  ce  chan- 
gonent,  n'ayant  pas  trouvé,  dans  la  eollection  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  te  numéro  qui  â<Ht  l'af^reodre  au  publie.  Tout  ce  qne 
DOH8  pouvons  dire,  c'est  que  la  note  de  Héhée  fut  insérée  dans  un 
Doméro  en  (été  duquel  se  trouve,  comme  toujouis,  le  nom  de 
Tallien  ;  que  ce  nom  existe  encore  sur  le  41'  numéro,  e.t  qu'au  46' 
il  est  remplacé  par  celui  de  Méhée.  On  a  même  supprimé  du  titre 
du  journal  les  mots  qui  iudicjuaJent  que  cette  feuille  était  rédigée 
par  une  société  de  patriotes. 

A  partir  de  ce  numéro,  VAmi  des  Citoyetis  n'est  plus  le  journal 
de  Tallien,  mais  lùen  celui  de  son  collaborateur  et  successeur.  La 
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carrière  de  jowMiiaM  de  TaHieo  finit  ce  iwxr4k,  et  oous  pourrions 
twmiBer  ki  l'article  qui  lui  est  consacré- 
Mais  SCO  journal  continue  de  paraître-  Il  reste  l'un  des  organes 
les  i^us  accrédités  du  parti  themtidorieD  réactionnaire;  et,  i  ce 
Utre,  il  vaut  bien  la  peine  d'être  consulté  et  médité,  car  il  devient 
le  dépositaire  de  la  peusée  et  des  vues  de  ce  parti. 

Touldbis,  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  Tallien,  ses  colla- 
borateurs, ses  successeurs  et  ses  amis  penchassent,  comme  tant 
d'autres  thermidoriens,  et  surtout  comme  les  vrais  contre-révolu- 
tiwuiaires  réunis  ans  thermidorieos,  vers  la  monarchie  et  la  contre- 
révolution  ouverte.  Ceux  de  ce  parti  qui  suivaient  la  bannière  de 
Tallien  et  de  Méhée,  voulaient  la  république,  rien  que  la  répuMique, 
mus  gouvernée  autrement  qu'elle  ne  l'avait  été  sous  le  r^nie  révo- 
lutionnaire. Une  légère  nuance  les  séparait  seulement  des  opinions 
politiques  de  ceux  qui  soutenaient  encore  les  andens  comités  :  c'est 
que  ceux-ci  ne  voulaient  pas  que  l'on  (It  le  proeis  à  la  Révolution, 
et  que  les  amis  de  Tallien  voulaient  mettre  eu  jugement  les  chefs 
de  l'ancien  gouvernement,  pour  assouvir  les  vengeances  de  l'amonr- 
propre.  Les  thermidoriens  de  la  nuance  de  Tallien  ne  (baignaient 
rien  tant  que  de  voir  ramener  le  règne  de  la  terreur  par  l'audace  et 
les  passions  de  l'aristocratie. 

u  Nous  ap|M«non8  qu'b  Kouen  on  vient  de  chasser  ^  coups  de 
piètres  la  société  populaire,  disait  Mébée  dans  sa  Teuilte  du  âO  ni- 
vôse an  III  ;  si  elle  ne  valait  pas  mieux  que  les  jacobins  de  Paris, 
nous  n'aurions  !i  regretter  qu'une  violation  punissable,  de  l'ordpe 
public.  Mais  on  a  renouvelé  cette  soci<^.  et  le  iMumier  efTet  de  cette 
singulière  opération  a  été  la  proscription  du  bonnet  de  la  liberté 
ptacé  sur  la  loge  des  olUders  publics. 

<t  Le  bonnet  rouge  sur  la  téie  d'un  homme  ne  prouvait  rien  en 
sa  laveur;  mais,  comme  emblème  de  la  liberté,  il  était  respectaUe, 
et  lie  pouvait  déplaire  qu'aux  aristocrates.  C'est  donc  sur  les  aristo- 
crates qu'il  font  surtout  avoir  les  yeux  ouverts  :  dénonçons  toutes 
leurs  manœuvres,  et  espérons  que  nos  l^islateurs  sauront  les 
réprimer,  sans  violer  les  principes,  cl  sans  confondre,  dans  leurs 
mesures,  les  royalistes  et  les  patriotes.  » 

VAmï  des  Citoyens  ne  cessa  d'être  rédigé  dans  cet  esprit  ;  il  ohi- 
tinua  de  paraître  quotidiennement  et  dans  )e  même  format  jusqu'au 
1"  ventôse  an  111,  et  à  son  121*  numéro. 
Le  numéro  l*iO  contient  un  prospectus  signé  MfiHte,  Héal,  De- 
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ruBK,  fonis  et  BiRMEB.  dans  lequel  ils  aanoBeem  que  Uni  qu'il  œ 
s'était  agi  qœ  de  déiuasquer  et  d@  combatlre  les  mppéts  on  les  dupes 
de  l'ancien  comité  de  désabihk  public,  le  cadre  de  ce  journal  avait 
paru  suffisant  ;  mais  que  la  scène  politiqae  s'agrandissant  en  raison 
des'  efforts  et  des  victoires  ^e  la  République,  .il  dev^iait  nécessaire 
de  recueillir  les  «jléMs  et  leA  pbéooni^s  ,i^oilHiq|ieB  qui  frai^ient 
les  regards  de  l'observateur.  En  conséquence,  ils  annonçaient  qu'ils 
allaient  changer  leur  format  contre  un  autre  plus  convenable  (rin-4*), 
qui  contiendrait  beaucoup  plus  de  matières.  Ce  nouveau  journal  al- 
lait prendre  le  titre  de  :  Spectateur  français,  ou  l'Ami  des  Citoyens, 
et  porter  pour  épigraphe  ces  mots,  propres  k  en  indiquer  l'esprit  : 
Amieus  Plato,  magis  arnica  veritas. 

u  Le  rédacteur  de  l'^tni  des  Cil(nfen«(Mébée  sans  doute),  en  se 
réunissant  à  ses  collaborateurs,  disaient-ils,  a  désiré  conserver  son 
litre,  afin  que  les  abonnés  sachent  que  l'ouvrage  auquel  ils  vont 
souscrire  n'est  point  changé,  et  que  l'esprit  qui  présidera  ii  la  ré- 
daction de  l'^itni-  des  Citoyens  sera  le  caractère  du  Spectateur 
françtàs. 

Pour  nous,  le  journal  l'Ami  des  Citoyens,  par  Tallieh,  n'existe 
plus,  et  nous  devons  nous  arrêter  ici. 

Quant  an  reste  de  la  Vie  politique  de  ce  fameux  membre  de  la 
Convention  nationale,  nous  renverrons  nos  lecteurs  aux  biographies 
des  contemporains,  et  surtout  à  celle  de  Rabbe,  dans  laquelle  ils 
trouveront  tous  les  détails  que  nous  ne  pouvons  placer  dans  un 
cadre  destiné  k  ne  mettre  en  relief  que  l'homme  de  lettres,  le  pu- 
bliciste,  le  journaliste- 

Nous  dirons  seulement  que  Tallien,  effrayé  bientôt  du  déborde- 
ment des  passions  contre-révolutionnaires,  qu'il  avait  tant  contribué 
à  déchaîner,  ne  tarda  pas  ïi  revenir  si^er  sur  la  Montagne,  qu'il 
avait  abandonnée,  et  qu'il  se  déclara  l'un  des  plus  fermes  appuis  de 
la  République  lorsqu'il  la  vil  attaquée  par  les  royalistes.  Son  attitude, 
vers  la  lin  de  la  session  de  la  Convention  nationale,  fut  celle  d'un 
républicain  sincère.  Tallien,  que  quelques  pamphlétaires  ont  peint 
'  comme  vendu  à  l'Angleterre  et  aux  Bourbons,  a  répondu  k  celte 
calomnie  par  son  dévouement  k  la  cause  de  la  liberté ,  qu'il  ne 
croyait  point  avoir  trahie.  Comme  la  plupart  des  hommes  de  cette 
époque  d'abn^tion  personnelle,  Tallien  sortit  pauvre  du  comité 
de  salut  public,  de  la  Convention  et  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
dans    lequel  il  siégea  jnsqu'k  l'époque  où  eut  lieu  l'expédition 
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d'Égypie.  Il  suivit  ators  le  gëDéral  Bonaparte  en  qualité  d'adminis- 
trateur.  Mais  il  éuit  dans  sa  destinée  de  finir  sa  carrière  politique 
coiBnie  il  l'amit  cominencée,  c'est-k-dire  en  joarnaligte.  Membre 
de  l'inBtitnt  d'Egypte,  ce  ht  Tallîen  qui  créa  et  publia  la  Décade 
égyptienne,  journal  dans  lequel  il  prêchait  les  maximes  dn  répubt>~ 
caoisme  au  milieu  du  pays  qui  avait  été  le  b^veau  du  despotisme 
le  plus  bnilal- 
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CÉRUTTI, 

GROUVELtE    ET   GINGUENÉ, 

RÉDICRDM  lE  1,11  FEtrilLI  VIlUGCOin  *. 


JoMn-AiRonn-JiucHDi  Cfnnn,  né  àToriD.  le  ISjniB,  en  11S8.  innidèi  l'I^  de  qtulonc 
■na  en  Fnncc,  et  en  Gt  w  pairie.  Il  eolra  d'ibord  dans  l'ordre  des  jéniile*,  dont  il 

publia  l'apologie,  en  répome  i  r^cril  de  LadialoUis:  «uteur  du  Himoirt  pour  It  Paupfe. 
gui  parut  en  1188,  et  Oindatcur  de  ta  Fiaille  viUagtoiK,  il  fut  député  1  l'Assemblée 
M«iilrtite  p*r  le  départemeol  de  Pan*.  CératU  e«t  nort  le  S  révner  tTSS. 


La  Fedille  villageoise,  adressée,  ek(Upte  semame,  à  toiis  les 
villages  de  la  France,  pour  les  itistnàre  des  lois,  des  événements, 
des  découvertes  qui  intéressent  tout  citoyen,  fut  proposée,  par  sou- 
scription, aux  propridiaires,  fermiers,  pasteurs,  habitants  et  amis  tles 
campagnes,  dans  le  mois  de  septembre  1700,  et  le  1"  numéro  parut 
le  jeudi  30  du  même  mois.  Le  pris  en  ^tait  de  7  livres  4  sous  par 
an.  On  s'abonnait  chez  Deseiine,  hbraire,  au  Palais-Royal,  i  et  2. 
Le  nom  tle  l'imprimeur  ne  s'y  trouve  pas  en  commençant. 

Géruiti,  l'un  des  écrivains  et  des. philosophes  qui  ont  honoré  le 
dis'builième  siècle,  en  fut  le  fondateur,  et  en  resta  le  principal  rë- 
dacteur  tant  qu'il  vécut.  Une  foule  d'hommes  de  lettres  coopérèrent 
à  celte  feuille  modeste,  mais  fort  utile.  Grouvelle,  Rabaut-Sainl- 
Élienne  et  le  lillérateur  Ginguené  ne  trouvèrent  pas  au^lessoiis 
d'eux  de  contribuer  à  l'instruction  des  citoyens  qui  habitent  les 
campagnes,  et  k  les  éclairer  sur  leurs  droits  et  leurs  devoirs.  Au 
milieu  d'une  révolution  qui  avait  tout  bouleversé,  el  ^  laquelle  les 

de  Ctnilli  1  M  gnii;  sur  rrlni  iwkliù  far  la  Chronigne  du 


iiz^db,  Google 


170  CERUTTI, 

campagnes  avaient  pris  une  part  des  plus  actives,  il  devenait  né- 
cessaire de  Taire  comprendre  aux  hommes  peu  iiislruils.  à  qui  la 
Feuille  villageoise  s'adressait,  le  Uea  qu'ils  pouvaient  Taire  et  le 
mal  qu'ils  devaient  éviter. 

Ce  fut  là  le  but  que  se  proposa  Cérutti.  et  auquel  il  travailla  avcr 
ardeur  et  persévérance  tant  qu'il  lui  resl»  un  souffle  de  vie.  Pensant 
que  les  curés  acquerraient  un  nouveau  titre  ^  la  vénération  des  vil- 
lageois s'ils  se  ehai^eaient  de  leur  éducation  civile,  comme  de  leur 
instruction  religieuse,  il  les  engageait  à  réunir,  dans  quelque  local 
convenable,  les  principaux  parmi  leurs  paroissiens  pour  leur  lire 
la  Feuille  villageoise,  et  leur  expliquer  les  passages  qui  auraient 
besoin  d'être  éclaircis  ou  commentés. 

«  C'est  pour  vous  qne  nous  écrivons,  paisibles  habitants  des  cam- 
pagnes, disait  Cérutti  en  exposant  aux  villageois  ses  vues  générales; 
il  est  temps  que  l'instruction  parvienne  jusqu'à  vous.  Ci-devant  elle 
était  renTermée  dans  les  villes,  où  de  bons  livres  ont  iosensible- 
menl  éclairé  les  esprits  et  préparé  la  Bévolution,  dont  vous  avez 
recueilli  les  premiers  fruits... 

«  Nous  avons  vu  le  temps  où  l'on  n'avait  pas  honte  d'assurer  que 
l'ignorance  devait  être  voire  partage  :  c'est  que  l'ignorance  de  ceu\ 
qui  sont  gouvernés  semble  faire  la  sAreié  de  ceux  qui  gouvernent: 
c'est  que  des  puissants  qui  abusent  craignent  toujours  d'être  ob- 
servés. Ce  temps  d'obscurité  n'est  plus.  Un  nouveau  gouvernement 
va  succéder  à  celui  qui,  d'abus  en  abus,  avait  accumulé  les  maux 
sur  tous  les  rangs  et  toutes  les  conditions.  Il  se  soutenait  par  les 
préjugés  qui  entretiennent  l'ignorance,  ou  par  l'autorité  qui  impose 
silence  aux  réclamations  et  aux  plaintes-  Celui  auquel  vous  allez 
être  soumis  ne,peiil  se  soutenir  que  par  les  lumières;  il  se  fortifie 
par  l'instruction  ;  il  se  nourrit,  dans  chacune  de  ses  parties,  par 
l'émulation  et  par  les  connaissances  que  chacun  y  apporte  ;  il  se 
remonte  par  la  surveillance  de  tous  ceux  qui  l'étudient  et  qui  l'ob- 
servent :  il  périrait,  s'il  n'était  éclairé.  >> 

Et  après  avoir  fait  comprendre  à  ses  villageois  combien  il  était 
indispensable  que  chacun  d'eux  connât  les  droits  que  la  constitu- 
tion nouvelle  leur  assurait,  de  même  que  les  devoirs  imposés  par 
les  lois,  Cérutti  leur  promettait  de  leur  expliquer  le  sens  des  dé- 
crets et  la  corrélation  qui  existait  entre  eux.  «  Persuadé  enQn  que 
les  lumières  naissent  des  lumières,  et  que  l'esprit  s'éclaire  en  pro- 
portion de  ce  qu'il  est  éclairé,  nous  vous  présenterons,  halNlaats 
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des  cam|tagaes,  leur  disait-il  ea  termioaDt  sod  pit^ranime,  toutes 
les  découvertes  ntiles  (\m  pourront  rendre  votre  sort  meillear,  en- 
richir vos  re(rait«s,  lïidliter  vos  travaux,  et  vous  instruire  des  arts  et 
métiers  qni  peuvent  vous  ouvrir  de  nouvelles  sources  d'abondance- 

«  Recevez  donc  les  lumières  ;  qu'elles  se  répandent  dans  volfc 
esprit  comme  ta  jme  se  répand  dans  le  cœur,  et  n'oubliez  jamais 
que,  si  la  liberté  se  conquiert  par  la  force,  elle  ne  se  conserve  que 
par  l'instruction.  » 

Uaîntenanl  que  le  lecteur  connail  la  destination  de  la  feuille 
nUageoise,  il  comprendra  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  lui 
apprendre  tout  ce  qui  se  trouve  d'intéressant  dans  cette  encyclo- 
pédie à  l'usage  des  masses  laborieuses  :  c'est  un  vaste  magasin  qui 
renferme  toute  swte  d'instructions,  d'explications,  d'exemples,  de 
questions  et  de  réponses  sur  un  très-grand  nomlwe  de  sujets  utiles 
à  posséder.  Chaque  volume,  composé  de  26  numéros,  ou  semaines, 
chacun  de  20  pages,  contient  une  table  alphabétique  très-délaillée. 
qui  De  comprend  guère  moins  de  cinq  cents  indications  d'cdijets 
dont  il  y  est  question  :  car  Génitti  et  ses  collaborateurs  ont  parié  de 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  les  habitants  des  campagnes,  et  leur 
ont  donné  des  notions  sur  tout. 

On  sentira  dès  lors  l'embarras  dans  lequel  doit  se  trouver  celui  à 
qni  l'on  imposerait  la  tâche  d'analyser  le  recueil  de  Gérutti  :  tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  pour  mettre  le  lecteur  au  courant  de  l'es- 
prît  de  la  Feuille  mllageoiâe,  c'est  de  placer  sous  ses  yeux  quelques- 
unes  des  grandes  subdivisions  dans  lesquelles  elle  était  partagée. 

La  Feuille  villageoise  se  compose  de  plusieurs  séries  naturelles  : 
la  |H«mière,  formant  deux  volumes,  ou  une  année,  est  en  quelque 
sorte  close  par  la  fin  de  la  session  constituante  ;  la  seconde  série 
se  termine  naturellement  au  mois  de  février  1792,  époque  de  la 
mort  de  Gérutti  :  et  la  troisième  comprend  les  cinq  volumes,  o« 
deux  années  et  demie  de  ce  rectieit,  que  l'on  doit  aux  successeurs 
de  Gérutti,  MM.  Grouvelle  et  Gingnené. 

Dans  cette  première  série,  composée  de  52  numéros,  ou  se- 
maines, les  rédacteurs  s'occupent  d'abord  de  &ire  connaître  il  leurs 
souscnpleurs  la  géf^raphie  universelle,  puis  celle  de  la  France 
dans  sa  nouvelle  division  par  dépaïtements.  Gha({ue  numéro  com- 
mence par  un  fragment  de  ce  traité.  On  y  enseigne  non-seulement 
la  gé<^;raiphie  proprement  dite,  mais  encore  l'bistoire  des  peuples  et 
celle  des  villes.  Ces  leçons  réunies  forment  un  cours  aussi  instructif 
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qa'auachanl  ;  aussi  l'article  géographie  de  U  Feuilte  viUageoite  est-il 
le  plus  suivi,  le  plus  «Knpiet  et  le  plus  viriumiDeui:  de  ce  recueil. 
Les  rédacteurs  exposent  eosuile  la  sitwUioD  de  la  France,  par 
rapport  k  l'ancien  et  au  nouveau  régime  :  c'est  une  sorte  de  résumé 
de  l'histoire  de  ta  Révolutioo  jusqu'il  la  ûa  de  1790,  dont  la  suite 
se  irouTC  racontée  dans  cbaque  numéro. 

Plus  loin,  ils  donnent  un  aperçu  de  la  situation  de  la  France  ï 
regard  des  autres  puissances. 

Un  catéchisme  de  la  constitution  française  et  une  table  synoptique 
des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen  se  trouvait  aussi 
dans  les  premiers  numéros,  avec  des  esphcatious  sur  les  difficollés 
que  peut  présrater  l'exercice  des  droits  du  citoyen. 

D'exceUmts  articles  en  forme  d'tnilruclûiu  sur  les  tribunaos, 
sur  les  justice  de  pait,  sur  h  juridiclioD  de  police  ex«vée  par  les 
mnoicipalités.  sont  disséminés  dans  ce  recueil  it  c6té  d'exj^icaUons 
sur  les  Tonnes  de  la  procédure  nouvelle.  On  y  trouve  encore,  &  ce 
sujet,  des  articles  destinés  i  lanre  comprendre  la  belle  instiiatioa 
des  jurés,  un  aperçu  du  nouveau  code  pénal,  sous  le  rapport  des 
peines  nouvelles  substituées  aux  anciennes,  et  une  apfH'écialioa  des 
lois  rurales. 

Un  article  complet  traitant  des  droits  féodaux  aboKs,  suspen- 
dus on  rachetés,  nous  initie  à  ce  dédate  dans  lequel  s'ecgloutissMt 
le  fruit  du  travail  des  habitants  de  la  campagne. 

Céruiti  et  ses  collaborateurs  se  taisaient  un  plaisir  et  un  devoir 
de  donner  aux  villageois  des  nodoos  suffisantes  pour  leur  faire  con- 
naître la  nature  des  assignats  et  la  portée  de  cette  créalion,  ainsi  que 
celle  de  la  vente  des  tneas  nationaux,  comme  moyens  d'empé^er  la 
banqueroute  léguée  k  la  France  par  les  prodigalités  et  les  dila[Hda- 
tioDs  de  l'ancien  r^me.  Ils  leur  expliquaient  aussi,  dans  des  con- 
versations  familières,  la  nature  et  l'éqnilé  des  impositions  nouvedles, 
les  avantages  que  les  campagnes.  Comme  les  villes ,  retireraient  do 
nouveau  mode  de  répartition  et  de  perception:  ceux  que  produis 
rai^t  pour  la  France  entière  la  suppression  des  jurandes  et  maî- 
trises, la  liberté  du  travail,  celle  de  l'industrie  et  du  commerce,  la 
suppression  des  droits  d'entrée  dans  les  villes,  et  autres  bieuËuts 
que  le  peuple  devait  ïi  la  Révolution. 

La  nature  des  fonctions  et  des  devoirs  des  oiBciers  muoicipanx  et 
des  conseils  communaux  était  encore  expliquée  dans  les  plus  grands 
détails. 
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Comme  les  curés  jouaient  an  grand  rdie  dans  la  Fetûlk  vUta- 
gmiêe,  ou  y  iroave  une  foule  de  lettres  de  ces  pasteurs  sur  des  su- 
jets religieux  ou  moraux.  Dans  quelques-unes,  tm  -^  examine  la 
Goastitati<Mk  civile  du  clergé  ;  les  autres  traitent  des  moyens  d'io- 
struire  les  paysans. 

Aux  lettres  des  curés  succèdeol  celles  des  maires,  des  femlers, 
des  n^ltres  d'école,  etc..  qui  adressent  aux  rédacteurs  de  la  Teuilte 
à  laquelle  ils  se  sont  abonnés  avec  empressement  beaucoup  de 
questions,  dont  les  réponses  scmt  presque  toujours  imprimées  dans 
le  même  numéro.  Nous  y  avons  remarqué  une  lettre  de  l'évêque 
d'Autan  aux  pasteurs  de  son  diocèse,  et  l'exorde  de  raU>é  Grégoire 
sur  son  serment  civique.  On  y  trouve  encore  des.  aperçus  sur  la 
nouvelle  division  des  diocèses;  nn  excellent  traité  des  sectes  reli- 
gieuses, par  Clavière;  des  articles  fort  curieux  sur  tes  prêtres  et 
sur  le  fanatisme.  La  réfutation  de  la  bulle  du  pape  contre  les  dé- 
crets de  l'Âssemltlée  constituante,  et  un  dialogue  entre  un  cnré  et 
un  fermier,  s'y  font  également  remarquer. 

nous  avMis  déjà  dit  qu'il  est  question  dans  cet  excellent  recueil 
de  tout  ce  qu'il  peut  être  utile  de  savoir  :  nous  le  prouverons  mieux 
en  indiquant  les  sujets  sur  lesquels  les  rédacteurs  s'efforçaient  de 
donn»  des  notions  simples  et  claires  aux  souscripteurs.  C'est  ainsi 
qu'au  milieu  de  ces  instructions  et  de  ces  réponses  aux  pastenrs,  on 
trouve  une  adresse  aux  marins,  dans  laquelle  Kersaint  leur  &it  con- 
naître leurs  droits  et  leurs  devoirs;  pais  des  lettres  sur  les  armées 
de  terre  et  de  mer,  et  sur  les  colonies,  lettres  oh  sont  traitées  toutes 
les  qnesUoQS  oonsUtutionnelles  qui  se  rattachent  ii  ces  fractions  de 
la  nation. 

Les  finances  y  sont  aussi  mises  k  la  portée  de  tout  le  monde,  et 
les  rédacteurs  de  la  FeuiUe  vUlageoite  s'en  occupent  souvent,  et 
sons  toutes  les  forwes;  ils  y  parlent  du  droit  du  timbre  nouvelle- 
ment modifié. 

Comme  on  le  pense,  rien  de  ce  qui  peut  intéresser  l'agriculture  n'est 
n^ligé  dans  une  feuille  destinée  principalement  aux  agriculteurs  : 
on  y  trouve  des  expérieoces  sur  le  blé,  sur  la  culture  du  tabac,  sur 
celle  des  terres  en  général,  sur  les  maladies  des  arbres,  etc.  Plu- 
sieurs articles  d'astronomie  pratique,  dans  lesquels  on  rombal  avec 
l'arme  de  ta  raison  et  de  la  science  le  préjugé  qui  attribue  a  la  lune 
une  grande  influence  sur  la  culture  et  sur  les  plantes,  méritent  d'être 
cités  parmi  les  bons  écrits  que  renferme  celle  précieuse  collection- 
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Chaque  temauu  de  b  Feuille  wllatjemte  cunlienl.  en  ovtre,  ud 
résumé  des  traranx  de  l'Assemblée  iialionale,  après  lequel  vient. 
bd)domadaireDam(  encore,  une  revue  intitulée  :  Événements,  oà  sont 
i^iregtslrés  tous  les  foits  qui  màitent  d'être  mis  sous  les  yeux  des 
ieclears. 

Les  livres  destinés  aux  campagnes,  ceux  d'nne  milité  générale, 
les  découvertes  et  les  établissements  nouveaux  sont  sommairement 
indiqués  dans  la  Feuille  vUlageoige,  qui  ne  déda^(ne  pas  d'insfmire 
ses  lecteurs  par  des  contes,  des  Tables  et  des  apologues  moraux. 

Une  publication  qai  ofrrait  tant  de  variété  et  tant  d'intérêt  devait 
oécessairemeut  obtenir  un  grand  succès  :  celui  de  la  Fetûlle  villa- 
geoi$e  fut  prodigieux  ;  car  tout  le  monde  s'accorda  pour  la  consi- 
dérer comme  un  recueil  précieux  non-seulement  pour  les  campa- 
gnes, niais  encore  pour  les  villes,  et  tout  le  m(mde  voulut  concourir 
ï  sa  rédaction.  Madame  de  Genlis  y  inséra  une  correspondance  sons 
le  titre  de  :  Lettres  de  Félicie  à  Mariaue,  qui  avait  pour  objet  de  re- 
lever la  condition  des  paysannes.  Des  géic^rapbes.  des  historiés, 
des  poêles,  des  fabulistes,  des  marins,  des  militaires,  des  adminis- 
trateurs, des  publicistes,  se  firent  un  plaisir  de  contribuer  k  rendre 
la  feuille  de  Gérutti  aussi  instructive  que  curieuse. 

Avant  la  fiu  de  sa  première  année,  la  Feuille  viilageoise  se  trou- 
vait trop  à  l'étroit  dans  ses  20  pages  bebdomadaires  :  on  dut  y  en 
lyouter  régulièi'ement  quelques-unes  eu  sus,  et  le  prix  de  Tabon- 
uemeut  fut  porté  à  9  livres  par  an. 

Lors  de  la  fuite  du  roi,  la  Femlle  villageoUeÛl  une  excursion  dans 
le  domaine  de  la  politique  et  de  la  polémique.  Celte  fuite,  et  l'écrit 
laissé  par  Louis  XVI,  avaient  indigné  Cérutti  ;  et,  sans  manifester 
des  opinions  républicaines,  il  ne  se  rangea  pas  moins  do  cdté  de 
ceux  qui*con»déraient  la  royauté  comme  avilie  el  perdue. 

Après  avoir  applaudi  k  la  suppression  des  oidres  de  chevalerie, 
on  le  vit  adresser  une  lettre  aux  électeurs  pour  leur  indiquer  quel 
choix  ils  devaient  lâire  pour  la  nouvelle  Assemblée  nationale.  Cé> 
rutti  reçut  la  récompense  due  à  ses  infatigables  lravau\  :  il  fut  un 
des  premiers  députés  élus  k  Paris. 

L'Atmée  villageoise  fut  close  par  un  coup  d'œil  sur  la  révision  de 
la  constitution,  dans  lequel  il  résume  les  débats  orageux  que  cette 
révision  fit  naître- 

Vers  cette  époque,  l'élat  déplorable  de  la  santé  du  créateur  et 
principal  rédacteur  de  la  FeuUte  vUlageoise  empira.  Grouvelle,  son 
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ami  el  son  collabonileur,  recueillit  ei  publia  dans  l'.^fflf  des  Ci- 
toyens quelques  vers  que  Cënitli  mourant  lui  avait  ilictés  au  milieu 
de  celte  crise  doukmreose  et  alarmante.  Les  voici  tels  que  nous  les 
avons  trouvés  dsms  le  journal  de  Tallien  : 


STA^CES    FUnÈBBES,    PAB   J.-A.-J.    CÉlllTTI    UOUIUNT. 


De  DOS  législateurs  parcouraol  la  carrière. 
J'espcrais  y  répandr<-,  y  verser  la  lumière; 
Hais  le  sort,  m'arrètaiit  en  un  chembi  si  beau. 
Me  fennc  la  Iribune.  et  m'uuvrc  le  (oiiitK'^u. 

Je  meurs.  Puur  adoucir  ma  pénible  agonie. 
J'ai  la  tendre  amitié,  j'ai  la  pbilusophie  ; 
Ënlin  j'ai  ro|)iun),  breuvage  sans  pareil, 
Qui  rerail  des  enfers  le  palais  du  sommeil. 

Je  meurs.  Peuple  français ,  lu  perds  uo  caxar  Adèle  ! 
Putese  des  émigraiifo  la  cohorte  rebelle. 
L'escadron  Féodal,  revenir  sous  ta  loi. 
Ou  tomber  en  poussière,  et  mourir.,  avant  moi  ! 

El  vous,  bous  villageois,  que  je  brdiais  d'insiniire. 
Avant  que  d'expirer  j'ai  deux  mois  à  voiis  dire  : 
De  tous  les  anûnaux  qui  ravageiU  un  clianq>. 
Le  prêtre  qui  vous  trompe  est  le  plus  malfaisaiil. 


Oa  ne  s'atteiKl;^'  %o^^  ^  cette  etmc^stoa,  après  avoir  vu  Cé- 
rutti  membre  de  celte  société  Tameuse  dool  tous  les  eiïorts  ten- 
daient ^  tromper  et  il  dominer  les  peuples,  et  après  avoir  été  en  rela- 
tions suivies  avec  une  foule  de  pasteurs  correspondants  de  sa  reuillc. 
C'est  que  Gérutti  avait  autant  d'estime  et  de  vénération  pour  les 
vrais  pasteurs,  comme  il  aFQctiait  du  mépris  pour  les  prêtres  lurbo- 
lenls  et  de  mauvaise  foi. 

Quelques  efforts  que  fit  Cénitti  pour  reprendre  ses  noblea  fonc- 
tions d'institutenr  des  villageois,  te  mal  mortel  qui  le  minait  l'o- 
bl%ei  de  confier  la  rédaction  de  sa  feuille  à  sou  ami  Grouvellc  *  ; 

1  Hma  deroail  roMicnace  de  M.  If  «oLimel  Manrin  la  coimukallMi  iTmc  M-tte  iBIOffnfbade 
CmaTelk,  adicnée  »  rédicmr  di  €oiirriir  (nneais,  le  31  novembre  IT9I.  pir  laqaellc  cet  honnie 
Ht  lelires  déclare  <|ii'll  esl  le  senl  callabonlcar  de  Céninl,  el  que  e'esl  t  loii  iiuc  ron  ■  illt  que 
H.  Le^lnla  rMitwH  »  Framt  tUlêHOlât  «tvvi»  I*  nubilie  de  ma  lOndiirar. 
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mais  ce  fut  lonjours.  aiDsi  que  nous  l'appreod  amn  successeur,  mas 
soD  inspiration  et  presque  sous  sa  dictée. 

La  seconde  séiie  de  la  Feiàtte  vUlageoite,  m  plutôt  sa  deuiiènae 
KDOée,  commence  par  une  lettre  que  les  rédacteurs  adressent  ii 
leurs  abonnés  des  campagncâ.  On  y  lit  les  maiimes  suivantes  : 

a  Lorsque  dans  un  État  la  servitude  politique  est  abolie,  on  ; 
retrouve  encore  deux  servitudes  natureUes,  la  pauvreté  et  l'igno- 
lance. 

«  Un  peuple  misérable  est  au  {H^mier  tyran  qui  t'achète:  an 
peuple  idiot  est  au  premier  fouiiie  qui  le  flatte. 

«  Ne  pouvant  semer  la  ricbesse  dans  les  hameaux,  nous  essayons 
du  moins  d'y  porter  la  vérité  et  l'inslruclion. 

<(  L'instruction  est  elle-même  un  trésor,  et,  ce  qui  vaut  miaii, 
un  bonheur  1 

«  Elle  dirige  le  travail,  et  prête  de  nouveaux  instruments  k  l'in- 
dustrie ; 

«  Elle  embellit,  die  anime  le  repos,  en  le  préservant  du  cortège 
hideux  de  la  débauche; 

«  Elle  honore  et  conserve  la  piélé,  qu'elle  dégage  dès  supersti- 
tions et  sauve  de  l'hypoerisie  ; 

«  Elle  consacre  û  loi,  dont  elle  explique  les  bienfaits  et  les 
oracles; 

«  Elle  veille  sui'  la  liberté,  pour  empêcher  que  sa  flamme  ne 
s'éteigne  dans  les  cœurs ,  ou  que  ses  étincelles  n'allument  la 
discorde. 

a  La  liberté  aveugle  est  une  bacchante  :  la  ^berté  instruite  est 
une  divinité. 

tt  Enfin,  on  demandait  au  premier  moraliste  de  l'Asie,  au  cél^uv 
Confiée,  quelle  nation  il  croyait  la  plus  heureuse  :  «  Celle,  ren- 
dit-il, qui  instruit  le  mieux  ses  concitoyens  et  qai  cultive  le  mieux 
ses  terres.  » 

CeUe  seconde  année  de  la  Femlle  villageoise,  non  moins  ri^. 
B<Hi  moine  intéressante,  sous  tant  de  rapports,  que  la  première, 
fîit  marquée  par  une  catastrophe  qui  aurait  pu  priver  les  habitants 
des  campagnes  de  leur  précieux  journal,  s'il  ne  s'était  trouvé  autour 
de  son  principal  rédacteur  un  disciple  instruit  formé  à  son  école. 
Nous  voulons  parler  de  la  mort  de  Gérutti,  dont  Gronvelle  nous 
appreitd  d'abord  les  longues  soufTraDces. 

«  M.  Gérutti  est  atteint  depuis  plusieurs  mois  d'une  maladie 
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grave  et  doalonreuse,  nous  dît  Grouvelle  dans  le  oaméro  15  de  la 
deoxième  aDoée.  Après  avoir,  pendant  quatre  ans,  servi  la  liberté 
el  la  raism  par  ses  nombreux  écrits,  il  avait  espéré  porter  avec 
quelque  fruit  à  la  tribune  législative  l'indépendance  courageuse  de 
ses  opinioDS;  cet  espoir  avait  un  moment  ranimé  ses  Torces  :  les 
premières  séances  de  l'Assemblée  nationale  les  ont  bientAt  consu* 
niées. ..  L'hiver  ayant  irrité  ses  maux,  il  s'est  vu  forcé,  pour  der- 
nière privation,  de  renoncer  quelque  temps  !i  son  travail  favori,  h 
la  Feuiile  vUlageoite.  Cependant  il  la  soit,  il  la  suneille  toujours. 
Son  unique  coopéraleur,  qui  est  en  même  temps  son  disciple  et  son 
ami,  écrit,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  yeux  :  il  puise  dans  son  entre- 
tien les  vues,  les  sentiments,  quelquefois  les  expressions  même  de 
ce  philosophe  patriote.  De  cet^  manière,  ajoute  Grouvelle,  l'inf^nm 
se  fera  moins  sentir  h  nos  bons  villageois,  et  ils  attendront  plus  pa- 
tiemment qu'une  saison  meilleure  leur  rende  tout  entier  leur  brillant 
et  sage  instituteur..-  » 

L'espoir  que  Grouvelle  donnait  aux  abonnés  et  aux  nombreux 
lecteurs  de  la  Feuille  villageoise  ne  se  réalisa  pas.  Un  mois  après. 
Gérutli  mourait  dans  les  souffrances,  mais  avec  le  calme  d'un  phi- 
losophe et  la  résignation  d'un  chrétien.  Grouvelle  nous  a  laissé  des 
notices  remplies  d'intérêt  sur  la  maladie  et  la  mort  de  son  ami. 

«  Pourquoi  la  Révolution,  qui  ranime  tout,  qui  ressuscite  tant  de 
citoyens,  disait  k  ce  sujet  le  nouveau  rédacteur  de  la  FeuUle  vUla- 
geoite, a-l-elle  anéanti  celui  qui  l'embrassa,  qni  la  servit  avec  une  si 
pure  et  si  vive  ardeur  !  » 

Puis  rappelant  tout  ce  que  Cérutti  avait  fait  pour  la  cause  de  la 
liberté,  les  écrits  par  lesquels  il  l'avait  annoncée,  ceux  qui  lui 
avaient  si  puissamment  servi  k  la  défendre  et  k  la  consolider, 
Grouvelle  entrait  dans  les  détails  de  la  vie  publique  de  son  ami. 

«Jour  et  nuit  occupé  à  défendre  sa  patrie  et  la  liberté,  ajoutait-il. 
il  eât  dû  sans  doute  se  croire  quitte  envers  elle...  Un  désir  géné- 
reux d'être  utile  lui  fit  accepter  avec  joie  le  mandat  que  les  électeurs 
venaient  de  lui  donner.  Il  avait,  pendant  sa  vie  entière,  médité  des 
l^ans  étendus  pour  le  bonheur  des  hommes.  Pour  les  préparer  il 
s'était  fait  le  journaliste  des  campagnes  ;  pour  les  proposer  et  les 
établir  lui-même,  it  voulut  être  l'un  des  législateurs  de  la  France... 

«  Les  événements  publics  qui  signalèrent  l'été  de  17!H ,  en  solli- 
citant son  âme,  consumèrent  le  reste  de  ses  forces... 

B  Le  jour  où  l'on  célébra  le  triomphe  funéraire  de  Voltaire  est 
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une  époque  remarquable  de  sa  maladie.  Il  faut  avoir  connu  son  m- 
thoHsiasme  pour  savoir  quelles  émotions  devait  lui  donner  cette 
majestueuse  solennité'  — «  Toute  la  Révolution  est  là,  disait-il.  Quel 
spectacle  en  Europe  qu'une  grande  Tête  publique  oil  le  noUe  et  le 
prêtre  ne  jouent  aucun  rôle  :  où  la  magistrature  est  aux  pieds  du 
génie  ;  où  les  métiers,  les  arts  et  les  sciences  s'honorent  euxnnéaies 
par  les  honneurs  qu'ils  rendent!.-  »  — 

«  Enfin  s'ouvrireat  les  séan<«s  de  l'Assemblée  nationale,  pour- 
suit Grouvelle.  Hélas  1  il  o'a  fait  qu'y  paraître!  Au  premier  pas  il 
succomba.  C'est  encore  son  plus  grand  regret  :  Je  comptais  bien  y 
périr,  me  disait-il  :  mai*  j'aurais  voulu  du  moins  y  donner  plus  d'un 
bon  exemple,  y  ouvrir  plus  d'un  bon  avis...  Il  a  vu  sa  destruction; 
il  l'a  vue  sans  crainte  et  avec  indifférence.  Il  n'a  plus  cherché  que 
les  moyens  de  la  rendre  encore  plus  prompte,  et  surtout  moins 
cruelle,  par  des  lectures  philosophiques,  par  de  doux  entretiens, 
même  par  la  comiwsition  de  plusieurs  écrits.  Pour  jouir  de  swt 
esprit,  pour  endormir  ses  souflirances,  il  a  surtout  invoqué  le  secours 
de  l'opium,  ami  dangereux,  dont  il  chantait  sans  cesse  les  louanges. 
Rien  n'égalait,  il  l'entendre,  le  calme  voluptueux,  la  rêverie  eni- 
vrante dans  laquelle  il  le  plongeait.  Rien  n'égalait  même  la  beauté 
des  idées,  Téloquence  et  la  grâce  des  discours  qu'il  lui  inspirait.  Ce- 
lait Vopium<\ai,  dans  c^ derniers  temps,  avait  ranimé  son  goût  pour 
la  poésie  ;  c'est  dans  le  ravissement,  dans  l'exaltation  délicieuse  que 
ce  breuvage  lui  procurait,  qu'il  a  voulu  revoir,  et  qu'il  a  recomposé 
tout  entier  l'ouvrage  dont  nous  donnons  ici  deux  morceaux  admi- 
rables '. 

«  Hélas  !  quand  vous  le  lirez,  bons  villageois,  le  génie  qui  les 
dicta  n'existera  plus  !  m 

Ce  même  numéro  contient  encore  une  conversation  entre  CéniUi 
et  un  curé  sur  cette  question  :  «  Les  superstitions  religieuses  et  les 
terreurs  de  l'enfer  sont-elles  un  frein  nécessaire  et  convenable  pour 
contenir  le  peuple  ignorant  ?  » 

Grouvelle,  qui  avait  voué  un  culte  à  son  ami,  nous  apprend  que 
ses  derniers  entretiens  roulèrent  sur  la  Feuille  villageoise.  «  Il  me 


I  Lf  livre  Uont  parle  ici  Cruiiitlle  est  un  jn^nu'  Intilult  :  la  Janfiu  de  Bel:.  «iTrage  inompipé 
de  noies  inslniMIies  mr  les  tntini  ttunipClret,  nr  les  ans,  les  rèvohiUons,  ti  noblesse,  le  cler- 
fé,  etc.  Ces  notes  rarenl  en  |ianic  reproduites,  comme  le  pnfuie  loi-n^e,  dans  li  FnilU  cill*- 
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cof^urait,  dil-U,  de  ne  point  abandonner  celle  publicatbn  ;  il  m'en- 
courageait par  des  éloges,  me  fortifiait  par  ses  conseils  ;  il  me  con- 
fiait ses  vues,  ses  plans,  ses  méthodes  pour  la  rendre  de  plus  en 
plus  instructive  et  intéiessante.  Il  me  désignait  ceux  des  écrivains 
patriotes  qu'il  jugeait  les  plus  propres  k  le  remplacer.  » 

Ainsi  l'ombre  du  fondateur  de  la  Feuiiie  vUtagemse  plauait  encore 
sur  ce  recueil  destiné  à  instruire  l'habitant  des  campagnes.    . 

La  dernière  production  de  son  esprit,  composée,  nous  apprend 
Grouvelle,  trois  jours  avant  celui  de  sa  mort,  fut  le  quatrain  suivant  : 

Je  vab  rejoindre  eoGn  le  Dieu  de  ma  peosée  ; 
Puîsse-i-U  u'accucillir,  pour  prix  de  longs  travaux, 
En  ce  riant  a&ite,  en  ce  doux  Elysée 
Qu'il  garde  au  philosophe,  e(  qu'il  ferme  aux  déviits. 

François  de  Neufchitean,  dans  une  lettre  sur  Cérutli,  adressée 
aux  rédacteurs  de  la  Feuille  villageoise,  et  publiée  dans  ce  rectteil. 
racontait  aux  villageois  la  vie  de  leur  instituteur,  de  celui  qu'il  ap- 
pelait le  vrai  Sacrale  rastique.  Et  il  annonçait  son  intention  de  con- 
courir de  tousses  moyens  ik  la  rédaction  de  la  feuille  de  prédilection 
de  son  ami. 

Enfin,  plusieurs  curés  philosophes  firent,  dans  leurs  villages,  le 
panégyrique  du  rédacteur  de  la  feuille  qui  avait  semé  l'instruction 
dans  les  campagnes. 

H.  Doimous,  juge  au  tribunal  de  Montauhao,  envoya  des  vers 
pour  être  placés  au-dessous  de  son  portrait,  que  les  rédacteurs  de 
la  Ckroiâ^ue  du  Mois  reproduisirent  et  firent  graver  ^  leurs  frais. 
Voici  ces  vers  ;  François  de  Neufchâteau  les  eAl  sans  doute  mieux 
faits: 

Célèbre  sans  intrigue,  h<»iorë  sans  cabale. 

Emulateur  des  verlas  de  Catoti. 
Disciple  de  Socrale,  il  prêcha  sa  morale 

En  écrivant  comme  Platon. 
Il  aima  les  humains  comme  la  ProTidence; 
Sur  le  peuple  des  champs  il  versa  Ses  bienfaits. 
En  Ini  fabaut  chérir,  par  sa  douce  éloquence, 
La  liberté,  les  lois,  le  bonheur  et  la  paix. 

Nous  croirioos  ne  pas  avoir  rempli  notre  lâche  en  retraçant  ici 
l'histoire  du  principal  rédacteur  de  la  Feuille  villageoise,  si  nous 
ne  faisions  connaître  le  style  dont  il  se  servait  pour  présenter  l'in- 
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strtiction  aux  classes  de  ses  lecteurs  pour  lesquelles  il  écrivait.  Nous 
allons  donc  citer  quelques  fn^ments  propres  h  en  donner  une 
idée.  Voici  comment  Génitli  apprenait  aux  villageois  ce  qu'étaient 
les  parlements  :  * 

c(  Les  parlements  sont  détruits.  On  craint  que  ces  grands  corps 
de  magistratore  ne  soient  trop  regrettés  en  quelques  endroits.  Ami 
lecteur,  se  pourrait-il  ?  auriez-vous  besoin  qu'on  vous  rappelai  ce 
qu'étaient  les  parlements  ? 

«  D'abord,  vous  savez  qu'ils  avaient  un  grand  pouvoir,  avantage 
dont  tous  les  corps  usent  pour  le  mal  plus  souvent  que  pour  le 
bien  :  car  vous  savez  aussi  que  l'esprit  d'un  corps  est  toujours  mau- 
vais, quand  même  tous  ses  membres  auraient  un  excellent  esprit. 

«  Ami  lecteur,  les  pariemenis  se  disaient  les  tuteurs  des  rois  ; 
mais  quels  tuteurs!  ils  secondaient  les  plus  funestes  caprices  du 
monarque,  et  contrariaient  son  autorité  salutaire.  Ils  se  disaient  les 
défenseurs  du  peuple  ;  mais  quels  défenseurs  !  ils  le  laissaient  sur- 
charger de  tailles,  à  condition  qu'eux  ne  payeraient  point  de  ving- 
tièmes. Ils  se  disaient  les  représentants  de  la  nation  ;  mais  ces  faux 
représentants  l'empécbaient  d'en  avoir  de  vérilables> 

«  Les  parlements  étaient  toujours  en  querelle  avec  les  ministres, 
les  évéques  ou  les  intendants  ;  mais  pour  quel  sujet?  Pour  le  par- 
tage de  nos  dépouilles;  car  c'était  pour  leurs  privîl^es,  et  tout  pri- 
vilège est  la  dépouille  dn  peuple. 

«  Les  pariements  étaient  nos  juges  ;  mais  de  quel  droit  ?  Ils  avaient 
payé  tattt.  Or  la  science  et  la  vertu  du  juge  ne  s'acbètent  point 
avec  la  chaire;  et  même  quand  tout  nn  parlement  n'aurait  eu  que 
des  magistrats  intègres  et  éclairés,  des  juges  chargés  de  tous  les 
procès  qui  s'élevaient  à  cent  lieues  à  la  ronde,  avaient-ils  le  temps 
de  bien  juger?  Or  chacun  sait  combien  était  fatal  cet  éloignement 
des  grands  tribunaux.  Quand  votre  partie  adverse  était  plus  riche 
qne  vous,  n'étiez-vous  pas  contraint  de  lui  tout  cédei:,  dans  la  seule 
crainte  qu'elle  ue  vous  niin&t  en  vous  traînant  k  cent  lieues  de  vos 
loyers?  ■ 

u  Ami  lecteur,  comme  vous,  nous  sommes  gens  débonnaires, 
sans  fiel,  et  qui  pardonnons  les  injures;  mais  pourtant,  quand  nous 
plaidions  avec  un  homme  de  robe,  n'est-il  pas  vrai  que  nous  per- 
dions le  plus  souvent  notre  cause?  Et  quand,  par  malheur,  un  de 
ceux  que  nous  appelions  nosseigneurs  s'avisait  de  vouloir  s'arron- 
ilir,  n'est-il  pas  vrai  encore  qne  le  voisin  lui  cédait  bien  vite  son 
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champ,  au  prix  qui  lui  convenait?  eu  il  o'^tail  pas  sAr  de  résister 
à  nosseigneun. 

«  Enfin  lorsque,  par  hasard,  quelqu'un  de  nous  osait  être  philo- 
sophe, ce  qoi  signifieun  homme  assez  courageux  pour  dire  ou 
écrire  toutes  les  vérités  utiles  ans  hommes,  alors,  ami  lecteur, 
savez-vous  ce  que  taisait  le  parlement?  il  brâlait  le  livre,  et  le  s^e 
était  flétri,  banni,  ou  pis  encore. 

«  Ansi  donc,  si  quelque  Français  regrette  aujourd'hui  les  parle- 
ments, qu'il  regrette  aussi  la  gabelle,  la  dime,  la  corvée,  les  droits 
fëodaux,  la  Bastille,  les  intendants. 

«  Encore  un  mot,  ami  lecteur.  Soyons  justes  ;  distiogucHis  les 
magistrats  de  la  magistrature  :  si  dans  la  Ibule  des  ci-devant  cod- 
seillers  ou  présidents,  vous  connaissez  quelque  bon  juge,  n'hésitez 
pas  à  lui  donner  votre  voii.  S'il  liil  bon  n'étant  que  magistrat  par 
charge,  devenu  magistrat  par  choix  il  sera  meilleur  ;  il  n'était  que 
la  créature  de  l'or,  il  sera  ta  créature  du  peuple,  et  voudra,  par  de 
plus  grandes  vertus,  mériter  une  place  bien  plus  belle.  » 

Nous  p<Hiri1ons  citer  bien  d'antres  morceaux  plus  populaires  en- 
core, et  remplissant  tous  le  but  que  Gérutti  voulait  atteindre  ;  mais 
il  faudrait  citer  tout  ce  que  renferme  ce  recu^l.  ou  bien  nous  nous 
trouverions  embarrassé  pour  le  choix.  Quelques-uns  des  articles 
que  nous  voudrions  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  sont  trop 
longs  pour  entrer  dans  notre  cadre,  et  ils  ne  peuvent  être  analysés. 

Te)  est  celui  qui  contient  le  récit  de  la  conduite  et  de  l'intention 
du  bon  maire  et  des  bons  habitants  du  bourg  de  Crangy,  lors  des 
àneuies  occasionnées  par  la  sortie -des  blés.  Le  moyen  employé 
par  ce  maire  pour  ramener  ses  administrés  a  la  raison  nous  parait 
un  modèle  de  sagesse  et  d'esprit;  aussi  Cérutti  le  préseulait-il 
comme  eiemple  '. 

La  Feuiile  vUlageoise  était  ^  peine  arrivée  à  son  troisième  se- 
mestre *,  quand  elle  perdit  son  fondateur.  A  dater  de  cette  époque, 
c'est-à-dire  du  mois  de  février  1792,  c'est  Grouvelle  qui  va  en  di- 
riger la  rédaction.  Mais,  comprenant  combien  cette  lâche  était  au- 
dessus  des  forces  d'un  seul  homme,  il  appela  à  sou  secours  Gin- 
guené,  connu  par  de  bons  ouvrages,  dans  plusieurs  desquels  il 


■  La  question  de  la  libre  clrrablion  des  liUs,  i  ItqDïTle  ce  rhil  le  nlUche,  a  ixé  inilée 
iji  lias  11  Fttlllt  rlIlMftitt, 

t  Cluqav  urneslK,  «mipott  do  M  livnisnrB.  forme  an  ■olame  de  plos  de  000  pagea,  e 
c  ta  VDllBie»  est  urrainé  par  one  ulile  alphaMUqnc  do  mltHm  qil  j  udi  intlécs. 
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s'âuk  ocoipé  de  l'iiutniclioD  des  habilaDU  des  canpi^es.  Par  une 
lettre  adressa  aui  souscripteurs  de  la  Feuille  villageoiie,  ce  titléra* 
leur  leur  aonoDce  qu'ayant  été  l'ami  de  CénilLi,  et  se  trouvant  aussi 
lié  avec  Grouvelle  par  la  conrurmité  de  leurs  goâts  et  de  leurs  opi- 
nions, il  allait  coopérer  k  la  rédactioD  do  recueil  que  leur  avait  légué 
Cénitti. 

«  C'est  vers  tes  champs,  leur  disait  Ginguené,  que  se  tournent 
sans  cesse  et  mes  regrets  et  mesespérauces...  Lorsque  je  ne  serai 
plus,  nxm  n<Hn  recevra  des  villageois  la  plus  ttooorable  r^mpense. 
Us  le  placeront  entre  tes  noms  de  leurs  deus  premiers  amis,  de  ce- 
lui k  qui  je  succède,  sans  pouvoir  le  remplacer,  et  de  celui  qui 
m'appelle  k  lui,  et  que  le  cours  de  la  nature  a  destiné  k  ne  me  pas 
donner  le  chagrin  de  lui  survivre.  » 

Voilli  donc  la  Feuille  vUlageoise  confiée  aux  soins,  aus  lumières  et 
ï  Tesprit  de  Grouvelle  et  de  (îinguené.  D'autres  hommes  de  lettres, 
tels  que  Lequinio,  Françms  de  Neufchàteau,  Lâuthënas,  Boi- 
leau,  etc.,  vont  contribuer  <i  rendre  ce  recueil  aussi  varié,  aussi 
iustructir,  aussi  attrayant  qu'il  l'avait  été  par  te  passé  :  tout  semble 
se  réunir  pour  en  rendre  le  succès  toujours  plus  éclatant  '. 

Uais  les  circonstances  dans  lesquelles  la  France  se  trouve  bien- 
I6t  exigent  impérieusement  que  les  rédacteurs  de  la  Feuille  villa- 
geoise se  tancent  dans  la  carrière  politique,  car  la  politique  al>sorbe 
toute  l'allention  de  l'habitant  des  villes  comme  de  celui  des  champs. 
La  France  se  disposant  k  la  guerre  avec  les  nombreux  ennemis  de 
la  liberté,  tout  le  monde  veut  savoir  ce  qui  se  passe  aux  Trontières. 
de  même  qu'au  milieu  de  la  capitale  ;  tout  le  monde  a  les  yeux  fiiés 
sur  nos  armées,  sur  l'Assemblée  nationale  et  sur  les  sociétés  popu- 
laires :  l'on  veut  connaître,  dans  tous  leurs  détails,  ce  qui  s'y  dit.  ce 
qui  s'y  fait.  La  feuille  de  Grouvelle  et  de  Gingueiié,  sans  dévier  f(ff- 
mettement  de  la  ligne  tracée  par  son  fondateur,  ne  peut  néanmoins 
plus  s'occuper  exclusivement  des  questions  qu'elle  traitait  dans  des 
temps  moins  critiques  ;  elle  doit  négliger  les  théories  de  la  liberté 
pour  s'o(«uper  de  la  défendre. 

'  Tous  les  intéressés  dans  cette  publication  ne  virent  pas  alors  du 
même  œil  celte  transformation  forcée  de  ta  Feuille  villageoise.  Le 
libraire  Deseune  trouva  fort  mauvais  un  changement  qui  pouvait 

'  I  Ai  ('  volQPiC  de  si  collntlon,  li  Fnitli  rHIagnlte  >v 
Icare,  nanilm  pmdigieax,  t\  Ton  réUMill  an  peu  d'intUndli 
uu  1>  rlup^n  <^  vll;jgcoii  ne  siTilent  i»s  lire. 
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Duire  k  ses  iatérëls  d'éditeur.  Comme  lous  les  lilvaires  de  œ  leray s- 
Ik.  il  crut  que  ce  recueil  lui  appartenait,  p»  cela  senlemenl  qu'il 
s'imprimait  et  se  vendait  diez  lui  ',  et  se  permit  de  congédier  puMî- 
qnraient  Grouvelle,  par  un  avis  imprimé  en  tête  de  son  numéro 
du  5  juillet  1792. 

«  Le  vertueux  Cénttti,  en  traçant  le  plan  sage  et  courageux  de  la 
Femlle  villageoise,  dit  le  libraire  Desenne.  n'eut  d'autre  but  que  de 
!a  rendre  utile  et  instructive  aux  habitants  des  camp^nes...  Avant 
sa  mort,  il  les  recommanda  !i  M.  Growselïe,  son  disciple...  Les  nu' 
méros  que  cet  éo'ivain  consacra  ^  célébrer  les  vertus  et  les  talents 
de  s<m  illustre  instituteur  parurent  annoncer  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  lui. 

A  Mais  M .  Grouvelle  oublia  bientôt  les  «niseils  de  ce  grand 
homme,  et,  dégagé  de  toutes  entraves,  se  fit  l'écho  d'un  parti  qui 
semtde  vouloir  anéantir  cette  même  constitultoa  ',  dont  il  se  dit 
cependant  le  plus  chaud  partisan.  Nous  déplorions  ce  changement, 
nous  sentions  combien  cette  manière  insidieuse  de  présenter  des 
bits  avérés  pouvait  induire  en  erreur  et  fausser  le  jugement  des 
bons  cultivateurs,  lorsqu'un  homme  de  lettres  aussi  vertueux  que 
désintéressé  nous  ofîrit  de  consacrer  ses  talents  et  ses  veilles  ^  cet 
intéressant  ouvrage.  Jaloux  de  mériter  l'estime,  je  dirai  même  l'a- 
mitié des  lecteurs,  nous  avons  accepté  ses  oHresavec reconnaissance, 
et  la  Feuille  villageoise,  en  continuant  d'oiïrir  les  avani^es  promis 
par  M.  Cérulti.  ne  leur  montrera  plus  dans  le  numéro  prochain  el 
les  suivants  que  la  vérité,  rien  que  la  véritë.  » 

Getavis,  d'autant  plus  outrageant  pour  les  rédacteurs  de  la  Femlie 
vUlageoise,  qu'il  Tut  inséré  subrepticement  dans  le  journal  qu'ils  ré- 
digeaient, força  Grouvelle  etGinguenéde  s'adresser  aux  tribunaux. 
Il  intervint,  sans  retard,  un  jugement  de  la  juridiction  commerciale, 
qui  déclara  que  la  société  existant  entre  le  libraire  et  les  rédacteurs 
ne  pouvant  être  dissoute  qu'à  la  fin  des  abonnements ,  Desenne 
serait  tenu  de  faire  imprimer  les  onze  numéros  qui  restaient  à  pu> 
blier,  si  mieux  il  n'aimait  payer  aux  demandeurs  la  dépense  qu'ils 

I  Us  ntoKC  prtlCPtioiK  tatfM  ilon  èleiètt  pir  Cinerj,  qui  croyait  qae  )c<  Sitaluimu  de 
Fmiee  H  de  Bratatl  lui  i|iparuniicil;  par  Trcmblil,  qui  se  crut  proprlèultc  du  Père  Duc/une; 
par  PndlniDnie,  qui  dispuU  le  Réroltliaiu  de  Parti  i  Tuurnoii.  Ft  par  plnsirurs  autres  llhraJTCS  un 
inprlmeiin.  La  huaiue*  de  Icum  MUun  te  ce>  [«illlfs  réibUrem  t  At  paniircB  pr«i«nilniu,  ci 
In  llbnlres,  i  l'ciceplton  de  PrudboiDine,  Uatot  réduits  t  éubllt  de  sUipIcs  cancarrences,  qai 
n'cBivni  inransncfh. 

■  DrxnHr  nudïit  iiidii|«r  ici  le  parti  rfpnlillraln,  auquel  GroniMIe  était  ilMrliè  par  sn  nplnlnn!!. 
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seraient  obligés  de  faire;  el  que,  àaas  le  cas  oh  Desoine  juge- 
rait il  propos  d'envoyer  une  autre  FeuiUe  vUlageoite  qae  celle  de 
GrouTelle,  il  devrait  la  disUngner  par  le  titre  ou  le  nom  de  l'auteur. 

Ce  jugement,  qui  consacrait  l'inviolabilité  de  la  propriété  litté- 
raire, déboula  le  libraire  de  ses  prétentions:  mais  il  n'en  persista 
pas  mmns  k  annoacer  la  publication  d'une  autre  Fet^le  villageoise, 
qui  ne  parut  jamais. 

Forts  de  ce  jugement  en  leur  &veur.  Grouvelle  et  Ginguené 
forcèrent,  à  leur  tour,  le  libraire  à  insérer  un  oins  qu'ils  adressaient 
ï  leurs  abonnés.  Ils  les  assuraient  que  Desenne  avait  été  circonvenu 
par  un  parti  puissant,  ennemi  de  la  Révolution  et  de  la  liberté,  par 
le  parti  qui  voulait  que  la  constiintion  fût  détruite  ou  modifiée. 
C'était  indiquer  la  main  du  comité  autrichien  ;  c'était  annoncer  que 
leur  libraire  s'était  veudo. 

«  Dans  te  danger  imminent  qui  menace  la  liberté  publique,  di- 
saient les  rédacteurs,  on  voudrait  amortir  le  feu  du  patriotisme  ; 
ou  voudrait  que  le  peuple,  et  surtout  celui  des  campagnes,  se  laissât 
effrayer,  tromper  ou  séduire...  On  a  cru  faire  aisément  de  nous  ce 
qu'on  voudrait  faire  de  tous  les  Français,  el  que,  pour  nous  vaina:«, 
il  ne  fallait  que  nous  déclarer  la  guerre.  On  a  cru  qu'il  suffisait 
d'écrire,  en  télé  de  notre  travail  qu'il  n'y  avait  plus  de  société  entre 
notre  libraire  et  nous,  pour  que  cette  société  fAt  dissoute,  et  que 
nous  fussions  évincés  de  notre  propriété  ;  mais  des  juges  équitables 
en  ont  décidé  autrement... 

«  Notre  société  avec  M.  Desenne  devant  être  dissoute  le  premier 
jeudi  d'octobre  prochain,  nous  en  avons  formé  une  autre  avec 
MM.  les  directeurs  du  Cercle  social.  C'est  ^  leur  bureau,  rue  du 
Théâtre-Français,  d"  4,  que  pourront  souscrire  ceux  de  nos  lec* 
leurs  qui  préféreront  noire  FeuUle  villaneoist!,  toujours  écrite  dans 
le  même  esprit,  du  même  ton,  et  dans  les  mêmes  principes,  k 
celle  que  M.  Desenne  est  le  maître  de  publier  en  concurrence.  » 

Les  rédacteurs  de  la  FewÙe  villageoise  purent  donc  conlinuer  ^ 
instruire  leurs  lecteurs  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  régions  de 
la  politique,  et  ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  servir  les  populations 
des  campagnes  qu'en  leur  dévoilant  les  manoeuvres  des  ennemis  de 
\A  Révolution  et  de  la  cause  de  la  liberté. 

Bientôt  la  journée  du  10  août  les  fortifia  dans  le  parti  qu'ils 
avaient  pris,  sans  toutefois  sacrifier  les  autres  objets  d'utilité,  dont 
ils  continuèrent  de  s'occuper. 
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Mais  au  moment  oà  la  Feuille  vUlageoige  prenait  nue  attitude  im- 
posante, Desenne  se  déclara  en  faillite,  et  frustra  ainsi  les  souscrip- 
lears  des  numéros  qu'il  avait  été  condamné  ^  leur  livrer.  Ne  voulant 
reculer  devant  aucun  sacrifice,  Grouvelle  et  Ginguaué,  associés 
dès  lors  avec  Booneville,  directeur  du  Cercle  social,  annoncèrent 
qu'ils  rempliraient,  à  leurs  Trais,  les  engagcmeiKs  contractés  par  vn 
libraire  déloyal. 

«Jamais,  dirent-ils,  notre  commerce  instructif  avec  nos  bons 
lecteurs  ne  fut  plus  nécessaire-  Notre  silence  deviendrait  une  cala- 
mité; il  plongerait  dans  tes  ténèbres  cens  que  nous  dirigeons,  au 
moment  même  où  il  importe  que  leur  marche  soit  plus  assurée.  Non, 
amis  lecteurs,  braves  citoyeus  des  campagnes,  nous  ne  vous  aban- 
donnerons pas  dans  ces  temps  orageui  ;  nous  sacritierons  tout  pour 
continuer  notre  correspondance,  nos  récits  exacts  des  événements, 
nos  explications  lumineuses  des  lois.  Les  imprimeurs  du  Cercle 
social,  nos  nouveaux  associés,  se  joignent  k  nos  sacriGccs  et  a  nos 
promesses.  Dans  leurs  mains,  la  Femlle  villageoise  sera  servie  avec 
une  râlante  parfaite;  vous  la  verrez,  cbaque  semaine,  arriver  aux 
époques  précises,  comme  on  voit  te  soleil  reparaître  chaque  jour 
aux  heures  attendues.  » 

Les  promesses  des  rédacteurs  furent  en  effet  tenues  r^[ulière- 
roeat  il  partir  de  ce  même  jour';  et  leur  feuille,  quoique  beaucoup 
plus  consacrée  aux  affaires  politiques,  aux  événements,  aux  mou- 
vements de  nos  armées,  aux  séances  de  la  Convention  nationale, 
aux'<acte8  officiels  que  par  le  pas.sé,  n'en  continua  pas  moins  ik  ré- 
pondre à  son  titre,  par  une  foule  d'articles  fort  variés,  et  très- 
propres  k  remplir  le  but  primitif  de  ta  Feuille  vUlageoise'. 

Quoique  Gronvelle  eût  été  appelé  aux  fonctions  de  secrétaire  gé- 
néral du  conseil,  il  se  montra  toujours  fidèle  à  ses  villageois,  et  ne 
cessa  de  travailler  à  en  faire  de  bons  républicains,  jusqu'à  l'époque 

1  UpriiwaLcnienlenrut  )Dgiiieiittdesrrancsp>r>ii,itaii)l>qoaLriniii!ai]nèi>;Fep(iiMailpa;(> 
ea  ia\fatu. 

I  Pannj  Les  bons  articles,  en  dehors  de  la  politique  da  Jour,  que  nons  itoiis  irourés  dins  la  Feuille 
lie  GronTelle  et  GlDiDCDi,  dous  ivuns  reœaniiit  In  i^Divmts  :  Perlrail  d'un  mi,  Iraci  f»r  Htluariat 
6a  iiift;  An  dbiant,  al-ll  difendu  par  la  reUfim!  Hliltire  il  Vimprimtrit,  tt  if^t;  Da 
tifit-miuli;  AiallliOH  da  lenteil);  BiMiaM^iit  ciUaseoiAe:  Sur  Uipommei  itlerrt;  Jïilt(i«i 
de  la  coiUrabile  fer  carpa;  Sur  Iti  cSaaoïii  walivatla;  S/couri  puUict;  Sur  la  liberli  lia  eullei; 
Btt  ftii  ittSTiadlve;  Sir  la  fterrt  cirUe;  D%  mariagt  dt»  friiret;  Sur  le  cititnt  ia  ftwma; 
Da  tarticn;  Del  mnliu;  De  la  toalsntcrit,  ta  [tmrt,  tic,;  Dl  la  nutdïelli;  Sur  leparlaft  da 
Uau  coMaotinu  ;  De  la  ialncfim  ia  aUeaax  nitibla;  Da  ealaire  ia  prOrei:  Sar  la  ptUicaliv* 
da  M»;  Ottraga  tllla  ana  rlllataU;  Sur  le  llire  ia  rate  ;  JeUrmee  et  eharilt  ;  IH  siHer  ei  te 
ItekMUfStr  lacifmint;  Sv  la  «alla  relisie»i;iM;W.,  tu. 

t.  II.  i* 
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de  la  caiwiroi^  du  9  thermidor,  après  bqselle  la  FeviUe  villa- 
geoise cessa  de  paraître,  dans  la  cinquièine  ann^  de  sa  poblicatîon. 
et  il  son  8*  vokiiDe.  Nous  manquons  de  renseignmirals  sbf  les 
motifs  qui  fercèrent  alors  les  rédadenrs  de  ces  cahiers  k  cesser 
toute  correspondance  avec  les  bafaitants  des  campagnes  ;  novs  de- 
vons supposer  que  les  drconstances  générales  firent  sentir  buv 
rdileurs  qu'avant  d'instruire  les  villageois,,  il  fallait  les  e 
«anver  la  France  el  la  lihert)*. 
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BiPlCTIURS   BïE   KÉVOLDTl 


Vatu  Pt,tnmeaat.  împrîmeur-joanuUile,  né  i  Lyon,  en  1TO9.  Il  Ait  l'éditeur  de  phuivurs 
Mnrngos  dciUoéi  i  répondra  l'eipiit  dimocnUqoB  en  Prince.  Il  a  |iHblié  lUMi  b 
Siognifliit  di  la  ÈépidiUqitt  froofoiit  tn  wnl  rinfl  dfjiarJinunli  ;  YBùtairt  y'niralt  dit 
Btreun,  du  fîudu  d  da  Crimtt  commit  ^mdant  ta  Renotution,  nie-,  de.  Sji  dernuin^ 
pnUicatioD  Ait  une  édition,  en  15  Tolinnea,  des  Cirimaniiê  nligieme;  c|u'il  mil  m  jonr 


Quoique  Prndboniine  n'ait  élé  d'abord  que  l'éditeur  des  Bévo- 
tutions  de  Paris,  et  quoique  tout  le  monde  lettré  sache  qu'il  coui- 
meaça  cette  publicaliou  avec  Tbumon,  et  que  Louttalot  fut,  après 
TournoDt  le  priocipal  rédacteur  de  cette  feuille  hebdomadaire,  par 
l'effet  de  la  séparation  des  deux  premiers  associés,  et  par  la  mort 
iDopinée  de  Louslalot,  Pnidhomme  resia  seul  en  nom.  Ce  uom  est 
doue  demeuré  définitivement  attaché  à  ee  patriotique  journal. 

Les  Révolutiom  de  Paris,  publiées  tous  les  dimanches,  sous  la 
forme  de  brochures,  dont  chacune  se  composait  communément 
de  48  pages  in-S",  puis  de  56  ',  eurent  un  si  grand  débit,  que 
PnidIuHnme  dut  eu  laire  plusieurs  éditions.  Ce  fut  pendant  cette 
réimpression  qu'il  eut  l'idée  de  commencer  son  recueil  par  une  in- 
Iroductûm  destinée  !i  présenter  l'histoire  du  despotisme  et  de  ceux 
de  ses  actes  qui  contribuèrent  le  plus  directement  aux  événements 
racontés  par  la  feuille  hebdomadaire.  C'est  une  sorte  de  coup  d'œil 


«  i^dnUt  t  cnTlrun  tO  le  lombre  dm  piges  de  rliacue  de  set  Uiniiuni  ; 
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réirospectir  qui  oons  conduit  jusqu'au  renvoi  de  Necker,  époque 
d'oà  partent  les  numéros  n^uliers  des  Révolutions  de  Paris.  L'in- 
troduction au  journal  de  Pnidbomme  fut  publiée  en  janvier  1790: 
die  forme  70  pages.  Nous  devons  supposer  qu'elle  est  de  Lousta- 
lot  '.  En  voici  la  péroraison  : 

«  En  nous  reportant  à  l'époque  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux, on  est  étonné,  dit  l'auteur,  de  voir  combien  la  France  diflère 
de  ce  qu'elle  était  ;  combien  le  Français  libre  dillâre  déjà  du  Fran- 
çais esclave,  auquel  il  ne  pestait  plus  de  consolation  que  dans  sa 
frivoliié.  L'imaginalion  elle-même  est  étonnée  de  l'espace  que  nous 
avons  franchi  en  peu  de  mois.  Il  y  a  sans  doute  des  vices  dans 
quelques  opérations  de  l'Assemblée  nationale,  parce  que  les 
hommes  ne  produisent  rien  de  par&it  ;  mais  le  temps  et  l'expé- 
rience, ces  grands  instituteurs  de  l'homme,  répareront  les  dé&uts 
ou  les  vices  qui  auront  échappé-  Le  peuple  a  sévi  sur  quelques 
têtes  coupables  ou  soupçonnées  :  nous  ne  prétendcus  point  autoriser 
la  sanguinaire  vengeance  ;  nous  espérons,  au  contraire,  que  désor- 
mais la  loi  prononcera  la  peine.  Mais  pour  s'en  rapporter  aiiiL  lois, 
il  faut  être  sur  de  leur  action,  et  le  peuple  savait  qu'elles  n'étaient 
inflexibles  que  pour  lui  !  Ne  calomnions  pas  le  peuple.  Il  a  été  cruel 
un  moment  dans  la  vengeance:  mais  on  l'opprimait  depuis  des 
siècles  avec  barbarie.  Dans  une  cause  aussi  importante  il  ne  faut 
pas  juger  d'après  l'impression  du  momenl. 

«  C'est  ce  que  nous  avons  lâcbé  de  faire  avant  de  consigner  nos 
pensées  dans  cet  écrit.  Nous  avons  suivi  tous  les  mouvements  qui 
ont  préparé  la  séance  royale  et  ses  effets.  Nous  avons  vu  de  près 
les  sensations  que  produisit  Ji  Versailles,  le  dimanche  42  juillfrt,  le 
départ  de  M.  Necker  et  des  trois  autres  ministres  estimés  ;  nous 
avous  vu  ce  jour-là  la  galerie  de  Versailles,  d'où  les  députés  des 
communes,  qui  y  abondaient  à  pareil  jour,  s'étaient  exilés.  On  n'y 
rencontrait  que  des  gens  en  place  ou  des  hommes  connus  par  la 
part  qu'ils  prenaient  à  l'événement.  Quelques  observateurs  y  étu- 
diaient les  physionomies  :  sur  les  unes  on  lisait  la  joie  franche;  sur 
les  autres  les  anxiétés  de  la  joie  même  et  de  la  crainte.  Nous  y  en- 
tendîmes un  député  dire  hautement,  par  allusion  au  renvoi  de 
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M.Necker,  qu'il  s'était  pui^ avec  un  grain  d'émétique.Ënlin,  après 
avoir  observé  dans  le  château  et  jusque  chez  les  princes  la  savante 
ilissimulatloD  ou  celle  qui  se  (rahit,  les  premiers  mouvements  de  la 
joie  ou  de  la  douleur,  de  la  surprise  ou  de  l'indignation  ;  après  avoir 
assisté  !t  la  séance  du  15;  après  avoir  tout  vu,  jusqu'aux  cavaliers 
et  aax  chevaux  casernes  dans  l'Orangerie,  aux  hussards  postés  à 
l'ombre  du  parc  de  Trianon,  nous  nous  sommes  renfermés  en  nous- 
mêmes,  pour  comparer  et  préserver  notre  jugement  de  l'enthou- 
siasme, de  l'admiration  ou  de  la  haine,  qui  exagèrent  également.  » 

Le  i"'  numéro  des  Révolutions  de  Paris,  dédiées  à  la  nation  et  an 
district  des  PetUs-Augustins,  porte  la  date  du  12  au  17  juillet  1789. 
Il  contient  une  relation  fort  détaillée,  jour  par  jour,  de  tout  ce  qui 
se  passa  de  remarquable,  b  Paris  et  il  Versailles,  dans  le  courant  de 
cette  semaine.  Là  troisième  édition  de  ce  numéro,  que  nous  avrnis 
aujourd'hui  sous  les  yeux,  est  ornée  de  plusieurs  gravures,  repré- 
sentant la  prise  d'armes  au  Palais-Royal,  les  anxiétés  de  la  nuit 
du  là  au  13,  l'invasion  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  l'incendie  des 
barrières,  le  camp  du  Champ  de  Mars,  le  siège  de  la  Bastille  et  tm 
plan  de  celte  forteresse.  Ayani  possédé  une  édition  dans  laquelle 
ces  estampes  ne  se  trouvaient  pas,  nous  pouvons  afdrmer  que  les 
premiers  numéros  de  la  Teuille  de  Prudhomme  n'en  eurent  point, 
et  que  ces  ornements  n'ont  été  ajoutés  qu'en  1 790,  en  même  temps 
que  ceux  qui  figurent  dans  l'introduction. 

Comme  le  mérite  des  Révolutions  de  Paris  ne  consiste  guère  dans 
ces  gravures,  généralement  mauvaises  et  quelquefois  ridicules,  nous 
en  parlons  pour  la  dernière  fois,  aimant  mieux  attirer  l'attention  du 
lecteur  sur  ce  que  ce  recueil  révolutionnaire  renferme  de  bon  et  de 
curieux. 

Ici  nous  serions  bien  embarrassé  si  nous  voulions  faire  nn 
choix,  car  tout  est  intéressant  dans  les  numéros  de  Prudhmnme, 
soit  qu'ils  aient  été  rédigés  par  Toumon  ou  par  Lousialot,  soit  que 
Prudhomme  lui-même  y  ait  mis  ta  main,  ainsi  qu'il  n'a  cessé  de 
l'assurer  au'public.  Sa  feuille,  qui  n'est  d'abord  qu'un  livre  dans 
lequel  sont  enregistrés,  jour  par  jour,  tous  les  détails  que  l'auteur 
a  pu  apprendre  sur  les  mouvements  du  peuple,  sur  l'attitude  des 
districts,  sur  les  délibérations  de  la  commune  et  de  la  municipalité, 
sur  les  «éances  de  l'Assemblée  nationale,  sur  les  actes  du  gouver- 
nement, etc.,  etc.,  n'étend  pas  ses  observations  au  delà  de  Paris  et 
de  Versailles.  Mais  les  déluils  quotidiens  qu'elle  donne  sont  tcllemeul 
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tMBplets,  qu'oo  pourrait  fort  bten  écrire  l'iiisioire  de  la  Hévolutien 

sur  les  senlsnabériaux  codIsoub  dans  ce  recueil. 

Od  comprendra  âcUeaieDt  qu'un  rédacteur  k  l'aSTàt  de  tout  ce  qoi 
ae  dit  et  se  foH  d'intéressant,  et  qui  dispose,  tous  les  hait  jours,  de 
50  pages,  dont  lés  quatre  cinquièmes  sont  destinés  ï  «ir^îstrer  ras 
faits,  devait  ne  laisser  que  fort  peu  !i  glaner  après  lui.  C'est  dans  cee 
détails  que  consiste  le  principal  mérite  des  premiers  numéros  de  cette 
feuiUe.  c'est-à-dire  de  ceux  écrits  par  la  société  Pnidliooime  et  Tonr- 
noD.  LoBstalot  y  mit  ensvite  le  cadiet  de  son  incontestable  tidrat. 

A  partir  du  8*  cahier,  an  avis  inséré  an  commencement  nous 
q^rend  que  des  cootestationa  ae  iont  élevées  entre  les  deux  pre- 
miers associés,  ï  la  suite  desquelles  Toamoa  livrait  au  patriic,  soos 
le  litre  de  Nomellet  Révotutiont  de  Paris,  des  noméroe  disant 
suite  k  ceux  publiés  en  société.  Prudhomme  s'y  récrie  contre  ce 
qa'U  appelle  une  superelterie,  et  engage  les  souscripteurs  k  lui  ctm- 
tiuuer  sa  confiance.  «  Ces  publications,  dil-il,  n'ont  rien  de  com- 
mon  avec  la  ndtre,  quoiqu'on  ait  aononcé  qu'elles  étaient  feites 
par  les  rédacteurs  et  auteurs  des  premiers  numéros  *.  u 

A  partir  de  cette  protestation ,  Prudhomme  ajoute  k  son  litK 
primitif  les  éaonciations  suivantes  :  mec  un  extruit  des  pajners 
trouvés  dans  la  BastUU,  et  le  résultat  de  l'Assemblée  nationale; 
nouvelles  des  proânees,  et  autres  pièces. 

Au  11'  numéro,  il  dit  encore  ces  mots  :  u  Pour  reconoaitre  les 
bontés  dont  le  public  nous  a  honorés,  nous  ferons  pandtre  une 
hUfoduelion  aux  Révolutions,  ouvrage  qui  cMitient  un  tableau  his- 
torique et  politique  de  tout  ce  qoi  s'est  passé  en  France  depuis  la 
première  assemblée  des  notables,  et  qui  démontre  les  causes  poli- 
tiques de  l'étonnante  révolution  qui  vient  de  s'opérer.  Cet  ouvrage 
parviendra  gratis  \k  nos  abonnés.  »  Prudhomme  prometen  outre  que 
ses  Révolutions  seront  accompagnées  de  gravures  anal^es  aux 
circonstances. 

H  annonce  enfla  qu'h  partir  de  son  13*  numéro,  il  adoptera  une 
nouvelle  marche,  afin  de  mettre  plus  d'ensemble  dans  l'ouvrage, 
plus  de  diversité  dans  les  matières,  et  plus  d'uniformité  dans  le 
style. 

■  Camille  DeamonliiK  iuit  {onviiiKD  qitc  Prudhoniiie  t'tiiii  emparé  des  idfis  et  du  tranail  de 
TcnrBin,  et  Ucuuid*nille)eLRnaenlisteiTniiiaiiiiae  qnllant  rboniMde  leltreiii  protide  ré- 
dlUKr.  Sam  teiem  dire  ici  que  TovrMD  n'a  sigaé  qoe  le  4"  yiméro,  et  qie  lea  ninoti  imteit 
uiiiB  la  si|iiauire  de  Vn 
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Lors  Diéme  que  nous  a'aBriona  pas  ea  sons  les  yem  les  vt^nnaes 
entiers  qae  Tonroon  lit  parallre  de  son  cAlé,  tous  ces  avis,  tontes 
ces  promesses  d'améliorations  nous  auraient  conTaincu  qu'il  y 
avait  lutte  et  concarrenee  entre  les  deui  fondateurs  des  Réwhtttofu 
de  Paris.  Pmdbomme  nous  l'a^^rend  lui-même,  en  (H^enant  ses 
souscripteurs,  dès  la  fin  d'octobre,  de  se  tenir  en  garde  contre  une 
eontrefacliûn  de  tous  les  précédents  numéros,  dans  lesquels,  dtsail-il, 
CD  avait  omis  des  mMières  afin  de  pouvoir  livrer  les  numéros  con- 
trefaits il  un  prix  inférieur:  et  il  rappelait  de  nouveau  que  sa  pu- 
blicatioB,  k  lui,  serait  ornée  de  gravures  qui  tenaient  k  l'histoire 
de  la  Rév<Jntion.  Prndbomme  aurait  été  plus  vrai,  s'il  eût  parié  de 
coBcnncnoe  et  dod  de  eonh«&çon. 

La  contestation  qui  existait  entre  Prndbomme  et  Toumon  ayant 
été  portée  devant  le  comité  de  police,  ce  comité  déclara,  sons  la 
date  dn  4  novembre  1789,  que  le  sieur  Predhomme,  comme  <^f 
de  l'entrtpriae  du  journal  intitulé  :  Révolutions  de  Paris .  pouvait 
omtniKr  cette  publication,  et  qu'il  était  propriétaire  des  -sou- 
scriptions *. 

La  victoire  resta  donc  À  Téditenr,  qui  contÎDaa  régulièrement 
son  iBiéreaeante  et  volumineuse  publication,  avec  le  secours  de 
Loustadot,  jeune  avocat,  aoci»  condisciple  et  ami  de  Camille  Des- 
moulns.  Ce  fut  toujours  ti  ce  jeune  pal^sle  que  le  puHic  attribua 
dès  lors  les  meUlenrs  articles  que  continrent  les  Révolution*  de 
Paris  jnsqa'ï  l'époque  de  sa  mort. 

Tooraon  ne  se  découragea  pas  :  il  continua  sa  publication  pendant 
près  de  dmx  ans  encore;  mais  au  bout  de  ce  temps,  ne  pouvant 
plus  soutenir  la  concurrence  avec  Prodbomme,  ni  la  oo^iaraison 
avec  Loustalot.  il  cessa  cette  ccmaurence  '. 

>  Cette  déclxUn  M  loin  tétn  ipproBite  pu  k>  bomnei  ii  iMicn.  Ciaille  DesMWlini  *>ii 
■Hdtn  fort  niéroiitcnl  :  il  pirli,  dam  son  jogmil,  de  la  discnsfiloD  entre  le>  déni  préundliiti  comme 
fuM  MU  iaffiile,  Tonraon  tant  paaire. 

1  Da  Diméco  1 1  W,  lei  liiniMia  de  Tomton  u  ci»piMenl  itt  mènes  rMti  qi'on  lit  dint  eellr* 
de  Pniilfeanne,  nuls  irec  «luelqn»  ibréTlalioni;  de  mailtre  qu'il  y  »  moins  de  pages,  igaoiqnc  le 
oncUre  Mit  pigs  (Ms.  Celle  alnHInde  ensti  la  In  d«  dèteabre  1TW;  lea  livraisont  de  ToanKm 
n'ODl  dès  Ion  rien  de  coanisB  aiec  celles  de  Vrndbomme  qoe  l«  s«|eM  trattts  diM  leets  KmUIcs 

Ad  U*  ntnitto.  "numm  prend  le  Ulre  de  :  (UroliUiMit  dt  Pirii  tl  de  VEur^;  celte  sétie  Dnlt 
■Tecledeiiihne  irtmetlrede  17W  (41  Minénie). 

An  1  jijllei  de  retle  mCcne  annic  ITM,  la  fenille  de  Tanrnoii  ne  porte  f\<a  d'antre  titre  qoe  telnl 
de  :  nCïdLinioas  »  l'Edmpb,  jairul  ia  auuilcIpoUUi,  C'est  la  deitiènc  térle  de  ws  nnmttos  : 
■a  IS'.  Il  cbange  encore  son  Uire,  on  ploldl  il  l'illonce  iIobI  :  RhoLCTioits  ai  L'F^aon  et  HiunniK. 
«jtTUNtL  nUms,  journal  dimecntiitu,  bnlln,  at  11*  niméro.  re  denier  litre  est  rtmené,  el  le 
inorml  de  Tonrann  porlp  trini  rtr  :  HEnccns  ntTraHAl  nr  HKiniTiniF  vi  t,'Rmm,  iaurm»!  dfuti- 
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Voilb  bim  des  détails  arides,  mais  que  aras  ne  pouvionB  passer 
sous  silence,  car  c'est  uoe  partie  de  Tbisloire  du  joarnal  en  lui- 
même  qu'ils  apprennmt  au  public.  Il  nous  reste  !i  Taire  connaître 
les  opinions  des  rédact«ursi  et  id  notre  tàcbe  devient  (ellement 
difficile,  à  cause  de  l'abondance  des  matières  sur  lesquelles  nous 
devrions  nous  exercer,  qu'il  faut  ou  renoncer  à  la  remplir,  ou  nous 
borner  à  quelques  simples  citations. 

Nous  adoptons  ce  dernier  parti,  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  le  journal  de  Prudbomme  contenant,  dans  les  plus  grands  dé- 
tails, tout  ce  qui  s'est  dit  et  fait,  surtout  au  commencement  de 
notre  Révolution,  nous  mettrait  dans.. la.  nécessilé  de  répéter  bien 
des  choses  dont  nous  avons  déjk  parié  dans  les  «rticles  de  Brissol. 
de  (^miUe  Desmoulius,  de  Marat,  etc. ,  etc.  Ce  sont  ces  détails,  que 
les  lecteurs  se  montraient  si  avides  de  connaUre  alors,  qui  tirent  la 
fortune  des  Révolution»  de  Pari».  Aujourd'hui  ils  ne  peuvent  plus 
èlrec<H)sidérés  que  comme  des  matériaux  précieui,  dont  une  plume 
judicieuse  élaguera  tout  ce, qui  ne  mérite  pas  d'être  conservé  par 
Thisloire. 

On  aura  upe  idée  de  l'immensité  de  ces  matériaux  quand  on  con- 
sid^era  que  chaque  trimestre  des  RévoitUions  de  Pari»  forme  un 
volume  de  près  de  700  pages,  que  la  totalité  de  œtle  collectimi  ne 
referme  pas  moins  de  dix-sept  trimestres,  et  que  tout,  dans  ces 
volumes,  est  exelusivemrat  consacré  aux  affaires  publiques- 

Il  est  peut-être  utile  de  remarquer  que.  jusqu'après  la  nuit  du  4 
au  5  août  1789,  dans  laquelle  hit  abattu  l'arbre  de  la  féodalité,  le 
journal  de  Prudhomme  ne  s'oœupa  pas  plus  de  l'Assemblée  na- 
tionale ni  de  ce  qui  se  faisait  k  Versailles  que  si  cette  ville  et  la 
réunion  qu'elle  renfermait  n'existaient  pas.  Soit  à  cause  du  titre 
de  sa'feuille.  soit  que  son  propre  bon  sens  lui  indiquât  que  Paris 
seul  bisait  la  Révolution,  et  que  seul  il  l'accomplirait,  le  rédacteur 
ne  porte  son  attention  que  sur  les  événements  qui  ont  lieu  dans  ta 
ville  qui  vient  de  détruire  la  Bastille.  Ses  articles  quotidiens  ne  pré- 
sentent que  les  actes  du  conseil  communal,  ceux  des  districts,  ceux 
des  citoyens  armés  pour  la  défense  de  la  liberté  et  du  peuple,  ceux 
des  gardes  françaises  el  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  etc.  ;  il  ne 
fait  point  d'excursion  ailleurs. 
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Ce  journal, -dont  la  fomeuse  épigrafthe  est  connue  de  tout  le 
monde  : 

Les  grands  ne  nous  paraisseni  grauds 
Qae  parce  que  nous  smonies  i  genoux  : 
Lm-MiB-aous! 


ce  joaroal,  disons-nous,  avait  compris  que,  dans  la' Révolution,  le 
peuple  était  tout,  et  qu'il  allait  d'abord  commencer  à  s'occuper 
de  lui. 

Ce  fut  encore  pour  lui  foire  abhorrer  le  despotisme  que  Prud- 
bomme  publia  les  pièces  trouvées  dans  les  archives  de  la  Bastille, 
pièces  fort  curieuses,  qui  occupent..en  partie,  plusieurs  numéros 
des  Révokitiûns  de  Pam.  Ce  ne  fut  qu'il  son  10°  numéro  que  le  ré- 
dacteur comment  à  parler  de  l'Assemblée  nationale,  et  encore  se 
boma-t-it  h  publier  un  bulletin  fort  uxigu  du  résiillat  de  ses  séances. 

A  la  même  époque,  Prudbomme  inséra  aussi  quelques  nouvelles 
des  provinces,  et  beaucoup  de  lettres  sur  lïâ  aflaires  publiques.  Mais 
•ce  qui  se  passait  b  Paris  avait  toujours  la  préférence. 

Hendant  compte  de  ta  nomination  des  officiers  de  la  garde  natio- 
nale par  les  districts,  le  rédaclear  se  montrait  afiligé  des  intrigues 
nouées  pour  porter  l'épaulette. 

a  Mous  sommes  tellement  encore  plies  et  façonnés  au  joug  de  la 
basse  servitude,  disait-il,  que  les  membres  de  nos  districts  se 
croient  toujours  honorés  de  choisir  pour  chefs  des  nobles  ou  des 
gens  titrés  ;  et  lorsqu'on  ue  s'agite  que  pour  anéantir  les  abus,  l'on 
œ  met  en  place  que  des  gens  qui  en  vivent!  Il  semble  pourtant 
qu'ils  devraient  être  oécessairement  exclus  de  tous  les  postes  pu- 
blics. Ici  l'on  nomme  un  fermier  général,  lli  un  ex-secrétaire  de 
l'archevêque  de  Sens  ;  plus  loin  un  grand  seigneur,  on  même  un 
procureur,  et  puis  des  feuUletitles  qui  se  louent,  et  disent  que  tout 
est  bien.  H  ne  faut  désespérer  de  rien;  incessamment  ces  messieurs 
auront  recouvré  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu,  et  tout  ira  le  niMux 
du  monde  dans  le  meilleur  det  mondes  postales.  » 

II  faut  lire,  dans  les  Révolutions  de  Paris,  ta  colère  de  son  ré- 
dactear  contre  le  veto  accordé  au  roi.  C'est  dans  ce  journal  que  se 
trouvent  les  détails  de  la  fermentation  du  Palais-Royal,  de  ses  dé- 
libérations, de  ses  démarches  pour  empêcher  ce  veto,  qu'on  consi- 
dérait comme  la  ruine  de  la  liberté  et  le  triomphe  de  la  contre- 
révolution. 
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M  II  s'éleva,  sur  le  swr,  difTéreoles  motitHis  dans  te  café  de  Foi, 
raconte  le  rédacteur  après  avoir  fait  connaître  les  avis  qui  arri- 
vaient de  Versailles  où  s'était  cette  grande  question  du  veto  :  lès 
uns  voulaient  que  l'on  fît  assonbler  les  districlB  ;  niais  la  lenteur 
de  leurs  opérations,  l'incertitude  de  la  réussite,  le  manque  de  carac- 
tère pour  former  une  députation  légale  qui  pàt  être  admise  par  les 
représentants  de  la  commune,  l'absence  du  patriotisme  dont  l'o- 
pinioD  de  certains  particuliers  inculpait  quelques-uns  de  ces 
membres,  semblaient  enfin  devoir  faire  rejeter  ces  démarcbes  in- 
su Hisantes, 

n  Cependant  il  faut  a^,  disait-on  ;  dans  trois  jours  la  France 
est  esclave,  et  l'Europe  suivrj  ma  sort  !  —  Dans  ces  akematives 
cruelles,  l'on  ne  prit  conseil  que  d'un  pauioUsme  ardent.  Dans  la 
chaleur  des  débals,  quelqu'un  rédige  une  motion,  qui  porte  eo  snb- 
stance  que,  sur-le-champ,  il  faut  partir  pour  Versailles  :  déclarer 
que  l'on  n'ignore  pwnt  quels  sont  les  complots  de  l'aristocratie 
pour  faire  passer  le  felo'absolu  ;  que  l'on  connaît  tous  les  membres 
de  cette  ligue  odieuse  ;  que  s'ils  ne  se  rétractent,  quinze  millO' 
liommes  sont  prêts  à  marcher  :  que  la  nation  sera  suppliée  de 
briser  ces  infidèles  représentants,  et  d'en  nommer  d'autres... 

«  Déjb  l'on  savait,  dans  Paris,  qu'an  l'alais-Ropl  on  délibérait 
en  tumulte.  Ces  chefs  militaires,  qui  venaient  de  jurer  à  la  nation 
qu'elle  serait  libre,  s'alarment  en  voj'ant  des  amis  de  la  liberté  vo- 
ler pour  la  défendre  !  Ils  donnent  des  ordres  *.  des  grmadiers  se 
portent  sur  le  passage  de  ces  braves  citoyens;  ils  les  arrêtait,  et 
cwnoie  ceux-ci  sont  sans  ordres  et  sans  existence  légale,  il  faut,  si 
la  patrie  est  en  danger,  qu'elle  périsse  tranquillement,  plutôt  qne 
de  la  sauver  contre  les  règles  de  cette  légalité.- 

uRemarquez  que  lorsque  ces  citoyens  furent  arrêtés,  k  peine 
étaient-ils  cinquante.  Néanmoins  on  traîne  du  canon,  tous  les 
postes  sont  sous  les  armes,  l'alarme  est  dans  Paris  ;  des  courriers  la 
portent  >  Versailles  ;  l'effroi  s'y  répand  :  l'on  se  met  sur  la  défense  : 
les  Parisiens...  quinze  mille  hommes...  l'on  est  perdu... 

«  Non,  Brf^lie  et  son  armée  d'assassins  n'eussent  jamais  produit 
plus  de  troubles  et  de  crainte  qne  l'action  de  ces  citoyens!  Il  faut 
qu'il  y  ait  encore  parmi  nous  beaucoup. d'esclaves  et  de  mauvais  ci- 
toyens, puisque  le  cri  de  la  liberté  et  les  démarches  du  patriotisote 
jettent  une  épouvante  plus  terrible  que  les  détestables  attentats  du 
di-siiotisme  !  n 


DgitzedbïGoOgIC 


TOURNOH  RT  LOUSTALOT.  »»5 

Cette  crise  dura  plusieurs  jours,  et  le  rédacteur  des  Méeohitiomii 
ne  manque  pas  de  dous  apprendre  et  l'indignatioD  du  Palais-Royal 
contre  l'Assemblée  nationale ,  et  ses  nouvelles  démarches ,  et  la 
tiédeur  des  re^^sentants  de  la  commune,  et  l'intervention  de  la 
garde  citoyenne.  Toutes  ces  pa^es.  acquises  ^  l'histoire  de  notre 
Révolution,  mais  que  les  historiens  ont  trop  négligées  jusqu'ici, 
sont  du  (dus  haut  intérêt:  car,  )i  défaut  des  recherches  du  style,  elles 
portent  le  cachet  de  la  vérité- 

«  Ce  soir,  racontait  encore  le  rédacteur  des  Révolutions  de  Parit 
sous  b  date  du  1"  septembre,  le' calé  de  Foi  était  rempli  de  citoyens 
qui  écoutaient  avec  avidité  la  lecture  de  l'opinion  de  M.  Schmitz  sur 
le  veto  :  chaque  {Arase  esdtait  les  plus  vife  applaudissements,  et 
ceux  qui  étaient  dehors  demandaient  le  lecteur.  Tout  il  coup  les  ap- 
plaudissements ont  changé  en  cris  d'indignation  :  .4  bas  !  non ,  non  ! 
e'esl  infâme!  On  lisait  un  plau  de  ctmstitution  avec  veto,  sénat,  etc. 
Les  cris  du  dehors  répondaient  ^  ceux  du  dedans.  La  patrouille  a 
cru  |]u'il  y  avait  tumulte;  elle  est  entrée  au  café  :  la  vue  des  armes 
a  effrayé  quelques  auditeurs;  ils  ont  cassé  lescarreaux  pour  sortir 
par  les  fenêtres  ;  plusieurs  ont  été  blessés  par  le  verre.  Le  café  a  été 
bientôt  vide  et  fermé...  » 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  ces  bouillonnements  du  volcan  révo- 
lutionnaire cessassent  dès  le  lendemain.  Le  Palais-Royal  entrait  en 
fermentation  toutes  les  fois  que  la  liberté  courait  quelque  danger: 
alors  il  remuait  la  commune  et  les  districts,  et  le  peuple  et  Paris. 

«  Les  discours  tenus  à  l'Assemblée  nationale  au  sujet  du  veto  ou 
de  la  sanction  royale,  f^oulail  deux  jours  après  le  rédacteur  des 
Bévolulions  de  Paris,  sont  l'objet  de  toutes  les  conversations.  L'hor- 
reur qu'a  causée  le  veto  absolu  a  été  telle,  qu'on  se  regarde  comme 
sauvé,  si  on  n'accorde  au  roi  que  le  veto  guspensif...  Nous  avons 
passé  rapidement  de  l'esclavage  à  la  liberté  :  nous  marchons  plus 
rapidement  encore  de  la  liberté  k  l'esclavage  *.  on  endort  le  peuple  au 
bruit  des  louanges  qu'on  lui  prodigue  sur  ses  exploits  ;  on  l'amuse 
par  des  fêles,  des  processions  et  des  épaulettes... 

«  Le  premier  soin  de  ceux  qui  aspirent  ^  nous  asservir,  ajoutait 
Lonstalot,  sera  de  restreindre  la  liberté  de  la  presse  ou  même  de 
l'éloufTer  ;  et  c'est  malheureusement  au  sein  même  de  l'Assemblée 
nationale  qu'est  né  le  projet  d'écraser  les  hommes  libres,  les  écri- 
vains généreux  qui  se  dévouent  pour  la  cause  de  la  liberté. 

il  Pour  nous,  qui  nous  sommes  sentis  dignes  d'écrire  l'histoire 
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(le  cette  époque  intéressante,  nous  jurons  une  haine  irréconciliable 
aui  oppresseurs  et  aux  ambitieux,  quels  qu'ils  soient.  Nous  les  pré- 
venons qae  la  crainte  et  l'intérêt  ne  peuvent  rien  sur  nous  ;  (|ae 
nous  dénoncerons  ii  l'opinion  publique  loutes  les  atteintes  qui  se- 
ront portées  ^  la  liberté  publique,  civile  cl  de  la  presse,  soit  à  notre 
préjudice,  soit  à  celai  du  dernier  des  citoyens.  Nous  les  prévenons 
qu'ils  tenteraient  en  vain  contre  nous  l'épreuve  de  la  persécution  : 
que  la  chaîne  de  ceux  qui  coopèrent  ^  cet  ouvrage  est  trop  longue 
pour  qu'ils  puissent  se  promettre  d'en  atteindre  les  extrémités  ;  que 
nous  nous  expatrierons,  s'il  le  faut,  pour  être  vrais,  et  que  si  la  vio- 
lence nous  en  ôlait  la  faculté,  le  tyran  qui  aurait  osé  l'employer 
n'aurait  qu'un  moyeu  de  nous  réduire  an  silence,  celui  de  nous  ar- 
racher la  langue,  si  toutefois,  pour  le  priver  de  ce  plaisir  barbare, 
nous  n'avions  pas  le  courage  d'imiter  Anacharsis...  » 

Près  d'un  mois  s'était  écoulé  sans  que  l'agitation  se  fût  calmée  : 
sentement  elle  changeait  souvent  d'objet,  et  des  causes  diverses 
l'entretenaient,  au  grand  chagrin  des  modérés  et  des  aristocrates, 
désespérés  de  ne  pouvoir  surprendre  ni  tromper  une  population  qui 
avait  des  sentinelles  aus^  vigilantes. 

«  Il  n'y  a  point  eu  de  patrouilles  hier  an  Palais^Royal,  racontait 
encore  le  rédacteur  des  Itévobttions  de  Paris  sous  la  date  du 
39  septembre  :  aussi  ce  forum  était-il  tranquille  ;  le  peu  de  soldats 
nationaux  que  l'on  y  voyait  se  comportaient  si  bien,  que  personne 
n'avait  été  troublé. 

«  Mais  ce  soir,  entre  cinq  et  six  heures,  des  détachements  sont 
entrés  de  tous  les  côtés,  et  se  sont  jetés  avec  violence  b  travers  les 
groupes  de  censeurs  ;  il  y  a  même  eu  des  soldats  qui  ont  afTeclé  de 
porter  la  crosse  de  leurs  fusils  de  manière  qu'elle  blessait  les  reins 
de  ceux  qui  ne  se  retiraient  pas  assez  l<^t.  Le  public  honnête,  com- 
posé de  bons  patriotes  de  Paris,  des  provinces  et  de  quelques  étran- 
gers, a  murmuré  hautement.  Des  murmures  il  a  passé  aux  huées  et 
aux  sifDels.  Une  patrouille  arrête  un  citoyen  paisible  (c'était  l'abbé 
Robin,  écrivain  distingué  par  des  ouvrages  qui  respirent  le  plus 
pur  patriotisme  )  :  on  se  récrie  en  sa  faveur  ;  on  repousse  la  pa- 
irouillç  ;  on  résisle  à  l'oppression,  et  le  citoyen  est  relâché. 

«  Le  jardin  ressemblait  assez  à  un  champ  de  bataille.  M.  le  duc 
d'Aumont,  commandant  de  bataillon,  est  assis  vis-k-vis  le  café  de 
Foi;  des  aides  de  camp,  ou  des  officiers  qui  en  ont  les  fonctions, 
courent  d'une  ]talronille  ^  l'autre.  Belles  vont  et  viennent  ;  elles  font . 
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au  milieu  des  groins,  des  évolutions  si  précipitées,  qu'elles  sont 
ridicales.  Les  ciloycos  s'indignent,  jettent  un  cri,  et  s'avancent.  Une 
(tatroaille  présente  la  baïonnette...  Jouissez,  aiistocrates,  le  mo- 
ment de  votre  triomphe  n'est  pas  éloigné... 

«  Ce|>endant  les  soldats  se  sont  reposés  sur  les  armes  ;  on  a 
IKiriementé,  cliaque  citoyen  a  adressé  la  parole  ^  un  soldai  ;  et,  au 
milieu  de  cent  questions,  de  cent  propos  qui  s'entrecoupaient,  on 
entendait  les  choses  les  plus  sublimes. 

— «Je  ne  porte  point  d'uniforme,  disait  un  avocat,  parce  que  c'est 
«  un  instrument  de  despotisme.  Si  je  le  portais,  et  que  j'eusse  à 
«  obéir  à  des  (Hijres  aussi  contraires  b  la  liberté,  je  le  mettrais  à  bas 
«  ici  niéme,[et  je  m'en  irais  ebez  moi  en  cbemise,  aux  applaudisse- 
«  menis  de  mes  concitoyens.  » 

—  «  Je  suis  ofiicier  de  la  garde  nationale,  disait  un  homme  qui 
«  avait  en  effet  la  redingote  militaire  ;  je  vais  demain  au  district 
«  donner  ma  démission  ;  je  connais  plus  de  cent  cinquante  jeunes 
«  gens  appartenant  à  des  familles  honnêtes,  qui  imiteront  mon 
u  exemple,  et  qui  ne  resteront  pas  dans  un  corps  à  qui  l'on  fait 
«  perdre,  de  gaieté  de  cœur,  la  considération  qu'il  doit  avoir.  » 

—  «  Il  faut  que  iious  le  cassions,  c«  corps,  reprenait  un  autre  : 
«  nous  n'avons  pas  vu  le  piège  qu'on  nous  tendait,  en  isolant  ainsi 
«  trente  mille  hommes  armés  des  autres  citoyens;  tout  corps  est 
«  aristocratique.  Il  n'y  a  pas  un  seul  citoyen  qui  n'ait  aussi  bien 
«  le  droit  d'être  armé  et  de  faire  le  service  public  que  ces  trente 
«  mille  messieurs,  m 

—  «  Armons-nous  de  sifflets,  iyoutait  un  plaisant;  un  homme 
«  libre  peut  siffler  quand  bon  lui  semUe.  Or,  tant  qu'il  y  aura  des 
M  patrouilles  dans  le  Céramique,  nous  sifflerons;  ce  sera  la  conjura- 
«  tîon  des  sifflets.  » 

—  «  Nous  méritons  notre  sort,  s'écriait  un  patriote.  Potirquoi 
u  avons-nous  placé  à  notre  tête  des  duc^,  des  comtes,  des  barons  et 
u  des  agents  de  change  ?  (Un  agent  de  change  était  à  la  tête  de  la 
u  patrouille  dont  on  avait  eu  le  plus  i  se  plaindre.)  Nous  avons 
«  parmi  nos  chefs  de  division  jusqu'à  l'auteur  du  mémoire  des 
u  princes  :  il  y  a  dans  le  corps  des  ofliciers  plus  de  soisaole  joueurs 
«  de  Vkûtel  d'Angleterre-  » 

Quelques  jours  après  la  publication  de  ces  détails  par  le  rédacteur 
«les  Révolutions  de  Paris,  détails  qui  indiquent,  et  l'esprit  de  celle 
feuille,  et  la  direction  qu'elle  voulait  imprimer  à  l'opinion  puMique. 
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ou  ëubjt  chez  les  tuarcbaïKls  d'estampes  une  caricature  intitulée  : 
le  PatrotùUotisme  châtiant  le  Patriotitme  du  Paiaia-Royai  :  oov 
voyait  les  citoyens  poursuivis  dans  le  jardio  par  des  gardes  ualio- 
naui  ayant  un  bandeau  sur  les  yeux,  et  donnant  ainsi  des  coups 
de  baïonnette.  Pour  démontrer  qu'ils  servaient  les  projets  des  en- 
nemis de  la  Révolution,  on  avait  coifTé  ces  gardes  nationaux  avec 
des  mitres,  et  ils  avaient  k  leur  cou  des  cordons  et  des  croix,  le  chef 
de  ces  soldats  (  on  avait  voulu  désigner  Lafayette  )  tenait  la  pointe 
de  son  épée  appuyée  contre  la  poitrine  d'un  citoyen,  qui  avait  à  sa 
main  un  livre  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  Drmu  de  l'Homme, 
Coiutitulton,  Liberté  t 

Noos  regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  reproduire  eu  entier  les 
plaintes  et  les  réflexions  très-sensés  qu'arracbèrent  au  rédacteur 
des  Ràmlutiotu  de  Paru  le  làmeus  décret  du  mare  d'argent,  celui 
qui  divisait  les  citoyens  en  actifs  et  non  acHf$,  la  loi  martiale,  la 
nouvelle  organisation  des  municipalités,  ainsi  qne  plusieurs  autres 
actes  de  l'Assemblée  nationale,  qui  parurent,  aux  yenx  de  ce  ré- 
dacteur, autant  d'attentats  contre  la  liberté. 

«  Une  loi,  dont  le  nom  seul  devrait  choquer  les  hommes  qni  vien- 
nent d'éprouver  toutes  les  horreurs  du  gouvemeatent  militaire,  di- 
sait-il en  parlant  de  ta  loi  martiale,  a  paru  destinée  à  fevoriser  les 
menées,  les  projets  des  arislocrates.  et  à  forcer  le  peu|^  k  tendre 
ses  mains  k  de  nouveaux  fers.  Le  district  de  Sainle-Ëiisabetb,  au- 
quel une  suite  de  sages  délibératioDS  donnent  quelque  prépondé- 
rance, a  déclaré  que  l'eflét  de  cette  loi  était  d'armer  les  citoyens 
contre  les  citoyens...  Il  fut  proposé,  dans  une  séance  longue  et  ora- 
geuse du  district  Saint-Martin-des-Cbamps,  de  s'opposer  k  l'exécu- 
tion de  cette  loi.  et  de  ^re  défense  aux  membres  du  district  de 
porter  l'habit  uniforme,  tant  qu'elle  subsisterait  .. 

«  C'est  en  vain  qu'on  nous  dit  que  la  loi  martiale  rendra  au  ci- 
toyen la  tranquillité,  la  liberté  aux  travaux  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  préviendra  des  sacrihces  sanglants.  Ce  n'est  que  pour  nous 
priver  de  l'insurrection  des  aloyens,  ressource  Aineste  et  désas- 
treuse, mais  la  seule  qui  nous  aitsauvés  jusqu'ici  ;  c'est  l'insurrection 
des  citoyens  qu'ils  veulent  étouffer. . .  Ce  sont  de  ces  coups  twriWes 
qui,  quand  ils  portent,  forment  une  plaie  profonde  :  ce  coup  était 
prévu  depuis  longtemps.  M.  de  Mirabeau  l'annonçait,  alin  d'y  accou- 
tumer nos  esprits:  et  le  boulanger  et  les  deux  hommes  exécutés  le 
lendemain  sont  peul-èire  trois  victimes  qui  devaient  le  |iréj)arer  : 
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OD  n'a  produit  ces  scèDes  sanglantes  que  pour  avoir  occasioD  êe 
denanler  la  loi  martiale.  Si  c'est  le  hasard  qui  a  produit  cette 
scène,  ils  en  ont  profité  comme  des  gens  prêts  k  tout  événe- 
ment... » 

—  «  Où  s(»niBes>QOiis?  s'écriait  Lonstalot  après  avoir  déptoré 
tous  les  mauvais  décrets  dont  celui  du  rttare  d'argent  lui  avait  para 
renfermer  les  germes.  Esl-iivrai,  citoyens,  que  nous  ayons  combattu 
,poar  la  patrie?  que  nous  ayons  terrassé  le  despotisme  et  l'aristo- 
cratie? Est-il  vrai  que  la  Bastille  n'esisie  phis?  Qu'est  devenue  cette 
liberté  si  brillante  dès  son  aurore  ?  Elle  s'est  éclipsée  devant  une 
nouvelle  aristocratie...  l'aristocratie  de  nos  mandataires  1...  » 

Et  il  se  plaignait  de  l'ascendant  que  la  municipatité,  c'esl^<dire 
le  maire  et  les  ofUeiers  municipans  prenaient  sur  la  commune, 
c'est-è-dire  sur  le  conseil  général  communal,  considéré  comme  le 
corps  l^slalifde  la  commune- 

Le  rédacteur  des  Révoiutiom  de  Pont  avait,  sur  la  plupart  des 
autres  feuilles  de  l'époque,  un  immense  avantage,  «n  raison  de  la 
htitude  que  lui  laissaient  ses  nombreuses  pages  pour  bien  coor- 
donner ses  récits,  les  rendre  complets,  et  pour  développer  son  opi- 
nion sur  les  matières  qu'il  traitait.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'il 
s'occupait  de  la  situation  de  Paris,  il  l'exposait  sovs  toutes  ses 
faces;  iMvqu'il  parlait  des  suttsistances  et  des  approvisiomiements, 
objets  si  importants  dans  les  circonstances  oji  l'on  était,  le  rédacteur 
traitait  cette  matière  avec  tous  les  dévelt^peroenls  qu'elle  ex^[eait  ; 
s'il  voulait  hue  connaître  l'état  des  provinces,  il  rassemblait  toute 
sa  eorrespon<buce,  en  faisait  le  dépouillem^it,  et  offrait  ainsi  ii  ses 
lecteurs  le  résumé  de  tout  ce  qui  se  passait  hors  de  Paris,  de  sorte 
qu'on  pouvait,  d'un  coup  d'œil,  embrasser  toute  la  France;  ce  qui 
était  bien  préférable  ii  ces  oouvdles  éparpillées  dans  les  journaux 
quotidiens  :  te  journal  de  Pivdfaomme  écrivait  ainsi  des  pages  d'his^ 
loire.  On  trouve  dans  les  Révoiutiom  de  Paris  une  foule  d'articles 
remarquables  et  complets,  soit  sur  le  conseil  général  de  la  commune 
de  cette  ville,  soit  sur  sa  municipalité  ;  soit  sur  les  districts,  et  prin- 
eipaJernent  sur  celui  des  Cordeliers  ;  soit  sur  le  ministère  ;  soit  sur 
les  conjurations  des  aristocrates  ;  soit  en  faveur  de  la  liberté  de  la 
presse  ;  soit  sur  le  despotisme  militaire,  sur  le  clergé,  sur  l'orga* 
Disatim  du  pouvoir  judiciaire,  sur  les  préjugés  et  les  mœurs. 

Le  principal  rédacteur  de  ce  journal,  qui  était  alors  Louslalol, 
coromençiil  toujours  sa  feuille  par  un  article  fort  développé  dans 
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lequel  il  examinait  la  situation  des  allures  publiques  :  il  y  traitai! 
les  questions  à  Tordre  du  jour.  Rien  de  plus  curieux  Ji  lire  que 
l'examen  qu'il  fait  des  pensions  dont  les  courtisans  jouissaient  avant 
la  Révolution. 

Ce  jeune  puMidsie  rédig^it  la  feuille  de  Pmdbomme  avec  un 
latent  incontestable  et  aveC  les  principes  de  liberté  les  plus  laides. 
Il  disait  et  voulait  souvent  les  mêmes  choses  que  Marat  ;  mais  il  les 
disait  et  les  demandait  avec  le  calme  de  ta  raison.  Il  avait  compris 
que  la  politique  absorbant  alors  toutes  les  facultés  des  hommes  qui 
s'étaient  lancés  dans  la  Révolution  ou  qui  y  applaudissaient,  une 
feuille  portant  le  titre  de  Révolutions  devait,  avant  tout,  s'Occuper  de 
la  Révolution,  de  ses  prop-ès,  des  obstacles  qu'elle  rencontrait,  des 
espérances  que  concevaient  les  amis  de  la  liberté,  de  leurs  décep- 
tions. Ce  fut  ainsi  que  Lousulot  parvint  en  peu  de  temps  b  donner 
une  vogue  immense  aux  Révolutions  de  Paris. 

Ce  journal  ne  cessait  aussi  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  les  hommes 
entre  les  mains  desquels  les  destinées  de  la  France  semblaient 
remises  :  il  surveillait  Mirabeau,  Lafeyette.  Damave,  le  duc  d'0^ 
léans,  les  Lamelh  et  autres  chefs,  en  même  temps  qu'il  sunetllait 
la  cour  et  les  principaux  aristocrates.  Quoique  son  rédacteur  se 
livrât  beaucoup  moins  aux  personnalités  que  Maral,  Camille,  et 
même  Brissot  ;  quoiqu'il  abordât  plus  rarement  le  l4»Tain  de  la 
polémique .  on  le  voyait  néanmoins  proposer  80Bv«it  pour  mo- 
dèles aux  patriotes,  et  Robespierre,  et  Daslon,  et  Pétion.  Loos- 
talot  ne  regardait  pas  Marat  comme  un  extravagant  :  il  le  prenait 
parfois  pour  son  modèle  lorsqu'il  avait  ^  développer  les  théories  de 
la  liberté.  Si  Loustalol  n'avait  pas  la  même  persfpicacité  qne  l'on 
accordait  ii  Maral;  si,  comme  l'Ami  du  peuple,  il  ne  possédait  pas 
la  finesse  de  fodoral  nécessaire  pour  flairer  les  traîtres  et  pour  les 
découvrir  sous  le  masque  du  patriotisme,  le  jugement  qu'il  portail 
sur  les  hommes  en  évidefnce,  d'après  leur  conduite,  n'en  était  pas 
moins  sûr. 

Ainsi,  pareTiempIc.  Loustalot  ne  vit  jamais  en  Mirabeau  qu'un 
homme  prêt  ^  se  vendre  ;  en  Lalàyelte  qu'un  ambitieux  dont  les 
facultés  étaient  loin  d'être  h  la  hauteur  du  rôle  qu'il  pouvait  jouer, 
et  il  ne  ménageait  ni  Uun  ni  l'autre  de  ces  p^'sonnagcs.  L'opinion 
qu'il  lui  arrivait  d'émettre  sur  ses  confrères  indiquait  aussi  un  écri- 
vain consciencieux  et  d'un  sens  droit- 
Dès  l'année  \190.  Loustalot  appréciait  déjà  à  sa  juste  valeur 
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l'AssenUée  aalionale  constUname.  Il  pensait  que  la  grande  mino- 
rité était  (Hiverleinent  ou  secrètement  cootre-révoluttonnaire;  que 
la  oiajorilé  eât  été  bonne,  si  une  partie  ne  se  fât  pas  laissé  dtNDiinei' 
par  (les  intrigants  et  des  charialans  en  patriotisme.  Il  n'y  voyait 
donc  qu'un  petit  nwnbre  d'bommes  h  grandes  idées,  et,  par  consé- 
quent, capables  de  soutenir  les  principes  de  la  Révolution.  Lousta- 
lot  avait  dé^  écrit  des  choses  fort  sensées  cmitre  le  marc  d'argent. 
contre  la  division  des  citoyens  en  actifs  et  passife,  contre  le  droit 
de  veto,  contre  celui  accordé  an  roi  de  faire  la  guerre  ou  la  paix, 
et  contre  nue  foule  d'autres  décrets  qu'il  considérait  comme  autaot 
d'atteintes  portées  aux  droits  de  la  nation  :  il  attribuait  tous  ces 
décrets  libertieides  k  l'inHuence  de  Mirabeau  et  du  oomité  de  con- 
stitution, dans  lequel  il  ne  voyait  que  des  aristocrates  couverts  da 
mantean  populaire. 

Lors  de  la  déplorable  affaire  de  Nancy,  Loustalot  se  prononça 
si  énergiqoement  contre  les  ordonnateurs  de  celte  atroce  boucherie 
d'bommes  ;  il  vit  avec  tant  de  douleur  l'Assemblée  nationale,  en- 
traînée par  les  hommes  de  la  l^lité,  voter  des  remerclments  an 
lénéral  Bouille,  qu'il  en  tomba  malade  de  chagrin.  Cet  écrivain 
patriote  n'avait  alors  que  trente  ans  :  mais,  ma^ré  la  force  de  l'âge, 
il  succomba  en  moins  d'un  mois,  le  19  septembre  1790. 

Beaucoup  de  bruits  «'.irculèrent  alors  sur  la  cause  de  la  mort  de 
ce  jeune  et  vigoureux  athlète  de  la  liberté.  On  parla  d'empoison- 
nement, de  goel-apens,  d'assassinat.  Plusieurs  journalistes  contn- 
huèrent  k  donner  de  la  consistance  k  ces  suppositions.  Mais,  quoi- 
qn'fm  ne  cessât  de  parlw  des  assagêins  de  Loustalot.  ra  indiquant 
indirectement  soit  les  aristocrates,  soit  même  les  agents  de  La- 
fayette,  on  tinit  par  s'accorder  sur  la  v^table  cause  de  la  mort  de 
ce  patriote.  Camille  Desmoulins.  qui  donna  des  regrets  si  vifs  à 
son  condisciple  et  coll^^e,  contiibua  beaucoup  b  (aire  tomber  ces 
bruits;  mais  il  affirma  que  les  progrès  de  la  contre-révolution,  et  la 
trahison  de  plusieurs  personnages  en  qui  le  peuple  avait  placé  sa 
confiance,  avaient  seuls  abrégé  les  jours  de  son  ami. 

Les  funérailles  du  rédacteur  des  Bévolutions  de  Paris  eurent  lieu 
avec  une  grande  pompe  et  an  milieu  d'un  immense  concours  de 
patriotes  :  plusieurs  hommes  de  lettres  et  journalistes  prononcèrent 
des  discours  sur  sa  tombe,  et  Camille  Oesmonlins  se  fil  remarquer 
par  son  zèle  et  pr  sa  douleur. 

Mais  plus  Camille  donnades  regrets  pablics  Ji  celui  qne  l'oncon- 
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sidérait  comme  le  pfemier  parmi  les  rédacieurs  du  jounu(  de  Prad- 
homme,  plue  il  fit  l'éloge  de  ses  laleots.  plus  le  iH^riétaiic  de  ce 
journal  se  fôcha.  Il  crut  entrevoir,  dans  les  éloges  prodigués  par  le 
rédacteurdes  Révolutions  de  France  et  deBrabant  à  l'ancien  rédacteur 
des  B^volulions  de  Paris,  l'intenliiHi  de  laisser  croire  que.  Lousialot 
mort,  ce  journal  u'ofTrirait  plus  le  même  intérêt.  Prudhomme  se 
récria  donc  contre  ces  intentions  :  il  s'ensuivit,  entre  lui  et  Camille 
Desmoulins,  une  correspondance  fort  aigre,  dans  laquelle  Prud- 
liomme  assure  que  sa  feuille  fut  toujours  dirigée  par  lui-même, 
et  qu'il  n'avait  point  cessé,  depuis  le  commencement,  d'en  être  le 
principal  rédacteur. 

Prodhomme  sentit  dès  lors  le  danger,  pour  sa  réputation  et  pour 
celle  de  sa  feuille,  de  s'attacber  des  collaborateurs  prépondérants. 
11  voulut  passer  pour  le  principal  parmi  ceu3t<ci ,  pour  le  directeur 
réel  de  sa  puUication,  et  agit  de  manière  \k  ce  que  le  public  n'atta- 
chât plus  aucun  autre  nom  que  le  sien  à  un  journal  qui  lui  procurait 
et  réputation  et  richesses.  Son  nom  se  trouve  dès  lors  partout  : 
non-seulement  il  continua  de  le  placer  à  la  fin  de  dtaque  numéro, 
et  de  le  mettre  en  relief  au  cmnmeBonnent.  en  appliquant  sur  ta 
première  page  un  titnluw  portant  les  mots  :  PiiuDHtHiiB,  seul  pro- 
priétaire éditeiH-  des  lUvoLunnts  de  Pahs.  maïs  encore  toute  sa  cor- 
respondance des  départements,  des  société,  des  armées,  etc. ,  lui 
fut  adressée  personnellement,  el  c'est  lui  qui  ^gne  les  réponses. 
C'est  encore  en  son  nom  que  son  journal  s'exprime  toujours:  en 
un  mol,  c'est  plus  que  jamais  le  journal  de  Prudhomme- 

On  comprend  déjà  quels  efforts  ce  libraire-journaliste  dut  faire, 
après  la  mort  de  celui  que  l'on  appelai!  plaisanimait  son  teinturier, 
pour  que  le  public  ne  s'aperçât  pas  trop  de  la  perte  que  les  Révo- 
lutions de  Paris  venaient  de  faire-  On  suivit  donc  le  même  plan  de 
rédaction  adopté  par  Loustalot,  afin  de  conserver  à  cette  feuille  la 
même  vigueur  patriotique,  la  même  énergie  de  stvie.  les  mêmes 
opinions  sur  les  choses  et  sur  les  hommes.  Par  ces  moyens,  Prud- 
homme réussit  k  faire  oublier  Loustalot  ;  et  sa  feuille  continua  le 
cours  de  ses  succès.  Elle  ne  cessa  d'être  la  publicalion  la  plus 
recherchée,  et  la  plus  fructueuse  pour  son  propriétaire. 

Il  ne  but  que  lire,  encore  aujourd'hui .  la  feuille  de  Prudhomme 
pour  se  rendre  compte  de  ce  succès.  Si  son  journal  fut  moins  tûen 
fait  que  celui  de  Brissot,  moins  curieuï  !i  lire  que  ceu\  de  Camille 
et  Hébert,  moins  vxallé  que  celui  de  l^arat,  moins  philosophique 
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t|i)e  les  écrits  de  Condoreet  et  de  Faucbet,  il  eut  pour  M  les  dé- 
tails :  oolle  autre  part  on  a'en  trouve  autant  sur  tes  événements  on 
la  questioa  du  jour  que  dans  la  revue  de  Prudhomme,  la  plus  vo- 
lumineuse de  toutes  les  feuilles  liebdomadaires  de  l'époque'.  Ajou- 
Ums  que  cette  reaille  ne  dévia  jamais  des  principes  qu'elle  professa 
dans  ses  pfemiers  numéros  ;  que,  sous  ce  rapport,  elle  se  mainlinl 
toujours  'n  la  hauteur  des  écrits  les  plus  populaires;  et  enfin,  qu'a- 
près avoir  lu  les  relations  des  Révolutions  de  Paris,  il  ne  reste,  il 
l'historien  qui  rassemble  les  matériaux  pour  l'histoire,  que  fort  peu 
de  chose  ï  apprendre.  Le  Moniteur,  le  Poitit  du  Jour  de  Barère,  le 
Patriote  français,  le  Courriel' de  Provence  de  Mirabeau,  et  plusieurs 
autres  feuilles  contemporaines,  ont  présenté,  avec  plus  de  détails 
spéciaux,  les  séances  de  nos  assemblées  nationales;  d'autres,  telles 
que  le  Journal  des  Débats  de  la  société  séante  aux  Jacobins,  le 
Journal  des  CMs,  le  Journal  de  la  Montagne,  nous  font  beaucoup 
mieux  connaître  les  sociétés  populaires  ;  d'autres  feuilles  encore  ou 
se  sont  faites  les  organes  d'un  parti,  ou  ceux  des  ministres  et  de  la 
cour,  ou  eaUtt  ceux  de  la  commune  de  Paris  ;  mais  nulle  part  oo 
ne  trouve  un  ensemble  embrassant  aussi  généralement  tout  ee  qui 
s'est  passé  de  remarquable  durant  les  quatre  premières  années  de 
notre  Résolution . 

Nous  devons  maiotenant  donner  h  nos  lecteurs  une  idée  de  ee 
que  fut  le  journal  de  Prudhomme  après  la  mort  de  Loustalot,  et 
nous  ne  sauriwis  mieux  nous  acquitter  de  cette  tâche  qu'en  repro- 
duisaDt  les  divers  passages  qui  peuvent  le  mieux  caractériser  et 
l'écrit  de  cette  feuille,  et  celui  de  ses  rédacteurs. 

Vers  l'époque  de  la  mort  de  Mirabeau,  en  avril  1791 ,  et  alors  que 
tout  semblait  se  préparer  pour  opérer  une  sorte  de  contre-réTcdution 
par  les  lois,  les  Révolutions  de  Paru  eurent  a  s'occuper.de  l'iovio- 
iabilité  du  roi.  Voici  la  conclusion  d'un  article  fort  remarquable  sur 
cette  question,  que  l'on  trouve  dans  le  numéro  93  : 

«Il  n'y  a  que  Dieu  d'mviolable;  et  il  ne  l'est  peut-être  que 
parce  qu'il  échappe  k  nos  sens,  et  qu'il  se  tient  hors  du  monde 
connu.  Hais  un  roi  étant  dans  l'Élat,  et  sa  personne  n'étant  rien 
moins  qu'une  idée  abstraite,  il  doit  être  responsable,  non-seulement 
de  ce  qu'il  lâit  par  lui-même,  mais  ^core  de  ce  qui  se  iait  en  son 

■  Les  Itiiolilimu  de  Pirit  u  conpnEcnt  de  UK  nvmèras,  dont  le  premier  porle  li  date  in  llJaiL- 
If1IT8>.  e(  le  dernier  «lie  du  (O  ïcntûseaiiir  iflii  février  t7»tl;  elles  foniiein  n  voluiiif*,  de  |ilas 
de  700  ragrs  rtucun.  CliiHlie  .lolane  ■  sa  ulile  iilfblliétitRe. 
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nom,  et  shtIoik  \ar  de»  agents  dont  on  lui  abandonne  tneonsid^é- 
ment  le  cbmit .  ssub  préjodicier  tootefois  \t  la  responsabiltté  des 
ministres.  On  ne  saurait  donner  trop  de  prise  snr  les  gens  en  place. 
La  justice  la  plus  sévère,  la  plus  exigeante,  voire  même  la  médisance 
et  la  calomnie,  doivral  s'exercer  sans  ménagement  sur  les  foac- 
tioanaires  publics,  à  commencer  par  le  premier  de  loos.  Le  droit 
de  surreillance  appartient  encore  plus  au  pen|^e  snr  ses  chefe, 
qu'aux  chefs  sur  ie  peuple  :  le  salut  de  la  républiqae  *  tirat  îi  ottle 
réaetimi  réciproque.  Chez  une  nation  jalouse  de  son  indépendance 
et  de  sa  liberté,  il  ne  doit  y  avoir  d'esclaves  que  le  roi  et  les 
ministres.  » 

Communiquant  plus  loin  à  ses  lecteurs  les  réflexions  que  lui 
suceraient  les  décrets  rendus  |>our  déterminer  les  fonctious  minis- 
térielles, le  rédacteur  commençait  par  jeter  uii  coup  d'œil  snr  les 
mafloeuvres  employées  poor  renforcer  le  pouvoir  aux  dépens  de  la 
Datkm. 

«  C'est  le  dernier  degré  de  l'avilissaient  et  de  la  servitude  chez 
une  nation,  disait-il,  lorsque  la  vertu  y  devient  un  sojet  de  scandale, 
et  le  courage  un  titre  de  proscriptiiHi,  VoiËi,  citoyens,  où  nous  en 
sommes  réduits  :  vos  plus  intrépides  défensears  sent  indignement 
calomniés  ;  leur  persévérance  dans  le  bien  est  traitée  d'esprit  de 
révolte;  on  les  sigo^,  ^  vos  yeux,  comme  des  ennemis  de  la  pa- 
trie. Les  noms  d'ineendiairei,  de  fâcheux  leur  soiu  prodigués  jus- 
qu'au dégoût;  leur  sainte  indignation  contre  les  déserteurs  des 
vrais  principes  lenr  est  imputée  k  blâme,  et,  pour  toute  récom- 
pense, ils  n'ont  que  leur  propre  estime  et  la  paix  de  lenr  conscience. 
«  Qu'on  se  donne  la  peîoe  de  r^échir  sar  la  vraie  signilication 
de  ces  expressions  magiques  avec  lesquelles  on  s'empare  de  r<^- 
nion,  on  verra  que  les  temps  n'y  ont  rien  changé;  toujours  le  mot 
de  factieux  a  été  le  cri  de  ralliemeat  pour  les  tyrans,  dont  le  but 
est  de  rendre  odieux  au  peuple  les  véritables  amis  de  la  liberté! 

«  Jean-Jacques  Rousseau  a  dit  :  n  Dans  le  langue  de  la  liberté, 
je  ne  connais  de  révoltés  que  les  tyrans.  »  Eh  bien  [  sous  le  régime 
de  la  liberté,  il  ne  peut  y  avoir  de  tâctieux  que  ceux  qui  vaident 
aux  ministres  les  intérêts  de  leurs  commettants.  Les  factieux  sont 
ceux  qui  ont  l'art  de  voiler,  sous  une  mod^tiOD  feinte,  leur  ambi- 
tion criminelle  ;  ceux  qui  n'ont  gardé  pour  un  instant  le  masque  du 
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patriotisine  que  pour  se  faire  acheter  plus  cher;  ceux  qui,  pour 
Touroir  aux  besoins  toujours  reiiai88ants.d'UD  jeu  elTréné,  se  livrent 
aux  expédients  les  plus  honteux  ;  ceux  enfin  que  la  déflagration  de 
tous  les  vices  conduit  à  tous  les  excès,  h  toutes  les  turpitudes. 
Voilk  les  véritables  révoltés,  les  seuls  séditieux,  et  non  ceux  qui, 
toujours  fidèles  à  la  cause  du  peuple,  sont  animés  d'un  saint  en- 
Iboiisiasme  pour  la  iJherté;  ceux  qui,  pour  mieux  la  servir,  ont 
renoncé  à  toutes  les  places,  et  dont  les  noains  n'ont  jamais  été 
souillées  de  l'or  ministériel-  Ces  hommes  coura^ux  se  sont  oppo- 
sés de  toutes  leurs  forces  aux  décrets  que  les  faetiaue  du  comité  de 
GonstitutioD  viennent  de  faire  adopter  i  l'Assemblée  nationale  pour 
l'o^nisation  du  ministère...  o 

Les  personnes  qui  connaissent  l'histoire  de  la  Hévolution  savent 
qu'une  tentative  de  fuite  fut  faite  par  le  roi  le  dimanche  17  avril 
1791.  Sous  prétexte  d'aller  ^  Saint-Gloud,  les  voitures  du  château 
étaient  prêtes,  quand  le  peuple  s'opposa  au  départ,  t^e  fut  en  vain 
que  Lafayette  et  une  partie  de  la  ffoie  nationale  prêchèrent  pour 
que  Louis  XVI  put  jouir  de  la  liberté  que  lui  assuraient  les  décrets  ; 
le  peuple  leur  r^>ondit  qae  le  pranier  de  tous  les  décrets  était  la 
loi  de  salut  puUic.  Dans  la  relation  de  .celte  tentative,  le  journal  de 
Prudhomme  assure  que  les  événements  n'ont  que  trop  justifié  les 
reproches  accumulés  qu'il  avait  adressés  à  Lmîs  XVI  sur  la  mau- 
vaise foi  de  ses  [voleslations. 

«  hi  conduite  de  l'abbé  Maury,  ajoutait-il,  est  plus  estimable  :  il 
n'a  jamais  montré  deux  visages.  Heureusement  qa«  le  peuple  était 
\a  ;  et,  dorénavant,  irconviendra  de  dire  :  Le  roi  propoie,  le  peuple 
dispote...  Jamais  le  peuple  de  Parts  ne  montra  une  énergie  plus 
soutenne;  c'était  pour  la  première  fois  peut-être  qu'il  se  pennettait 
d'apprécier  la  royauté  k  sa  juste  valeur.  Si  l'on  eût  saisi  ce  moment 
pour  recueillir  les  sulTrages  pour  ou  contre  les  rois,  l'urne  du  scm- 
lia  ne  leur  eût  point  été  favorable.  Paris  serait  une  république...  » 
Qu'on  ne  pense  pas  que  ce  fAt  la  première  fws  que  le  rédacteur 
des  Révohitiotu  de  Paria  professait  des  opinions  républicaines.  Plus 
d'un  mois  avant  cette  circonstance,  il  avait  osé  demander  la  sup- 
pression de  la  royauté,  et  cette  proposition  avait  trouvé  de  l'écho 
parmi  ses  lecteurs  et  ses  correspondants.  Dans  leur  opinion,  il  ne 
restait  au  peuple  que  deux  partis  ^  prendre,  ou  d'adopter  la  répu- 
blique, ou  de  renoncer  à  la  liberté. 
Depuis  ce  moment,  le  journal  de  Prudhomme  ne  laissa  jtassor 
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aucune  occasion  pour  faire  prévaloir  son  opinion.  Dana  son  auméro 
du  24  mai  1791 ,  le  rédacteur  s'exprime  ainsi  relativement  k  l'abo- 
lltî(m  de  la  royauté  : 

«  Proposer  d'abolir  la  royauté,  disait-il,  c'est  proposer  sans  doute 
d'abolir  le  plus  (p^nd  fléau  qui  ait  jamais  désolé  le  genre  humain. 

«  On  est  toujours  embarrassé  toutes  les  fois  qu'on  commence  par 
où  l'on  devrait  Unir;  et  nos  arcbitectes  politiques  ayant  débuté  par 
construire  le  ùile  de  l'édifice  avant  d'en  avoir  établi  les  bases,  il  ne 
faut  pas  être  surpris  si  ses  parties  ne  sont  pas  d'accord,  ne  sont 
point  cohérentes  entre  elles  ;  il  ne  faut  point  être  surpris  si  l'impor- 
tance et  la  pesanteur  du  faite  écrasent  l'édifice  de  son  poids,  et  s'il 
ne  Unira  pas  tôt  ou  tard  par  le  détruire  entièrement. 

a  La  glande  base  de  toute  institution  libre  est  ce  principe  d'é- 
temelle vérité,  déclaré  par  l'Assemblée  nationale  elle-même  :  Qae 
tous  les  hommes  nmsent  et  demeurent  libres  et  égaax  en  droits. 
Voilk  la  mesure  de  toute  égalité,  ou  plutôt  l'alité  elle-même. 

«  Or,  ce  principe  vraiment  rondamental,  et  sur  lequel  repose  toute 
notre  consiitntîon,  n'a-t-il  pas  été  évidemment  renversé  dans  l'io- 
sijtution  de  noire  pouvoir  exécutif?  et  cette  grande  et  belle  mesure 
de  l'égalité  nalurdle  et  politiqne  ne  vient-elle  pas  se  briser  contre 
les  marches  du  trône? 

«  Tous  les  hommes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en 
droits  :  et  cependant  vous  décrétez  une  dynastie  dans  laquelle  des 
géoératicms  d'individus  viennent  au  monde  avec  des  droits  que  les 
autres  hommes  n'ont  pas,  et  qu'ils  ne  sauraient  jamais  avoir  !  et 
vous  décrétez  que  ces  individus  les  auront  par  cela  seul  qu'ils  sont 
nés,  quels  que  soient  leur  ignorance,  leur  ineptie,  leur  bassesse  ou 
leurs  vices  ! 

«  Ou  a  peine  ^  cwicevoir  une  plus  grande  inconséquence  :  ce- 
pendant nos  représentants  l'ont  [wrtée  encore  plus  loin.  Ils  ont 
placé  le  monarque  hors  de  k  loi  ;  ils  t'ont  mis  hors  de  la  sphère  de 
l'humanité:  et.  n'osant  pas  précisément  lui  décerner  un  autel  sur  la 
terre,  ils  ont  été,  pour  ainsi  dire,  le  placer  dans  le  ciel,  et  ils  ont 
déclaré  sa  personne  inviolable  et  sacrée.  Un  simple  mortel,  quelque 
méprisable  qu'il  puisse  être  d'ailleurs,  dédaré  inviolable  et  sacré  ! 

«  On  a  donc  voulu  violer  nos  droits,  concluait  le  rédaeleur  :  on 
a  voulu  transformer  en  loi  constitutionnelle  de  l'État  la  contradic- 
tion des  principes.  On  a  donc  déclaré,  on  a  donc  voulu  qu'un  fou. 
un  imbécile,  un  fripon  ou  un  être  sanguinaire  (Missent  hériter  du 
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(lépAl  le  plus  précieQX  qa'il  y  ait  parmi  les  hommes,  celui  de  leurs 
lois,  et  du  pouvoir  le  plus  délicat,  celui  dont  l'exercice  influe  sur  le 
sort  de  vingl-cioq  millions  d'individus  1  Dél^ubr  un  pouvoir  'a  celui 
qui  parail  le  plus  digne  de  l'exercer  pour  l'avantage  commun,  le 
laire  d'une  manière  aussi  libre  que  voloDiaire,  et  sous  l'^pde  de  ta 
responsabilité,  parait  la  maoière  la  plus  propre  à  conserver  la  jouis- 
sance et  la  dignité  de  ces  droits.  K^is  dél^uer  sans  discernement 
et  sans  choix,  déléguer  k  perpétuité,  sans  restrictiou  et  sans  retour, 
le  plus  important  et  le  plus  terrible  de  tous  les  pouvoirs,  le  rendre 
inamovible  et  béréditaire.  en  foire  une  propriété  de  famille,  etl'bé' 
ritage  du  premier>né  de  la  dynastie  royale,  fbt-il  le  dernier  des 
hommes,  fût-il  un  scélérat  et  un  monstre,  est  tout  à  la  fois  le  comble 
de  la  lâcheté  et  de  la  démencel  Non,  nous  osons  le  dire,  la  nation 
assemblée  même  en  personne  n'a  pas  le  droit  de  décréter  on  pareil 
crime,  et  d'outrager  assez  la  nature  pour  oser  dire  qu'une  telle  in- 
stitution est  conforme  à  ses  lois.^) 

Prndhomme  et  ses  collaborateurs  eurent  bientôt  l'occasion  de 
demander  l'application  de  leurs  théories  :  la  Tuile  de  Louis  XVI 
leur  ouvrit  ta  carrière- 

«  Le  plus  honnête  homme  de  son  rot/aume,  s'écrient-ils,  ce  père 
des  Français  (comme  l'appelaient  les  lâches  écrivains,  les  follicu- 
laires ineptes  ou  gagés),  a  donc  aussi  quitté  son  poste,  et  s'évade 
avec  l'espoir  de  nous  envoyer,  eu  échange  de  sa  personne  royale. 
une  guerre  étrangère  et  intestine  de  plusieurs  années!  Ce  complot, 
digne  au  reste  des  maisons  de  Bourbon  et  d'Autiiche  coalisées,  oe 
complot  lâche  et  perfide,  médité  depuis  plusieurs  mois,  s'est  enfin 
effectué. 

«  Citoyens  1  c'est  une  justice  que  vous  devez  nous  rendre  :  rap- 
pelez-vous en  ce  moment  que  nous  n'avons  pas  attendu  le  dénoA* 
ment  du  21  juin  pour  vous  dire  ce  dont  les  rois  sont  capables.  Il 
|)art,  ce  vil  monarque,  le  dernier  sans  doute  dont  vous  serez  dupes. 
Qu'il  parte,  pour  ne  plus  reparaître  !  nous  aurions  eu  trop  k  rougir 
de  le  garder  plus  longtemps  à  notre  tèle---  Le  roi  est  parti...  Ce 
mot  donna  d'abord  un  moment  d'inquiétude.  On  se  porta  en  tbule 
au  chÂteau  des  Tuileries  pour  s'en  assni'er;  mais  tous  les  regards 
se  tournèrent  presque  aussitôt  sur  la  salle  de  l'Assemblée  nationale. 
Notre  roi  est  là  dedans,  se  disait-ou  ;  Louis  XVI  peut  allei'  oi'i  il  vou- 
dra... Il  nous  fallait  un  monarque  inepte  ou  félon  pour  appuyer  nos 
principes,  et  amener  te  besoin  et  le  moment  de  leur  application...» 
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Entrant  aisuNe  dans  les  détails  les  phis  minutieux  et  les  plus 
întéreseaDts  de  cette  crise,  le  journaliste  affinnail  que  l'opinion  do- 
minante du  jour  était  une  antipathie  pour  les  rois  et  un  mépris  pour 
la  personne  de  Louis  XVI.  «  luette  opifiJon,  ajoutait-il,  s'est  mani- 
festée jusque  dans  les  plus  petits  détails.  A  la  Grève,  on  fit  tomber 
en  morceaux  le  buste  de  Inouïs  XIV.  qu'éclairait  la  célèbre  lanterne, 
l'effroi  des  ennemis  de  la  Hévolution,  etc. . .  Si  le  président  de  l'As- 
semblée nationale  eût  mis  aux  tcmx,  snr  la  place  de  Grè^e,  dans  le 
jardin  des  Tuileries  et  au  palais  d'Orléans,  le  gonvemeoient  répu- 
blicain, la  France  ne  serait  plus  nne  nMHiarchie...  » 

n  Tant  entendre  le  rédacteur  des  Kévolutions  de  Paris  exhaler  sa 
colère  contre  l'Assemblée  nationale  au  sujet  du  décret  qui  suspen- 
dait la  réunion  des  collèges  électoraux  pour  les  nominations  &  la 
nouvelle  législature. 

«  Avet^les  citoyens,  qui  croyez  que  cette  mesure  a  pour  objet 
d'amener  préalablement  la  suppression  du  mare  4'argent,  s'écriait-il. 
TOUS  croyez  donc  à  la  vertu  de  votre  sénat  aristocratique  !  Mais  lisez, 
lisez  les  débats  de  la  séance,  et  vons.verrei  qu'il  est  loin  de  penser 
Il  la  réforme  d'aucun  de  ses  décrets.  La  dispàritiou  il'un  traître 
semblait  avoir  ébranlé  l'empire  et  la  constitution  ;  un  nouveau  jour 
luisait  il  la  France;  l'instinct  naturel  de  la  république  avait  parlé  au 
cceur  des  citoyens,  et  l'on  demandait  impérieusement  que  l'assem- 
blée né  prit  aucune  décision  sur  la  forme  du  gouvernement  ï  donner 
'a  l'État,  avant  que  les  quatre-vingt-trois  départements  eussent  émis 
leur  vœu.  (h*  l'Assemblée  nationale,  qui  ne  prétend  pas  être  sujene 
de  l'opinion  publique,  et  qui  craignait  que  les  corps  électoraux  ne 
l'émissent  ce  vœu  redouté,  a  suspendu  tout  ^  coup  les  rassemble- 
ments des  membres  du  souverain,  afin,  dit-elle,  qu'il  ne  soit  pas 
porté  atteinte  aux  bases  de  la  représentation.  Ce  n'est  pas  la  liberté, 
ce  ne  sont  pas  les  droits  inaliénables  du  peuple  que  nos  législa- 
teurs ont  pris  sous  leur  protection,  et  pour  lesquels  ils  montrent 
un  attachement  si  tenace,  c'est  pour  ce  qu'ils  appellent  levr  ou- 
vrage. L' amour-propre  a  pris,  dans  leur  cceur,  la  place  de  l'amour 
de  la  patrie...  » 

Cette  colère  contre  l'Assemblée  nationale  éclata  plus  forte- 
ment encore,  dans  les  Révolutions  de  Paris,  lorsqu'elle  innocenta 
Louis  XVL  11  faut  lire  les  réflexions  que  ce  décret  inspire  au  ré- 
dacteur de  cette  feuille  :  il  n'y  garde  aucune  mesure. 

Aussi,  quand  par  l'efTel  du  déplorable  événement  du  Champ  de 
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Mars  les  rép^licains  furent  momentanément  mis  en  déroute. 
Prodhomme  et  ceux  «le  ses  collaboralesrs  qui  étaient  connus  de 
l'antorilé  se  virent,  comme  Maval.  Fréron,  (Emilie  Desmoulins, 
Daoton  et  tant  d'autres,  dans  la  nécessité  de  se  déroba  pendant 
quelques  jours  aux  poursuites  des  constilutionnels  royalistes. 

Mais  en  reprenant  la  plume  au  milieu  des  circonstances  toujours 
plus  graves  où  la  France  se  trouvait,  la  plupart  de  ces  journalistes, 
appuyés  par  les  sociétés  populaires,  ne  cessèrent  de  professer  les 
principes  pour  lesquels  le  peuple  s'était  laissé  immoler- 

On  comprend  que  Prudborome  ne  devait  pins  garder  aucun  mé- 
n^meot  envers  Lafayette  ni  envers  ceux  des  membres  de  l'assem- 
blée qui  s'étaient  laissé  gagner  li  la  cause  de  la  royauté.  On  trouve 
dans  le  8°  volume  des  Révolatiam  de  Paris  une  longue  et  pi- 
quante histoire  intitulée  :  l'Éléjykant  blanc,  où  le  rédacteur  tourne 
en  dérision  le  culte  des  Siamois  pour  cet  animal.  Il  en  raconte  les 
bits  et  gestes,  et  prédit  la  Kn  prochaine  de  cette  idolâtrie.  Mous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  r^/i^/)hant  blanc  n'est  autre  chose 
que  le  gén^l  Lafoyette.  Nous  regrettons  de  ne  poovoir  placer  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  un  autre  article  non  moins  curieux,  pré- 
senté sous  la  forme  d'examen  de  conscience  des  députas  :  il  contient 
une  foule  de  traits  dont  l'application  est  tellement  &cile,  quecbacnn 
reconnaît  les  personnages  trainés  an  tribunal  de  ta  pénitence-  Il 
faudrait  pouvoir  lire  encore  les  méfaits  du  comité  de  constitution,  et 
une  foule  d'autres  réflexions  qu'amchent  à  ce  journaliste,  et  l'at- 
teinte portée  au  droit  de  pétition  et  d'afïiche.  et  le  décret  qui  main- 
tient la  peine  de  mort.  La  feuille  de  Frudbomme  contient  d'excel- 
lents articles  contre  celte  peine,  qu'il  considère  comme  n'étant  ni 
nécessaire  ni  utile.  Nous  pouvons  ajouter  ici  que  tous  les  journa- 
listes patriotes  furent  de  la  même  opinion,  et  qu'on  ne  doit  imputer 
qn'aus  anciens  magistrats  qui  siégeaient  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante la  conservation  du  dernier  supplice  dans  le  nouveau  code 
criminel  qu'ils  rédigeaient  pour  la  France.  Que  de  malheurs  l'a- 
bolition de  la  peine  de  mort,  sollicitée  par  les  philosophes  et  les 
hommes  de  lettres  patriotes,  n'eût-^lle  pas  évités! 

Nous  voici  arrivés  au  milieu  de  1792;  la  patrie  est  au  moment 
d'être  déclarée  en  danger.  En  appelant  les  patriotes  des  départe- 
ments à  la  fédération  de  ce  troisième  anniversaire  national,  le 
journal  de  Prudhomme  rend  compte  aux  fédérés  de  la  situation  où 
ils  trouveront  la  capitale. 
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«  Vous  avez  m.  leur  disait-il,  tous  les  mouvemeMs  qui  oot  agiu' 
celle  grande  ville,  foyer  immense  du  plus  ardent  patriotisme,  et  en 
même  temps  réceptacle  immonde  de  tout  ce  que  l'empire  a  produit 
de  plus  vil,  de  plus  corrompu,  de  plus  scélérat.  Depuis  qu'à  pa- 
reille époque  vous  oons  aviez  renvoyé  le  Bourbon  déloyal,  dont 
peut-être  vous  auriez,  dû  nous  épai^er  la  présence  importune,  vous 
avez  su  tous  les  dangers  que  nous  avous  courus,  tous  les  pi^es 
qui  ont  été  dressés  pour  nous  surprendre... 

«  Vous  avez  lu  la  lettre  audacieuse  du  héros-marquis,  et  8on  dis 
cours  plus  effronté  encore  qu'il  est  veau  tout  exprès  débiter.  !i  la 
barre  de  l'Assemblée  nationale,  contre  cette  journée  du  20  juin  cl 
contre  les  sodétés  populaires.  Vous  avez  été  révoltés  autant  que 
nous  de  le  voir  retourner  pùsiblement  h  son  armée,  tout  fier  de  son 
ascendant  sur  la  grande  majorité  tlu  corps  législatif.  Vous  avez 
gémi  avec  nous  de  la  bonhomie  du  brave  Luckuer,  qui  s'est  rendu, 
sans  s'en  douter,  l'écho  c»mplaisant  et  machinal  de  Lafayette.  Vous 
arrivez  à  l'instant  où  nous  venons  d'obtenir  la  cassation  de  l'éiat- 
major  parisien,  rempli  de  petits  Bouilles  impatients  de  laver  dans 
le  sang  du  peuple  l'outrage  pr^ndu  lait  k  leur  maître. 

«  Ah  !  soyez  les  bienvenus  :  nos  bras  et  nus  cœurs  vous  sont  ou- 
nerte,  ainsi  que  nos  maisons.  Mais  nos  sections  de  4792  n'imiteront 
pas  les  districts  de  1790.  La  fraternité  peut  se  passer  de  ces  ban- 
quets somptueux,  de  ces  bals,  de  ces  concerts  qui  Turent  donnés 
sur  nos  places  publiques  aus  fédérés,  comme  pour  les  distraire  des 
grands  intérêts  de  la  patrie  et  pour  insulter  i  la  misère  du  peuple, 
qui  semblerait  n'avcùr  fait  la  Révolution  que  pour  le  compte  et  les 
menus  plaisirs  des  riches-  ■ .  Venus  ici  comme  des  Spartiates,  vos  pré- 
'  décesseurs  s'en  retournèrent  comme  des  Sybarites  ou  des  ilotes... 
c'est  qu'il  y  avait  encore  des  idoles  à  Paris. . .  Oh  !  noo,  sans  doute, 
il  n'en  sera  pas  ainsi;  sans  doute  que  du  sein  de  la  foule  un  chaud 
Marseillais,  ou  un  Dauphinois  plein  d'énergie,  ou  un  ardent  Breton 
élèvera  au  haut  de  sa  pique  le  bonnet  de  la  liberté.  ■  ■ 

«  Louis  [  profile  du  pardon  que  la  nation  généreuse  t'offre  encore 
une  fois  ;  c'est  pour  la  dernière-  N'attends  pas  les  jours  de  sa  jus* 
tice  :  elle  sera  terrible;  n'abuse  pas  plus  longtemps  de  sa  longue 
patience  :  elle  louche  à  son  terme.  Nous  sommes  las  de  souffrir: 
sois-le  «le  nous  tromper  !  » 

Qui  ne  juge,  sur  ces  seules  lignes  extraites  d'un  long  article  où 
tout  est  sur  le  même  ton,  la  véritable  situation  des  affaires  publi- 
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ques?  Qui  ne  voit,  en  lisant  de  pareils  écrits,  que  la  jmirnëe  dn 
10  août  approche,  el  que  l'arrivée  des  fédérés  de  1792  it  Paris  v» 
y  amener  les  plus  grands  évënenienis  ? 

Prudhomme  parle  avec  admiration  et  attendrissemeut  de  eeltc 
cérémonie  si  simple  et  si  grandiose  dans  laquelle  la  pairie  fut  pro- 
clamée  en  danger. 

«  Celle  tente  du  fond  couverte  de  guirlandes  de  Teuilles  de  chêne. 
chaînée  de  couronnes  civiques  et  flanquée  de  deux  piques  avec  le 
bonnet  de  la  liberté,  raconle-(-il  en  déliant  l'antiquité  d'avoir  rien 
ordonnancé  d'aussi  digne  d'éveiller  le  patriotisme;  le  drapeau  de 
la  section  planté  sur  le  devant  et  flottant  au-dessus  d'une  table  po- 
sée snr  deu\  tambours  ;  le  magistrat  du  peuple,  avec  sou  écharpe. 
pouvant  h  peine  suilire  ^  l'enregistrement  des  noms  qui  se  pressent 
en  foule  sous  sa  plume;  les  balustrades,  les  deux  escaliers,  le  dc> 
vaut  de  l'ampbilhéâtfe  défendu  par  deux  canons,  et  toute  la  place 
inondée  d'une  multitude  jeune,  ardente  el  généreuse  voulant  se 
faire  inscrire  tout  k  la  fois  :  ce  tableau  neuf  et  plein  de  mouvement 
est  un  des  plus  curieux  et  des  plus  loucbants  qu'ait  offert  la  Révo- 
lution. » 

Mais  à  côté  de  celte  admiration,  la  feuille  de  Prudhomme  olfrait 
le  correctif:  et  le  revers  de  la  médaille  laisse  vaguer  l'imagination 
bien  au  delît  de  la  fête- 

«  Tout  le  monde  pourtant  n'éprouva  point  cette  ivresse,  ajoutait 
le  rédacteur.  Plusieurs  citoyens,  dont  nous  respectons  les  motil^. 
disaient  tout  haut  :  —  «  Eh  1  malheureux  1  où  coarez^vous?  Pensez 
donc  sous  quels  chefs  il  vous  fêiudra  marcher  k  l'ennemi  !  Vos  prin- 
cipaux officiers  sont  presque  tous  des  nobles  :  un  lafôyetle  vous 
mènera  à  la  boucherie.  Eh  !  ne  voyez-vous  pas  comme,  sous  les  per- 
siennes  du  château  des  Tuileries,  on  sourit  d'un  rire  féroce  b  votre 
empressement  généreux,  mais  aveugle?  Réfléchissez-donc...  »  — 
tt  Pourquoi  la  patrie  est-elle  en  danger?  s'écriait  encore  le  jour- 
naliste. Parce  que  les  armées  étrangères  la  menacent;  parce  que 
des  troubles  intestins  la  décliirent  :  parce  que  le  fanatisme  la  ronge  ; 
parce  que  les  ministres  ne  fout  exécuter  la  loi  que  selon  les  calculs 
de  leur  partialité;  parce  que  lesgéuéraux  d'armée  nous  trahissent; 
parce  que  nos  légions  ne  sont  ni  armées,  ni  approvisionnées  ;  parce 
que  presque  toutes  les  autorités  consiilulionuclles  ne  sont  que  les 
complices  de  la  cour;  parce  que  la  liste  civile  influence  jusqu'aux 
dérisions  de  l'Assemblée  nationale  :  parce  i|U('  le  cabinet  des  Tuilc- 
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ries  est  manUfestemeiit  d'intelligeiice  avec  l«s  cabinets  de  Vienne  el 
4e  Berlin  ;  paixe  que  la  cause  des  émigrés  est  ialimea>ent  liée  à 
celle  dii  roi  ;  parce  qne  les  nobles  de  France,  les  prêtres,  les  (y- 
rans  étrangers  et  Louis  XVI  font  cause  commune;  parce  qu'enfin. 
il  est  ridicule  d'adopter  pour  cbef  le  complice  de  tons  ceux  que 
nous  voulras  combatlro...  Et  comment  criùre  que  les  troubles  in- 
térieurs puissent  s'apaiser  sans  ta  volonté,  ou  plutôt  contre  ta  vo- 
lonté du  dief  du  pouvoir  exécutif?.  ■  •  o 

La  conclusion  d'un  pareil  écrit,  dont  chaque  proposîtioa  était 
longuement  développée,  devait  être  et  Ail  en  elTel  une  motion  pour 
obtenir  la  déchéiuice  de  Louis  XVI ,  comnae  comfilàaeat  de  révo- 
hUwn.  «  U  n'y  a  plus  de  doute,  s'écriait  le  rédacteur,  que  la  na- 
tion entière  la  veut.  » 

Deux  jours  après,  le  maire  de  l^ris,  Pétion,  à  la  lèle  des  sec- 
UiHis,  se  présentait  ît  l'Assemblée  nationale  pour  dénoncer  le  roi  et 
demander  cette  déchéance.  «  L^islaleurs,  ajoutait  le  journal  de 
tVudbomiDe,  le  vœu  uational  est  prononcé.  S  le  coupable  vous 
demandait  grâce,  songez  que  son  pardon  serait  désavoué-  » 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  ce  journal  est  si  plein  de 
détails  bistoriciues  sur  les  événements  qui  s'accomplissent  dans  ta 
capitale,  qu'il  faudrait  le  citer  en  entier.  Tout  y  est  récit  circon- 
stancié :  l'arrivée  des  Marseillais,  le  repas  qui  leur  fut  donné  aux  . 
Champs-Elysées,  les  rixes  qui  intervinrent,  les  efforts  des  roya- 
listes pour  éloigner  de  Paris  les  fédérés,  le  décret  rendu  en  faveur 
de  Lalàyette.  les  préparatifs  de  contre-révolution  faits  au  cb&ieau. 
les  symptômes  alarmants  iwur  les  patriotes  que  l'on  observe  dans 
plusieurs  localités,  ta  marche  des  armées  ennemies  vers  les  fron- 
tières de  la  France,  les  intelligences  qui  existent  entre  les  aristo- 
crates de  l'intérieur  et  ceux  du  dehors,  la  première  teutative  d'in- 
surrection populaire  contre  le  château  empêchée  par  Pétion;  que 
de  pallies  intéressantes  pour  noire  histoire  ! 

Voici  la  journée  du  10  août.  Lu  journal  de  Prudhomme  la  ra- 
conte sous  l'impression  qu'a  produite  sur  lui  l'inspection  du  champ 
de  carnage  qu'offraient  les  cours  des  Tuileries. 

w  A  dix  pas  du  château,  raconte  le  journaliste  après  avoir  rap- 
pelé la  fausse  sécurité  du  peuple,  un  feu  roulant  part  de  droite  et 
de  gauche  k  la  fois,  et  même  ^  travers  les  croisées;  il  est  suivi 
d'une  décliargc  de  canons  chargés  à  miti-aille  et  masqués.  Près  <lc 
deux  cents  Marseillais  tombent  ù  cette  décharge  inopinée  et  |N>riide: 
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leurs  camaradea  se  replient  et  rebroussent  chemin  sïds  se  déban- 
der, souteons  par  les  Bretons  :  le  feu  ne  eessait  point  ;  ils  y  furent 
exposés  presque  seuls  et  pendant  près  d'une  beure,  attendu  que  les 
biilMUons  parisiess,  mal  approvisionné*  de  munitions,  avaient  à 
peine  de  la  poudre  et  trois  coups  à  tirer.  Les  Suisses  ne  eeseaient 
de  fusiller  du  dedans  de  leurs  casernes,  où  ils  se  cactiaient  après  le 
coup  pour  recharger  leurs  fusils  tout  à  l'aise,  fort  peu  incommodés 
par  les  volontaires.  On  tirait  en  même  temps  sur  le  peuple  de 
chaque  fenêtre  du  pavillon  de  Flore  et  de  la  grande  galerie  le  long 
du  quai.  Plusieurs  citoyens,  surlout  des  femmes  et  des  enfents, 
n'entèrent  les  balles  qu'en  se  précipitant  par-dessus  les  parapets 
dans  la  rivière.  On  tirait  en  même  temps  et  du  càté  du  jardin  et 
du  côté  de  la  ville  ;  on  lirait  des  combles  et  des  soupiraux.  Il  parait 
que  le  mot  était  donné  au  cbiteau  de  faire  une  seconde  journée  de 
la  Saint-Barlfaélemy.  Mais  le  10  août  1792  fut  eaeore  plus  afl'rest 
que  le  'M  août  1572,  et  Louis  XVI  bien  autrement  monstre  que 
Charles  IX.  Celui-ci,  du  moins,  qui,  sur  un  balcon  du  Louvre,  une 
arquebuse  à  la  main,  canardait  les  protestants,  s'exposait  à  la 
représaîlle;  mais  Louis  XVI,  le  matin,  &it  boire  les  Suisses,  leur 
distribue  de  l'argent,  les  passe  en  revue,  et,  a|tfès  leur  avtHr  donné, 
ainsi  qu'à  ses  chevaliers  du  poignard,  le  mol  d'ordre  pour  assassiner 
.bravement  le  peuple  à  travers  les  croisées  de  son  palais  ;  aussi  lâche 
que  perfide,  il  va  se  cacher  au  sein  du  corps  législatif,  et  demande 
un  asile  aux  représentants  de  câlte  même  nation  dont  il  vient  de 
commander  le  meurtre... 

«  Le  peuple,  après  avoir  immolé  un  ci-devant  monté  sur  nn 
cheval  Uanc,  disait  :  Ihtous  manqtie  encore  un  autre  cheval  blanc... 

«  Le  Carrousel  clait  comme  une  vaste  fournaise  ardente,  ajoulail 
le  journal  de  Prudbomme  en  décrivant  l'aspect  du  champ  de  ba- 
taille vers  la  soirée.  Pour  entrer  au  château,  il  fallait  traverser 
deux  corps  de  logis  incendiés  dans  (ouïe  leur  longueur  '  :  on  ne 
pouvait  y  pénétrer  sans  passer  sur  une  poutre  enflammée,  ou  sans 
marcher  sur  un  cadavre  encore  chaud.  Dans  la  cour  des  princes. 
aulni  image  :  la  façade  du  palais  criblée  de  haut  en  lias  par  les  ca- 
nons nationaux,  dont  plusieurs  semblaient  menacer  encore  la  de- 
meure du  vice  trop  longtemps  couronné...  et  encore  des  cadavresl 

I  Pour  bien  cumprcnilre  ceiw  ilc»ri|iiliHi,  il  Tail  M  np^clir  qic  la  cour  aetiicllE  in  Tnllerki 
ïUlt  alors  piirwgiiï  en  trois  fours  Jiiïiiri'ulcs,  iliïis»'L-s  filtre  elles  [ar  li's  Idliiiiciils  iiitemliès,  et  qutf 
ICEcasrme»»  iTKtink'M  H  luni  île  I*  cuOT  riile  du  Snows,  Il  l'ingleili  invillbn  de  Nanan. 
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Hais  le  ve&tibale,  mais  l'escalier  et  la  chaptfHe,  et  toat  le  reste  des 
appartements,  rien  n'était  plus  hideux,  plus  horrible  ii  voir  l 

a  On  fixait  pourtant  tout  cela  sans  horreur  en  se  rappelant  ceux 
qui  venaient  de  Thabiler.  Les  murailles  teintes  de  sang,  couvertes 
de  lambeaux,  de  membres  d'hommes,  de  tronçms  d'armes,  et, 
parmi  des  morceaux  d'éloiïes  légères,  uo  pan  du  manteau  royal  de 
vdours  neurdeli«é  en  or,  distribué  ï  qni  voulait  s'en  souiller  les 
nains.  Des  débris  de  meubles,  des  tessons  des  bouteilles  prod^ées 
aux  bourreaux  k  la  solde  du  despotisme,  et  partout  dea  cadavres! 
La  porte  du  château  dounaol  sur  la  terrasse,  obstruée  par  des 
monceaux  de  cadavres  presque  nos  et  mordant  encore  là  poussière. 
Toutes  les  allées  de  ce  beau  jardin,  l'adroiration  de  l'étranger,  l'or- 
gyeil  de  la  nature  et  de  l'art,  jonchées  de  même  :  des  cadavres  au 
pied  des  arbres,  au  bas  des  statues,  et  recouverts  par  l'herbe  et  les 
fleurs  du  parterre.  Au  pont  tournant,  comme  pour  donner  la  der- 
nière toiidte  Ji  cette  image  effroyable,  la  caserne  de  bois  des  Suisses 
brâlant  tout  à  la  fois,  et  sa  flamme  sinistre  éclairant  cinq  i  six  voi- 
lures qu'on  chargeait  de  morts  sur  la  place  de  Louis  XV. 

«  A  côté  de  cette  scène  d'horreur,  Louis  \VI,  cause  première 
de  cet  événement  douloureux,  comme  un  plat  scélérat  habitué  au 
crime,  assis  h  une  table  lùen  servie,  dans  l'un  des  comités  du  corps 
législatif,  mangeant,  buvant  comme  à  so»  ordinaire,  à  côté  de  sa- 
taame  silencieuse  et  se  mordant  les  lèvres  de  rage  de  n'avmr  pas 
été  mieux  secondée  dans  ce  nouveau  forait...  » 

—  «  Les  Parisiens  reprennent  une  mesure  qu'ils  avaient  en  tort 
de  ne  pas  mettre  h  exécution  le  20  juin  1791.  ajoutait  encore  le 
journaliste.  Sans  respect  pour  les  arts,  ils  s'empressent  aujourd'hui 
d'abattre  les  statues  de  leurs  anciens  despotes.  Déjà  la  corde  est 
passée  au  cou  de  Louis  XV,  de  Louis  XIV,  de  Louis  XIII,  v<ùr 
même  de  Henri  IV,  qui  ne  valait  guère  mieux  que  les  autres.--  » 

—  «  Soldats  de  la  patrie  !  s'écriait  le  rédacteur  après  être  revenu, 
dans  le  numéro  suivant,  sur  la  révolution  du  10  aoftt,  parmi  toutes 
ces  victimes  entassées  autour  de  vous,  ne  vous  étes-vous  donc  pas 
aperçus  qu'il  vous  en  manquait  deux  pour  rendre  celte  journée  la 
plus  mémoraUe  de  toute  la  Révolution,  et  la  plus  fructueuse?  Les 
deux  causes  premières  de  ce  grand  attentat  échappèrent  ^  la  jus- 
tice de  votre  vengeance-.-  Peuple,  la  granle  journée  du  10  août  est 
manquée  pour  toi;  jamais  |H:ut-élre  il  ne  s'ollrira  une  occasion  plus 
belle  d'imprimer  une  terreur  salutaire  dans  l'àme  des  lyrjus,  en 
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leur  laissaDI  un  gnuid  exemple  lie  la  sévère  équité  dans  la  personne 
i\e  Louis  le  Iraitre  et  de  sa  Médias...  Le  chef  des  conspirateurs  est 
entre  lesmaÏDS,  et  tu  le  laisses  vivre!  lu  teganles  comme  un  otage! 
Quel  Doélange  d'^ei^e  et  de  faiblesse!...  Une  nation  se  montre 
sur  un  pied  respectable,  quand  elle  grave  sur  l'échafaud  destiné 
Ait\  eoupables  : 

Et  la  garde  qui  veille  »u\  barrières  Aa  LoutTe 
N'en  dérend  pas  les  mis.. .  n 

Le  journal  de  Pnidhomme.  le  plus  riche  que  nous  possédions  en 
détails  sur  toutes  les  journées  de  la  Révolution,  comme  sur  les 
événements  qui  les  amenèrent  et  les  lient  entre  elles,  nous  en  four- 
nit ensuite  de  très-curieuK  sur  la  translation  de  la  famille  royale  au 
Temple,  et  sur  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  prison  durant  les 
premiers  jours  de  la  captivité  de  Louis  XVL 

Après  avoir  publié  une  partie  des  pièces  secrètes  trouvées  aux 
Tuileries,  et  en  avoir  fait  ressortir  le  plan  de  la  cour  de  donner  une 
leçon  terrible  aux  Parisiens,  Pnidhomme,  indigné,  excitait  le  peuple 
!i  se  défaire  des  prisonniers  du  Temple.  «  A  noire  lour,  ne  cessait-il 
de  dire  au  peuple,  donnons,  dans  la  personne  des  Bourbons  et  de 
tous  leurs  complices,  un  exemple  éclatant  qui  fasse  pâlir  les  autres 
rois.  Qu'ils  aient  toujours  devant  eux,  et  présent  à  leur  pensée,  le 
fer  de  la  guUlotiite  tombant  sur  la  télé  ignoble  de  Louis  XVI,  sur  le 
chef  altier  et  insolent  de  sa  complice;  frappons,  après  eu.^,  tous 
ceux  dont  les  noms  se  trouvent  sur  les  papiers  trouvés  dans  le  ca- 
binet des  Tuileries  ;  que  tous  ces  papiers  nous  servent  de  liste  de 
proscription.  Faul-il  encore  d'autres  pièces  justificalives?  Qu'al- 
tend-onî...» 

C'était  te  15  d'août,  cinq  jours  après  le  combat,  que  le  journal 
de  Pnidhomme  tenait  ce  langage  violent.  En  le  comparant  h  celui 
des  autres  teuitles  révolutionnaires  de  la  même  époque,  on  s'aper- 
çoil  que  tout  n'élail  pas  liui,  et  que  d'autres  victimes  auraient  le 
sort  des  vaincus  de  la  Sainl-Laurenl  (c'était  ainsi  que  l'on  désignait 
la  journée  du  iO  août,  par  comparaison  ^  la  Saint-Barthélémy). 

«  Aussi  scélérat  que  Cromwell,  fyoutait  encore  ce  journal  en  par- 
lant de  Lafayette,  il  n'en  aura  pas  les  destinées.  Ses  crimes  sont 
évidents;  son  arrêt  est  prononcé;  tout  citoyen  a  reçu  pour  le  fiap-^ 
per  un  ordre  irréfragable.  Ceiui-U  sera  proclamé  le  vengeur  de  la 
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France,  le  digue  «fui  de  la  patrie,  quiltsa  léte  il  la  main,  viendra 

se  présenter  h  la  barre  de  l'assemblée...  » 

Plus  loÏD,  OD  lisait,  dans  la  même  feuille.  l.i  liste  des  pMWMinages 
arrêtés  à  la  suite  de  la  déoouverte  des  pièces  secrètes  '. 

Ui  situation  des  afTaires  publiques  prenait  chaque  jour  une  teinte 
plus  sombre  ;  car  chaque  iostaut  apportait  de  mauvaises  nouvelles 
des  frontières.  Le.s  armées  des  alliés  de  Louis  XVI  s'avauçaient 
sans  que  l'on  pAt  leur  opposer  des  forces  capables  de  les  arrêter  : 
il  fallait  que  les  patriotes  lissent  un  effort  surnaturel,  qu'ils  se  dé- 
vouassent pour  la  cau.se  de  la  liberté.  «  Verdun  va  être  pris,  disaient- 
ils;  Châions  est  menacé  peut-être  de  la  présence  de?  troupes  prus- 
siennes. L'ennemi  dn  Nord  n'est  pas  à  nos  portes  ;  mais  nous  en 
avons  un  au  milieu  de  nous  dont  la  mine  infernale  dwt  éclater  la 
nuit  prochaine  *.  Avant  d'aller  au-devant  des  ennemis  du  dehors, 
déjouons  le  complot  terrible  des  scélérats  qui,  ce  soir  peut-être, 
incendieront  Paris,  après  avoir  égorgé  nos  ^milles-. 

u  Le  succès  d'un  coup  de  main  aussi  hardi  était  douteux  sans 
doute.  Mais  la  commotion  qu'il  eût  faite,  même  en  ne  réussissant 
pas,  pouvait  causer  le  plus  grand  désordre,  et  favoriser  l'invasion 
des  frontières  dans  tous  leurs  points.  Le  peuple,  qui,  comme  Dieu, 
voit  tout,  est  présent  partout,  et  sans  la  permission  duquel  rien 
n'arrive  ici-bas,  n'eut  pas  plutôt  connaissance  de  cette  conspiration 
inferDale,  qu'il  prit  le  parti  extrême,  mais  le  seul  convenable,  de 
prévenir  les  horreurs  qu'on  lui  préparait,  et  de  se  montrer  sans 
miséricorde  envers  des  gens  qui  n'en  eussent  point  eu  pour  hi'i.  lis 
avaient  bien  choisi  leur  temps  :  ils  savaient  qu'à  la  première  mau- 
vaise nouvelle  des  frontières,  l'élite  de  Paris  quitterait  ses  foyers 
pour  se  porter  au  lieu  du  péril.  De  ce  moment,  celte  ville,  dénuée 
de  ses  principales  forces,  et  réduite  à  ses  piques,  leur  serait,  comme 
un  vaste  champ  de  bataille,  abandonnée  au  pillage.  L'instinct  droit 
du  peuple  déconcerta  tous  ces  projets. ■■  » 

C'est  ainsi  que  le  journal  de  Prndbomnic  expliquait  les  causes 
de  l'irritation  du  peuple  et  de  l'explosion  de  sa  colère  contre  les  pri- 
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S  politiques.  Ce  journalisle  raconte  eosaile,  avec  les  «iëtails 
les  plus  circonstanciés,  les  massacres  des  prisons. 

D'après  simi  récit,  les  exécutions  auraient  commeucé,  ooo  pas  k 
l'Abbaye,  mais  au  comîlë  des  Quatre-Nalions.  où  auraient  été  con- 
duites plusieurs  voitures  remplies  de  fuyards  arrêtés  aux  barrières. 
«  Des  nngt'  et  un  individus  qu'elles  contenaient,  nous  apprend 
Pmdbomme,  trois  furent  massacrés  en  route.  Des  dix-huit  res- 
tants, quinze  subirent  le  dernier  châtiment  sur  les  degrés  mêmes  de 
la  salle  où  on  les  inlern^ea  d'abord.  Plu«eurs  prêtres  déguisés  se 
trouvèrent  du  nombre,  tels  que  l'archevêque  d'Arles  et  le  vicaire 
de  Saint-Ferréol,  de  Marseille---  L'abbé  Sicard,  célèbre  par  son  in- 
stitution des  sourds-muets,  pensa  subir  le  sort  de  ceux  avec  qui  il 
fut  surpris  voyaient  :  sans  le  courage  et  la  fermeté  du  citoyen  Mon- 
not,  qui  découvrit  sa  poitrine  pour  recevoir  les  coups  de  la  mort 
qu'on  préparait  k  cet  ami  de  l'humanité,  l'abbé  Sicard  aurait  perdu 
la  vie... 

«  Cette  première  exécution  faite  dans  la  cour  du  comité  ne  devait 
être  que  le  prélude  de  ces  massacres. 

«  Déjk  les  cadavres  s'amoncelaient  dans  la  cour  de  l'Ahbaye, 
quand  une  députation  du  corps  législatif,  secondée  d'nne  autre  de 
fô  municipalité  ',  accourut  pour  haranguer  la  multitude,  et  pour  lui 
inspirer  quelque  sentiment  de  pitié,. et  un  peu  plus  de  confiance 
dans  les  magistrats  et  les  juges  de  son  chois.  Un  homme  sort  de  la 
foule,  et  s'oITre  \k  ea\  portant  une  lance  de  fer  de  laquelle  te  sang 
raisselait  dans  ses  mains.  —  «  Ce  saug,  leur  dit-il,  est  celui  de  nos 
ennemis.  Nous  sommes  à  notre  poste  :  retournez  au  v6tre.  Si  tous 
ceux  que  nous  avons  préposés  !i  la  justice  eussent  fait  leur  devoir. 
nous  ne  serions  pas  ici  '  :  nous  faisons  leur  besogne.  »  —  Les  dé- 
putés, au  nombre  desquels  était  Chabot,  ne  puren  t  rien  obtenir.  Le 
sang  impur  des  traîtres  k  la  patrie  ne  cessa  point  de  couler-..  La 
massue  du  Peuple- Berctile  nettoya  les  étables  d'Augiag... 

«  Il  reste  encore  une  prison  k  vider,  disait  le  journaliste  en  ter- 
BÙnant  sa  longne  et  minutieuse  relation  :  le  peuple  fut  tenté  un 
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momenl  «le  eoiirotmerseê  expédilûms  par  celle-lj,  puisque,  sous  le 
règne  de  l'égalilé.  le  crime  reste  impuni  parée  qu'il  a  porté  noe 
couronne.  Mais  le  peuple  eu  appelle  ei  en  réfère  âi  la  Ckinveotion... 
«  Juges  I  loul  le  sang  versé  du  2  au  3  s^terolHV  doit  reCoraber 
sur  vous  :  ce  sont  vos  criminelles  lenteurs  qui  ont  porté  le  penirfe  }» 
des  extrémités  dont  vous  seula  devez  être  responsables.  Le  peuple 
impatient  vous  arracha  des  nains  le  glaive  de  b  justice,  trop  long- 
temps oisif,  et  remplit  vos  fonctiras.  Si  quelques  innocents  péri- 
rent, qu'on  n'en  accuse  que  vous,  et  que  votre  conscience  soit  votre 
premier  bourreau. 

IKftcîi«  joBtitUm  moniti,  el  noo  tonaere  plebtra.  » 

Détournons  nos  regarda  de  ces  affreuses  boucheries  que  les  cir- 
constances seules  peuvent  expliquer  Ji  l'humanilé  qui  en  àtmxade 
compte,  et  indiquons  aux  lecteurs  d'autres  passages  du  journal  de 
Prudhomme-sur  lesquels  leur  esprit  puisse  s'exercer  moins  péni- 
blement. 

Il  &ut  lire  le  curieux  examen  que  cette  feuille  fait  des  divers 
personnages  mis  sur  les  rangs  pour  la  Convention  nationale  ;  c'est 
la  plus  piquante  biographie  qui  existe  sur  les  hommes  avec  lesquels 
V Histoire  des  Jounumx  et  des  Journalistes  de  la  Révolution  nous  a 
déjk  mis  en  rapport.  Le  rédacteur  exerce  sa'  plume  caustique  toor 
à  tour  sur  Robespierre;  sur  Sieyès,  Talleyrand  et  Rœderer;  sur 
Pétion  et  Manuel  ;  sur  Danton,  Clavière  et  Roland  ;  sur  Grouvelle, 
Bonneville,  Camille  Desmoulins  et  Louvet;  sur  Condorcetet  Bris- 
sol;  sur  les  prêtres  Demoy,  Faudiet,  Rochefori,  Torné  el  Lamou- 
rette  ;  sur  Champfort,  Carra  et  Merder  ;  sur  Collot-d'Herboîs, 
Tallien,  Cbaumette,  Fabre  d'Églantioe,  Robert,  Lavicomterie, 
Corsas,  Lanthénas,  Dupré,  Lavaux,  Dulaure,  Chénier,  Legendre 
et  Boucher-Saint-Sauveur:  sur'Palloy,  Anacharsis  Cloots,  (^n- 
chon.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Charles  Villette,  Rabaut,  Sillery, 
Vadier,  Garât,  Barère.  Prieur,  Buzot,  Durand-Maillane,  Boutidoux, 
Grégoire,  Jean  de  Brie,  Albitte,  Antonelle.  Baiire.  Chabot,  Cba- 
broud.  Duhem,  Dubois.  Dubay  :  sur  Grangeneuve,  Lasource, 
Dussanix,  Beauvais,  Broussonnet,  Hérault  de  Séchelles,  Fran- 
çois de  Neufchateau ,  François  de  Nantes ,  Garaa  de  Coulon , 
Gcnsonné,  Girardin,  Guyton-Morveau ,  Isnard,  Kersaint.  IjiaS- 
pèdc.  Pastoret.   Lacretelle.  Lafbnd-Ladebat,  Laurent,  Lecointre, 
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Saoture,  Lequînio,  Meriio,  Muraire.  Vergniaud,  Tburiot,  Saladio, 
Quatrentère,  Rainond,  et  uoe  foule  d'antres  hommes  placés  sur  les 
rangs  par  les  divers  journaux  de  la  capitale.  En  parcourant  cet 
examen,  ou  saura  ce  tfue  les  patriotes  de  la  nuance  des  Révoluliom 
de  Paris  pensaient  à  l'égard  de  tous  ces  candidats,  ('et  article  est 
l'un  des  plus  curieux  que  l'on  trouve  dans  les  feuilles  de  l'époque. 
Void  comment  le  rédacteur  s'exprime  sur  Marat,  qu'il  reproche  k 
ses  confières  d'avoir  oublié  : 

a  L'Ami  du  peuple,  oui,  Marat,  doit  être  nommé  des  premiers 
à  la  Convention,  puisqu'il  a  été  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  puis- 
sapiment  influé  sur  l'opinion  publique  au  sujet  d'une  convention 
nationale  procbaine-  Marat  a  tout  prévu,  et  a  eu  le  courage  de  ne 
rien  taire.  Marat  ne  sera  point  le  plus  sage,  le  plus  profond  de  nos 
législateurs;  mais  il  laut  lui  réserver  une  place  parmi  eux,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  qu'il  tienne  sans  cesse  suspendu  sur  leur 
lèle  le  glaive  du  peuple  prêt  à  frapper  ses  représentants  parjures 
ou  modérés.  Marat  doit  être  k  la  Convention  nationale  comme  on 
jette  un  morceau  de  levain  Aaos  la  pâte  pour  eu  faire  du  bon 
pain,  o 

Ainsi  qu'on  doit  le  penser,  Prudhomme  ne  s'oubliait  pas.  Sans 
se  placer  directement  sur  la  liste  des  candidats,  il  avait  soin  de  rap- 
peler qu'un  arrâé  de  la  section  des  Qimtte- Vingts  (l'aubodi^ 
Saint-Antoine  )  avait  décbré  que  les  journalistes  Corsas,  Carra, 
Pruàkomme  et  Desmoulins  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Le  dernier  article  raisonné  que  le  journal  de  Prudhomme  ail  pu- 
blié avant  la  session  de  la  Convention  nationale,  à  laquelle  son  ré- 
dacteur ne  fut  pas  porté,  est  un  tableau,  fort  bien  &it.  de  ['esprit 
ptiblie  de-  Parit.  Au  milieu  des  espérances  que  les  patriotes  fon- 
daient sur  cette  Convention  nationale,  sur  laquelle  les  yeux  de  la 
France  et  du  inonde  étaient  fixés,  le  journaliste  apercevait  avec 
peine  les  germes  des  divisions  qu'allaient  enfanter  tes  partis  des- 
tinés k  lutter  sur  l'arène  publique. 

«  Nous  vous  interpellons  ici,  Danton,  Robespierre.  Roland, 
Itrissol,  car  on  vous  nomme,  on  vous  place  à  la  télé  des  différents 
partis  qui  ont.  bêlas  t  succédé  aux  factiuiis  délruiles,  s'écriait  le 
journaliste.  Vous,  Danton,  que  Marat  désignc-déjk  pour  dictateur, 
et  qui  ne  désavouez  point  cet  homme  presque  toujours  hors  de  me- 
sure, serait -il  vrai  que  vous  ayez  le  désir  ou  l'espoir  de  cumuler 
sur  vo4re  tête  les  deux  iwuvmrs?  Personm»  ne  doute  <|uc  vous 
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ne  vouliez  la  liberté.  Mais,  an  nom  do  biea  de  tous,  cooeerlez- 

vous  donc  oiieux  avec  les  autres  patriotes  qui  veulent  aussi  la 

liberté-. 

«  Robes|HeiTe,  Danton,  Marat,  prenez-y  garde,  déjii  la  calomnie 
vous  désigne  pour  les  triumvir*  de  la  liberté.  Mais  la  liberté  dés- 
avouerait uoe  association  contraire  à  ses  principes,  et  qui  tendrait 
au  despotisme,  si  ce  n'est  ï  la  guerre  civile  on  à  l'anarchie.  La  li- 
berté répugne  à  confier  sa  cause  't  tel  ou  tel  antre  parti  ;  elle  n'a  pas 
trop  des  eiforls  simultanés  de  tout  an  people  pour  se  défendre  et 
trioDifriier.  Ne  vous  isolei  donc  pas,  et  allcms  ensemble  au  même 
but.  La  présence  audacieuse  de  l'ennemi  doit  suflire  pour  tendre 
le  ressort  dn  patriotisme.  La  guerre  qu'il  nous  faut  repousser  au 
dehors  demande  du  calme  et  la  paix  au  dedans  :  vos  agitations 
intestines  prolongées  nous  livreraient  ^  l'enoetni  plus  vite  encore 
que  la  trahison. 

«  0  vous  donc,  chefs  d'opinions,  rapproche^vou8  les  uns  des 
autres  ;  sacri&ez  vos  difEérents  amours-propres  à  l'amour  et  au  salut 
de  la  patrie.  N'esl-il  pas  honteux  qu'au  milieu  des  dangers  corn- 
inims  a  tout  l'empire ,  on  entende  encore  parler  du  /lurfi  Robet- 
jnerre.  àa  parti  Bristol  !  Ëb!  laissez  là  toutes  ces  bannières,  pour 
ne  suivre  que  l'étendard  de  la  liberté  Daliooale... 

«  Au  lieu  de  préluder  sur  la  forme  de  gouvernement  qui  nous 
convient,  et  de  pressentir  les  opinicme  qui  doivent  dominer  ^  ce 
sujet  dans  la  Convention  ;  au  lieu  de  jeter  des  semences  de  division 
«t  de  crainte  entre  les  citoyens,  en  rappelant  cette  trop  fameuse  loi 
praire  des  Romains,  qui  n'est  point  du  tout  ce  que  la  multitude 
pense  ;  au  lieu  de  rappeler  d'anciennes  erreurs  et  de  grossir  chaque 
jour  une  nouvelle  liste  de  proscrits,  que  ne  s'occupe-tKHi  plutôt  de 
soutenir  l'esprit  public  qui  nous  a  valu  le  14  juillet  1789  et  le  ' 
10  aoât  1792?  Nous  avions  désiré  un  supplément  à  la  première 
Itévolution,  de  même  qu'il  nous  Ëtllait  un^  refonte  de  la  constitu- 
tion :  nous  avons  l'un  et  l'autre  ;  que  nous  resie-t-il  ii  désirer? 
Vaincre,  ou  tout  au  moins  nous  d^endre! 

«  Citoyens  des  quatre-vingl-déus  départements,  ajoutait  le  rédac- 
teur, sacltez  donc  l'état  au  vrai  de  Paris,  et  comptez  sur  l'impar* 
lialité  et  l'exactitude  du  compte  rendu  que  nous  vous  rédigeons 
sommairement.  Paris  n'est  pas  encore  une  ville  ptire,  il  s'en  faut: 
elle  renferme  dans  son  enceinte  tant  d'éléments  hétérogènes  et  n- 
vanx  !  L'esprit  du  peuple  y  est  toujours  excellent,  comme  partout  : 
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ii  &ut  le  voir,  il  raol  reotendce  répéter  en  cbœar  le  refrain  du  clianl 
lie  guerre  des  Marseillais,  que  des  chanteurs,  placés  devant  la  statue 
de  la  Liberté,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  lui  apprennent  chaque 
jour  avec  un  soceès  nouveau.  Mais  en  même  temps,  et  au  même 
lien,  d'autres  harangueurs,  apostés  lii  dans  de  sinistres  inten- 
tions, sembleni  prendre  k  tàehe  de  fomiliariser  la  multitude  avec  le 
meurtre,  et  la  provoquent,  du  geste  et  de  la  vois,  ^  de  nouvelles 
sentHices  de  mort.  » 

Les  conseils  que  le  rédacteur  du  journal  de  Prudhomme  donne 
à  la  ConventioD  nationale  nous  paraissent  marqués  dn  coin  de  la 
sagesse.  Il  invite  tous  ses  membres  \k  la  concorde,  comme  le  seul 
moyen  île  pouvoir  s'élever  ^  la  hauteur  que  la  destinée  de  cette 
assemblée  loi  promet. 

«  Que  la  CoDvention  nationale  se  persuade  donc  bien,  disait-il. 
qu'elle  est  placée  entre  le  pins  haut  d^ré  de  gloire  oà  puisse  at- 
tendre la  dignité  humaine,  «t  le  dernier  degré  d'avilissement  ;  entre 
les  bénédictions  de  vingt-cinq  millions  de  citoyens,  et  une  proscrip- 
tion générale.  Qu'elle  ue  se  dissimule  pas  que  le  peuple  est  tas  de 
souRrïr,  qu'il  veut  an  terme  it  ses  maux,  et  qu'il  attend  d'elle  son 
repos  et  sa  prospérité  :  que  si,  forcé  par  Teicès  de  son  désespoir, 
il  se  voyait  conduit  à  une  troisième  insurrection,  il  ne  s'y  livrerait 
qu'après  avoir  sacrifié  ^  sa  fureur  ses  indignes  mandataires,  qui, 
pour  la  troisième  Ibis,  auraient  indignement  trabi  sa  confiance...  » 

Dans  le  procès  du  roi,  qui  lit  une  si  heureuse  diversion  aux 
querelles  des  partis  dans  le  sein  de  la  Convention,  le  journal  de 
Pmdfaomme  se  montre  républicain  dans  toute  la  force  du  mot.  Il 
applaudit  à  la  condamnation  de  Louis  XVI  et  ^  son  exécution...  Il 
crml  même  que  cette  tête  de  roi,  jetée  en  déli  aux  antres  potralats. 
pourrait  avoir  une  influence  salutaire  sur  la  France,  en  réunissant 
tous  les  membres  de  la  Convention  dans  un  même  sentiment.  Dans 
s(Hi  opinion,  la  condamnation  de  l'ex-rbi  devait  avoir  pour  résultat 
d'étoufTer  toutes  les  haines. 

Pendant  longtemps,  la  feuille  de  Prudhomme  se  tint  neutre  entre 
les  athlètes  qui  luttaient  pour  leur  amour-propre  croyant  combattre 
pour  la  chose  publique. 

Mats  quand  il  vit  que  rien  ne  pouvait  ramener  la  concorde  au 
sein  de  cette  assemblée,  il  comprit  que  \k  était  le  plus  grand  des 
dangers  de  la  patrie.  Aussi  le  voit-on  reprodier  journellement  à  la 
r<oDV«alion  le  mauvais  exemple  qu'elle  donnait  k  la  France. 
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«  Certes,  le  souvenÎD  »  eu  te  droit  de  demander  11  ses  ma ndauires 
s'ils  se  senUieDt  capables  ou  noa  de  sauver  la  patrie,  disait-il  ii 
l'époque  des  revers  en  Belgique.  Vous  l'avez  enteadu,  l'assenblëe 
entière  s'est  levée,  el  nous  a  dit  :  Oui,  la  CofwcRtion  répond  du 
s0rt  de  la  Répidtlupte.  Que  ne  s'en  est-elle  tenue  &,  sang  ajouter  : 
Mai*  vous,  ciloynu,  wiu  réponde*  du  tort  de  la  CommiUior.  Cod- 
venait-il  ï  des  uiacdataires  d'imposer  des  coaditicms  injurieuses  ^ 
leurs  commettants?  Que  la  Convention  fasse  son  devoir  ;  le  peuple 
saura  Uen  faire  le  sien.  » 

Dans  celte  crise  terrible,  que  la' trahison  de  Dumouriez  ne  l»da 
pas  k  rendre  racere  plus  dangereuse  pour  la  République,  on  vit  le 
journal  de  Prudbomme  appuyer  toutes  les  proposilitHis  éuergiques, 
violentes,  extraordinaires  Imites  par  la  Montagne  :  il  ne  recula  de- 
vant aucun  des  moyens  de  salut  public  jugés  nécessaires.  Il  ctmsi- 
déra  le  désarni«nent  des  gens  su^iects,  et,  plus  tard,  leur  anesta* 
lion,  comme  des  mesures  sages,  indispeosaUes  dans  les  drcon- 
slances  où  l'on  se  trouvait.  Il  a[^udit  successivement  ^  tous  les 
décrets  qui  filaient  le  maximum,  ainsi  qu'il  la  créatiou  du  tribunal 
révolutionnaire  ;  en  un  mot,  il  appuya  fortement  tout  ce  qui  lui 
parut  propre  b  sauver  la  rause  des  patriotes  et  de  la  liberté.  Il  ne 
cessait  de  dire  que,  depuis  sa  réunion,  la  Convention  ne  s'était 
jamais  élevée  d'dle-méme  au  niveau  de  la  Révolution,  et  qu'elle  ne 
paraissait  pas  encore  pénétrée  ni  de  la  sainteté  de  ses  devoirs  ni 
de  l'imporlaoce  de  sa  mission. 

Après  avoir  considéré  comme  conforme  aus  vrais  principes  la 
mesure  par  laquelle  on  abaissait  l'inviolabilité  des  députés,  le  ré- 
dacteur du  journal  dont  nous  essayons  de  faire  conoaitre  l'esprit 
pensa  que  le  décret  d'accusation  obtenu  par  le  côté  droit  contre 
Marat  ressemblait  trop  k  une  vengeance  du  parti  que  l'Ami  du 
peuple  avait  voulu  enj^ber  dans  la  con^ralîon  de  Dumouriez. 
Aussi  vit'il  avec  plaisir  l'acquiltement  de  ce  député,  auquel,  disaitil, 
ses  ennemis  finiraient  par  donner  plus  d'importance  qu'il  ne  devait 
en  avoir. 

Toutefois,  Prudhomme  ne  voulait  pas  qu'on  abusil  de  I  insUtuticm 
terrible  du  tribunal  révolutionnaire,  n  On  ne  régénère  lias  tout  de 
suite  un  peuple  blasé  par  quinze  siècles  d'habitudes  serviles.  di- 
sait-il à  propos  des  listes  de  proscription  que  l'on  fusait  courir. 
Faudrait-il  donc  livrer  au  tribunal  révolutionnaire  des  milliers  d'in- 
dividus, les  uns  ignorants,  les  autres  mécontents  :  les  uns  irrités  |»r 
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l'auDonivpropre,  les  autres  abâtardis,  d^^dés;  quetqnes-ons  tout 
k  lait  é^ngers  aux  circoflslaaces?  o 

Mais  en  se  mootraiH  indulgent  pour  les  citoyens  insignifiants,  les 
Révolutions  de  Paris  n'avaient  que  des  rigueurs  pour  les  conspira- 
teurs. «Us  veatent  notre  sang,  les  émigrés  d'outre-Khin,  et,  depuis 
trois  aus,  ponr  suppléer  k  leur  rage  impuissante,  ils  nous  suscitent, 
dans  lOBte  l'Europe,  des  armées  de  bourreanx.  Ils  veulent  notre 
sang,  tons  ces  contre-révotodocnaires  de  la  Vendée,  des  Deux-Sè- 
vres, prêtres,  nobles,  étranges,  etc.  ;  ils  veulent  notre  sang.  Ions 
ces  brigands  avec  leurs  bonnets,  leurs  cocardes  et  leurs  drapeaux 
blancs,  et  déjà  ils  ont  rais  en  morceaux  les  magistrats,  les  admi- 
nistratenrs  fidèles  an  peuple  et  le  peu  de  lions  prêtres  qui  rerusent 
de  Ëire  cause  commune  avec  les  réfractaires.  Eh  bien,  puisqu'ils 
veulent  du  sang,  il  but  ea  Taire  couler,  mais  que  ce  soit  sur  les 
éctiafauds!...  » 

—  A  Des  mesures  révolutionnaires,  ajontail>il  en  pariant  de  l'ur- 
gence d'une  constitution,  sont  des  remèdes  violenls  k  des  manx  ex- 
trêmes qu'on  ne  peut  guérir  autrement  :  ce  sont  comme  des  am- 
patations  cbirargicales  cmelles,  mais  salutaires  au  corps  humain  ; 
car.  enlin,  il  vaut  mieux  encore  se  priver  de  quelque  membre  gan- 
grené et  saaver  le  reste.  Mais  des  opérations  aussi  douloureuses  ne 
peuvent,  ne  doivent  pas  se  répéter  Uvp  de  fois,  ni  trop  longtemps. 
Il  &Bt  se  hâter  de  reprendre  le  cours  de  la  nature,  et  prescrire  un 
régime. •.  » 

Plus  lard,  ce  même  journal  approuva  l'établissement  du  gouver- 
nement révolutionnaire,  et  le  considéra  même  comme  lé  seul  pro- 
pre à  sauver  la  République  naissante. 

Lorsque  les  sections  ^rent  pris  l'initiative  contre  les  mngt-deux 
girondins,  dont  dies  demandèrent  solennellement  l'expulsion  de  la 
ConveatioR,  le  journal  de  Pmdhomme  n'improuva  pas  complète- 
ment cette  demande  :  mais  il  blâma  les  moyens  employés  par  les 
sections  pour  purger  cette  assemblée  des  membres  qui  l'empé- 
cbaient  de  sauver  la  chose  [Hiblique. 

a  Le  moyen  d'avoir  une  représentation  pure,  dit-il,  est  sans  con- 
tredit d'exercer  sur  chacun  de  ses  membres  nne  censure  rigoureuse, 
sévère,  impartiale.  Pwnt  de  grâce  :  mais  aussi  point  de  préventions, 
point  d'animosités,  point  de  menaces  :  liberté  tout  entière-  Les  vingt- 
lUua:  proscrits  n'ont  pas  manqué  de  crier  k  la  cabale.  Il  l'injustice  : 
il  follait  an  contraire  les  réduire  au  silence,  en  employant  des  for- 
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ne*  plus  légales  ;  en  réunissant  en  masse  Iobs  les  gritfs  qme  la  na> 
lioD  peul  avoir  contre  chacun  d'eot,  et  en  les  présentant  non-seule- 
ment aux  comilés,  mais  ti  l'ofHaion  publique,  (jui  ne  peut  prononcer 
qne  sur  l'évidence.  » 

Raconuot  ensuite  la  séance  dans  laqœUe  le  bnbonrg  Saint-An- 
toine avait  voulu  Torcer  la  CmventioD  ^  porter  une  loi  de  circon- 
stance sur  les  objets  de  première  nécessité,  le  journal  de  Prudfaomme 
en  concluait  que  la  Convention,  au  point  où  en  étaient  arrivés  ses 
déchirements  intestins,  ne  pouvait  plus  être  ramenée  ^  une  attitude 
digne  de  la  France  libre. 

«  On  avait  demandé  le  rappel  de  certains  membres,  ajoulaii  le 
journaliste;  cette  demande  a  été  jugée  par  ceux  qu'elle  attaqoait; 
ils  ont  luus  ou  parlé,  ou  volé,  ou  présidé  dans  leur  cause  :  la  ques- 
tion du  rappel  est  restée  lÀ.  Cependant  <«i  sent  qu'il  existe  un  virus 
au  sein  de  l'assemblée;  mais  comment  l'extirfier?...  » 

Nulle  autre  part  que  dans  le  journal  de  Pmdhomme  on  ne  trouve 
autant  de  détails  sur  les  journées  qui  amenèrent  l'expulsion  des 
iprondins  de  la  Convention  nationale.  A  partir  de  la  semaine  qui 
précéda  le  2  juin  1795,  jusqu'au  lendemain  de  cette  révolution,  le 
journaliste  ne  cesse  d'enregistrer  les  matériaux  que  l'historien  cher- 
cherait en  vain  réunis  ailleurs.  Le  Momteur  a  bien  pu  donner  plus 
de  développements  aux  séances  de  la  Convention  ;  mais  it  s'est  à 
peu  près  borné  au  métier  d'un  sténographe.  Le  rédacteur  du  journal 
de  Pnidhomme  a  bien  mieux  saisi  l'esprit  de  ces  événements  :  il 
ne  se  borne  pas  de  faire  assister  ses  lecteurs  aux  débats  de  l'As- 
semblée nationale  ;  il  les  transporte  enc(H%  au  milieu  des  sections 
délibérantes,  dans  leur  conseil  général  insurrectionnaire,  dans  le 
comité  de  l'évéché.  dans  les  sociétés  populaires,  dans  le  sein  de  la 
rammune  de  Paris  et  de  la  municipalité,  et  jusqu'au  milieu  des 
sections  sous  les  armes.  Aussi  l'insurrection  contre  les-  girondins 
est-elle  préHcaliie.  dans  cetle  reuille,  sous  toutes  ses  Taces  et  dans 
toutes  ses  -phases,  à  partir  de  la  création  de  ta  commission  des 
douze- 

Void  comment  il  remonte  aux  causes  : 

«Depuis  plus  de  quinze  jours,  dit-il  ^ans  un  récit  daté  du 
1"  juin,  les  adresses  pleuvenl  sur  la  Conv^ition  ;  presque  tout  son 
temps  est  consumé  par  l'admission  des  pétitionnaires  ^  la  barre.  Il 
est  vrai  qu'il  serait  également  perdu  en  l'employant  à  toal  autre 
objet  que  la  constitution  ;  car  l'esprit  de  discorde  se  raccroche  lou- 
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jours  ^  quelque  chose,  et  jamais  on  n'a  été  plus  atienlif  ut  plus  ha- 
bile k  saisir  les  occasions  de  se  quereller,  de  s'injurier,  de  se  traî- 
ner réciproquement  dans  la  taiige  que  ne  le  font  les  deux  côtés  de 
l'Assenihlée  nationale.  Ces  adresses,  il  est  vrai,  semblent  encore 
jeter  de  l'huile  sur  le  feu  ;  car,  selon  qu'elles  servent  l'un  des  deux 
pùtis,  elles  aigrissent  et  irritent  l'aulre  davantage;  par  une  réac- 
tion naturelle,  celui  des  deux  qui  est  accusé  dans  l'adresse  reprend 
tout  son  ressort,  et  se  sert  de  cette  force  nouvelle  pour  attaqner 
l'autre  parti  avec  plus  d'acharnemenl.  Les  adresses  qui  frapiienl 
<^lement  sur  tous  les  deux,  qui  les  rappellent  à  tous  les  sentiments 
de  rratemité,  qui  les  invitent  à  déposer  leurs  haines,  à  travailler  de 
concert  à  l'édifice  de  la  constitution,  qui  leur  donnent  les  grandes 
leçons  dont  ils  ont  tant  de  besoin,  font  encore  un  mauvais  elTel: 
car  aussitôt  chaque  parti  se  met  à  dire  :  —  Ce  n'est  pas  ma  faute  : 
c'est  à  eux,  eu  montrant  le  côté  opposé,  c'est  k  eux  à  ne  plus  nous 
interrompre,  à  marcher  de  bonne  foi,  h  ne  plus  trahir,  ï  ne  plus  se 
laisser  salarier  par  Pitt  et  Cobourg  :  —  et  ainsi  tous  les  reproches, 
toutes  les  rixes  recommencent  :  les  invitations  !i  la  paix  ne  font 
que  leur  rappeler  qu'ils  sont  en  gueire.  et  que  leur  persuader  qu'ils 
doivent  y  être  ;  tout  ce  qu'on  leur  dit  n'est  donc  propre  qu'à  raviver 
les  haines. 

o  Citoyens,  ne  vous  occupez  point  de  séparer  des  furieux  et  de 
rendre  justice  il  qui  elle  est  due.  Mais  tout  en  applaudissant  aux 
intentions  du  cA\é  que  vous  croyez  dévoué  au  salut  public,  ne  pa- 
raissez point  \h  comme  des  champions  :  vous  jetteriez  dans  l'arène 
une  nouvelle  pomme  de  discorde,  vous  aigririez  encore  le  ferment. 
C'est  parce  que  vous  vous  eu  mêlez,  c'est  parce  que  vous  embrassez 
l'on  et  l'autre  des  partis,  qu'ils  ne  peuvent  se  rapprocher  :  vous  vous 
trouvez  entre  eux  deux.  Abandonnez- les  k  eux-mêmes  pendant 
quelque  temps...» 

De  cette  introdu<^ion,  dans  laquelle  on  aperçoit  b  peine  l'opinion 
du  journaliste,  nous  voyons  la  feuille  de  Prudhomme  arriver  k  l'éta- 
blissement de  la  Ëimeuse  commission  des  douze,  et  à  ce  qu'il  ap- 
pelle  ses  crimes  :  l'arrestation  d'Hébert,  celle  de  l'orateur  ambulant 
Varlet,  celle  du  président  et  du  secrétaire  de  la  section  de  la  Cité, 
sont  considérées,  par  ce  journaliste,  comme  de  graves  abus  de  pou- 
voir, comme  des  attentats  conU^  les  droits  de  l'homme  et  là  liberté 
de  la  presse.  Il  rend  un  compte  très-délaillé  des  démarches  des  sec- 
tions et  de  la  commune  pour  faite  relaxer  ces  patriotes  ;  il  rappelle 
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les  réponses  irritantes  faites  par  le  président  de  la  Convention. 

Isnard,  anx  dépulations... 

«  C'était,  dit-il,  appeler  une  insurrection:  c'était  justifier  d'a- 
vance tous  lea  excès  auxquels  un  tel  déni  de  justice,  une  partialité 
aussi  révoltante  auraient  pu  porter  le  peuple,  toujours  juste,  quand 
on  ne  cesse  point  de  l'être  à  son  é^rd---  —  Ce  n'est  pas  Hébert 
qui  est  attaqué,  disait  Legendre  aux  Jacobins  ;  c'est  la  République 
entière.  » 

Des  Jacobins,  le  journal  de  Prudboinine  nous  conduit  an  conseil 
général  et  à  l'assemblée  de  l'évëcbé.  là  noos  voyons  l'insurrec- 
tion s'organiser  contre  la  commission  des  douze.  Cette  commission 
ne  reste  pas  inactive  :  elle  &it  afficher  sa  justification.  Hais  la  jour- 
née du  51  mai  n'en  a  pas  moins  lieu,  et  le  peuple  des  sections 
obtient,  non  sans  peine,  la  suppression  des  douze- 

C'était  peut-être  tout  ce  h  quoi  se  seraient  bornées  tes  demandes 
du  conseil  général  insurrectionnel,  si  le  cdté  droit  n'eâl  profité  de 
la  séance  du  soir  pour  foire  rapporter  le  décret  rendu  contre  la 
commission  des  douze  '. 

Dès  lors,  l'insurrection  prend  un  caractère  plus  alarmant  ponr 
le  côté  droit.  Le  samedi  1"  juin,  tout  se  dispose  k  une  journée  défi- 
nitive, et  cette  journée  devînt  le  deuxjuin.Troiscent  mille  citoyens 
furent  sur  pied,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  dix  heures  du  soir, 
pour  appuyer  la  grande  mesure  sollicitée  par  les  autorités  révolu- 
tionnaires que  les  sections  et  la  commune  avaient  constituées. 

Le  danger  était  pressant;  de  toutes  parts  on  criait  :  «  Sauvez  le 
peuple  de  lui-même  !  sauvez  vos  collègues  !  sauvez  la  patrie  I  Dé- 
crétez l'arrestation  provisoire  des  membres  désignés  !  » 

Le  comité  de  salut  public  s'empressa  d'inviter  les  membres 
contre  lesquels  le  déparlement  de  Paris  demandait  le  décret  d'ac^ 
cusation.  à  se  suspendre  d'eux-mêmes.  Mais  cette  mesure,  qui  au- 
rait évité  de  grands  malheurs,  Tut  rciHWSsée  par  quelques-uns  des 
députés  désignés.  Là  Convention  fut  enlin  forcée  k  mettre  en  état 
d'arrestation  chez  eux  et  les  membres  de  la  commission  des  douze. 
excepté  ceux  qui  n'avaient  pas  signé  les  mandats  d'arrêt,  et  les 
vingt-deux  autres  députés  désignés  par  le  peuple.  Le  comité  msur- 
rectiônnel  déclara  alors  que  la  République  était  sauvée. 

1  rnulUniiiiiv  non  apprciiil  nat  \n  allrrntlvn  itr  nMjDrilé  qD'cnl,  dinn  frite  cinsBEliner,  >r 
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Or,  (lau8  celle  m«iDe  journée  si  funeste  aux  girmidias.  il  arriva 
quelque  chose  de  fort  reiuarquable  au  propriétaire-rédacteur  des 
Révolutions  de  Parts.  Tandis  que,  d'ua  calé,  les  amis  des  girondins 
lui  adressaient  des  injures  pour  la  manière  dont  il  avait  rendu 
compte  au  public  des  journées  des  28,  '■29,  30  et  31  mai  :  d'un  autre 
coté,  le  comité  révolutionnaire  de  la  section  de  l'Unité,  présiilé  par 
un  nonuné  Lacrois,  ennemi  de  l'rudhomme,  faisait- cerner  sa  mai- 
son, son  imprimerie,  et  le  faisait  arrêter  lui-même,  après  avoir 
mis  les  scellés  sur  ses  presses.  Prudhomme  fut  donc  conduit  ù 
l'Abhaye.  comme  suspect  d'incivisme. &ar  ses  réclamatious  et  celles 
de  ses  amis,  qui  s'empressèrentd'accourir^l?  commune,  on  obtint 
du  substitut  Real  l'ordre  de  taire  rendre  la  liberté  à  l'éditeur  des 
Révolutions  de  Paris.  Aussitôt  le  comité  ceutral,  considérant  celte 
mise  en  liberté  comme  ayant  été  accordée  sans  réflexion,  l'annule, 
et  ordonne  que  Prudbomnie  sera  mis  de  nuuveau  en  arrestation. 

a  Qu'on  juge  de  mon  indignation,  raconte-t-il,  en  me  voyant  à  la 
merci  de  mes  plus  grands  ennemis!  Je  veux  essayer  de  leur  parler 
principes;  ils  n'y  enlendenl  rien... 

«  Dès  le  lundi  matin,  mes  parents,  mes  amis,  instruits  de  mon 
arrestation,  se  ntettent  de  nouveau  en  marche  pour  obtenir  ma  li- 
berté. Je  savais  que  la  plupart  des  membres  de  la  commune,  le 
maire,  le  procureur  et  les  substituts  réclameraient  jusqu'à  ce  que 
l'on  eût  fait  dmit  ^  la  violation  exercée  en  ma  personne  et  mes  pro- 
priétés, d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  que  peu  du  joius  que  la  com- 
mission des  douze  avait  exercé  une  semblable  violation  contre  le 
magistrat  Héberl.  » 

Après  nous  avoir  fait  connaître  les  transes  mortelles  de  sa  femme 
et  de  ses  quatre  ensuis  arrivant  de  la  campagne  et  trouvant  les 
scdlés  sur  la  porte  de  leur  maison  ;  après  nous  avoir  appris  que 
lui-même  se  considérait  comme  perdu,  il  nous  annonce  cnlin  corn- 
'  ment,  le  lendemain,  il  fut  mis  en  liberté  défmitive,  par  ordre  du 
comilé  central,  qui  fit  lever  les  scellés  et  examiner  ses  papiers. 
Prudhomme  prolesta  que  jamais  il  ne  s'élait  tenu  des  conciliabules 
d'aucune  sorte  chez  lui;  qu'il  n'allait  jamais  chez  des  dépulés.  et 
que  jamais  il  n'avait  parlé  à  Pélion.  Il  déclara  enitn  qu'il  ne  possé- 
dait pas  un  sou  qu'il  n'eût  acquis  par  son  travail  et  ses  0|>éralious 
comme  imprimeur-édiieur. 

Quoique  Pnidhomme  eut  en  peur,  il  n'en  conlinua  pas  moins  la 
publication  de  son  journal.  Mais  il  se  liul  sur  une  cerlaine  réserve. 
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et  se  promit  bien  de  m  retirer  d'une  carrière  aussi  (Nkillease  que 
celle  dejoumalisle  dès  qu'il  le  ponrrail  sans  danger. 

Sa  Teuilte  publia  encore,  daos  le  cours  de  1 7ii3,  beaucoup  de  bons 
articles,  soit  sur  l'iastruction  publique  et  l'éducalioD  nationale,  soit 
sur  les  seixiurs  publics,  soit  sur  les'  dangers  du  fédéralisme,  etc. 
Il  fit  même  quelques  changements  utiles  k  son  journal  ;  au  Heu  de 
l'orner  de  mauvaises  gravures,  il  l'accompagna  de  petites  cartes 
lopographiques  des  divers  déparlemenis  de  la  France- 

Lors  de  l'assassinat  de  Marat,  le  journal  de  Pnidhomme  s'écria 
que  le  cbois  de  cette  première  victime  en  indiquait  beaucoup 
d'autres.  Dans  son  opinion,  ce  publiciste  député  devait  être  honoré 
comme  un  martyr  de  la  liberté.  «  L'ayant  bien  conou  avant  la  Ré- 
volution et  ne  l'ayant  pas  perdu  de  vue  un  seul  instant  depuis, 
ajoutail-il,  nous  n'avons  jamais  trouvé  en  lui  qu'un  homme  né  pour 
ligurer  dans  une  crise  de  la  société,  mais  non  pas  comme  chef  de 
làciion  :  il  avait  le  cerveau  trop  ardent  :  il  était  né  avec  le  besoin 
de  foire  du  bruit  et  d'être  sans  cesse  en  mouvement.  Son  ima^* 
nation  était  comme  son  individu  physique,  toujours  mobile,  tou- 
jours agissant,  ombrageux  comme  un  lièvre,  mais  entreprenant, 
hardi.  Marat,  tour  à  tour  médecin,  physicien,  philosophe,  publiciste. 
ne  visa  jamais  k  la  fortune;  il  ne  rechercha  pas  même  la  gloire  :  il 
se  rendait  justice,  cKe  n'était  pas  faite  pour  lui  ;  mais  il  s'attacha  !i 
une  réputation  de  singularité  :  il  aimait  mieux  être  remarqué  que 
considéré.  Il  avait  la  manie  de  se  faire  craindre.  Le  sentiment  de 
l'indépendance  et  quelques  grands  principes  de  politique  étaient 
profondément  empreints  dans  soii  ànie.  La  chaîne  d'un  traitement 
avantageux.  ^  la  charge  de  dire  ou  d'écrire  dans  tel  sens,  l'eAt  blessé 
dès  le  second  jour;  son  amour-propre  en  eût  été  révolté.  Il  était 
vindicatif,  haineux,  n'aimant  pas  ii  être  contrarié  et  n'ayant  con- 
fiance en  personne.  Il  aurait  pu  mourir  moins  pauvre,  s'il  eâtjété 
capable  de  mieu\  surveiller  ses  affoires  domestiques-  On  lui  a  repro- 
ché de  prêcher  te  meurtre;  c'était  une  manière  de  voir  qui  tenait 
k  sa  théorie  révolutionnaire.  Au  reste,  il  est  peut-être  le  seul  k  cet 
égard  qui  ail  eu  le  courage  de  dii-e  ce  qu'il  pensait.  On  nous  assure 
qu'il  était  bon  et  humain...  Des  sept  cent quarante-cîuq  membres 
de  la  Convention.  Marat  seul  a  montré  le  plus  de  caractère,  de  téna- 
cité, de  fermeté  et  de  courage  :  aucun  de  ses  collègues  ne  peut  le  lui 
disputer.  Mais  le  temps  rectifiera  les  jugements  divers  déj^  hasardés 
sur  Marat.  et  ap|>orlera  f\e  nouvelles  lumières...  n 
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A  l'époque  oà  noas  sommes  arrivés,  la  f^oille  de  Prinlhomme 
avail  déj^  éprouvé  qoelqaes  perturbations  dans  sa  publication  heb- 
domadaire. Le  mois  de  juillet  n'avait  vu  paraître  que  deux  numéros, 
au  lieu  de  quatre.  Le  numéro  du  20  juillet  renferme  aos^n  une  quin-  - 
zaine,  après  laquelle  les  Révolutions  de  Parit  cessèrent  de  paraître 
pendant  près  de  trois  mois  (du  3  aoAt  au  28  octobre  1793).  Prud- 
homme  annonce  qu'une  santé  exténuée  par  un  travail  pénible  de 
quatre  ans  et  plusieurs  maladies  onl  été  la  cause  principale  de  la 
suspension  de  s6n  journal,  mais  qu'il  va  poursuivre  sa  lâcbe.  Il  dé- 
clare que,  tant  qu'il  le  pourra,  il  défendra  la  cause  de  la  Hbcrté  et 
celle  des  sans-culoltes,  qui  est  la  sienne.  «  H  serait  étrange,  ajoute- 
t-il,  que  le  seul  journal  véritablement  et  constamment  révolulion- 
oaire  se  tât  précisément  à  l'instant  où  la  Convention  déclare  h 
République  française  gouvernement  révolutionnaire  jusqu'k  la'  paix. 

A  partir  de  cette  résurrection,  le  journal  de  Prudhomme  change 
évidemment  de  rédaction  ;  ses  opinions  suivent  l'impulsion  des  évé- 
nements :  il  n'a  plus  que  haine  et  que  mépris  pour  les  girondins, 
dont  il  provoque  la  punition  ;  il  se  met  ï  genoux  devant  l'arche 
sainte  renfermant  la  constitution  de  1793;  il  ne  parle  qu'avec  en- 
thousiasme de  tout  ce  qu'ont  fait  les  patriotes  de  la  Montagne  de- 
puis qu'ils  ont  débarrassé  l'arbre  vigoureux  de  la  République  des  - 
branches  pourries  qui  le  fatiguaieiit  ;  il  s'eMasie  devant  les  prodiges 
opérés  par  le  patriotisme  des  représentants  du  peuple  sans-culottes, 
et  ne  cesse  de  les  féliciter  sur  les  moyens  énei^ques  qu'ils  prennent 
pour  sauver  la  liberté  du  monde. 

u  Pour  tenir  en  échec  tant  de  périls  accumulés  autour  de  nous 
et  sur  nos  têtes,  disait-il  après  avoir  énuméré  tes  dangers  auxquels 
la  République  était  n^^ère  exposée,  il  ne  allait  rien  moins  qu'un 
esprit  public  monté  au  plus  haut  degré  de  Icrmeniation  et  d'énergie. 
Il  allait  plus  encore,  il  fallait  le  soutenir  longtemps  ^  celte  hauteur, 
ik  laquelle  aucun  peuple  n'a  pu  encore  atteindre,  ni  les  Grecs  ni  les 
Romains.  11  fallait  une  Convention,  bien  au-dessus  du  sénat  de 
Rome.  Il  fêillait  une  représentation  composée  d'hommes  en  état 
d'être,  selon  le  besoin,  généraux  d'armée,  soldais,  législateurs  et 
juges;  d'hommes  dont  la  tête  forle  et  le  cœur  chaud  leur  don- 
nassent assez  de  caractère  pour  surveiller  treize  armées  debout  k  la 
fois,  c'est-à-dire  près  d'un  million  d'hommes  plus  courageux  que 
soldats,  plus  patriotes  que  disciplinés;  pour  surveiller  les  généraux 
de  toutes  ces  armées,  les  remplacer,  les  punir,  et,  quoique  dans  la 
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diaelle  de  gnuads  taleite  miliuires,  envoyer  mi  supplice  Cnstine  el 
ses  pareils,  «aas  faire  grâce  ii  lear  iiidvi«fne  en  £iveur  de  lew 
seieBce  ;  d'tioiaaies  sévères  sur  eHx-m^nes  pour  avoir  le  drok  de 
.  l'être  sur  totile  l'éteDdue  de  la  France...  » 

Nous  avoDS  déjà  dit  que  le  journal  de  Prudbotnme  nous  parait 
avoir  changé  de  rédactiea.  En  efTet,  au  lien  de  ces  détails  si  pré- 
cieux pour  rbistoire.  qu'on  lit  dans  ses  précédents  numéros,  on  ne 
trouve  plus  dans  ceus-ci  que  des  articles  de  principes  ou  destinés 
!i  célébrer  les  triomphes  de  la  République  et  ses  grandes  époques. 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  articles  :  Sans  prmâpa, 
jxmt  de  r^iublique  ;  Beaux  mowevients  révolatùmnmret  ;  De  l'esprit 
révolutionnaire;  Origine,  dt^/iHitum,  mceurs,  uiaget  et  vertta  det 
tam-euloltet  :  Les  tu  et  les  vova;  Des  aristocrates,  de»  contre-ré' 
vohliênnàres,  des  modérés,  des  indécis,  des  fédéralistes,  etc.;  De 
l'infiuenee  du  jieuple  françms  ;  Derniers  el  vains  efforts  des  ennemis 
de  la  République;  Toute-)missanee  et  infaillibilité  des  sans-culottes; 
Encore  et  toujours  sur  la  liberté  de  la  )yreste:  Des  Itère»  de  la  pre- 
mière éducation;  Maax  de  la  roijauté;  Beautés  d'un  gouvernement 
répt^lieaiu,  et  vertu»  nécessaire»  à  sa  cometvation  ;  Vertu  du  jteu- 
ple;  etc.  Tous  ces  articles  sont  autant  de  traités  complets  sur  le  sujet 
.    qu'ils  embrassent. 

On  trouve  encore  dans  le  dernier  semestre  des  Itévolutims  de 
Pari»  les  détails  les  plus  curieux  sur  la  fête  de  la  réunion  du  10  août 
1 793  ;  sur  ta  fête  des  victoire»  ;  sur  la  fête  de  la  Raison  ;  sur  la  fête 
anniversaire  de  la  mort  du  tyran;  sur  la  fête  en  l'honneur  de  Ma- 
rat;  etc. 

La  condamnation  des  girondins,  de  Marie-Antoinette,  de  Gus- 
line,  de  Houchard,  etc.,  y  tiameot  une  place  réservée  ii  c^^lé  de 
tous  les  autres  jugements  du  tribunal  révolntioaoaire.  Ces  juge- 
meuts,  qui  formeat  dès  lors  une  partie  importante  des  livraisons 
de  Prudhomme,  auxquelles  on  a  ajouté  des  gravures  qui  aflêcteat 
péniblement  les  reganls.  donnent  à  cette  feuille  une  teinte  propre  ï 
rembrunir  les  tableaux  radieux  qu'il  nous  fait  de  la  France  sous  le 
régime  révolutionnaire-  Le  reste  est  rempli  par  les  débats  de  la 
Gonven^on,  par  les  décrets  qu'elle  a  rendus,  par  les  arrêts  des 
comités,  et  ceux  des  représentants  en  mission,  et  surtout  par  ks 
nouvelles  des  armées. 

Arrivé  k  son  325°  numéro,  qui  porte  la  date  du  25  plumôse  an  II 
de  la  RéfnAlvfue  française  une  el  indtvis^le  { 28  février  1794,  vieux 
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slyle).  Pradbomme  adresse  i  ses  concitoyens  un  avis  dans  lequel 
il  leur  annonce  que  le  délabrement  de  sa  santé  le  met  dans  l'Im' 
possibilité  pbysique  de  continuer  périodiquemeit  son  journal. 

«  Je  suis  trop  l'ami  de  la  liberté  de  mon  pays,  ajoote-t-il,  pour 
ne  pas  être  toujours,  tant  que  je  le  pourrai,  son  plus  ard^t  pro- 
pagateur, et  son  martyr,  s'il  le  but. 

K  J'aurai  tout  &it  pour  être  pendu,  si  la  cootre-rérolntion  était 
possible. 

a  J'ai  juré  de  ne  cesser  mes  Révohttiom  de  Parié  que  lorsque 
mon  pays  serait  libre  :  j'ai  tenu  parole. 

«  Mon  pays  est  libre,  puisque  les  Français  ont  juré  la  liberté, 
l'égalité,  l'indivisibilité; 

«  Mou  pays  est  libre,  puisque  nous  avons  une  constitution  vrai- 
ment républicaine ,  digne  de  servir  de  modèle  !i  tous  les  peuples 
qui  voudront  cesser  d'être  esclaves: 

tt  Mon  pays  est  libre,  puisque  les  Français  font  trembler  les 
despotes  ; 

«  Mon  pays  est  libre ,  puisque  les  Français  sont  en  état  de  pro- 
curer ta  liberté  à  tous  les  autres  peuples  : 

«  Mon  pays  est  libre,  puisque  aucun  des  abus  de  l'aocieD  régime 
ne  snbsisie  :  plus  de  féodalité,  plus  de  monarchie,  et  Nentôt  plus 
de  superstition; 

«  Mon  pays  est  libre,  puisque  le  fédéralisme  est  anéanti  ; 

«  Mon  pays  est  libre,  puisque  les  patriotes  sont  venus  à  bout  de 
tous  les  ennemis  de  la  liberté: 

«Mon  pays  est  libre,  puisque  les  sans-cnlottes  ont  reconquis 
leurs  droits,  et  qu'ils  occupent  toutes  les  placM  ;  ' 

•(  Mon  pays  est  lilnre,  puisque  la  Convention  a  décrété  qu'il  n'y 
aurait  plus  de  mendicité  ;  que  les  patriotes  indigents  auront  une 
indemnité  sur  les  biens  des  ennemis  de  la  Révolution,  et  les  pa- 
triotes mutilés  des  propriétés  territoriales. 

«  La  Révolution  est  faite,  puisque  l'épigraphe  que  j'ai  mise  h 
mon  journal,  et  que  je  lui  ai  religieusement  conservée,  a  enfin  son 
plein  et  entier  efîet  :  le  peuple  n'est  plus  k  genoux  :  il  s'eM  levé,  et 
a  réduit  les  grands  h  leur  véritable  grandeur; 

n  La  Révolution  est  Utile,  si  la  Gonventim  ne  se  divise  pas.  et  si 
les  patriotes  se  rallient  toujours  à  elle  ; 

«  La  Hévolution  est  faite,  si  les  patriotes  et  vrais  répdhlicains. 
toujours  unis,  conservent  leur  énergie  c-l  leur  amour  |)our  la  liberté  : 


DigitizedbvGoOgIC 


au  PKUDHUHHE,  TÛUHNOK  ET  LOUSTALOT. 

a  La  Révolution  est  bite,  si  tes  8aiis-cuk)lte$  sont  toujours  bieti 
persuadés  des  fçrands  avantage»  qui  résultent  de  l'exercice  îndéBni 
de  la  liberté  des  opinioas  et  de  la  presse,  con»gnée  dans  la  déclara- 
tion des  droits,  ainsi  que  de  la  résistance  k  l'oppression  ; 

«  la  RévotutioD  est  bile,  si  le  peuple  rrançais  se  pénètre  bien 
des  beautés  du  gouvernement  républicain.  » 

Prudbomme.  satisfait  de  laisser  la  France  républicaine  k  la  hau- 
teur où  l'avaient  placée  la  Convention  et  son  comilé  de  salut  public, 
eassa  dès  lors  déflDilivemenl  sa  publicatioa,  véritable  encyclopédie 
ée  la  Kévolulion  française. 

Quand  il  prit  cette  délenninatioo.  Camille  Desmoulins  paMiait 
son  Vieux  Cordelier.  Le  journal  de  Pnidhomme  n'avait  jamais  cessé 
de  se  montrer  hostile  envers  ce  joiirnaltsie.  auquel  il  n'accordait 
aucune  des  qualités,  aucun  des  talents  nécessaires  pour  être  membre 
de  la  Convention  nationale. 

Toutefois,  à  l'occasion  des  démarches  des  cordelière  en  faveur 
de  Ronsin  et  de  Vincent,  incarcérés  et  rendus  une  première  fois  it 
la  liberté,  Prudhomme.  qui  avait  tcwjours  été  l'un  des  plus  con- 
stants défenseurs  de  la  liberté  de  la  presse,  blâma  celte  société  de 
la  mesure  qu'elle  venait  de  prendre  contre  l'auteur  du  Vieux  Cor- 
detier.  «.Les  cordeliers,  dil-il,  ùul  presque  toujours  été  à  la  hau- 
teur de  leur  belle  institution  {celte  société  était  celle  des  DroUt  de 
l'Homme),  et  en  avant  du  reste  de  leurs  concitoyens.  Nous  disons 
preupte,  parce  qu'il  nous  semble  qu'ils  ont  laissé  dormir  un  instant 
les  principes,  en  ne  répondant  aux  assertions  erronées  du  nouveau 
journal  de  Camille  Desmoulins  qu'en  effaçant  le  nom  de  leur  auteur 
sur  leur  liste.  Les  cordeliers  n'ignorent  pourtant  pas  qu'ils  doivent 
l'àclat  dont  ils  brillent  dans  la  République  k  b  liberté  indéfinie  des 
opinions,  dont  ils  oui  usé  avec  tant  de  courage  et  de  persévérance. 
Pourquoi  donc  se  priver  d'un  de  leurs  membres  parce  qu'il  s'est 
fourvoyé?  L'avertir  et  le  redresser  eût  été  plus  liratemel.  » 

Il  était  beau ,  pour  Prudbomme.  de  soutenir  jusqu'au  bout  le 
grand  principe  de  la  lib«-lé  indélinie  de  la  presse. 
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LiMii5-S»Hsus  FbIihdi.  ii£  i  Paris,  ea  1767,  et  Sis  du  bmeui  critique  vàle  de  Vottuiru, 
«it  pour  parrai»  le  n'Iùbre  Stanislas,  roi  àe  Polopni',  Aprts  avoir  sutn'ili;  il  son  pcro 
idns  ]»  rf  ilactiou  rie  VAnntt  lilUrairt,  il  ilerint  le  Tondalour  el  le  principal  nHai'Icur  ilv 
VOr^nr  iu  Peuple.  Nommé  membre  de  la  Coaiention  mlionale  en  Reptenibrc  1799,  il 
contribua  à  h  reprise  de  Toulon.  Après  le  0  llicrmiilor,  Frémn  reprit  la  puUication  dé 
ton  journal,  et  se  montm  l'un  dus  plus  fougucui  rûirtioimaires.  N'ayant  pas  éli  réi^lu 
aux  conseils,  il  alla  mourir  i  Sainl-Dominisuc,  pantrc,  et  k  peine  ité  dn  35  nns. 


Parmi  les  irr^larilés  que  l'on  trouve  dans  la  plupart  des  jour- 
naux de  ]a  Révolution,  celle  de  l'omissioD  des  dates  est  la  plus  con- 
trariante pour  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  mettre  ces 
Teuilles  en  ordre,  ou  qui  ont  dû  écrire  sur  elles  des  notices  biblio- 
graphiques. Nous  avons  déjà  signalé  ces  omissions  comme  existant 
dans  plusieurs  des  publications  périodiques  de  l'époque.  L'Orateur 
du  Peuple,  par  S.  Fréron,  nous  en  fournit  un  nouvel  exemple.  Ici  on 
dirait  que  les  dates  ont  été  supprimées  sciemment,  tant  on  parait 
avoir  pris  soin  de  les  négliger,  là  même  où  elles  devenaient  indis- 
pensables. Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on  y  parle  d'un  événement, 
on  ne  l'indique  jamais  sous  sa  date  positive,  mais  bien  par  ces 
mots  :  l'événemcni  de  mardi  dentier,  ta  motion  de  jeudi,  la  résolu- 
tion on  le  décret  de  ta  setnaitte.  etc.  ;  et  quand  le  rédacteur  cite  l'une 
de  ses  feuilles,  il  le  lait  toujours  en  désignant  celle  de  tel  jour  de 
la  semaine,  ou  en  rappelant  simplement  tes  numéros  d'ordre,  de 
manière  qu'il  n'y  est  jamais  qtiestion  de  dates  positives. 

Ce  n'est  donc  qu'avec  beaucoup  d'incertitude  et  de  pttine  que  l'on 
peut  assigner  aujourd'tiui  une  date  précise,  non-seulement  à  tel  ou 
(el  autre  nnmiéro  d'un  de  ces  journaux,  mais  encore  celle  du  com- 
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inencemcat  de  knir  puUicalion.  h'Oraîeur  du  Peuple  est,  plus  que 
beaucoup  d'autres  Teuilles,  dans  te  cas  que  nnus  signalons.  M.  Bar- 
bier, dont  les  savantes  invesdgutious  oui  porté  la  lumière  dans  les 
arcanes  de  l'imprimerie,  assigne  au  i"  numéro  de  ce  journal  la  date 
du  mois  de  décembre  1789:  M.  Deschiens,  qui  s'est  plus  spéciale- 
ment occupé  des  écrits  périodiques  de  la  Kévoluliou,  affirme  la 
même  chose,  tant  les  erreurs  se  perpétuent  facilement! 

Il  nous  a  fallu  Taire  bien  des  rapprochements  pour  rester  convaincu 
que  la  publication  du  1"  numéro  de  VOratetir  du  Peuple  est  de  beau- 
coup postérieure  à  la  date  que  lui  ont  assignée  ces  deux  bibliophiles. 
Ed  enét.  il  est  question,  dans  les  numéros  1  et  2  de  re  joumat.  des 
armcmenis  provoqués  par  la  rupture  annoncée  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre  ;  or  les  premières  communications  faites  ï  l'Assemblée 
nationale  ï  ce  sujet  sont  de  la  fin  d'avril  1700.  Le  numéro  2  an- 
nonce le  mémorable  décret  rendu  sur  le  droit  de  guerre  ou  de  paix, 
et  ce  décret  est  du  th!  mai  suivant.  Il  reste  dom:  démontré  que  la 
feuille  de  Fréron  n'a  pu  voir  le  jour  que  vers  la  lin  du  mois  de  mai 
17tK).  Nous  pouvons  même  assigner  pour  époque  fixe  le  22  de  «■ 
mois.  I^la  est  tellement  positif,  que  le  numéro  8  contient  le  résumé 
de  la  séance  de  l'Assemblée  nationale  d'hier  29;  comme  il  s'agit  de 
celle  du  20  mai ,  le  numéro  8  doit  donc  avoir  {wur  date  («ositive  le 
30  mai  1790. 

Cela  établi,  nous  devons  encore,  au  risque  de  païaître  vétillenx. 
relever  quelques  autres  erreurs  échap|>ées  à  M.  Dcschicns  au  milien 
de  son  immense  et  utile  travail  bibliographique.  Il  annonce  que. 
dans  le  tome  III  de  la  collection  île  VOralair  du  Peuple,  le  nu- 
méro 59  manque  :  que  le  tome  V  n'a  point  d'avant-demier  numéro 
(le  SIS'):  qu'il  faut,  dans  le  VII*  volume,  deux  numéros,  depuis  le 
8"  jusqu'au  14";  qu'il  faut  encore  deux  numéros  7  dans  le  VIII*  vo- 
lume, auquel  manquerait  te  52*  :  que  le  XIII*  volume  exige  aussi 
deux  numéros  28  pour  être  complet,  et  enfin  qu'il  lui  manque  le 
numéro  29,  etc. 

Après  nous  être  livré  aux  investigations  les  plus  minutieuses, 
et  après  avoir  lu  attentivement  toutes  les  parties  de  ce  journal  oCi 
M.  Desdiiens  a  cru  apercevoir  ces  lacunes,  il  nous  est  resté  ta  con- 
viction la  plus  complète  qu'elles  n'existent  pas,  et  qu'il  n'y  a  que 
des  erreurs  dans  le  chiffre  des  numéros  :  ainsi,  par  exemple,  les 
numéros  38  et  40  du  lome  III  se  suivent  parfaitement,  sans  lacune 
quelconque  ;  il  n'y  a  \\t  qu'une  erreur  do  prote.  qui  a  saule  du  chiffre 
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38  au  diMIre  40.  Les  paginattons  indiquent  d'ailleurs  qu'il  b'jt  laso- 
que  rien  :  elles  sont  exactes.  Il  en  est  de  même  de  toutes  kes  beu- 
aes  signalées  dans  VOraleur  dit  Pa^e  par  l'anleur  d«;  la  bîMiogra- 
pbie  des  journaux  de  la  Rëvolutioa. 

Quant  aus  doubles  numéros  qui,  suivant  M.  DesChiens,  seraient 
nécessaires  pour  compléter  les  IV,  Vil",  Vlll'  et  Xlll'  volumes,  il  u'y 
a  encwe  id  que  de  simples  erreurs  de  paginalion,  et  les  numéros  in- 
diqués ne  peuvent  ni  ne  doivent  exister  :  le  35*  et  le  34*  du  IV'  vo- 
iome  se  suivent  dans  leur  ordre  naturel,  comoK  dans  l'ordre  des 
matières;  seulement  l'imprimeur  s'est  trompé  de  pagination,  et,  au 
lien  de  commencer  le  34°  par  la  page  257  qui  suit  immédtatemeM 
b  dernière  du  35*,  il  a,  par  distraction,  commencé  à  la  page  367. 
De  pareilles  erreurs  se  sont  re^^)duites  dans  les  autres  volumes  oii 
M.  Deschiens  a  cru  apercevoir  des  vides  plus  ou  moins  considé- 
rables '. 

Nous  pouTons  d'autant  mieux  aCBrmer  que  ces  lacunes  supposées 
n'existent  pas  réellement,  que  déjb  nous  avons  remarqué  une  fonte 
de  ces  erreurs  de  numéros  ou  de  pagination  dans  plusieurs  endroits 
desdiversjoumaus  de  cette  époque.  Nous  trouvons  encore  la  preuve 
de  ee  que  nous  avançons  en  l'identité  parraite  qui  existe  entre  la 
collection  sur  laquelle  M.  Deschiens  a  lait  ces  remarques  et  celles 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  provenant  de  la  bibliothèque  de 
M.  Lairtultier.  Aus  personnes  qui  pourraient  supposer  que  les  nu- 
méros indiqués  comme  manquant  it  la  collection  auraient  pu  être 
saisis,  et  par  conséquent  ne  se  trouver  nulle  pari,  nous  leur  répon- 
drons qu'il  cette  époque  il  n'y  a  point  d'exemples  d'une  seule  sai- 
sie pféveutive.  Comme  raison  dernière  et  concluante  de  l'opinion 
que  nous  émettons,  nous  fierons  remarquer  enfin,  que  si,  entre  le 
numéro  33  et  le  numéro  34  du  tome  IS',  par  exemple,  il  dAt  avoir 
existé  une  feuille  intermédiaire,  celte  Teuilie  aurait  dA  être  compo- 
sée de  8  p^es,  comme  le  sont  invariablement  (ouïes  celles  de 
VOraleur  du  Peu^tk.  Or,  ajoutons  ces  8  pages  au  chiffre  256, 
qui  est  le  dernier  du  numéro  35,  ei  nous  aurons  264  :  le  44  bis 
aurait  donc  dû  commencer  par  2ti5  :  il  commence  à  267 .  Il  n'y  a 
ici,  nous  le  répétons  encore,  que  de  ces  erreurs  de  pagination  si 
fréquentes  dans  les  Teuitles  périodiques  d'alors,  et  non  des  lacunes. 

I  Nom  aviiiH  (tihvï  dr  en  sortn  ilVrrenn  ilc  pagiiulion  dans  loiw  les  journaul  de  li  Rén)Uilia<i  ; 
Il  1  en  a  D<i  riM  a  muU:  flo  p■gF^  d  m(mt  plus,  sana  pour  cela  qu'il  y  nunqac  uite  seule  li£ii«.  S<Mi 
riierooE  ta  fcalllc  île  Roh^plrrrc,  iluos  Ih|kIIc  on  i  sanlé  (l'un  sent  ronp  si  pâtira 
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A  répiqHe  oà  panit  le  joarnal  de  Fréron.Ja  réaction  révolatioi)- 
atire  «e  MsaH  déj^  sentir,  et'  les  agents  da  gouvernement  s'atla- 
avaient  prineipatement  à  la  liberté  de  la  presse.  Fréron,  qui,  dès 
les  premiers  jours,  s'était  placé  entre  la  violence  de  Mant  et  la  caus- 
ticité de  Camille  Desmoalins  ;  Fréron,  dont  la  feuille  ne  cédait  ^  au- 
cDiw  ABtre  eo  exaltation  révokilionnaire,  ne  tarda  pas  ï  se  voir  en 
batte  k  tontes  les  persécations  du  pouvoir  et  des  magistrats.  Il  eut 
même  bien  de  la  peine  ii  trouver  un  imprimeur,  car  le  premier  qu'il 
em,  Laurent  Junior,  cessa  de  loi  prêter  ses  presses  dès  le  7°  nn- 
méro.  Du  8*  au  10*.  l'Orateur  du  Peuple  fut  imprimé  par  Chambon 
et  de  la  Ckava,  qui  refusèrent  de  continuer.  Pellier,  de  la  r«e  des 
Prouvaires,  s'offrit  alors  ;  mais  le  rédacteur  ayant  été  décrété  par  la 
justice  dès  le  30*  numéro,  Pellier  cessa  encore  cette  impressimi  an 
32*.  Ce  fat  Rbehette  qui  lui  siieeéda;  puis  enfin  {'imprimerie 
d'Henri  IV,  place  Danphine.  qui  en  continua  l'impression  jusqu'au 
ornimeneement  de  1791 ,  époqueï  laquelle  VOralew  du  Peupie  sor- 
tit des  presses  de  l'imprmerie  patriotique,  cour  du  Commerce- 
La  feuiHe  de  Fréron  était  quotidienne  ;  mais  elle  ne  se  composait 
q«e  de  8  pages  in-8°  en  caractères  assez  gros  :  si  nous  ajoutons  que 
le  première  page  était  remplie  par  le  titre  et  par  an  sommaire  du 
genre  de  celui  du  Père  Dnehesne,  on  comprendra  que  ce  ne  pouvait 
être  qu'un  journal  fort  exigu,  et  relativement  fort  cher,  puisqu'il 
eoâtjût  36  livres.  Les  deux  premiers  numéros  ne  sont  signés  ni 
par  l'aut€nr.  ni  par  l'éditear.  Cet  éditeur,  qui  s'app^t  Marcel 
EnSintin.  s'était  déguisé  sons  le  nom  de  Martei,  nom  que  l'on 
trouve  au  bas  des  numéros  3.  4,  5,  0  et  7.  A  partir  d»  8*.  te 
titre  porte  :  l'Ohatedh  dd  Pbdplb.  par  Martel;  et  ce  fut  ostensible- 
ment sous  ce  nom  que  Fréron  continua  de  faire  paraître  sa  feuille 
jusqu'aux  évéoemenis  qui  ensanglantèrent  le  cfaamp  de  Mars,  le 
17  juillet  1791. 

L'épigraphe,  qu'il  conserva  religieusement,  se  composait  de  ces 
deux  vers  : 

(Ja'auK  acceaU  de  iru  voix  la  FraDue  se  réveîUo  ! 
Kois,  soyez  aUcntirs  ;  peuples,  pillez  l'oreille. 

«  Bravo,  mesamis  Loustalot,  Noël,  Desmôulins,  Mercier,  Carra. 
disait  Fréron  dans  son  numéro  4.  où  se  trouve  une  sorte  de  pro- 
fession de  foi:  laissez  beugler  Foucault,  et  Pt'Iticr  wrivasser  ses 
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Actes  dês  Apôtres.  Ub  fra  flair  et  T«rtn«il  en  a  fait  les  Actes  des 
Martyrs  '.  CoDlimiez  de  pourswTre  la  faftirdise  des  ppêlres  el  far- 
roganee  des  nobles  ;  tous  les  bons  patriotes  vous  encouragent,  vous 
applaudissait.  Bravez  les  pistolets  de  i.-V-  Maurr,  Yépée  flam- 
boyante de  Mirabeau-Paitlame  et  le  lutrin  de  Notre-Dame,  sons  lequel 
tes  chanoines  voudraient  vous  écraser-  Je  riens  après  coup,  animé 
«la  même  courage  et  des  mêmes  vues  qui  dirigent  vos  ptames  patrio- 
tiques :  je  n'ose  aspirer  aux  mêmes  sarcès  ;  mais  enfin  on  peut 
glaner  où  vous  moissonnez.  J'ai  de  la  santé,  de  la  bonne  bumeor, 
et  ma  mère  m'a  dît  que  j'avais  de  l'esprit.  Eh  donc  !  je  m'enréle 
sous  vos  drapeaux,  et  je  déclare,  sous  le  titre  d'On-ATeiin  du  l'Enfui, 
guerre  ouverte  aux  arislwjites  de  tout  état,  de  tout  sexe,  de  tout 
|M)il  et  de  tout  âge.  » 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  dans  ta  reuille  de  Fréron  de 
grands  détails  sur  les  événements  ou  sur  les  déltats  de  l'Assem- 
blée natioaale;  il  ne  pouvait  pas  se  livrer  à  de  grands  développe- 
ments :  son  cadre  ne  le  lui  permettrait  pas.  la  tàcbe  qu'il  s'est  im< 
posée  esl  celle,  si  périlleuse,  de  l'opposition  aux  hommes,  des 
personnalités,  de  la  critique,  des  sarcasmes.  L'Oratêur  dn  Pewfie 
commence  invariablement  tous  ses  numéros  par  un  coup  d'ceil  sm- 
la  situation  des  aflUres  publiques  ou  sur  l'événement  du  jour  :  il  en 
fait  l'objet  de  ses  harangues  liibunitiennes. 

Voici  comment  il  débute  : 

«  Braves  Parisiens,  vous  sommeillez  dans  les  bras  de  la  Victoire-, 
vons  dormez  sur  des  précipices,  tandis  que,  profilant  de  votre  sé- 
curité, vos  ennemis  vous  forgent  des  Ters  dans  le  silence.  Il  en  est 
lemps  enfin,  sortez  de  ce  long  assoupissement;  que  vos  défiances 
se  réveillent  :  je  suis  la  irompetle  qui  vous  rappelle  au  maintien 
et  à  ta  défense  de  vos  droits  les  plus  chers. 

«  Tant  que  leChàtelet.  tribunal  gangrené  dans  tons  ses  membres, 
ne  verra  pas  ses  magistrats  dégringoler  du  haut  de  tenrs  sièges, 
eux  vendus  aux  ministres,  et  qui  leur  vendraient  la  nation  entière, 
ai  la  cliose  était  possiUe:  eux  <|ui.  comme  Caligula,  voudiaient 
que  le  peuple  Trançais  n'eût  qu'une  seule  léle  pour  l'abattre  d'un 
seul  coup;  tapt  que  le  Necker,  ta  luserne  et  Montmorin.  les  pins 
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WHW  tyn«s  qae  l'ei^  lU  mmis  coatre  h  France,  seront  minwlres, 

«ew  Mwez  k  craindre  poar  votre  liberté  ;  n'en  dfHiies  pas  ! 

«  Ia  Vanguyoa  est  eoSn  rappelé  de  stm  ambassade  d't^^agse  : 
il  rcvimt.  Qui  ne  voit  là  une  rase  miDistérielle  poar  avoir  l'air 
de  Mtis&ire  la  nation  1  Mais  ces  Iftches  ministres  vont  perdre  le 
frnit  de  leurs  criminelles  manœuvres  :  le  peti|:4e,  d^Miis  quelqMS 
j«ttrs,  s'allroupe  sons  leurs  fenêtres;  il  s'éclaire,  il  raisonne,  ri 
s'enAamme  pour  la  liberté,  il  attribue  ouvertement  à  la  cour  b 
guerre  prête  Ji  éclater.  Si  elle  a  lieu,  malbeur  aus  aristocrates; 
malbenr  ans  traîtres  qui  l'auront  allumée  l  Malbeur  k  Necker,  mal- 
heur ï  Montraorin,  à  la  Luzerne,  ^  l'archevêque  de  Bordeaux.  ïi 
d'Estaiug  1  Le  premitr  coup  de  canon  sera  le  signal  qui  fera  (omber 
leura  télés  coupables...  » 

—  «  Si  le  d«Ht  de  la  paix  et  de  la  guerre  eût  été  accordé  an  roi. 
écrivait  Fréron  le  lendemain  du  décret,  c'en  était  fait  :  la  guerre 
civile  éclatait  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  et  aujourd'hui 
Paris  aurait  appelé  les  citoyens  aux  armes  ;  le  cfaitean  des  Tuileries 
aurait  été  livré  aux  flammes  :  le  peuple  eAt  pris  sous  sa  sauve- 
garde le  monarque  et  sa  iamille.  Nais  S«nt-Priest,  mais  Nedier. 
mais  Houlmorin,  nuis  la  Luzerne  auraient  été  lanternes,  et  leurs 
têtes  promenées  dans  la  capitale.  Qu'on  se  figure  tous  les  allratats 
qu'une  pareille  nuit  aurait  couverts  de  son  omtve  ! . . .  Vainquent  b 
garde  nationale  eût-elle  voulu  s'opposer  k  un  peuple  irrité  :  en  b 
commettant  ainsi,  il  en  serait  résulté  des  combats  entre  les  citoyens. 
H  n'est  pas  tlouteux  ï  présent  qu'on  s'attendait  à  un  mouvement 
épouvantable;  il  avait  été  distribué  plus  de  qnatie  cents  cartoocbes 
par  compagnies... 

«.On  conseille  au  comte  de  Mirabeau,  ajoutait  le  rédacteur,  de 
marcher  droit  dans  le  sentier  du  patriotisme.  Si,  samedi  dernier,  il 
ne  TAt  pas  revenu  habilement  sur  ses  pas;  s'il  n'eût  parlé,  dans  la 
tribune,  en  Taveur  du  peuple,  toute  son  âoquence  ne  l'eût  pas  ga- 
ranti des  plus  cruels  outrages.  Qu'il  sache  que  plus  de  cent  milte 
Af^UB  ont  tes  yeux  sur  lui.  Déjà  on  criait  partout  sa  grande  traki- 
80*.  Quelques  personnes  prévinrent  les  députés,  au  moment  qu'ils 
entraient  dans  l'assemblée,  qu'elles  avaient  des  fùstolets  chargés, 
destinés  pour  le  comte  de  Mirabeau,  au  sortir  de  la  séance,  si  sa 
conduite  et  ses  discours  présentaient  le  moindre  louche  ;  le  bruit 
s'était  répandu  qu'il  avait  reçu  quatre  cent  mille  fraves  d»  ministre. 
Les  pistolets  n'ont  pas  servi,  car  c'est  son  projet  de  décret  quia 
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été  wUt^é,  saur  deux  arlides  essenliels  qu'on  a  ajoMés  *.  Il  svail 
hien  raison  de  dire,  ce  jour-t!i,  qu'il  d'v  arail  qu'un  pas  du  Iriom]^ 
au  supplice.  Mirabeau  l  Mirabeau  !  moios  de  talents  et  plus  de  ver- 
tus, ou  gare  la  lanterne!  » 

Comme  on  le  voit,  le  genre  que  Fréron  avait  adopté  était  celai 
«les  iodividualilés,  genre  Tort  propre  ^  exciter  les  passions  hu- 
maines :  il  y  avait  k  la  fois,  dans  son  journal,  du  Marat,  du  père 
Duehetne,  du  Camille  Desmonlins  et  du  Pellier.  Son  style  fut  d'abord 
assez  peu  relevé-  Sa  reuilte,  écrite  sans  ordre,  pariait  toujours  de 
plusieurs  choses  et  surtout  de  beaucoup  de  personnages  !i  la  fois  ; 
loul  cela  s'y  trout'ait  entassé  pêle-mêle.  Le  rédacteur  se  UMntrait 
ordinairement  fort  concis,  et  ne  s'occupait  pas  toujours  de  prouver. 
Hais,  malgré  ses  défauts,  VOrateiir  du  Peuple  dut  être  l'une  des 
ailles  les  plus  propres  k  captiver  les  lecteurs  qui  se  passionnent 
pour  ce  geore  de  polémique. 

Voici  comment  il  parlait  des  troubles  religieux  et  des  prêtres  : 

(I  Mirabeau-Caillasse.  Mirabeau-Tonneau,  Mirabeau  le  Uniousin, 
prophétisa  dernicremcnl  ta  guerre  civile,  au  sujet  des  troubles  exci- 
tés, k  Montauban,  par  les  prêtres,  qui.  le  crucifix  d'une  main  et  le 
poignard  de  l'autre,  excitent  le  peuple  qu'ils  peuvent  ^rer,  et  re- 
paissent leurs  yeux  fanatiques  d'un  massacre  universel.  Comment 
ne  voient-ils  pas  et  les  abbés  d'Ëymar,  et  les  abbés  Maury.  et  les 
évéques  de  Nimes,  et  les  arclievèques  de  Toulouse,  et  les  évéques 
de  Clernioni,  et  toute  la  bande  des  calolins,  comment  ne  voient-ils 
pas  qu'on  sait  tous  leurs  complots,  qu'on  épie  tous  leurs  mouve- 
ments, et  que  si  le  peuple  était  menacé  de  perdre  sa  liberté,  il 
commencerait  par  les  nVlir  eux,  leurs  calottes,  leurs  parchemins, 
leurs  mandements  et  leurs  protestations!...  » 

—  «  En  Champagne,  ajoulait-il  ailleurs,  une  qninsaine  de  curés, 
ensorcelés  par  une  proleslalion  du  chapitre  de  Notre-Dame,  se  sont 
avisés  de  prêcher,  dans  leur  ^rugeoire,  contre  les  décrets  de  l'As- 
semblée nationale;  leur  texte  était  tiré  de  l'Évangile  selon  laint 
Jean-Peltier  et  saint  Uathien-C}uimpcenetz.  A  ces  paroles  mal- 
honnêtes, les  brebis  se  sont  ruées  contre  les  pasteurs.  On  vous  a 
d'abord  saisi  ces  Ivpieun  en  soutane,  puis  on  a  &it  avancer  une 
charrette  k  veaux,  puis  on  vous  les  y  a  tous  mis  Irès-proprement, 
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pieds  st  pMigs  liés,  les  uiis  sur  les  aulres.  (hos  l'ordre  suivant  : 
un  curé,  <le  la  pnîllo  ;  de  la  ^taille,  un  curé:  ud  curé,  de  la  paille,  et 
aÎDsi  de  suite  ;  |Hiis  ils  ont  été  conduilH  k  Troyes  dans  cet  équipage. 
Ces  aiiimauic.  ainsi  empaillés,  ont  cru  qu'oo  les  maiait  à  la  bou- 
eherie  :  on  leur  a  seulement  lait  prêter  le  serment  civique  sur  la 
grande  place,  et  ils  ont  regagné  leur  l*ercail.  la  coBScieoce  bourre- 
lée  des  remords  de  l'aristocralie. 

«  On  médite  une  expédition  du  même  genre  sur  une  abbaye  voi- 
sine, ou  plutôt  une  auge  où  se  vautrent  huit  bernardins  aristocrates, 
qui  vident  leurs  tonneaux  k  la  santé  de  l'aUié  Naury.  Hais,  pour 
observer  toutes  les  convenances,  on  les  fera  venir  dans  des  cbar- 
relies  à  cochons  V  w 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  journal  de  Préron  avait  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celui  d'Hébert;  la  forme  était  identiquement  la  même. 
Comme  le  Père  Duchssne,  VOrateur  du  Peuple  prêchait  plutôt  qu'il 
ne  narrait  :  son  journal  commençait  toujours  par  une  harangue  sur 
l'événement  du  jour  ou  sur  les  dangers  de  la  patrie  ;  comme  le  vieui 
marchand  de  fourneaux,  l'orateur  entrait  souvent  en  colère  contre 
tes  aristocrates  de  l'assemblée  et  de  la  commune,  contre  la  cour  et 
les  ministres,  contre  Lafayette  ou  Bailly,  contre  le  Chàtelel,  qu'il 
poursuivait ile  sa  baine.  Enlîn,  comme  Hébert,  Fréron  Ikisait  con- 
stamment précéder  le  texte  de  chacun  de  ses  numéros  d'un  som- 
maire de  ce  qu'ils  renfermaient,  d'une  sorte  de  prc^ramme  que  ses 
colporteurs  criaient  dans  les  rues.  Nous  n'en  citerons  que  quelques- 
uns  pour  démontrer  cette  similitude  : 

«  Grande  trahison  du  maire  de  Liège,  mis  a  la  lanterne  par  le 
«  peuple,  et  sa  tête  portée  au  bout  d'une  pique.— Vues  certaines  du 
tt  roi  de  Hongrie  et  du  roi  de  Prusse  ctmtre  la  France-  —  Horribles 
«  manœuvres  du  comité  autrichien  des  Tuileries,  pour  faire  naître 
V  la  guerre  au  dehors.  — Départ  prochain  de  Louis  XVI  pourSainl- 
«  Cloud.  —  Massacre  abominable  manqué  vendredi  dernier  k  Mon- 
«  tauban,  k  cause  d'un  orage. — Cruelle  boucherie  des  Brabançons. 
«  —Curé  traîné  par  les  ciieveux  dans  un  grenier.  —Grand  décret 
«  sur  tous  les  diocèses  réduits  au  même  nombre  que  les  départe- 
«  ments.  —  Accès  de  fureuret  départ  de  Mirabeau-Tonneau  pour  son 
<(  r^imcut.  »  (Numéro  12.) 

1  Ooohiiie  tifB  n'annonK  que  Fféron  r*t  iff  toi lilwfil purs,  nous  pensons  (|Bc  tes  gmssiirrs  plai- 
MMerin  ne  uni  p3>  ik' lui,  «  (|ii'E)l«i  lii  iH 
dr  VOrMinr  ifa  l'/uplr  savaii  niiituyer  an  si 
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«  Graodt^  cause  des  mouchards  plaidée  aujourd'hui  au  tribunal  de 
«  police  par  deux  avocats  bossus,  l'un  patriote,  l'autre  aristocrale. 
«  — Grande  arrivée  «le  M-  Mirabeau  l'aioé  au  club  des  JacfMus,  d»- 
«  guisé  eu  chi-^n-lit  de  l'élal-major.  —  Vues  politiques  de  ce  Grom- 
«  well  en  berbe,  qui  ne  se  dit  nommer  commandant  de  batailkm 
«  que  pour  mieux  se  (»nc«rter  avec  Moitié  contre  h  liberté.-- 
«  Grande  dénonciaLioo  du  ministre  de  la  guerre  làile.  au  club  des 
«  Jacolùns,  par  les  gardes  nationales  de  Lyon.  »  (  Numéro  30  du 
IV' volume.) 

—  «  Grande  députalion  du  bataillon  d'Henri  IV  au  club  des  Ja- 
w  cobins  pour  repousser  les  inculpations  laites  à  son  commandant 
ttCarle,  le  bravache.— Grand  souper  où  se  trouvent  l'abbé  Siéyès  et 
«  le  héros  des  deux  mondes,  Mottié.  se  livrant  aux  plus  douloureux 
«  r^rets.  —  Serment  de  toutes  les  femmes  composant  la  société 
«  fratemdte  séante  aux  Jacobins,  par  lequel  elles  s'engagent  it  ne 
«  jamais  épouser  d'aristocrates.  »  (Numéro  48  du  IV'  volume.) 

— «  Forfaiture,  crime  de  lèse^iation  au  premier  cher,  commis  par 
«  la  municipalité  de  Paris  par  ta  formation  d'un  comité  militaire  de 
«  surveillance. —  Prépondéiancefunestedu généra)  Donjon  dans  les 
a  délibérations  du  conseil  municipal,  et  son  implacable  vengeance 
«  contre  le  In^ve  Santerre.  —  Invitation  à  la  commune  de  Paris  de 
«  destituer  et  de  punir  enfin  les  traîtres  qu'elle  s'est  cbMsis  pour 
«  chefs.— Prêtres  rebellescbassés,  par  le  peuple  du  faubourg  ^int- 
«  Aaimne,  du  couvent  de  Sainte-Marie. — Bonne  fessée  administrée 
a  il  deux  vieilles  dévotes.  »  (Numéro  57  du  V'  volume.) 

Il  y  avait  h  peine  quelques  jours  que  Fréron  publiait,  sous  le  nom 
de  Martel,  son  Orateur  du  Peuple,  et  déjà  ce  journal  se  trouvait  en 
butte  aux  persécutions  de  la  police  :  ses  colporteurs  étaient  arrêtés, 
trainésïlaForce,  et  leurs  feuilles  confisquées.  «Cette  liberté,  adie- 
tée  au  prix  de  votre  sang  et  devenue  votre  conquête,  s'écriait-il  ea 
s'adressanl  au  peuple,  ne  serait-elle  donc  qu'un  vain  Ëintôme?  Fau- 
dra-t-il  qu'il  existe  toujours  une  ligue  scandaleuse  de  quelques 
agents  de  l'autorité  contre  les  écrivains  m&les  qui,  sacrifiant  leurs 
veilles,  ne  déposent  l'épée  que  pour  s'armer  d'une  plume  patrioti- 
tioet  L'Orateur  du  Peuple  taetea  l'air  tous  les  furets  de  la  police  ; 
de  maUieureux  colporteurs,  surpris  à  débiter  ce  nouveau  journal. 
sont  tndnés  à  la  Force  et  ieur  Bnarcbandise  confisquée!  Ainsi,  ces 
hmnmes  utiles,  qui  sont,  depuis  les  premiers  jours  de  la  Révolution, 
les  hérauts,  les  trompettes  de  la  liberté,  annoncent  k  tous  les  autres 
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on  bien  dont  la  jonissanre  leur  est  interdite,  et  ressemblent  ^  ces 
esclaves  enchaînés  qui  chantaient  derrière  le  char  des  triompha- 
lairs...  Qu'avons-nous  gagné  au  nouveau  régime,  si  une  inqaisitiofl 
aussi  absurde  s'établit;  s'il  nous  hat  regretter  Sartine,  et  porter  en 
ylmirears  le  denil  de  Lenoir?  là  liberté  de  la  presse  doit  être  sans 
bornes,  comme  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  d'Amérique;  la 
moditicr,  c'est  l'anéantir,  et  avec  elle  la  liberté  publique,  dont  elle 
est  le  plus  ferme  rempart...  » 

Fréron  profitait  de  l'occasion  qui  lui  était  offerte  pour  faire  sa 
profession  de  foi. 

«  Il  existe  deux  partis  dans  le  royaume:  VOraletir  du  Peuple  est 
bien  assurément  du  parti  national.  Comment  se  fait-il  que  son  ou- 
vn^e  éprouve  des  perséculions,  tandis  qu'on  laisse  journellement 
circuler  en  toute  liberté  une  foule  de  libelles  contre  l'AssemUée 
nationale?  Et  cela  est  si  vrai,  qu'il  a  l^llu  que  le  |>eupte  se  Ht  justice 
lui-même.  Pourquoi  enfore  cette  ridicule  ei  tyrannique  proscription 
des  feuillesdeMarat^Ne  sont-elles  pas.comme  la  mienne, conformes 
au  règlement?  Quel  est  donc  le  crédit  infâme  dont  jouissent,  à  no- 
tre honte,  les  feuiHes  aristocrates  !  Celle  vermine  se  glisse  dans  les 
comités  de  districts  et  dan»  les  batailloDs...  Comme  un  mseau  ra^ 
pide  qui  passe  à  Iravers  les  toiles  d'une  araignée.  VOrateur  rompt 
tous  les  filets  où  l'aristocratie  en  rochet.  en  simarre,  en  jupon 
court,  en  froc,  en  robe,  en  camail,  en  cuirasse,  en  calotte  rouge, 
"voudrait  nous  envelopper.  Il  dénonce,  d'après  la  clameur  publique, 
des  magistrats  prévaricateurs  qui  vendent  la  justice  et  soudoient  le 
aime.  Il  appelle  le  peuple  sur  la  montagne,  et  lui  dit  :  — Voyez-vous 
le  camp  de  vos  ennemis?  entendez-vous  leurs  chevaux  hennissants? 
Dans  vos  murs  sont  aussi  des  légions  d'assassins:  observez  tons 
leurs  mouvemei^ts.  Courage,  citoyens  :  formez  un  bataillon  sacré 
autour  de  l'Assemblée  nationale  :  protégez  même, les  jours  des  con- 
jurés; soyez  fidèles  ^  lu  loi,  au  roi,  k  la  constitution,  et,  s'il  le  faut, 
mourez  pour  eux  en  hommes  libres,  en  Français,  les  armi-s  à  la  main. 

«  Après  cela,  ajoutait  Fréron.  je  déclare  qu'il  n'y  a  pas  de  bâillon 
ca)Kible  d'étouffer  la  vérité  dans  ma  bouctie  ;  que  je  tonnerai  contre 
les  abus  ;  que  je  dépisterai  tous  les  complots  :  que  je  pourfendrai 
l'aristocratie,  et  fesserai  le  Cbàtelel  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s'en  présentera.  De  plus,  j'invite  les  olliciers  i|ui,  an  mépris  des 
ordonnances,  ont  arrêté  les  deuv  malheureux  colporteurs,  à  les 
faire  i-elàclier  sur-le-champ,  sinon  VOrateur  dénoncera  demain  au 
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|»eHple,  avec  réner|{îe  qui  le  caractérise,  leur  coodaite  Mu  «( 
oppressive...  » 

FréroD  tint  parole.  Quelques  jours  après,  d'auirtis  cotporleurs 
ayant  été  arrêtés,  il  fulmina  une  aocuration  CMatre  les  oflicttrs  de  la 
garde  nationale,  qui,  disait-il,  pour  faire  leur  cour  au  fierai  L»- 
Ciyetle  et  k  la  muuicipalilé.  se  permettaienl  de  violer  ainsi  tes  droite 
de  t'boninie  et  les  ordonuanees. 

o  CitoyeDs  si  cruellement  et  si  illégalement  persécntëti,  s'écriail- 
il,  c'est  trop  dévorer  d'humilialioos  t  levez  enfin  un  front  libre  :  in- 
voquez bardimeul  la  loi  contre  vos  oppresseurs.  ^  elle  est  muette. 
venez  vous  adresser  k  l'Oratew  du  Peuple;  il  embrassera  votre  dé- 
fense ;  jl  composera  pour  vous  une  adresse  que  vous  porterez  en- 
semMe  à  la  commune  ;  et  si,  contre  toute  évidence,  vous  n'en  obte- 
niez pas  justice,  lui-même,  marchant  à  votre  tête,  vous  conduira  à 
la  barre  de  l'Assemblée  naticoale,  et,  ta  Déclaration  des  droits  de 
l'bomme  k  la  main,  il  courra  vous  placer  sous  l'égide  puissante  de 
nos  sages  législateurs.  » 

Ainsi  qu'on  le  voit,  VOrateur  du  Peuple  s'annonçait  comme  l'un 
de  ces  journaux  qui  ne  laissent  pas  le  pouvoir  dormir  tranquille,  et 
qui,  par  conséquenl,  sont  exposés  à  toute  sa  mauvaise  humeur.  Le 
rédacteur  ne  tarda  pas  à  en  ressentir  les  effets. 

A  peine  arrivé  k  la  première  quinzaine  de  sa  course,  l'édilenr  de 
ce  patriotique  journal  fut  l'objet  de  poursuites  judiciaires,  pour 
avoir,  dans  un  de  ses  précédents  numéros  (le  13°),  eicité  les  citoyen? 
à  aller  ramener  le  roi  k  Paris.  Par  un  article  intitulé  :  Epouvan- 
Uà^le  eotupiraUm»  eontr»  la  liberté,  Fréroo  avait  fait  comprendre  au 
peuple  que  le  séjour  de  L«uis  XVI  k  Saint-Cloud  cachait  un  projet 
de  fuite,  dont  il  indiquait  tous  les  préparatife. 

M  Le  roi  est  resté  parmi  vous,  disait  ['Orateur,  tant  que  sa  pré- 
sence a  été  nécessaire  aux  conjurés  p(Hir  bien  lier  leurs  complots. 
pour  amasser  des  trésors  et  endormir  la  nation.  Mais  aujourd'hui 
qu'où  se  flatte  d'avoir  pourvu  ^  la  conservation  de  ses  droits;  an- 
joord'hui  que  ses  mains,  pleines  d'un  or  homicide,  peuvent  cor> 
rompre  une  partie  de  vos  députés  et  salarier  les  troupes  ;  aujourd'hui 
que  les  moteurs  de  la  guerre  civile  n'attendent  qu'un  signal  pour 
apivocber  la  mèche  qui  doit  embraser  tout  l'artifice,  qu'a  besoin  le 
rffl  d'tiabiter  plus  longtemps  la  capitale?  Qu'y  ferait-il  maintenant? 
Dans  leurs  projets,  son  séjour  n'y  serait-il  pas  la  faute  la  plus  in- 
politique?...  Ciwez-moi  ;  croyez-en  ma  sollicitude,  |Hiisqu'il  en  est 
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iMi^  mewe  :  pi^dpilez-Tous,  armés  de  votre  Mule  tendresse,  sur 
les  pas  de  votre  roi  ;  dételez  ses  cbevaui  ;  reportez-le  eo  triompbe 
ui  Dnliw^80opea[rfe!...  » 

Htigré  le  vernis  respectneui  sous  lequel  Fréron  avait  cacbé  aon 
afip^  à  l'iRSurreetion,  le  rédacteur  ostensible  de  sa  feuille.  Martel 
(Harcel  EnAintin).  Tut  jeté  en  prison,  en  même  temps  qu'un  décret 
de  prise  de  corps  était  lancé  contre  Maral,  pour  avoir  également 
excité  le  peuple  k  se  porter  à  Saint-Cloud.  au  moyen  de  son  Tameuï 
oaméro  :  C'en  est  fait  de  nous! 

«  (Citoyens,  s'écriait  Fréron,  poarrez-vous  le  oroire!  l'Orateur  rfn 
Peuple  est  dans  les  fers  !  Il  n'avait  pris  la  plume  que  pour  défraidre 
vos  droits;  le  bureau  de  la  ville  a  calomnié  ses  intentions.  » 

Puis,  racooianl  sa  démarche  spontanée  auprès  des  juges  pour 
éviter  des  désagréments  k  son  imprimeur,  Pellier.  et  à  son  distri- 
bulenr.  Delespinasse,  Fréron  s'exprimait  ainsi  : 

«  La  présence  inattendue  dn  véritable  rédactenr,  dit-il,  fit  re< 
mettre  la  cause  au  samedi  matin  (11  juin).  Il  ne  manque  pas  de  s'y 
trouver.  Mais,  sans  aucune  discussion,  on  lui  lit  et  on  exécute  son 
jugement,  qui  te  condamne  k  être  amduit  sur  l'heure  k  la  Force  et 
au  secret,  sans  <|u'il  puisse  oITrir  caution,  sans  lui  permettre  d'ap 
peler  un  avocat,  sans  décret  préalable  ;  et  cette  sentence  illégale. 
«exatoire,  qui  a  tous  les  signes  et  toute  la  rapidité  meurtrière  des 
lettres  de  cachet,  est  rendue,  au  nom  des  lois,  conu«  un  citoyen 
•qa'où  attire  dans  le  lacs  comme  une  victime,  et  qui  se  repose  su 
son  innocence.  Le  sieur  Mitouflet  serait-il  ici  un  instrument  des 
vengeances  du  Cbâtelet?  ce  juge  serait-il  donc  vendu  ^  l'aristocra- 
tie?... Tout  prouve,  dans  la  détention  de  l'Orateur  du  Peuple,  une 
connivence  coupable  avec  les  ministres,  puisque  ce  journaliste  a 
été  sur-leniJiamp  dénoncé  par  le  procureur-syadic  au  |>rocureUr  do 
r(H,  pour  son  procès  lui  élre  Tait  au  criminel,  comme  prévenu  du 
crime  de  lèse^iation,  par  la  publication  de  son  num^  13.  Odieuse 
tyrannie  !  trames  perfides  et  inquisitoriales  I  » 

De  sa  prison,  Fréron  ne  cessa  d'en  appeler  à  l'Assemblée  na- 
tionale, aux  citoyens  de  toutes  les  classes,  et  surtout  aux  cordeliers 
et  aux  journalistes. 

«  Propagez  les  plaintes  de  l'Orateur  du  Peuple,  dont  on  vent 
ctoulTer  la  voix  patriotique,  leur  criait-il  :  prenez  sa  défense.et  faites 
tomber  ses  chaUiesl...  o 

—  (t  Tant  (|ue  ne  sera  |kas  levée  la  pierre  du  cachot  scellée  s»i' 


Dgilzad^b,  Google 


PflBnON  ST  LABBNETTE.  «• 

la  léte  de  fécrivain  patriote,  par  les  mains  lortionaaires  êa  àmr 
Mitonflet  de  Beanvois.  VOrateur  du  Peuple  ponssera  des  cris  d'ap- 
pressioii  et  de  vengeance  qui  feront  enfin  trébacber  sur  son  sié^ 
ce  petit  juge  insolent  et  despote,  qui  se  rengorge  dans  son  iniquité  !  » 

—  «  C'est  ici  la  canse  de  tous  les  écrivains  patriotes,  damait  en- 
core, dans  sa  prison,  le  rédacteur  de  ce  joamal  :  c'est  la  canse  ée 
tous  les  cito)-ens  zélateurs  de  la  Révolution  :  c'est  ici  la  canse  de  b 
liberté  tout  entière.  Que  tardes>tu.  district  des  Ctvdeliers,  sanctuaire 
où  br4le  jour  et  nntt  le  feu  sacré  du  patriotisme  ;  que  lardes-tu  de 
dénoncer  ë  la  nation  un  coup  d'antorité  aussi  lâche  et  aussi  exé* 
érable?-. 

«  C'était  bien  la  peine  d'alTronter  la  mort  sons  les  remparts  de 
ta  Bastille  ',  d'écraser  la  léte  de  nos  tyrans,  et  d'enfoncer  dans  des 
gouffres  de  sang  et  de  boue  le  cadavre  hideux  de  l'ancien  régime, 
s'il  faut  qu'un  Mitouflet  rive  snr  les  citoyens  les  fers  du  despotisme  ! 
Et  quel  citoyen  !  Le  plus  enthousiaste  des  droits  du  peuple,  son  Ar* 
gus  tutélaire,  l'un  des  écrivains  les  plus  patriotes  qu'ait  produits 
la  Révolution.  Voilà  donc  le  fruit  de  ses  veilles!  Quelle  est  donc 
cette  justice  municipale  qui  procède  ainsi  !  Il  n'y  a  qu'un  inSime 
aristocrate,  bas  valet  des  aristocrates,  des  ministres  et  dn  Cbâtelet, 
qui  ail  pu  conspirer  la  perte  de  l'Orateur  du  Peuple.  Se  serait-on 
Oatté  d'enchaîner  sa  plume  et  son  coura^?  Pitoyable  •calcul:  sa 
maio,  sous  le  poids  même  des  chaînes',  atteint  ses  oppresseurs,  et 
imprime  sur  leur  front  le  sceau  de  l'ignominie!. ■■  » 

Certes,  voilb  du  courage,  et  Fréron  n'en  manqua  jamais,  soit 
tons  les  murs  de  la  Bastille,  soit  en  fiice  dn  Châlelet,  soit  en  atla- 
qnanl  Tonton  k  la  tête  des  soldats  répnblieaios.  Bientôt  il  nous 
apprend  lui-même  qu'il  vient  de  dénoncer  son  juge  à  la  eommuDe, 
pour  qu'elle  le  mande  h  sa  barre  et  lui  fasse  rendre  compte  de  sa 
conduite  Kberticide.  «  Je  l'ai  juré .  dit-il  :  je  poorsuivrai  Mitonflet 
jusqu'aux  enfers  dans  les  bras  de  Flesselles  el  de  Berlbier,  qui  lui 
ont  légué  leur  robe  toute  noire  d'aristocratie.  Que  mes  fers  tombent 
et  alors,  par  charité,  je  le  rendrai  ridicule  pour  conserver  sa  ré- 
putation ;  jusque-là  je  veux  le  traîner  dans  la  fange  et  le  nourrir  de 
couleuvres;  je  venx  d'un  bras  impitoyable  le  fustiger  sans  relàcbe. 
et  l'immoler  sur  l'autel  de  l'opinion  publique  !  » 

Il  nous  apprend  ensuite  qu'un  jeune  homme  attaché  h  son  journal 
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et  WNf^Nmn/  de  porter  le  manuscnt  chez  l'imprimeur,  avait  été 

e^eioeDl  poursuivi  par  les  alguaails  de  la  police. 

Quelques  jours  après,  Freron  se  vit  transféré  au  Cbàtelet. 

«  L'iodignatiou  est  le  seul  seutimeptqui  puisse  guider  ma  i^ume. 
ea  me  voyant  iraÎBé  de  cachot  en  cachot  pour  arriver  aux  prisons 
da  Cbàtelet,  réceptacle  destiné  aux  criminels.  »  S'adressant  tou- 
jeura  k  ses  juges  :  «  Ennemis  du  peuple  qui  vous  avait  choisis  pour 
défendre  ses  libertés,  leur  disait-il ,  vous  l'avez  indignement  trahi  ; 
vous  avez  foulé  aux  pieds  les  lois  sacrées  qui  assurent  k  tous  les 
citoyens  cette  liberté,  le  plus  bel  ai>anage  de  rhumaai(é>  Vils  des- 
potes d'un  jour,  vous  avez  lâchement  obéi  b  ces  scélérats  qui,  sous 
l'tocien  r^me,  broyaient  de  leurs  dents  meurtrières  les  membres 
des  citoyens-  » 

Ce  qui  démontrait  il  Fréron,  même  dans  sa  prison,  que  les  aristo- 
crates avaient  voulu  frapper  la  liberté  de  la  presse  en  sévissant 
contre  lui,  c'est  qu'il  apprenait  en  même  temps  et  la  fuite  de  Marat 
pour  échapper  au  décret  de  prise  de  corps .  et  la  dénonciatim)  de 
Takm  contre  Camille  Desmonlins,  que  l'on  renvoyait  aussi  devant  le 
Chàlelet,  et  la  prolongation  de  ta  captivité  de  IKarcdl  Enfantin,  quoi- 
que l'auteur  du  numéro  incriiminé  se  f&t  nommé  et  livré,  et  enfin 
r^npriscmnement  arbitraire  de  l'éditeur  de  YOrateta-  da  Peuple. 

«Ooyez-vons,  citoyens,  que  votre  Orateur  soit  le  seul  écrivain 
qui  ait  excité  la  terreur  et  la  colère  des  aristocrates?  criait  encore 
Fréron  du  fond  de  son  cat^ol;  non,  tous  ceux  qui,  comme  lui, 
respirait  l'amour  de  la  liberté,  sont  devenus  l'objet  de  leur  haine  et 
de  leur  vengeance--.  La  dénonciation  de  l'incorruptible  Desmoulius 
fiûte  k  l'Assemblée  nationale  par  raristocratissime  Matonel;  la  pro- 
portion de  Talon  de  dénoncer  cet  énei^que  écrivain  au  procureur 
du  roi  du  Cbàtelet;  toute  cette  rage  qui  se  tourne  contre  les' jour- 
nalistes patriotes  vous  indique  assez  les  vues  des  ennemis  de  la 
liberté..-  Nous  verrons  si  leur  acharnement  égalera  toujours  leur 
effroQterie:  s'ils  encbaineront  k  leur  gré  une  foule  d'écrits  qui 
braient  de  s'échapper  pour  s'attacher,  comme  le  feu  grégeois,  au 
triple  masque  dont  ces  traîtres  couvrent  leur  despotisme  1  Nous 
verrons  si,  parce  que  tel  est  leur  plaisir,  la  Révolution  ieimobile 
s'arrêtera  tout  ï  coup,  de  même  que  le  soleil  k  la  voix  de  Josué! 
Non.  non.  ne  vous  en  Nattez  point,  lâches  renégats  de  la  Révolution, 
petits  despotes  éclos  de  l'œuf  de  la  liberté  !  celle  de  la  presse  bra- 
vera vos  roifurds  inquiiii leurs  et  se  moipiL-rj  de  tous  vus  limiers! 
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Déjà  l'opinion  publique  vous  observe  de  ses  cent  mille  yeux  :  eMe 
plane  sur  vos  létes  et  y  verse  l'ignominie!  Osez  mellre  encore  des 
lisières  à  l'esprit  humain!...  Aristocrates  incurables,  vos  triomphes 
sont  afTreus,  et  ils  doivent  vous  épouvanter;  maïs  ils  touchent  à 
leur  terme.  Le  fouet  vengeur  du  jonmatiste  et  des  écrivains  en 
butte  à  vos  attentats  vous  fera  pirouetter  sans  cesse  au  milieu  des 
buées  de  tout  un  peuple...  » 

Fréron,  que  l'arrestation  du  distributeur  de  sa  feuille  avait  forcé 
d'en  interrompre  le  cours  pendant  quelques  jours,  ne  tarda  pas  ^ 
faire  reparaître  son  32*  numéro.  Il  déclara  alors  que  VOrateur  du 
Peuple  était  rédigé  par  lui.  Et,  en  eflet,  on  y  trouve  son  nom  h  la 
tin,  quoiqu'il  ait  jugé  h  propos  de  conserver  en  tétc  celui  de  Mar- 
tel. A  partir  de  cette  époque,  la  feuille  de  Fréron  eut  pour  éditeur 
et  pour  distributeur  Ducros,  qui  remplaça  Delespiuasse.  détenu. 

Nous  ne  suivrons  pas  davantage  le  rédacteur  de  VOrateur  du 
Peuple  dans  tous  les  démêlés  qu'il  eut  avec  les  tribunaux,  lantAt 
comme  accusé  d'avoir  prêché  l'insurrection,  tantôt  ponr  avoir  ca- 
lomnié les  ministres,  ou  le  Chàtelet,  ou  ta  municipalité,  ou  enfin 
les  ^nts  de  la  police  ;  tantôt  enlio  pour  avoir  voulu  soutenir  ses 
colporteurs,  journellement  exposés  aux  insultes  des  aristocrates  et 
aux  actes  arbitraires  de  l'autorité.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que. 
décrété  d'ajournement  personnel  par  le  Châtelet  pour  son  numéro  15, 
condamné  k  20,000  francs  de  dommages-intérêts  envers  Etienne, 
à  6,00U  francs  envers  d'autres,  puis,  dans  une  autre  circonstance, 
menacé  d'enlèvement  avec  Harat;  puis,  enfin,  sous  le  coup  d'un 
mandat  d'arrêt,  il  eut  toujours  le  bonheur  d'être  acquitté  en  appel, 
et  de  se  soustraire  aux  décrets  lancés  contre  lui,  jusqu'à  la  journée 
du  Champ  de  Mars,  époque  k  laquelle  la  gravité  de  la  situation  des 
choses  l'obligea,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  de  se  cacher  «l 
de  confier  la  rédaction  de  sa  feuille  à  l'un  de  ses  amis.  Labenetle. 

Mais  avant  d'arriver  à  celle  crise,  VOrateur  du  P«yi/eavait  fourni 
une  carrière  qui  ne  fut  pas  sans  gloire  pour  son  rédacteur.  Son  jour- 
nal se  fil  toujours  remarquer  parmi  ceux  qui  ne  dévièrent  jamais  des 
grands  principes  qui  avaient  amené  la  Révolution  ;  et  s'il  se  trompa 
quelquefois  sur  les  hommes,  il  se  maintint  du  moins  sur  la  même 
ligne  de  patriotisme  jusqu'à  l'époque  delà  réaction  thermidorienne. 

Depuis  la  publication  de  son  premier  numéro  jusqu'au  jour  de  sa 
fuite  foTïée,  Fréron  ne  cessa  de  faire  la  guerre,  non-seulement  aux 
aristocrates  prontmcvs.  tels  que  les  ministres.  IUiral)eau  jeune. 
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l'abbé  Maur]'.  etc.,  mais  encore,  et  plus  vigoureosemeot,  it  ceux  des 
Itreniiers  patriotes  qui  lui  parurent  avoir  sacrilié  la  cause  de  la  li- 
berté. U  suivit  Mirabeau  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  politique, 
à  partir  du  décret  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre  jusqu'à  sa  mori, 
et  ce  Tut  toujours  pour  dévoiler  sa  conduite  oblique.  C'est  Fréfon 
qai  dénonce  k  l'oiÙDioD  publique  les  vojages  mystérieux  de  Mira- 
beau  à  Saint-Cloud,  dans  l'été  de  1790. 

tt  Citoyens,  s'écriait,  k  ce  sujet,  l'Orateur  du  Peuple,  s'il  existait 
un  bomme  Ëimeux  par  ses  criotes  avant  de  l'être  par  ses  talents, 
qui  associât  les  dons  de  l'éloquence  k  la  perversité  de  l'âme;  d'une 
politique  rafGnée,  d'une  hypocrisie  efTroyable,  espèce  de  monstre  dans 
l'ordre  moral,  prêt  k  mettre  dans  un  plateau  de  la  balance  loinislé- 
rielle  la  nation  tout  entière,  en  échange  d'une  poignée  d'or;  flatteur 
du  peuple  pour  mieux  l'asservir,  et  n'ayant  bravé  la  cour  que  pour 
s'y  vendre  plus  chèrement  :  tout  k  ta  fois  Gicéroo,  Catilina  et  Crom- 
well  ;  citoyens,  un  tel  assemblage  vous  ferait  frémir  d'horreur?  Eh  ! 
que  serait-ce  donc  si  on  te  disait,  peuple  insensé  :  Il  prononce  sur 
tes  destinées  dans  le  temple  de  la  nation,  il  y  trame  ton  esclavage  ! 
que  sera-ce  s'il  parvient  k  se  faire  adjuger,  même  sous  tes  yeux,  le 
sceptre  des  l^slateurs,  l'auguste  présidence,  au  milieu  des  plus 
belles  fêles  de  la  liberté?  » 

Plus  loin.  l'Orateur  du  Peuple  faisait  un  parallèle  «lire  les  deux 
frères  Mirabeau,  sur  le  compte  desquels  il  s'exprimait  ainsi  : 

«  J'ai  déjà  fait  sentir  qu'au  fond,  Honoré  ne  vaut  pas  mieux  que 
Grégoire-l'ouneau,  mais  qu'il  était  infiniment  plus  dangereux  par 
ses  talents,  son  esprit,  sa  souplesse,  la  fécondité  de  ses  ressourees, 
l'audace  de  ses  vues,  et  sa  profonde  dissimulation.  Son  frère  u'a 
jamais  été  redoutable  ;  il  se  donne  partout  pour  ce  qu'il  est  :  UD 
fougueux  aristocrate,  prêchant  rondement  la  guerre  civile,  et  me- 
naçant toujours  d'ealtler  vmgt-ciuq  millions  d'hommes  avec  sa 
tlamberge-  Un  conlrc-révolutionnaire  de  cette  trempe  n'est  point  k 
craindre.  C'est  un  conspirateur  sous  verre.  Mais  l'autre  1  ô  grand 
Dieu!  il  n'existe  pas  dans  les  deux  partis  un  homme  qu'il  soit  plus 
important  de  surveiller.  » 

Et  ici  y  Orateur  du  Peuple  passait  en  revue  tous  les  mauvais  dé- 
crets, tous  ies  actes  libertiddes  que  Mirabeau  avait  provoqués  ou 
soutenus. 

La  proc^ure  du  Chàlelei  contre  le  duc  d'Orléans  et  Mirabeau 
lit.  par  son  iniquité,  une  diversion  en  faveur  de  ce  dernier.  Mais, 
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il  l'occasion  de  son  rapport  présenté  au  nom  )4u  comité  diplmna- 
tique,  le  rédacteur  cria  de  noaveaa  k  la  vénalité,  à  la  eorniption,  k 
la  perversité. 

«  Cet  homme,  disait-il,  doit  être  regardé  comme  l'Ulysse  de  l'as^ 
semblée,  comme  le  bourreau  tle  ta  liberté.  » 

—  «  Mirabeau,  ajoutait  jdus  loin  Fréron,  a  péroré  mercredi  au 
comité  diplomatique,  pendant  plus  de  deux  heures,  sur  la-nécessité 
de  rendre  h  l'Empereur  l'Alsace  et  la  Lorraine.  Fant-il  encore 
d'autres  preuves  de  sa  trahison?  » 

Vers  la  tin  de  la  carrière  de  Mirabean,  VOraleur  du  Peuple  ne 
enignil  pas  d'imprimer  dans  l'un  de  ses  numéros  un  Tableau  des 
iomrnes  énoifites  palpées  par  Riquetli  Double-Main,  pour  fourniture 
de  décrets  au  pouvoir  exécutif.  Cet  état,  qui  s'élevait  ^  la  somme  de 
2,580,000  livres,  ne  parut  suspect  alors  qu'aux  personnes  qni  ne 
pouvairat  croire  à  tant  de  perversité- 

Lorsque  la  mort  enl  frappé  le  grand  orateur,  Fréron  fit  connaître 
combien  la  consternation  devint  générale.  «  Mirabeau  n'est  plus! 
dit-il-  Ce  n'est  pas  quand  sa  cendre  est  encore  tiède  qu'il  convient 
d'interroger  sa  vie  passée,  et  d'énumSrer  les  reproches  qu'on  peut 
faire  ï  sa  mémoire.  Il  est  déj^  jugé  par  l'Être  suprême,  et  il  le  sera 
bientôt  par  l'inexorable  histoire.  Je  rends,  ainsi  qu'elle  le  fera  sans 
doute,  la  justice  la  plus  éclatante  b  ses  sublimes  latntts  :  c'étaK 
l'aigle  de  l'Assemblée  nationale.  Il  Tant'  en  convenir  de  bonne  foi, 
sans  lui,  cette  assemblée,  quand  elle  n'était  encore  qn'élals  géné- 
raux, sans  lui  le  tiers  état  n'aurait  pas  déployé  contre  le  despotisme, 
et  contre  les  deux  ordres  privilégiés,  cette  mâle  énergie,  celle  force 
e(  celte  d^nitié  qui  conviennent  aux  représentants  d'ane  grande 
n^oD... 

«(  Pourquoi  fiiot-il  qne,  vers  le  milieu  de  sa  carrière  publique,  il 
ait  fait  ftéchir,  sous  de  misérables  considérations,  le  patriotisme 
qui  avait  signalé  son  premier  essor?  Ahl  s'il  eût  été  constamment 
l^appai  de  la  liberté  nationale,  les  regrets  seraient  universels  et  sans 
mélange,  et  j'inonderais  ce  papier  de  mes  larmes  !  Mais...  respec- 
tons la  donleur  publique  !  » 

Cependant  Frërcm  ne  put  s'empêcher  de  bl&mer  cet  enthousiasme 
inrétiécbi,  ce  penchant  ^  l'idolâtrie,  qui,  disait-il,  rendrait  tâl  ou 
lard  noire  nation  la  proie  d'un  ambitieux  adroit  ou  éloquent.  »  Si 
Mirabeau  déploya  d'abord  une  mâle  intrépidité  contre  le  despotisme, 
ne  Iravailla-t-il  pas  depuis  de  toutes  ses  forces  à  relever  le  trône  du 
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«iMpoUsmeT...  —  Mirabeau,  dites-vous,  6  Français!  l'ut  un  grand 
homme;  nous  rendons  hommage  non  à  ses  vertus,  mais  k  ses  su- 
blimes talents.  —  Hais,  avant  lui.  César,  Marins,  Sylla,  et,  dépôts. 
Ricbelieu,  Mazarin,  furent  aussi  de  grands  hommes,  dami  l'accep- 
tion que  vous  donnez  à  ce  mot  ;  mais  ils  ne  travaillèrent  que  poar 
eus  et  pour  assenir  leur  pays.  Pourquoi  Taut-il  que  Mirabeau  n'ait 
point  associé  aux  talents  de  Cicéron  l'incorruptible  probité  du 
consul  de  Rome?  Pourquoi  faut-il  que  le  vil  amour  de  l'or  ait  des- 
séché en  lui  les  sources  pures  du  patriotisme?  Ob  1  c'est  alors  que 
son  tombeau  serait  arrosé  des  larmes  de  tous  les  siècles!  Oo  vante 
son  éloqu«ice,  et  on  oublie  l'usage  perfide  qu'il  en  a  fait  en  laveur 
du  veto,  de  la  loi  martiale,  etc.;  on  vanle  son  éloquence,  mais  le 
diable,  dans  Milton,  est  éloquent  aussi  !  » 

Fréron  ne  cessa  de  poursuivre  aussi  Necker,  Montmorin,  Saint- 
Priest,  la  Luzerne  et  les  autres  ministres  de  Louis  XVI,  qu'il  re- 
gardait comme  autant  de  conspirateurs  contre  la  constitution  et  la 
.  liberté. 

«  Jusqu'à  quand  une  pwgnée  de  ministres  corrompus  et  corrup- 
teurs, voleurs  et  assassins,  rampants  et  audacieux,  s'écriail-il,  se 
jouera-t-elle  de  vingt-cinq  millions  d'iiommes?  Jusqu'à  quand  osera- 
l-elle  employer,  contre  une  nation  souveraine,  la  vieille  et  tortueuse 
politique  des  cours?  L'un,  le  baron  Cartouche  de  Copet,  de  même 
qu'une  éponge  altérée,  boit  tout  le  numéraire  du  royaume  :  il  en- 
gloutit 300  millions  d'assignats,  dont  il  est  impossible  de  découvrir 
la  trace,  et,  d'un  bras  hypocrite,  il  pousse,  à  travers  mille  écueila, 
le  vaisseau  de  l'Élat  dans  le  gouffre  entr' ouvert  de  la  banqueroute. 
L'aub%.  la  Luzemeur,  lève  sur  les  marches  du  trône  un  front  puru- 
lent de  dénonciations,  et  ne  répond  à  la  juste  fureur  des  colonies 
qu'en  faisant  nommer  Albert  de  Bioms  commandant  de  l'escadre 
ou  doit  être  hissé  le  pavillon  de  l'aristocratie.  Le  troisième,  c'est  le 
garde  des  sceaux,  d'abord  prêtre,  aujourd'hui  ren^tde  la  Revo- 
lutioD,  soupçonné  d'avoir  inondé  les  provinces  de  làux  décrets,  on 
d'avoir  retardé  à  dessein  l'envoi  de  ceux  qui  pouvaient  élablir  la 
confiance  des  peuples  !  Qui  ose  encore  se  montrer  à  cette  cour  et 
attaquer  la  iKmté  naturelle  de  Louis  XVI  *  avec  toutes  les  armes  de 
la  perversité?  C'est  toi,  Ibraliim-Gtâgtiard,  toi  que  le  comité  des 
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recherches  n'a  pu  débasquer  de  ton  fort;  toi  dont  la  potitîqne  viri- 
rîenne  a  juré  notre  perte  ;  toi  le  compltce  de  Bonne  Savardîn,  d'a- 
près ses  propre»  aveux  ;  toi  qui.  le  jour  même  de  (a  propre  dénon- 
ciatiou,  n'as  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  relâcher  l'agent  connu 
de  tes  publiques  conspirations,  et  qui,  pour  ce  lâche  ministère,  as 
probné  sans  pudeur  l'uniforme  national  !  Qui  vient  ensuite,  avec 
sa  carte  d'Espi^ne  à  la  main  ?  C'est  le  petit  Montmorin,  épa^enl 
de  cour,  qui  jappe  jour  et  nuit  la  guerre  civile,  et  dont  les  aboie- 
ments retentissent  dans  tous  les  cabinets  de  l'Europe.  Et  Latour 
du  Pin?  Croyez-vous  qu'au  milieu  de  ce  lazaret  de  gangrenés,  il  ne 
soit  pas  marqué  du  charbon  de  ta  peste?  Il  travaille  aussi  de  son 
côté  au  grand  œuvre,  qui  est  une  guerre  universelle  suscitée  contre 
nous.  U  allume  tous  ses  foumeanx  :  il  emprisonne  le  patriotisme  des 
soldats  des  troupes  de  ligne  :  il  les  séquestre  aux  Invalides  pendant 
tout  le  temps  de  la  fédération,  et  les  fait  partir  brusquement,  sans 
qu'ils  puissent  participée  aus  fêtes  do  civisme,  de  peur  que  l'esprit 
public  ne  les  convertisse  k  notre  cause.  Quel  autre  que  lui  a  pu 
donner  des  ordres  aux  commandants  pour  le  roi  sur  les  frontières 
.de  tes  dégarnir  de  troupes,  alin  de  laisser  un  libre  passage  à  l'armée 
de  Léopold?  Quel  autre  que  lui  peut  laisser  manquer  de  fusils  et  de 
munitions  les  gardes  nationales  qui  sont  sur  la  frontière  de  Flandre? 
Vons  chercher,  citoyens,  des  traîtres  et  des  perfides  dans  les  régions 
éloignées,  dans  les  cours  étrangères.  Mais  tes  plus  grands  eimemis. 
Paris,  sont  à  tes  portes,  sont  dans  tes  murs.  Qui  peut  douter  ijue  le 
foyer  de  toutes  ces  intrigues,  foyer  dont  le  décret  sur  la  paix  et  ta 
guerre  a  redoublé  l'activité,  ne  soit  le  comité  autrichien  et  ministé- 
riel de  Sainl-Cloud,  dont  le  digne  président  est  l'étranger  d'Ëstcr- 
hazyVD'où  viennent  tant  d'allées  et  de  venues  sur  la  roule  de  Turin? 
Français,  nous  touchons  k  la  catastrophe  prédite  tant  de  fois  par 
ma  voix  propiiétique  !  » 

Quelques  mois  après,  Fréron  criait  toile!  contre  Guignard  de 
Sainl-Priest.  qu'il  considérait  comme  le  chef  des  contre-révolution- 
naires. 

«  Aux  armes  !  aux  armes,  citoyens  !  clamait-il  :  vous  touchez  au 
moment  tant  de  fois  prédit  par  les  écrivains  patriotes  !  La  contre- 
révolution  est  près  de  s'échapper,  tout  armée  de  poignards  et  de 
torches,  toute  hérissée  de  serpents,  des  mains  impures  de  Gui- 
gnard !  Qui  de  vons  ignore  la  criminelle  persévérance  avec  laquelle  il 
ta  suit  depuis  quinze  mois  !  Il  li'emjKiit  dans  le  complot  de  Kavris  : 


j,C'OOglc 


m  FR^ON  KT  LABEKBTTB. 

il  •onflBtil  Son  ludace  k  Mailleboîs,  et  k  Bonne-Savardin  !  C'est  )■! 
qoi,  au  mus  d'octobre  1 789,  a  fait  arriver,  à  Versailles,  le  réglaient 
de  Flandre,  pour  l'opposer  k  la  {^rde  nationale  I  II  n'est  pas  diw 
trame,  pas  un  complot  dont  il  ne  tienne  et  ne  dirige  les  fils.  Tout 
couvert  de  crimes,  comme  d'un  ulcère  lai^e  et  hideux,  il  préeipïte 
l'instant  de  la  catastrophe  !  Il  sait  que  les  sections  de  Paris  deroan- 
éoM  sa  deslituliwi  :  Il  n'it^oore  pas  que  les  départements  vont  sui- 
vre l'exemple  de  la  capitale,  et  déjk  plusieurs,  notamment  celui  de 
Bordeaux,  ont  prononcé  le  même  vœu!  Pour  Taire  réussir  la  contre- 
révolution,  il  n'a  plus  qu'un  jour,  qu'une  benre,  qu'un  moment  : 
il  te  met  h  profit,  et  se  dispose  k  voas  disputer  clièrement  la  place 
qu'il  ocoipe  malgré  vous. 

«  Sans  parler  de  tous  les  moyens  qu'il  met  en  usage  dans  les 
pays  étrangers,  dans  vos  provinces,  dans  vos  villes,  c'est  aujour- 
d'hui Paris  qui  est  l'objet  de  ses  attaques-  Vous  connaissez  ce  plan 
infernal  d'une  maison  militaire  du  roi?  Voil^  la  pomme  de  discorde 
qu'on  lance  au  milieu  de  vous!  voilà  l'œuf  de  la  guerre  civile  1  Ce 
projet  vient  en&i  d'éclater  !  Mais  pour  réussir  k  vous  armer  les  uns 
contre  les  autres,  on  a  fait  jouer  une  miue  bien  adroite  ;  on  est  par- . 
venu  k  séduire  toute  la  troupe  soldée  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne :  Lafa;etle  a  levé  le  masque.  » 

Au  milieu  de  ces  circonstances,  l'Assemblée  nationale  eut  à 
s'occuper  de  la  question  agitée  depuis  longtemps  dans  le  public  :  il 
s'agissait  de  déclarer  que  les  ministres  du  roi  n'avaient  point  la 
contiauce  de  la  nation.  L«s  débals  furent  des  plus  violents. 

«  J'assistais  à  la  séance,  raconte  Fréron.  et  je  n'en  suis  que  le 
trop  Adèle  bistorien.  D'abord  llalouet,  l'infâme  Malouet,  pour  me 
servir  de  l'espression  technique,  a  paru  à  la  tribune.  Vous  voos 
attendez  bien  à  ses  conclusions  :  c'était  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  dé- 
libérer. A  cette  proposition,  l'Assemblée  nationale  a  jeté  les  hauts 
cris,  ne  prévoyant  pas  qu'elle  Onirait  par  l'adopter,  el  que  le  peu- 
ple, il  son  tour,  serait  fondé  k  jeter  les  hauts  cris  contre  l'assemblée 
elle-même  !  Vient  ensuite  le  métis  t^lermont-Tonnerre,  qui  recueille 
une  bordée  de  silllels  pour  les  expressions  par  (esquelles  il  termine 
son  opinion  :  Je  suis  faible,  disait-il  :  je  suis  un  homme  changeant  ; 
je  ne  suis  que  du  parti  de  la  raison,  et  elle  n'est  ni  là,  ni  là,  en 
montrant  le  côté  gauche  et  le  c6té  droit  :  moyen  infaillible  d'irriter 
les  deux  partis.  Et  voilà  où  mène  ce  sot  esprit  d'impartialité  qui 
[M^tend  tenir  la  balance  entre  le  peuple  el  les  ci-devant  privil^iês  î 
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car  ces  meMieure  les  modérés  fittisseat  par  exciter  le  mépris,  et  de 
ceux  qu'ils  Aaltent.  et  de  ceux  qu'ils  dénigrent. 

«  Je  l'avouerai,  poursuit  le  rédacteur,  j'ai  osé  conce»oir  l'espé- 
rance que  les  ministres  seraient  écrasés,  moins  encore  par  nne  ma- 
jorité puissante,  que  par  le  poide  des  justes  reproches  accumulés  sur 
leur  tête.  M.  Delley  d'Agier  a  prononcé  contre  eux  le  discoars  te 
plus  éloquent.—  «  Je  ne  m'arrête  pas,  disait-il.  k  compter  les  graves 
reproches  enconrua  par  les  ministres  :  je  sais  qu'ils  ont  compro-, 
mis  l'autorité  royale  et  mis  l'État  en  péril  ;  je  sais  qu'ils  ont  indi- 
gnement trahi  leurs  serments,  lorsque,  témoins  de  cette  lutte  I<hi- 
gue  et  cruelle  entre  les  passions  les  plus  nobles  et  les  plus  vils 
penrJiaats,  Ils  ont,  par  leur  silence,  leur  inertie,  leur  néglig^ce 
encore  plus  grande  à  les  faire  exécuter,  enhardi  une  poignée  de  pa- 
tricieDS  et  des  prêtres  factieux  à  s'opposer  au  succès  et  aux  bienfaits 
de  la  Révolutioa.  Accusez  les  ministres,  nous  dit-on.  Mais  qui  ne 
voit  que  les  ministres  peuvent  être  répréhensibles.  qu'ils  penvent 
être  ÏDcapables,  sans  être  néanmoins  dans  le  cas  d'être  sujets  k  une 
accusation  précise?  »  — 

«  Enûn.  ajoutait  Fréron.  après  avoir  entendu  tour  à  tonr  MM.  Bar- 
nave,  Noailles,  Beaumetz,  Cazalès,  Chapelier,  on  a  fermé  la  discus- 
sion, et  on  a  procédé  à  l'appel  nominal- C'est  ici.  cliers  concitoyens, 
qu'éclate  dans  tout  son  jour  la  turpitude  et  la  corruption  I  A  peine 
commence-t-on  cet  appel  nominal,  que  la  déroule  se  met  dans  le 
parti  jadis  patriote.  0  étemelle  abjecIicHi  !  Deux  cents  désertent  à 
la  fois  le  champ  de  bataille,  qui  reste  aux  noirs  imperturbables  : 
une  foule  d'avocats,  au  cœur  gangrené,  se  précipitant  de  leurs  sièges, 
abandonnent  votre  cause  parce  qu'ils  ont,  du  garde  des  sceaux,  la 
piemesse d'être t-emmrssaires  du  roi!-..  Les  sifflets  et  les  hoées 
des  ti-ibunes  ont  manifesté  l'indignation  publique  !  408  voix,  du 
côté  des  noirs,  l'ont  emporté  sur  540  voix  du  cdié  des  jacobins... 
Il  en  résultera  du  moins  le  mépris  dn  peuple  pour  l'Assemblée 
nationale! 

«  Elle  a  donc  décidé  que  les  ministres  seraient  conservés  dans 
leurs  fonctions...  Hallieur  aux  membres  apostats  de  la  cause  du 
peuple!  Il  va  opposer  1)  cette  slnpide  et  oppressive  décision  son 
redoutable  veto  !  Malheur  aux  Desmeuniers,  aux  Dupont,  aux  Camus 
même!  L'insurrection- ne  peut  manquer  de  s'allumer  de  la  manière 
la  plus  terrible  !  Quand  on  Ibule  aux  pieds  les  vœux  du  jieuple  d'une 
manière  aussi  dérisoire,  on  doit  s'attendre  que.  révolté  d'un  si 
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grave  déni  de  justice,  il  ne  tieel  ^  rien  qu'il  ne  pn»iiie  les  armes.  » 

Celait  ainsi  que  les  jonrnalistee  patriotes  s'eiprimaient  vers  la 
fin  de  1790.  «  Il  Taut  écrire  partout,  en  tettres  ineffaçables,  les 
noms  de  tous  ceux  de  nos  repréeentants  qui  ont  abandonné  hier  la 
cauae  du  peuple,  et  placer  k  b  télé  ceux  du  commandant  général  et 
Am  maire.  » 

—  «  Ciloyeus,  ne  nous  y  trompons  pas,  ajoutait  plus  loin  le 
.  rédacteur  de  VOratear  du  Peuple  après  avoir  rappelé  le  ministre 
Walpoole  ;  c'est  k  nous  à  Eaire  connaître  au  prince  que  nous  ne  vou- 
lons plus  de  ses  ^ents,  qu'ils  ont  perdu  la  confiance  publique,  que 
nos  intérêts  les  plus  cb^s  sont  trahis  dans  les  mains  des  minisires 
actuels.  » 

Peu  de  temps  après.  Danton,  dél^é  et  accompagné  de  plusieurs 
commissaires  des  sections  de  Paris,  se  présentait  \  l'Assemblée 
nationale  pour  y  exprimer  le  vœu  de  ces  sections  sur  le  renvoi  des 
ministres.  L'orage  populaire  grondait  sur  le  conseil  de  Louis  \YI. 
La  cour  céda  ;  elle  changea  les  noms  des  ministres ,  sans  rien  chan- 
ger à  l'esprit  du  minislère. 

L'Orateur  du  Peuple  ne  peut  pas  se  tromper  sur  ce  replâtrage. 

«  On  nous  a  dit .  et  on  veut  nous  taire  accroire  que  notre  minî- 
stëre  est  changé,  écrivait-il  après  avoir  examiné  les  actes  des  non- 
yeaiu  ministres.  Mensonge  que  tout  cela  ;  tour  ordinaire  d'une  cour 
despotique  dont  nous  avons  tant  de  fois  été  la  dupe  et  la  victime- 
Nous  n'avons  fait  que  changer  quelques  noms;  mais,  au  fond,  le 
minislère  se  traîne  servilement  sur  les  traces  des  agents  que  le 
peuple  a  proscrits...  Qui  a-t-on  mis  a  la  place  de  la  Luzerne?  Un 
de  ses  anciens  commis,  impi-égné  de  toute  l'astuce  des  bureaux, 
Fleurieu,  trop  heureux  de  se  v<»r  à  la  tète  d'un  si  beau  départe- 
ment, el  encore  tout  étourdi  de  son  élévation  imprévue,  fruit  de  sa 
soumission  aveugle  au  comité  autrichien.  Qui  succède  à  Latour  dn 
Pin?  Duportail,  prêt  à  suivre  les  errements  de  son  prédécesseur; 
qui  conserve  à  la  tête  de  nos  armées  les  plus  implacaUes  ennemis 
du  peuple,  un  Bouille,  un  Ëslerhazy...  Que  sert  d'avoir  expulsé 
quelques  voleurs  de  la  caserne,  si  on  y  laisse  le  chef  de  la  bande? 
Guignard  reste  cramponné  au  pied  du  tr6ne;  c'est  de  là  qu'il  brave 
le  courroux  populaire  :  il  rouvre,  sous  le  nom  d'intendant  de  ta 
maison  du  roi,  celui  d'intendant  de  la  conlre-révolntion...  Aussi 
voyons-nous  les  mêmes  trames  avec  nos  ennemis  extérieurs  ;  même 
cOTTupliMi  de  nos  députés  vendus  au  despotisme;  mêmes  vexations 
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«xernées  conbie  tes  régimmts  patri«tes  ;  raème  abandon  de  nos 
fronlières  ;  même  d^âment  des  gardes  nationales  [^trioles  ;  mêmes 
artiliees  pour  eiciter  les  citoyens  CMiUre  les  citoyens,  et  laire 
jaillir  da  clioc  des  opinions  l'étincelle  âectrique  de  la  guerre  civile, 
combinée  avec  la  guerre  étrangère-..  » 

—  «  Tant  que  les  complots  du  comité  secret  des  Tuileries  ifcait 
leur  train  ordinaire,  ajoutait  encore,  quinze  jours  après,  Fréron  : 
tant  que  Guigoard  sera  en  place;  tant  que  d'Esterhazy  et  Bouille 
auront  le  commandement  de  nos  troupes,  tu  peux  garder  tes  pro- 
clamations, 6  Louis  XVI  :  elles  sont  inutiles  et  suspectes.  C'en 
quand  tes  rois  veulent  tromper  plus  sûrement  qu'ils  redoublent  de 


VOraleur  du  Peuple  se  persuadait  que  Larayette  et  Bailly  étalait 
deus  aristocrates;  et,  pour  le  prouver,  il  traçait  ainsi  le  portrait  de 
ces  deux  personnages  : 

«  Deux  liommes  tiennent  le  gouvernail  du  vaisseau  parisien,  di- 
sait-il. Le  premier  a  été  lancé,  k  l'àgu  de  soixante  ans,  dans  la  car- 
rière politique  par  une  de  ces  révolutions  soudaines  qui  changent  la 
face  des  empires.  Il  avait  passé  une  bonne  mtMtié  de  sa  vie  à  ca- 
deneer  des  phrases  académiques,  ei  l'autre  chez  les  minisires,  les 
grands,  les  protecteurs,  afin  d'en  obtenir,  par  ses  flagorneries,  des 
pensions  dont  son  existence  littéraire  pût  être  élayée.  Était-il  pré- 
SHOiable  que,  devenu  magistrat  de  la  capitale,  il  eût  dépouillé  je 
vieil  hoDune?  Est-il  étonnant  que,  loin  de  s'élever  ^  la  hauteur  de 
sa  place,  il  ait  fait  assez  peu  de  cas  du  suffrage  aveugle  de  ses  con- 
citoyens pour  aller  solliciter  le  roi  de  sanctionner  sa  nomination  ? 
Me  devait-on  pas  s'attendre  qu'imbu  des  anciennes  maximes,  il  ne 
chercherait  qu'à  les  &ire  revivre  ?  Aussi,  qui  ne  se  rappelle  ses  nom- 
breux atlenlats  contre  la  liberté  de  la  presse,  sa  perfide  connivence 
avec  Halouet  pour  écraser  ou  réduire  au  silence  les  écrivains  dont 
la  plume  patriotique  faisait  tomber  les  échasses  de  sa  vanité  !  Ainsi. 
d'un  coté,  vivant  ^  l'ombre  de  ses  livres,  lâchant  de  petits  in-4* 
sur  l'astronomie,  découvrant,  sans  sortir  de  son  cabinet,  l'ile  Atlan- 
tique de  Platon,  par  conséquent  sans  connaissance  des  hommes, 
sans  pratique  des  al'&ires,  il  ne  pouvait  être  qu'un  détestable  admi- 
nistrateur ;  de  l'autre  câté,  se  dérobant  à  ses  études  solitaires  pour 
encenser leS' chefs  du  pouvoir,  les  distributeurs  des  grâces,  habitués 
à  làire  plier  sa  volonté,  à  làire  taire  sa  conscience,  à  dégrader  sa 
dignité  d'homme  devant  les  plus  vils  et  les  plus  scélérats  fauteurs 
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(lu  despoUsme,  il  oe  devait  être  qn'un  administrataur  cerronpa  et 
aux  gages  des  ministres. 

-  «  Le  second  (Lafayette),  plus  adroit,  plus  fin,  plus  délié,  a  su  d'a- 
bord capter  habilement  tous  les  suITrages-  Oq  vantail  ses  exploits  ea 
Amérique,  pour  soutenir  la  cause  de  la  liberté.  Le  graod  et  unique 
fièjel  vers  lequel  il  dirigea  ses  \-ues  fut  la  faveur  populaire  et  le  soin 
de  s'attacher  la  garde  nationale  par  des  nœuds  indissolubles,  per- 
iHUdé  que,  fort  de  ce  double  appui,  il  lui  swait  permis  de  to«it  ten- 
ter avec  succès,  en  laveur  de  l'aulorité  royale,  dont  il  était  le  fervent 
adorateur.  Mais  te  masque  épais  de  son  aristocratie  o'a  paa  toin 
longteoifks  contre  le  coup  d'œil  profond  et  pénétrant  de  quelques 
citoyens  observateurs.  On  a  connu  ses  démarches  h  la  cour,  le  nom 
de  ses  maîtresses,  ses  assiduités  chez  les  ministres,  son  influence 
dans  les  comités  de  l'Auemblée  nationale  ;  on  a  rapproché  les  diffê- 
renles  motions  dont  il  a  scandalisé  la  tribune  ;  on  a  connu  la  lettre 
écrite  aux  gardes  françaises,  et  conservée  an  d^t,  par  laquelle, 
le  5  octobre,  il  leur  défendait  d'aller  à  Versailles.  Tout  Paris  a  lu 
celle  dans  laiiuelle  il  confesse  naïvement  qu'il  est  royaliste,  c'est-^- 
dire  ennemi  du  nouvel  ordre  de  choses  qui  a  restreint  la  royauté 
dans  de  si  justes  bornes.  Enlio.'que  u'a-t-on  pas  su?  Les  personnes 
éclairées  ne  voient  en  lui  qu'un  chef  extrêmement  dangereux,  qui, 
au  déiâut  d'un  caractère  prononcé  k  grands  traits,  n'a  que  de  petites 
passions,  mais  dont  les  mains,  disposant  de  la  force  armée,  peuvent 
travailler  à  la  ruine  de  la  patrie  et  ressusciter  le  despotisme.  L'ido- 
I4trte  même  qu'il  a  excitée,  et  qui  se  conserve  encore  dans  quelques 
balaillons,  fut  portée  k  un  tel  point,  qu'elle  lui  était  nn  sur  garant 
de  la  réussite  de  ses  vues,  et  qu'il  avait  en  effet  la  puissaooe  d'un 
dictateur  absolu...  » 

C'est  ainsi  que  l'Orateur  du  Peuple  jugeait  et  Bailly,  et  Latayelte, 
dès  la  lin  de  179U. 

«  Serait-il  vrai  qu'on  fût  plus  libre  a  Oinstantioople  qu'fa  Paris? 
disait  encore,  au  commencement  de  l'année  suivante,  l' Orateur  du 
Peuple  eo  faisant  allusion  aux  actes  arlutraires  de  l'état-major  et 
de  la  municipalité.  Depuis  l'époque  de  notre  Révolution,  quelle 
digue  puissante  avez-vous  opposée  aux  pit^rès  du  pouvfùr  tyran- 
nique  que  se  sont  arrogé  insolemment  les  deux  chefs  de  votre  mu- 
nicipalité?  Plus  couri>é8  sous  le  joug  que  les  Turcs  eux-mémea.  vAus 
souflrez  en  silence  que,  tous  les  jours,  on  traine  dans  les  cadwls 
vos  voisins,  vos  amU,  vus  frères...  Les  arrestations,  les  emprison- 
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Déments  ill^u\,  se  maltipltenl  à  chaque  instant,  et  vous  voyez  de 
sang-ifOHl  cette  nuée  de  mouchards,  de  capturenrs  ails  gages  de 
Larayetle  et  de  Bailly,  fondre  sur  la  société.  La  liberté  d'un  seul  ci- 
toyen est  une  portion  sacrée  de  la  liberté  générale  ;  attaquer  l'une, 
c'est  attaquer  l'autre.  VoiUt  les  principes  que  VOrateur  du  Peuple 
prodame  k  haute  voix...  » 

Quant  ^  La&yette  personnellement,  l'Orateur  du  Peuple  le  con- 
sidérait comme  complice  dans  la  malheureuse  afTaire  de  Nancy,  et 
ccHume  brâlanl  de  partager  la  ^oire  sanglante  de  Samson^BouUU. 
«  Peuple,  s'écriait  Fréron  sous  l'impression  du  douloureux  récit  de 
ce  «imbat  déplorable,  n'oublie  pas  que  le  commandant  général  de 
la  garde  nationale  parisienne  est  k  la  léte  de  ses  saleltiles  :  qu'k  ton 
moindre  mouvement,  !i  la  moindre  improbatioo  que  tu  donneras 
aux  attentais  des  ministres,  qui  redoutent  tes  regards  et  ta  ven- 
geance, il  te  fera  fusiller  par  tes  propres  concitoyens.  Ce  nouveau 
laurier  manque  ii  sa  gloire.  Tout  couvert  de  sang,  il  montera  ^  ta 
tribune  de  l'assemblée,  et  demandera  qu'on  lui  vole  des  remer- 
elments  pour  avoir  rétabli  l'ordre  et  la  paix!...  » 

—  «  Te  voiUi  donc  connu,  hy|Kicrite  patriote  !  ajoutait  Fréron  en 
bisaot  connaître  l'ordre  du  jour  de  Lafayette  à  l'occasion  de  cette 
sanglante  oitastropbe.  Ton  sourire,  faux  comme  (on  âme.  ne  nous 
en  imposera  plus.  Le  peuple  sait  maintenant  qae  tu  es  son  plus 
mortel  ennemi...» 

—  «  N'avez-voHS  pas  remarqué  la  baisse  sensible  qu'éprouve,  de- 
puis A&àx  mois,  la  réputation  du  divin  Mottié?  disait  encore  Fréron 
en  parlant  du  rapprochement  de  Lafayette  avec  les  jacobins.  Sa 
motion  féroce  de  donner  carte  blanche  à  Bouille,  et  de  faire  ap- 
fffouver  d'avance  par  l'assemblée  tous  les  meurtres  dont  le  cousin 
se  rendrait  coupable:  les  remerdments  qu'il  n'a  pas  rougi  de  voter 
pour  ce  bourreau,  et  ceux  auxquels  il  a  voulu  prostituer  la  garde 
nationale;  cette  conduite,  qui  décelait  le  foud  de  son  âme,  a  tout  à 
coup  &it  tomber  ses  statues,  que  déifiait,  la  veille,  un  peuple  ido- 
lâtre. S'il  n'a  pas  de  grands  moyens,  ni  un  caractère  dont  la  hauteur 
soit  de  niveau  avec  la  Révolution,  il  est  néanmoins  doué  d'une  cer- 
taine finesse,  d'un  esprit  cauteleux  et  inépuisable  en  petites  res- 
sources pour  entretenir  ou  ranimer  la  faveur  populaire.  Il  a  bien 
senti,  lui  qui  s'observe  toujours  avec  tant  de  soin,  qu'il  avait  heurté 
impudemment  l'opinion  publique.  Il  s'est  vu  tout  à  coup  précipité 
de  l'Olympe,  «n  butte  à  la  tempête,  et  jeté  nu  sur  le  rivage.  C'est 
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aloiK  qu'il  a  suHîcité  l'appui  des  patriotes;  c'est  alors  qu'il  s*e8l 
rapproché  d'eux,  que  des  cooféreoces  noctumes  ont  été  eoiamées. 
qu'il  a  confessé  ses  loris,  el  promis  le  renvoi  des  ministres.  Les 
Bamave,  les  Danloo,  les  Duport,  les  Lameth  ont  fait  retentir  ii  ses 
oreilles  les  sévères  accenU  de  la  patrie  indignée  :  il  s'est  troublé: 
des  larmes  ont  coulé  de  ses  jeux,  et  il  a  juré  solennellement  enbre 
leurs  mains  de  faire  cesser  les  funestes  divisions  dont  le  club 
de  1789  est  l'ouvrage,  et  de  revenir  aux  Jacobins.  Il  n'a  pas  encore 
tenu  parole:  mais  il  n'y  a  plus  moyen  pour  lui  de  reculer;  dé^ 
Gouvion,  son  précurseur,  y  a  pris  place...  » 

Malgré  ce  rapprocttemeol,  VOraleur  du  Peuple  continua  de  se 
méfier  de  oAw  que  l'on  considérail  lanldt  comme  un  Gromwell. 
tantôt  comme  un  nouveau  Honck;  il  publia  même  que  Lafayette, 
discrédité  dans  son  armée,  abhorré  des  arislocrates,  méprisé  datts 
Paris,  connu  et  perdu  auprès  de  la  majorité  de  l'assemblée,  et  k  la 
veille  d'être  chassé  partout,  chercbait  h  se  sauver  avec  éclat  en 
chassant  les  députés  patriotes,  et  en  faisant  proclamer  une  coosUtn- 
tion  fondée  sur  les  deui  chambres,  avec  des  modiûcalions  aux  dé- 
crets sur  la  noblesse.  Fréron  assurait  que  c'était  pour  se  procurer 
un  point  d'appui  que  Lafayeltc  s'entourait  alors  des  fédérés,  qu'il 
réunissait  ^  Vvt\&,  sous  le  titre  ambitieux  de  toâélé  des  Gardes 
ttatûmaux  de  France.  Il  y  eut,  h  ce  sujet,  de  vives  esplicatioDs  aux 
Jacobins,  après  l'une  desquelles  le  major  général  de  Lafayette  fut 
chassé  de  la  salle- 

«  Le  voil^  donc  enfin  démasqué  aux  yeux  même  de  ses  adora- 
teurs, confondus  et  stupides  d'étonnement,  ce  grand  général,  ce 
magnanime  défenseur  de  la  liberté,  ce  flatleur  du  peuple,  ce  valet 
des  rois,  enfin  ce  dieu  qui  a  commencé  par  des  autels  et  qui  finira 
par  la  lanterne  !  s'écriait  encore  Fréron  ktrs  de  quelques  vexations 
subies  par  la  presse.  Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  le  sieur  Moitié 
tenait  k  sa  solde  une  effroyable  quantité  d'espions,  de  mouchards. 
qui.  par  ses  ordres,  se  répandaient  dans  lous  les  lieux  publics,  afin 
d'y  faire  dominer  son  système  d'oppression,  coloré  du  nom  de 
royalisme.  Il  renouvelait,  dans  l'enceinte  d'une  ville  libre,  l'inquî- 
sitioo  lyrannique  et  vexatoire  de  l'ancienne  el  exécrable  police  !  Il 
est  prouvé  aujourd'hui  qu'il  tramait  sourdement.  ^  l'aide  de  ses 
nombreux  émissaires,  contre  la  liberté  individuelle  et  contre  l'opi- 
nion générale,  en  attendant  qu'il  pA(  porter  les  derniers  coups  à  la 
liberté  publique  !  n. 
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—  «  Directoire  do  dëpartemeot,  comités  de  l'Assemblée  nalio- 
itaie,  municipalité  de  Paris,  comités  de  seetioas,  département  de 
peliee,  bureaux  des  ministres,  conseil  du  roi.  Club  de  89,  Club 
monarchique,  bataillons  de  la  garde  nationale,  tout  est  soumis  ii 
Lalayette,  disait  encore  Préron  i  l'époque  de  la  mort  de  Mirabeau, 
tout  fléchit  devant  sa  volonté  suprême  ;  encore  un  peu,  et  il  atlaclie 
la  couronne  sur  son  front.  En  eflet.que  lui  manque-(-il.  si  ce  n'est 
le  litre  de  roi?  Il  a  une  armée  nombreuse  à  ses  ordres;  il  est  en- 
touré d'une  maison  militaire  et  de  gardes  du  corps  sous  le  nom 
d'aides  de  camp;  il  dir^e  à  son  gré  l'opinion  publique  par  une 
meute  de  dix  mille  marchands  qu'il  tient  en  laisse  ;  de  nombreux 
janissaires  sont  les  instruments  de  ses  vengean^tes  personnelles  ;  il 
dispose  du  pouvoir  judiciaire;  il  a  une  foule  d'écrivains  à  ses  gages. 
trompettes  menteuses  de  sa  renommée  bclice  ;  il  inonde  Paris  et 
le  royaume  entier  de  pamphlets  en  son  honneur,  et  de  calomnies 
contre  ta  société  des  Amis  de  la  Constitution,  qui  lui  porte  om- 
brage. Le  général  ne  borne  point  son  empire  ^  l'eiiceinte  de  la 
capitale  :  il  a  des  émissaires  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  ; 
celle  des  Tuileries  voit  en  lui  son  égide,  la  reine  son  héros,  le  roi  son 
mentor...  Parisiens!  .voilà  pourtant  le  colosse  que  vous  avez  élevé 
sur  vos  tètes...  Essayez  aujourd'hui  de  Tabatcre  ;  il  vous  en  coâtera 
plus  d'efforts  et  de  sang  que  pour  les  tours  épaisses  de  la  Bastille  1  » 

—  «  Moderne  Catilina,  lui  disait  Frérou  lors  de  l'émeute  causée 
par  le  dépari  du  roi  pour  Saint-Cloud;  jusques  à  quand  abuseras-tu 
«le  notre  patience!  Te  flatterais-tu  doiK  encore  de  surprendre  la 
loyauté  française?  Je  te  le  prédis,  plus  tu  crois  Ion  triomphe  assuré, 
plus  ta  chute  est  prochaine  et  terrible  1  Ta  cabale  elle-même,  en 
lullaot  contre  l'opinion  publique  bien  prononcée,  achève  de  te 
perdre  par  l'exagération  ^e  ses  efforts,  l'activité  de  ses  manœuvres. 
l'illégalité  de  ses  mesures  et  l'intolérance  de  son  dévouement.  A 
qui  persuaderas-tu  que,  lundi  dernier,  il  n'a  pas  dépendu  de  toi  que 
les  baïonnettes  de  la  gardé  nationale  n'aient  fouché  des  milKers  de 
citoyens  devant  les  pas  d'un  roi  fugitif  et  parjure?...  Français, 
soldats  de  la  patrie,  ajoutait  Frérou,  recevez  mon  serment  :  Je  jure 
de  ne  goûter  aucun  repos  que  je  n'aie  renversé  de  fond  en  comble 
les  autels  de  LaËiyette  1  Je  jure  de  mettre  au  grand  jour  les  replis 
tortueux  de  son  ambition  !  Je  jure  de  sonner  l'alarme  sur  les  com- 
plots doDt  il  sera  l'étemel  macbinateur  !  Je  jure  d'attaquer  sans 
relàclic  le  nouveau  dieu  jusque  dans  son  sanctuaire,  cl  do  l'accahler 
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•les  irails  d'une  iniplM»b)e  censure  !  Je  jure  de  De  vivre  et  de  ne 

mourir  que  pour  le  penple  et  la  liberté  ! ...  » 

Frérot)  tint  parule.  Mais  il  comprit  que,  pour  saper  la  puissaooe 
du  nouveau  Cromwell,  il  devait  attaquer  les  oi^nisations  et  le  goa- 
veroemeal  militaires,  que  Larayette  semblait  vouloir  implanter  au 
milieu  de  la  France  libre. 

Déjà,  dès  l'aimée  précédeate.  Y  Orateur  du  Peuple  avut  cherché 
à  ouvrir  les  yeux  des  ciloyeus  sur  les  pn^^rès  que  disait  ce  goaver* 
uemeot  militaire,  selon  lui  le  pire  de  tous. 

u Voulez-vous  être  libres?  leur  disait-il  quelques  mois  après: 
point  de  coinmaudant  géoéral  de  la  garde  nationale.  Un  choix  heu- 
reux pour  celte  place  est  presque  impossiMe  !i  faire-  Digne  du 
meilleur  des  citoyens,  elle  est  environnée  d'écueils  bien  enrayants. 
Bepréseutez-vous  les  attraits  de  la  cour,  eu  opposition  oootinudle 
avec  la  faiblesse  humaine  !  Quel  piège  même  pour  le  plus  zélé  pa- 
triote !  Qui  peut  donc  vous  assurer  que  l'boinme  honoré  de  votre 
choix  aura  assez  d'énergie  pour  opposer  sans  cesse  une  égale  rési- 
stance à  tous  les  artifices  dirigés  contre  lui?  Si  son  âme  ne  peut  être 
séduite  par  les  plus  brillantes  promesses,  ne  peut-il  pas  être  attaqué 
avec  des  armes  qui  souvent  ont  vaincu  les  bél^us  les  plus  intrépides? 
L'histoire  ne  nous  fournit  que  trop  d'exemples  de  tous  ces  moyens 
employés  avec  succès.  Je  pense  donc  qu'il  est  très-dangereux,  pour 
la  liberté  et  pour  nous,  d'avoir  un  commandant  g^éral,'  la  cour 
ayant  toujours  inlërét  k  gagner  un  homme  qui  peut  servir  si  utile- 
ment ses  desseins  despotiques...  » 

Fréron  ne  cessait  de  tonner  contre  l'^t-major  de  cette  garde 
nationale,  et  le  désignait  au  peuple  comme  le  plus  grand  fléau  de  la 
liberté.  Il  cria  bien  haut  aussi  lorsqu'il  fut  question  de  mettre  à 
exécution  le  plan  d'organisation  des  gardes  nationales  présenté  par 
te  comité  de  constitution  et  par  Lafayette.  «  Citoyens,  disait-4l.  vous 
êtes  menacés  de  la  plus  horrible  conjuration,  ourdie  en  secret  depuis 
plus  de  six  mois.  On  veut  mettre  k  exécution  le  plan  d'organisation 
des  gardes  nationales  conçu  par  les  ennemis  de  la  liberté.  Si  ce 
projet  est  décrété,  nous  avons  tous  les  fers  aux  pieds  et  aux  maiosl 
D'après  ce  beau  plan,  les  gardes  nationales,  armées  pour  défendre 
la  liberté  et  résister  k  l'oppression,  ne  seront  plus  que  des  mani- 
velles entre  les  mains  du  despote  ;  elles  seront  soumises,  comme  les 
tnMipes  de  ligne,  aux  peines  les  plus  sévères  et  tes  plus  incompatibles 
avec  les  diverses  professions  que  chaque  citoyen  exerce,  cl  cela 
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|wtir  la  muindre  Eiute  contre  la  discipline  :  on  a  affîecté<d'y  multi- 
)>lier  les  officiers  comme  te  sable  de  la  mer.  afin  de  tenir  toujours 
la  fénile  levée  sur  les  citoyens  soldats.  Parisiens,  portez-vous  par 
Ilots  dans  les  galeries  de  l'Assemblée  nationale,  Je  joni*  où  Ton 
s'occupera  de  cette  organisation...  » 

—  «  Assemblée  nationale,  c'est  loi  dont  j'accnse  ici  la  Troide 
indilTérence  ponr  les  progrès  époDvantabies  d'un  despotisme  militaire 
qui  peut  submerger  tout  It  coup  le  corps  législatif  lui-même  !  ajou- 
tait VOrateur  du  Pmjiie  lors  du  serment  &it  par  une  partie  de  la 
}^rde  naUonale  d'avoir  une  confiance  sans  bomei  en  leur  général. 
Ne  vois-tn  pas  maintenant  Lafayette  k  la  tête  d'un  parti  assermenté, 
de  même  que  les  farouches  ligueurs  qui,  prosternés  aux  pieds  dn 
cardinal  de  Lorraine,  jurèrent  sur  leurs  glaives  nus  de  massacrer 
ei  d'^rger  leurs  frères  !  Lafajette  a  violé  toutes  les  lois  par  ce  ser- 
ment im{He,  que  lui  et  la  municipalité  sa.complice  ont  ex^;é  d'une 
portion  des  citoyens  armés,  b  qui  la  constitution  interdit  la  fticuhé  de 
détibërer;  ils  ont  allumé,  dans  la  capitale,  le  flambeau  des  dissra- 
sions  intestines. . .  Législateurs,  qudie  est  donc  celle  nouvelle  puis- 
sance qui  s'^ve  il  c6té  de  la  vôtre  et  qui  menace  de  t'englouUr? 
L'Assemblée  nationale  est  vis^vis  de  La&yette  dans  la  même  posi- 
tion que  le  sénat  de  Rome  vis^-vis  de  l!^r  !  Était-il  temps  de  dé- 
libérer quand  César  eut  passé  le  HulHcon?...  Lafayette  mérite  mille 
morts...» 

Un  pareil  langage  devait  attirer  la  sévérité  des  tribunaux  sur  h 
tète  de  ['Orateur  du  Peuple  ;  aussi  le  voyons-nous  sans  cesse  dans 
les  liens  d'une  accusation,  ou  menacé  de  poursuites,  qu'on  Ini  épar- 
gnait quelquefois,  pour  ne  point  trop  porter  atteinte  h  la  liberté  de 
la  presse. 

Fréron  ne  séparait  guère  BaHly  de  Lafoyetîe,  et  il  ne  cessait  de 
les  harcder,  soit  ensemble,  soit  séparément. 

«Maire  inquisiteur,  commandant  général,  étal-major,  quand 
viendra  le  terme  de  votre  intoléraUe  despotisme  1  leur  criait-il  ; 
quand  cesseres-vous  d'insulter  à  la  liberté  par  les  ordres  arUtraires 
et  vexaloires  que  vous  notifiez  impérieusement  k  la  garde  nationale? 
De  qni  tenez-vous  l'immense  pouvoir  dont  vous  êtes  revêtus?  Du 
peuple  seul.  De  quel  droit,  ohefs  audacieux,  abusez-vous  de  l'auto- 
rité, dont  vous  n'êtes  que  les  dépositaires,  ponr  anéantir  la  liberté 
de  la  presse,  ce  fanal  dont  la  lumière  importune  éclaire  vos 
âltenlats?...» 
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Ijk  commune,  et  surtout  la  moDÎcipfilité ,  étaient  encore  très- 
souvent  l'objet  des  critiques  amères  de  l'Orateur  du  Peuple. 

a  La  OHiQicipalilé,  disait-il  vers  le  mois  d'avril  1791 ,  signale  de 
plus  en  plus  sc^  aristocratie;  elle  fait  regretter  les  mandataires 
provisoires,  parmi  lesquels  du  moins  <hi  comptait  des  patriotes  in- 
corruptibles  et  des  défenseurs  intrépides  du  peuple  .■  Le  plus  par- 
lait désintéressement  anima  leurs  travaux  et  leurs  veilles  pendant 
plus  d'une  année  ;  je  parle  des  deux  cent  quarante,  et  non  pas  des 
administrateurs  qui  se  sont  engraissés  de  friponneries...  Le  der- 
nier acte  de  la  municipalité  provisoire  fut  une  démarche  éclatante  ï 
l'Assemblée  nationale,  pour  demander  la  diminution  ou  la  suppres- 
sion des  droits  d'entrée  dont  gémissait  la  capitale.  ■■  Voil^  du  moins 
quelques  titres  patriotiques  1  En  peut-on  dire  autant  de  )a  munid- 
palité  actuelle?  Ne  semble-t-elle  pas  au  contraire  conspirer  ouverte- 
ment avec  nos  ennemis  pojir  aggraver  nos  ciiaines?  N'est-ce  pas  elle 
<|ai  souffre  que  le  département  de  police  engoi^e  les  prisons  de  ci* 
toyens  innocents,  pour  satis&ire  sa  vengeance,  ou  l'ambition  de  ses 
chefs  civils  et  militaires?...  N'est-ce  pas  elle  qui  porte  sans  cesse  des 
atteintes  sourdes  k  la  liberté  de  la  presse.  rem]^>art  de  toutes  nos 
libertés?...  Vous  êtes  connus;  les  sections  n'ont  eu  que  trop  de 
patience;  elles  sont  indignées  contre  vous.  Si  leur  voix,  si  lenrs 
elforts  sont  inutiles  pour  obtenir  de  vous  la  justice  et  l'appui 
qu'elles  ont  le  droit  d'attendre,  vous  n'échapperez  pas  aux  ven- 
geances populaires  1  » 

Quelque  temps  après,  Bailly  ayant  été  malade.  VOrateur  du  Peo' 
pie  s'égaya  aux  dépens  de  ce  maire. 

«  Pleurez,  sensibles  municipaux,  honnêtes  gens  du  départemrat 
de  police,  administrateurs  intègres  des  travaux  publics;  pleurez. 
conseil  général  de  la  comnmne,  dont  le  patriotisme  se  signale  tous 
les  jours  tnco^nilo.  disait  le  journaliste  :  pleurez,  mouchards,  assas- 
sins, escrocs,  joueurs,  écrivains  k  gages,  qui  trouvez  votre  refuge 
dans  la  caverne  de  la  mairie;  beaux  yeux  de  madame  Bailly.  fon- 
det-vou$  en  eau  ;  tendre  é|>ouse,  pâmez-vous  de  douleur  entre  les 
bras  du  vertueux  Boucher;  le  maire  de  Paris  est  atteint  d'une  ma- 
ladie alarmante. .  ■  Mirabeau  a  ouvert  la  marche. . .  » 

Bailly  ayant  été  raidu  à  ses  amis  et  k  la  mairie.  VOrattur  du  Peu' 
pte  hiî  adressa  nue  épitre  commençant  par  ces  mots  : 

«  Premier  maire  de  la  ville  de  Paris  elle  dernier  de  ses  citoyens. 
mi:^istrdl  des|M)te,  souteneur  des  iripols,  (Kuilin  de  Lâraycitc,  [tètv 
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Dourricier  des  mouchards,  sangsue  publique,  patrOD  deS'prostttuées. 
astronome  à  courte  vue  .  bas  valet  de  la  cour,  gardien  du  drapeau 
rouge,  trompette  du  jugement  dernier,  le  plus  noir  des  noirs,  que 
Tas-tu  devenir  quand  l'ange  exterminateur  Mottié  sera  noyé  dans 
les  flots  de  sang  qu'il  aura  fait  répandre?...  » 

Nous  avons  dqk  vu  en  quels  termes  l'Orateur  du  Peuple  pariait 
de  Necker  :  k  ses  yeux,  le  ministre  des  finances  devant  lequel  la 
France  s'était  mise  un  iostant  à  genoux,  n'était  cpi'un  charlatan. 
Lors  du  départ  et  de  l'arrestation,  à  Arcis-snr-Aube,  de  ce  fameux 
personnage,  Frcron  s'éleva  contre  la  décision  de  l'Assemblée  na- 
tionale qui  ordonnait  sa  mise  en  liberté.  «  Vous  devinez  déjà,  ci- 
toyens, que  l'Assemblée  nationale ,  fidèle  à  ses  principes  de  corrup- 
tion, s'est  empressée  d'ordonner  l'élargissement  de  ce  ministre. 
YoBS  parait-il  donc  étrange  que  ceux  qui  volent  des  remerclments 
il  un  assassin  (Bouille),  cherchent  à  faire  esquiver  un  voleur?» 

Quant  au  duc  d'Orléans,  Fréron  vanta  longtemps  son  patriotisme. 

«  Son  retour,  disait-il,  va  confondre  la  rage  et  l'imposture.  Quels 
sont  donc  ses  crimes?  Les  voici  ;  il  a  ouvert  son  cœur  et  ses  trésors 
aux  indigents  de  la  capitale  pendant  l'biver  rigoureux  de  17B8:  il 
a  terrassé  l'onfueil  de  la  noblesse  et  abattu  les  prétentions  du  dergé. 
Tranchons  le  mot  :  il  a  tué  ces  deux  ordres,  et  a  fait  constituer  le 
tiers  en  assemblée  nationale  le  jour  qu'il  vint  se  réunir  aux  com- 
munes. C'est  cette  démarche  sublime  qui  a  opéré  la  Révolution.  El 
voilà  justement  ce  qu'une  cour  haineuse  et  vindicative  ne  lui.par- 
donnera  jamais!... 

«  Je  n'ai  jamais  vu,  ni  connu  le  ci-devant  dnc  d'Orléans,  ajoutait 
Fréron,  et  encore  moins  ses  prétendus  agents,  quoique  le  (^)àtelel 
prétende  que  Camille  Desmoulins  et  moi  nous  lui  avons  vendu 
notre  plume  ii  beaux  deniers  comptants.  I)  faut  qu'on  sache  que. 
s'il  s'élève  un  écrivain  patriote  au  ton  de  la  Révolution,  un  écrivain 
qui  démasque  les  ministres,  qui  prêche  la  liberté,  l'égalité,  insen- 
sible il  tout  autre  intérêt  qu'au  bonheur  de  la  patrie,  déchirant  aux 
yeas  du  peuple  tous  les  voiles  dont  s'enveloppe  le  comité  autri- 
chien des  Tuileries,  alors  mille  voix  s'écrient,  et  mille  échos  ré- 
pèlent :  Voilà  un  hmnme  gagé  par  la  faction  d'Orléans!  Pauvre 
peuple!  c'est  ainsi  qu'on  égare  ton  opinion;  voilà  par  quelles  ma- 
nœuvres on  parvient  à  te  rendre  suspects  tes  plus  zélés  défen- 
seurs, afin  que,  passant  par  leui'  bourbe,  les  vérités  qu'ils  révèlent 
perdent  (oui  leur  crédit  !  » 
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Noua  avons  d^li  dit  que  Fréron  s'occupait  beaticoup  des  persoo- 
nes  qui  figuraient  alors  sur  la  scène  politique.  En  effet,  il  n'oublia 
ni  Halooel,  oi  Oermont-Tonnerre,  ni  l'abbé  Maury,  ni  d'Esprémé- 
nil,  etc.,  dont  il  noosa  laisxédes  portraits  piquants.  Il  passait  aussi 
Irès-souvent  en  revue  les  journalistes  coDtr&révoluiionnaires,  tels 
que  l'abbé  Hoyou,  Gauthier,  Peltier,  Durozoy,  Meude-Monpas,  etc. 
Il  disait  de  Beaumarchais  qu'il  était  puiride  à  force  d'être  cor- 
rompu. 

Loustalot,  Camille  Desmoutins,  Danton,  Marat  avaient  ses  sym- 
pathies les  plus  vives. 

«  Citoyens,  s'écriai(-il  k  l'époque  de  la  mort  de  Loustalot.  vous 
venez  de  perdre  pour  toujours  un  des  plus  fermes  appuis  de  la  lié- 
volulion,  une  de  ces  âmes  républicaines  dont  te  brûlant  patriotisme 
et  les  grands  talents  faisaient  tous  les  jours  des  conquêtes  k  la  li- 
berté. Loustalot  n'est  plus  1  sa  mort  est  une  calamité  puUîque  !  Où 
trouver  un  écrivain  qui  l'égale  pour  la  précision,  la  justesse  et  la 
elartéV  puel  art  d'envisager  une  queslÎMi  sous  toutes  ses  faces,  un 
SDJet  dans  tous  ses  rapports  I  Hais  surtout  quelle  pureté  de  prin- 
cipes et  quelle  intrépidité  contre  les  ennemis  de  la  Révolution  I...» 

Fréron  parlait  souvent  de  Danton,  dont  il  ne  se  lassait  pas  d'ad- 
mirur  le  brûlant  patriotisme  et  les  grands  talents.-  Il  nous  le  OKHitre 
k  la  tète  des  sections,  exprimant,  en  vrai  républicain,  ï  l'Assemblée 
nationale,  le  vœu  puUic  pour  le  renvoi  des  ministres  (i70O).  11  nous 
apprend  avec  le  plus  vif  plaisir,  la  nomination  de  l'aucien  et  tUgne 
président  du  vigoureux  et  patriotique  district  des  Cordeliers,  aux 
fonctions  de  (xtnimandaDt  de  ce  bataillon  ;  et  il  s'égaye  sur  la  fi- 
gure que  va  faire  Lafayetle,  obligé  de  le  recevoir.  «  Cela  sera  cu- 
rieux. »  disait  Fréron. 

L'année  suivante,  Fréron  eut  à  se  réjouir  de  l'élection  de  Danton 
au  poste  d'administraieor  du  département  de  Paris.  «  Grâce  aos 
manœuvres  de  Bailly  et  de  Lafayette,  dit-il  à  ce  sujet,  quarante- 
quatre  sections  avaient  naguère  éloigné  M.  Danton  des  fonctioos 
municipales  et  du  conseil  général  de  la  commune-  Qu'ont-ils  gagné 
k  cda?  Voib  M.  Danton  nommé  aujourd'hui  administrateur  du  dé- 
partement, et  devenu  leur  juge  t  Ce  choix,  qui  honore  intiniment  te 
corps  électoral,  est  un  triomphe  pour  le  patriotisme. ■■  Il  n'y  a  plus 
qu'un  vœu  li  former,  c'est  de  voir  M.  Danton  procureur  général  du 
déparlemeni  :  ses  lumières  et  son  énergie  l'appellent  k  celte  place.  » 

Les  rapports  de  YOraleur  du  Peuple  avec  l'Ami  du  Peuple  furent 
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des  plus  intimes,  el  il  était  facile  de  voir  que  les  méines  prindpes 
guidaient  la  plume  de  Fréron  et  celle  de  Marat. 

Cette  conformité  de  manière  de  voir  lia  plus  étroitement  encore 
ceâ  deus  journalistes  à  partir  de  la  un  de  1790.  Une  sorte  de  ligue 
olTensive  et  défensive  fut  formée  alors  entre  eux  contre  ceux  qui 
voulaient  porter  atteinte  ^  la  liberté  de  la  presse- 

Fréron  s'était  bit  un  devoir  de  raconter  la  fameuse  expédition 
de  l'esécuteur  des  ordres  de  lâfayette.  Carie,  contre  l'auteur  de 
i'Ami  du  Peuple. 

Au  mois  d'octobre  4790,  Fréron  dénonça  une  nouvelle  expédi- 
tion nocturoe  contre  Marat,  exécutée  par  trois  cents  bommes  de  la 
garde  nationale,  anxquels  il  reprochait  de  s'être  livrés  à  toutes  sortes 
d'excès.  «  Presses  brisées,  disait-il,  coups  de  baïonnettes  el  d'épées 
enfoncés  dans  le  lit  de  madame  Meunier,  distributrice  de  l'Ami  d» 
Peuple,  pistolets  mis  sur  la  poitrine  des  colporteurs...  Il  est  donc 
bien  redoutable  cet  Ami  du  Peuple  !  s'écriait  Fréron  :  il  en  impose 
donc  bien  ce  nom  de  Marat,  au  maire,  au  général,  aux  ministériels, 
au  Châtelet,  aux  Boucher  d'Argis,  aux  Malouet,  aux  Dupont!  » 

Eteomme  Y  Orateur  du  Peuple  était,  lui  aussi,  expose  aux  mêmes 
dangers;  qu'on  le  voyait  tantôt  décrété  d'ajournement  personnel, 
tantôt  traduit  devant  les  tribunaux,  ou  en  butte  aux  persécutions 
municipales;  que  ses  colporteurs  étaient  chassés  des  Tuileries, 
traqués,  arrêtés  et  leurs  feuilles  saisies,  la  ligue  entre  les  deux 
journalistes  se  fortifia  en  raison  des  chances  qd'ils  couraient  en- 
semble. 

Bientôt  il  y  eut  une  sorte  de  communauté  entre  VOrateur  du 
Peuple  et  VAmi  du  Peuple.  Dès  le  mois  de  novembre  1790,  Marat 
versa  le  trop-plein  de  sa  feuille  dans  celle  de  son  collègue  ;  et  l'on 
trouve  alors,  dans  chaque  numéro  du  journal  de  Fréron,  des  lettres 
de  VAmi  du  Peuple  à  VOraleur  du  Peuple  sur  les  questions  à  l'ordre 
du  jour.  A  partir  de  cette  époque,  les  deux  feuilles  eurent  égale- 
ment pour  distributeur  madame  Meunier,  qui  déjà  vendait  celle  de 
Harat. 

«  Ma  feuille  étant  surcliargée,  écrivait  souvent  Marat  à  son  con- 
frère, accordez-moi  un  coin  de  la  vôti'e.  u 

—  «  Accablé  du  soin  de  dénoncer  les  noirs  complots  des  scélérats 
que  nous  avons  bêtement  placés  au  timon  des  affaires,  et  de  veiller  au 
salut  du  peuple,  ntandait  plus  loin  Marat  à  son  ami  Fréron,  je  vous 
prie,  mon  cher  frère  d'armes,  de  publier  incessamment  dans  vos 
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feuilles  les  pièces  ci-après.  »  Et  Fréron  ne  manquait  jamais  de  faire 

droit  il  la  requête  de  son  collègue. 

Au  commeocement  de  1791,  des  mandats  d'arrêt  ayant  été  tancés 
simultanément  contre  VAmi  et  VOrateur  du  Peuple,  parle  comilé 
des  recherches,  les  deux  journalistes  se  récrièrent  vivement. 

«  S'il  était  possible,  dirent-ils.  que  l'on  parvint  à  supprimer  les 
deux  journaux,  l'.lmt  et  VOrateur  duPeupte,  ces  deux  tocsins  patrio- 
tiques qui,  pour  ainsi  dire,  sont  jour  et  nuit  en  branle  pour  dis- 
siper une  sécurité  funeste  et  enirelcnir  une  défiance  salutaire,  alors, 
citoyens,  les  chefs  de  la  contre-révolution  marcheraient  à  leur  but 
tête  levée.  Soutenez-nous  donc.  » 

—  «  Je  vous  demande  votre  feuille,  mon  cher  frère  d'amies,  pour 
y  consigner  aujourd'hui  d'importantes  dénonciations,  écrivait  encore 
Marat  ^  Fréron  ;  la  mienne  étant  consacrée  à  des  ohjets  politiques  de 
la  plus  haute  importance.  » 

—  «Encore  votre  feuille  aujourd'hui,  mon  cher  frère  d'armes, 
pour  des  dénonciations  importantes.  » 

Et  Fréron  obéissant  remplissait  son  journal  de  tout  ce  que  celui 
de  Marat  avait  de  trop.  Il  acceptait  volontiers  le  titre  de  son  second 
que  Marat  lui  donnait  dans  ses  lettres.  «  Vous  êtes  mon  lieutefuinl, 
lui  disait-il:  et  il  faut  bien,  mou  cher  frère  d'armes,  que  je  lasse 
par  vos  mains  ce  que  je  ne  puis  faire  par  les  miennes  pour  le  ser- 
vice de  la  patrie.  » 

—  «  Votre  feuille,  comme  la  mienne,  est  un  bien  national,  quoi 
qu'en  puissent  dire  Malouet  et  sa  clique  ;  mais  ce  bien  doit  être  com- 
mun entre  nous  :  souffrez  donc  que  j'en  dispose  aujourd'hui...  » 

— <i  Tant  que  vous  voudrez,  cher  frère  d'armes,  lui  répondait 
Fréron;  ma  feuille  est  un  sable  aride  que  vos  écrits  fertilisent...  Je 
vous  cède  la  place.  Je  ne  dis  point  comme  Mahomet  :  Allez,  exter- 
minez; mais  :  Allez,  éclairez  les  esprits,  confondez  l'imposture,  et 
laites  triompher  parlout  le  patriotisme...  » 

Marat  profita  si  bien  de  la  permission,  qu'à  partir  du  commence- 
ment de  1791 ,  il  remplissait  la  feuille  de  son  collègue  d'une  foule 
de  lettres  et  de  dénonciations  qu'il  ne  pouvait  faire  entrer  dans  la 
sienne. 

A  cette  même  époque,  Fréron  ayant  été  longtemps  malade,  il  an- 
nonça au  public  que,  ne  pouvant  se  livrer  au  travail  qu'exigeait  la 
rédaction  de  son  journal,  il  te  confiait  à  l'Ami  du  Peuple.  Plusieurs 
des  numéros  de  Vfhaleur  du  Peuple  furent  donc  rédigés  complète- 
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■sent  par  Maral,  qui  e»  Ut  ane  annexe  de  sa  propre  Teuille.  A  partir 
du  Duméro  5  lia  V  volume,  il  n'est  plus  question,  dans  l'Orateur 
du  Peuple,  qne  de  Maral,  de  ses  dénonciations,  de  ses  correspon- 
dances ;  et  cela  se  prolongea  jusqu'à  la  journée  dite  des  poignards, 
époque  à  laquelle  Fréron  reprit  le  cours  de  ses  attaques  contre  La- 
fayette  et  la  garde  nationale  soldée,  contre  Bailly  et  la  municipalité. 

Nous  voici  arrivés  aux  grands  événements  qui  signalèrent  l'an- 
née 1791.  Tout  est  préparé  pour  la  fuite  du  roi,  et  il  veut  l'efTectuer 
à  la  face  du  soleil-  Le  18  avril,  jour  de  dimanche,  Louis  XVI  et  sa 
làmille  mootent  dans  leurs  voitures  pour  se  rendre  ^  Saint-Cloud, 
rendez-vous  du  départ  vers  la  frontière  ou  l'étranger.  Le  peuple  s'at- 
troupe dans  les  cours  des  Tuileries  ;  le  tocsin  sonne  à  Saint-Bocb  : 
et,  malgré  les  efforts  de  Lafayetle.  les  citoyens  empêchent  le  roi  de 
sortir  de  la  capitale. 

La  popularité  de  Lafayette  souffrit  par  la  désobéissance  de  la 
garde  nationale-  Il  douna  sa  démission:  et  l'Orateur  du  Peuple 
chantait  déjk  victoire,  quand  le  général  fut  invité,  prié,  par  la 
municipalité,  ii  reprendre  le  commandement.  Danton  l'accusa  alors 
d'avoir  voulu  làire  tirer  sur  te  peuple  pour  protéger  la  fuite  du  roi. 
//  faut  apprendre  au  peuple  à  respecter  la  loi,  aurait  dit  ce  général, 
suivant  la  dénonciation  de  Danton;  or  il  ne  l'apprendra  jamais, 
tant  qu'on  ne  le  fusillera  pas.  «  Troupes  du  centre,  s'écriait  Fré- 
ron, gardes  françaises,  chasseurs,  cavaliers,  cousentirez-vous  jamais 
à  soutenir  des  principes  aussi  féroces?  N'avez -vous  pas,  parmi 
nous,  vos  pères,  vos  femmes  et  vos  enfants?  N'êtes-vous  pas  des 
hommes,  des  Français,  des  citoyens?  Oui,  vous  serez  fidèles  à  la 
patrie;  oni.  vous  respecterez  le  peuple,  et  vous  serez  les  premiers 
à  vous  immoler  pour  sa  défense.  » 

—  «  Lafayette  fut  longtemps  un  renard,  ajoutait  pins  loin  le 
rédacteur  de  VOrateur  du  Peuple;  aujourd'hui  c'est  un  tigre  qui 
veut  lécher  votre  sang...  La  loi  martiale  semble  n'avoir  éié  créée 
que  pour  mettre  aux  prises  le  peuple  armé  avec  le  peuple  non 
araié...  » 

H  faut  lire  le  numéro  16  du  VI"  volume  de  VOrateur  du  Peuple 
pour  bien  connaître  la  conjuration  de  la  cour  de  Louis  XVI,  de  ses 
ministres  et  des  puissances  étrangères  contre  la  lil)crté  des  Fran- 
çais. On  traitait  alors  de  luhies  les  alarmes  que  Frémn  répandait 
dans  le  public  :  la  suite  des  événements  ne  prouva  que  trop  que 
Marat  et  Ini  avaient  bien  jugé  la  situation  des  choses. 
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M  Race  de  conjurés,  ministres  scélërals,  disait  Préron,  je  tiens 
enfin  le  SI  de  toutes  vos  trames.  C'est  moi  qui  vais  sauver  la  patrie. 
CroyeE-moi,  citoyens;  il  en  est  temps,  armez-vous,  ou  c'en  est  fait 
de  la  liberté..-  » 

Et  pour  tenir  le  peuple  en  haleine,  il  ne  cessait  journellement  de 
l'entretenir  des  complots  k  l'ordre  du  jour. 

«  Citoyens  incrédules,  qui  avez  tant  de  fois  traité  de  chimères  les 
dénonciations  de  l'Orateur  du  Peuple,  et  de  péiils  exagérés  les 
dangers  que  vous  annonçait  sa  patriotique  prévoyance,  le  temps 
n'a-t-il  pas  toujours  vérilié  ses  conjectures  et  condamné  le  peu  de 
confiance  que  vous  preniez  h  ses  discours?...  » 

—  «  Français,  l'explosion  est  prochaine,  disait  encore  Fréron 
peu  avant  la  fuite  du  roi  ;  rappelez  votre  invincible  courage  !  Étouf- 
lez  les  serpents  de  la  discorde  par  laquelle  on  n'a  que  trop  réussi  il 
vous  af^iblir,  h  vous  subjuguer.  Au  premier  signal  de  la  trompette, 
marchez  k  l'ennemi  sur  les  tctes  des  inlâmes  qui,  par  tant  de  men- 
songes et  d'artifices,  ont  mAri  dans  un  silence  politique  le  plan  de 
votre  servitude...  » 

—  «  Parisiens  !  tenez-vous  plus  que  jamais  sur  vos  gardes  :  les 
patriotes  sont  vendus!  Ce  n'est  pas  chose  nouvelle;  mats  il  s'agît 
aujourd'hui  de  les  livrer;  et  jamais  il  n'y  eut  de  plus  infernal  con- 
cert pour  que  le  plan  des  conjurés  soil  mûr  en  juin...  » 

—  «  Nous  sommes  trahis  par  tout  le  monde  :  trahis  par  une  fa- 
mille que  la  nation  a  comblée  de  bienfaits  !  trahis  par  les  ministres 
du  roi  !  trahis  par  la  majorité  de  nos  représentants  et  par  les  comités 
de  l'Assemblée  nationale  !  trahis  par  les  chefs  militaires  et  civils  en 
qui  nous  avions  placé  notre  confiance!  trahis  par  une  partie  de  ta 
garde  soldée  !  trahis  par  tous  les  suppôts  de  la  tyrannie  et  du  &na- 
tisme  !  trahis  par  ceux  du  dedans  comme  par  ceux  du  dehors  !  Re- 
doublez donc  d'enthousiasme  et  d'ardeur  pour  la  cause  de  la  liberté  ; 
purgez  la  terre  de  tous  les  CaliUnas  qui  veulent  infecter  l'air  que 
vous  respirez!...  n 

—  a  Nous  touchons  à  la  seconde  législature  '  ;  citoyens,  c'est  b 
cette  époque  que  nos  ennemis  nous  attendent,  s'ils  ne  parviennent 
pointa  réaliser  leurs  projets  de  carnage...  Des  choix  que  vous  allez 
faire,  citoyens,  dépend  l'affermissement  ou  la  chute  de  la  constitu- 
tion !...  » 
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Le  joDr  où  il  aononça  la  faite  de  la  famille  royale,  VOrateur  du 
Pétale  s'exprima  aÏDsi  : 

«  Eh  bien  I  citoyens ,  les  ¥oi)b  ces  écrivons  meendietres,  ces 
écrivains  factieux,  qui  ne  cessaieol,  depuis  six  mois,  <le  vous  an- 
uoncer  ce  qui  arrive  aujourd'hui  !  Faut-il  que  vous  n'écoutiez  jamais 
la  voix  des  patriotes !■■•  Il  est  parti,  ce  roi  imbécile,  ce  roi  parjure; 
celte  reine  scélérate,  qui  réunit  la  lubricité  de  Hessaline  k  la  soif  de 
sang  qui  dévorait  Médicis  !  Femme  exécrable,  furie  de  la  Fraoce, 
c'esl  toi  qui  étais  l'âme  du  complot!  » 

—  a  Peuple,  reprends  tes  droits  1  s'écriait  Fréron  ;  extermine 
tous  les  madiinaleurs  de  ta  destruction  !  N'est-il  pas  temps  enlio 
que  tu  sois  libre,  complètement  libre  !  Si  nous  manquons  cette  oc- 
casion unique,  nous  serons  esclaves  ou  suppliciés !■.■  o 

—  a  Citoyens,  ne  vous  laissez  point  surprendre  par  une  indigne 
pitié,  ajoutait  encore  Fréron  en  faisant  connaître  toutes  les  ma- 
nœuvres employées  pour  sauver  la  royauté  :  la  Républûpie  ou  la 
mort  /  » 

A  l'époque  de  la  fuite  du  roi,  Fréron,  voyant  les  événements  se 
succéder  avec  tant  de  rapidité,  comprit  que  l'exiguïté  de  sa  feuille 
ne  lui  permettrait  pas  de  satisfaire  la  curiosité  de  ses  lecteurs. 
Sans  changer  son  format,  et  sans  augmenter  le  nombre  des  pages 
de  son  journal,  invariablement  maintenu  h  huit,  il  chercha  le  moyen 
de  donner  le  double  de  matières,  en  disant  imprimer  l'Orateur  du 
Peuple  en  caractères  beaucoup  plus  petits.  A  partir  du  49'  numéro 
de  son  VI'  volume,  on  trouve  donc  dans  ce  journal  une  grande 
quantité  de  détails  curieux  sur  la  fuite  du  roi,  sur  son  arrestation, 
sur  les  intrigues  du  comité  de  constitution  pour  lui  faire>rendre  son 
autorité,  sur  te  vœu  des  patriotes  et  des  sociétés  populaires  pour  sa 
déchéance,  etc.,  etc. 

«  Que  de  pièges  pour  sniprendre  la  bonne  foi  du  peuple  et  lui 
cacher  la  vérité  !  s'écriait  Fréron  en  dévoilant  les  projets  des  sept  co- 
mités réunis.  Que  de  scélératesse  dans  les  membres  de  ces  comités, 
qui  ont  l'impudence  d'avancer  que  le  roi  a  été  enlevé,  tandis  qu'il 
est  parti  seul  avec  sa  femille,  tandis  qu'il  a  laissé  un  manifeste  écrit 
de  sa  main,  portant  une  protestation  raîsonnée  des  décrets  qu'il  a 
sauclionnés  t  11  faut  que  tes  Tai^et,  les  Chapelier,  les  Desmeuniei-s. 
tes  Thouret,  les  Oandré  soient  bien  éhontés  pour  mentir  \t  la  nation 
avec  cette  eflronterie  ! .  ■ .  » 

—  «  Citoyens,  on  vous  trompe,  on  vous  égare,  on  ne  vanle 
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votre  modéralioo  que  parce  que  I'od  craint  votre  justice  ;  et  quand, 
avec  les  termes  convenus  de  pais,  d'union,  de  l'alliement  à  l'As- 
semblée  oalionale,  de  respect  pour  les  lois,  on  est  parvenu  k  en- 
gourdir voire  juste  fureur,  loin  de  vous  donner  salisraction  sur 
l'borrible  attentat  commis  par  la  famille  royale,  forte  de  votre  aveu- 
glement. l'Assemblée  nationale  ne  travaille  qu'il  remettre  sur  le 
trône  le  pei-âde  Louis  XVI...  » 

—  «  Les  principaux  complices  de  Louis,  ajoutait  encore- Fréron, 
sont  dans  le  sénat  et  parmi  les  membres  des  autorités  constituées 
auxquels  on  vous  a  persuadés  devons  en  rapporter  aveuglément...» 

Racontant  ensuite  la  fameuse  séance  des  Jacobins  dans  laquelle 
Danton  avait  formellement  accusé  La&yette  :  «  Ne  nous  faisons  pas 
illusion,  avait  dit  Danton  ;  la  fuite  du  roi  n'est  que  le  résultat  d'un 
vaste  complot  ;  des  intelligences  avec  les  premiers  fonctionnaires 
publics  ont  pu  seules  en  assurer  l'e&écution...» Robespierre  acheva 
de  démontrer  que  l'autorité  avait  trahi  les  intérêts  de  la  nation. 

Fréron  concluait  de  tout  ce  qui  se  passait  alors  qu'il  fallait  pro- 
clamer la  république. 

«  Frères  et  concitoyens,  disait-il  dans  un  Avis  aux  Frunçais  en 
fuveur  de  cette  forme  de  gouvememenl.  la  parfaite  tranquillité,  la 
confiance  matuelle  qui  régnaient  parmi  nous  pendant  la  fuite  du  roi  ; 
l'indifférence  profonde  avec  laquelle  nous  l'avons  va  ramener,  sont 
des  signes  non  équivoques  que  ral)8ence  d'un  roi  vaut  miens  que 
sa  présence,  et  qu'il  n'est  pas  seulement  une  superfétaUon,  une  sn> 
l>erflui(é  politique,  mais  encore  un  fardeau  irès-lourd  qui  pèse  sur 
la  nation...  L'histoire  de  France  n'offre  qu'une  longue  suite  des 
malheurs  du  peuple,  dont  la  cause  remonte  toujours  aux  rois.  Nous 
n'avons  cessé  de  souffrir  pour  eux  et  par  eux.  Le  catalogue  de  leurs 
oppres-sions  était  plein  ;  mais,  à  tous  leurs  crimes,  la  trahison  man- 
quait encore.  Aujourd'hui,  il  ne  manque  plus  rien;  la  mesure  est 
comblée  ;  ils  n'ont  plus  de  nouveaux  forfaits  h  commettre  ;  leur 
règne  est  fini...» 

—  «  Oui,  c'est  un  parti  pris,  s'écriait  Fréron  en  étouffant  de  rage 
il  l'idée  du  projet  des  comités  réunis  que  l'on  venait  de  dénoncer 
aux  iactdnns:  l'Assemblée  nationale,  foulant  aux  pieds  l'opinion 
publique,  sourde  au  vœu  unanime,  j'ose  le  dire,  aux  ordres  du  sou- 
verain ,  qui  a  déclaré,  dans  les  quatre-vingt-trois  départements,  que 
le  parjure  et  hypocrite  Louis  XVI  ne  devait  plus  remonter  sur  le 
irône  souillé  de  ses  crimes;  les  représentants  du  peuple  français 
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ont  résolu  <Jc  rendre  'n  un  monstre  couronné,  l'opprobre  de  notre 
âge,  l'exercice  de  la  souveraine  puissance  !  Qu'importe  b  ces  infi- 
dèles et  servîtes  mandataires  la  volonté  générale  ?. . .  Ils  vont  nous 
léguer  dix  années  de  guerre  civile...  Qu'ils  tremblent  !...  » 

—  «  Citoirens,  ne  vous  laissez  pas  abattre  par  un  stupide  décou- 
ragement, ne  cessait  de  répéter  Fréron  pendant  les  débats  relatifs 
il  la  détermination  que  les  comités  réunis  Taisaient  prendre  à  l'As- 
semblée nationale  ;  la  raison,  la  justice,  sont  de  votre  côté  ;  elles  ne 
peuvent  manquer  d'être  triomphantes  1  Laissez  l'Assemblée  natio- 
nale se  consumer  d'elle-même  dans  les  convulsions  de  la  tyrannie. 
Laissez-la  soutenir  une  première  absunlité  par  mille  antres,  un 
crime  par  mille  forfaits  ;  c'est  la  méthode  des  despotes  !  Que  feront 
ses  can«DS,  ses  mortiers  et  la  fof^t  de  baïonnelles  dont  elle  s'en- 
vironne pour  délibérer,  que  feront-ils  contre  l'opinion  publique, 
sa  souveraine^  Plaignons  nos  frères  égarés  par  un  système  mal 
mtendu  de  Vobéîssanee  passive,  qui  leur  fait  une  loi  de  prol^er, 
comme  les  pères  de  la  patrie,  ses  plus  perfides  assassins  et  les  des- 
tructeurs de  lenrs  propres  droits...  Que  veulent  les  patriotes?  ap- 
pder  de  ce  décret  ii  la  nation  elle-même  ;  considier  le  vœu  des 
quatre-vingt-trois  départements,  et  déclarer  Louis  XVI  déchu  du 
tr6ne.  Tel  est  l'objet  de  la  pétition  réd^ée  par  les  commissaires 
de  la  société  des  Amis  de  la  Constitution,  et  lue  hier  sur  l'auiel  de 
la  paOrie...  Les  moyens  de  rigueur  que  l'Assemblée  nationale,  ^ 
défaut  de  bonnes  raisons,  se  dispose^  employer  vis^vts  du  peuple, 
ne  prouvent  que  sa  rage  et  sa  honte  ! ...  » 

—  c<  Depuis  cinq  jours,  ajoutait  Fréron  par  post-scriiitHm  h  son 
numéro  du  16  juillet  1791 ,  LaEayette  a  reçu  de  la  municipalité 
l'ordre  de  foire  tirer  sur  le  peuple,  et  il  brûle  d'en  faire  naître  l'oc- 
casion :  les  municipaux  sont  tous  partisans  de  la  contre-révolulion, 
BaiUy  à  leur  tête.  Ne  douiez  pas ,  citoyens,  que  le  sieur  Moitié, 
peut-être  aujourd'hui  même,  ne  déploie  contre  vous  la  force  armée 
dont  vous  avez  bien  voulu  vous-mêmes  lui  confier  la  direction,  non 
pour  vous  assassiner,  mais  an  contraire  pour  vous  défendre  contre 
les  entreprises  du  despotisme.  Ne  vous  laissez  pas  intimider  par  ces 
menaces  et  ces  apprêts  :  les  gardes  nationaux  ne  sont-ils  pas  vos 
frères,  vos  amis,  vos  parents,  vos  concitoyens I...  D'ailleurs  qui  ne 
sait  pas  mourir  n'est  pas  digne  d'être  libre  ! ...  » 

Après  celte  énergique  protestation  contre  l'emploi  de  la  force 
brutale,  Fréron  se  (ut...  C'est  que  le  massacre  du  Champ  de  Mars, 
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dirigé  contre  les  sociélés  populaireâ,  et  surtout  contre  les  écrivains 
patriotes,  avait  forcé  la  plupart  de  ces  hommes  iutrépiëes  à  se  sous- 
traire pour  quelque  temps  aux  recherches  des  tribunauK,  complices 
de  cet  atteoiat. 

Il  y  a  évidemment  un  intervalle  de  plus  d'un  mois  entre  le  nu- 
méro 7  et  le  numéro  8  du  V)!'  volume  de  lOratew  du  Pétale.  Il 
est  facile  de  s'en  convaincre  par  l'esamen,  iion  pas  des  dates,  elles 
n'existent  toujours  point,  mais  par  celui  des  matières  traitées  dans 
ces  deux  numéros. 

Noos  dirons  ici  que  c'est  une  erreur  d'avoir  supposé  que  Fréroa 
abandwiDa  son  journal  à  la  suite  de  la  journée  du  Champ  de  Mars  : 
il  se  tut  pendant  quelque  temps,  mais  il  ne  tarda  pas  k  reprendre 
sa  publication,  sans  que  rieu  puil^  Taire  croire  qu'il  manqua  jamais 
de  courage  ;  et  ce  fut  toujours  avec  la  même  ^ergie  qu'il  écrivit 
son  Orateur  du  Peuple,  jusqu'il  l'époque  de  l'acceptation  de  la 
conslilution,  c'est-^-dire,  Ji  la  fin  de  la  session  de  l'Assemblée 
constituante- 

Le  8*  numâ\)  de  Frérwi  commence  par  des  plaintes  sur  les 
moyens  employés  pour  le  perdre.  «  ^  la  municipalité  suspend  le 
({laive,  s'écriail-il ,  aussitôt  des  écrivains  mercenaires,  plus  bou^ 
reaux  qu'elle,  profilent  du  moment  qu'il  est  émoussé  pour  renou- 
veler sa  rage  contre  moi.  A  peine  échappé  du  trépas,  quelle  est  ma 
surprise  !  j'apprends  qu'un  vil  scribe  se  sert  de  mon  propre  nom 
pour  vomir  des  injures,  tous  les  malins,  contre  mes  persécuteurs  : 
il  provoque  leur  haine,  il  aiguise  le  poignard  ;  que  dis-je  i  le  coquin  l 
il  me  dresse  l'échafoud  sur  lequel  il  mérite  de  monter.  C'est  encore 
une  ruse  de  mes  eonerois...  Us  savaient  que  j'avais  été  criblé  de 
coups  par  une  horde  soldatesque;  que  ces  làcbes  assassins  me 
poursuivaient  encore  au  lit  de  la  mort  où  ils  m'avaient  placé  ;  ils 
savaient,  dis-je,  que  des  ^yetlistes  monstrueux  s'occupaient  à  me 
diflamer  dans  ro[Hnion  publique,  et  que  le  seul  moyen  de  me  livrer 
aux  tribunaux  était  de  me  faire  parler  en  coupable!  En  c<Hisé- 
quence.  ils  ont  payé  un  infâme  tibelliste  pour  continuer  mwi  jour- 
nal, afin  d'avoir  un  prétexte  de  m'assassiner  avec  le  glaive  de  la 
loi  !  Et  il  s'est  trouvé  des  imprimeurs  assez  corrompus  pour  perdre 
un  homme  qui.  mourant  de  douleur,  n'a  cessé  de  prononcer  les 
noms  sacrés  de  patrie  et  de  liberté!  Ah!  que  je  suis  infortuné  1... 
ie  n*ai  pas  même  la  liberté  de  porter  plainte  contre  ces  effroyables 
gueux!... 
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((  C'est  pour  arrêter  le  scaudale  d'un  auteur  malintenlionné  que 
je  reprends,  plus  tdt  que  je  ne  l'aurars  lait,  le  fil  d'une  Hévolulion 
qui  m'a  causé  tant  de  chagrio.  Mais  je  le  dois  à  mon  lionueur  ou- 
tragé el  au  salut  de  ma  patrie,  que  je  veux  servir  jusqu'au  dernier 
ÎDStaot  de  ma  vie-  » 

Fréron  nous  apprend  ensuite  qu'il  a  été  désigné  par  ta  munici- 
palité, et  dans  une  aftiehe  inconstitutionnelle,  comme  un  écrivain 
tnceridiatre. 

«  Elle  n'est  pas  incendiaire  elle-même,  cette  municipalité  traî- 
tresse quia  fait  laire  feu  sur  les  citoyens,  s'écrie  le  rédacteur  de 
l'Orateur  du  Peuple  ;  elle  n'esl  |«8  incendiaire,  non.  celte  munici- 
palité vendue  ^  la  cour,  qui  entasse  dans  les  cachots  victimes  sur 
victimes;  cette  municipalité  dont  je  vais  dévoiler  les  complots!  » 
Et  Fréron  passait  ici  en  revue  toutes  les  trames  contre  le  peuple  et 
la  Hévolution  dans  lesquelles  la  municipalité,  le  commandant  géné- 
ral, les  iribunanx  et  l'Assemblée  nationale  trempaient  journelle- 
ment, u  Citoyens,  disait-il  en  terminant  la  longue  énumération  des 
projets  liberticides  qu'il  apercevait .  connaissez  mieux  vos  défen- 
seurs ;  s'ils  étaient  moins  ardents  a  suivre  la  (race  de  tous  les  cri- 
mes de  vos  tyrans,  vos  tyrans,  à  leur  tour,  ne  s'attacheraient  pas 
autant  à  les  persécuter!...  » 

— «  Grand  Dieu  !  disait  plus  loin  te  courageux  rédacteur  de  t'O- 
raltfurd«''ni;»/e.  dans  quel  siècle  sommes-nous?  On  ne  peut  faire 
un  pas  dans  Paris  sans  être  témoin  de  mille  homsurs  !  Tantôt  ce 
sont  des  colporteurs  qu'on  arrête;  lantét  c'est  l'asile  des  écrivains 
patriotes  qu'on  viole  pour  les  en  arracher  et  les  livrer  à  la  haine 
implacable  des  deuK  premiers  inquisiteurs  du  royaume.  Vous  croyez 
peut-être  que  je  n'ose  vous  nommer^  tout  i  l'heure  je  suis  à  vous  ; 
laissez-moi  m'occuper  d'abord  du  sort  des  hommes  que  vous  persé- 
cutez. . .  » 

Jetant  ensuite  un  coup  d'oeil  scrutateur  et  quotidien  sur  les  ira- 
vaui  de  l'assemblée  pendant  la  révision,  Fréron  ne  cessa  de  signa- 
ler au  peuple  les  manvaises  intentions  de  la  majorité  contre-révolu- 
tionnaire. 

«  0  peuple!  s'écriait-il,  comme  l'Assemblée  nationale  rive  tes 
fers!...  Vous  ne  réussirez  pas  dans  vos  projets,  monstres  qui  ne  vous 
êtes  si  longtemps  couverts  du  masque  du  patriotisme  quepour  mieux 
assassiner  la  patrie  et  la  liberté  !  Les  Français  veulent  une  seconde 
législature,  et  ils  l'auront  malgré  vos  intrigues  et  vos  délais...  Allez. 
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soyez  (raD(]ailles,  la  masse  du  peuple  tombera  sur  vos  têtes,  et  vous 
écrasera-  Il  y  a  longtemps  que  vous  le  seriez,  si  nous  avions  pu 
croire  que  des  législateurs,  pris  dans  la  classe  du  peuple,  eussent 
pu  être  assez  vils  pour  prérérer  tes  chaînes  dorées  du  roi  au  bonnet 
de  la  liberté.  Mais  à  présent  que  nous  sommes  convaincus  de  voire 
scélératesse,  nous  nous  apprêtons  à  vous  punir  et  ^  donner  nn  grand 
exemple  ^  la  postérité. 

«  Ecoulez  Bâmave ,  ce  bas  valet  de  cour ,  cet  odieux  apostat 
delà  Révolution,  qui  a  mérité  cent  fois,  depuis  qu'il  a  changé  de 
religion,  d'être  fouetté  aux  quatre  coins  de  Paris  I  Voilà  donc  ce( 
homme  célèbre  que  nous  avons  tant  chanté!  le  voilà  ce  défenseur 
dn  peuple  que  j'ai  préconisé  à  toute  outrance  !  Belle  leçon  pour  les 
journalistes!  Je  suis  bien  coupable  aux  yeux  de  mes  concitoyens; 
c'est  moi  qui  les  ai  tenus  dans  une  sécurité  dangereuse  :  je  leur  en 
demande  sincèrement  pardon  ;  je  suis  assez  puni  par  mes  remords. . . 
«  Comme  ils  travaillaient  h  la  perdition  de  la  France  !  il  fallait  les 
voir!...  0  Robespierre  1  tu  es  donc  le  seul  qui  aies  osé  prendre  la 
défense  du  peuple  dans  cet  antre  de  conspirateurs.  » 

—  «  Français  !  ajoutait  Fréron  lors  de  l'acceptation  de  la  consti- 
tution, votre  esclavage  est  prononçai  II  n'y  a  plus  de  liberté  à  espé- 
rer: le  roi  est  tout,  et  la  nation  n'est  rien,  dans  votre  constitution 
revisée.  J'avais  bien  raison  de  vous  dévoiler  les  intrigues,  les  bas- 
sesses, les  complots  et  les  noires  trahisons  de  vos  représentants!... 
La  nation  est  indignement  trahie  ;  je  n'y  vois  plus  de  remède.  VoiUi 
donc  le  vœu  des  Français  rejeté  !  Ils  ne  voulaient  plus  de  Louis  XVI  : 
son  nom  était  effacé  de  toutes  les  enseignes  du  royaume,  son  image 
était  en  horreur;  et  nous  sommes  obligés  de  le  reprendre!...  Ahl 
législateurs  iniques,  vous  serez  esclaves  comme  nous!... 

«  Quant  à  moi.  je  déclare  que  je  suis  libre,  et  la  preuve  que  je 
suis  libre,  c'est  que  vous  êtes  des  monstres  et  que  ma  pensée  m'ap- 
partient. Dieu  même  n'a  pas  le  pouvoir  de  me  l'ôler  ;  elle  est  indé- 
pendante de  la  matière,  et  je  défie  le  couteau  des  lois  de  la  faire 
périr.  Tant  qu'il  y  aura  des  hommes  éclairés  et  pensants,  je  renaîtrai 
en  eux,  et  ils  sauront,  comme  moi,  mépriser  vos  forfaits.  » 

Selon  toutes  les  probabilités,  ces  paroles  furent  les  dernières 
que  Fréron  écrivit  dans  \' Orateur  du  Peuple,  comme  rédacteur  en 
chef  de  cette  feuille  patriotique  et  courageuse.  S'il  n'en  abandonna 
pas  encore  complètement  la  rédaction ,  à  partir  du  27'  numéro  de 
son  Vir  volume,  au  moins  la  conlia-l-il  dès  lors  aux  soins  de  son  ami 
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Labeoelle,  qui  avait  déjii  publié  le  Journal  du  Diable  ot  le  Journal 
des  Droits  de  l'Homme.  C'est  donc  Labeneite  qui  devient  le  prin- 
cipal rédacteur  de  YOraleur  pendant  la  maladie  de  Fréron,  et  celui<ci 
se  borne  h  écrire  de  temps  en  temps  quelques  articles,  qui  portent 
8(Hi  cachet. 

Dans  l'opinion  de  Fréron.  les  meneurs  de  l'Assemblée  nationale 
et  les  chefs  de  la  contre-révolution  n'avaient  forcé  tant  de  bons 
citoyens  i  prendre  la  fuite,  et  ordonné  des  poursuites  judiciaires 
contre  eux,  que  pour  empêcher  les  électeurs  de  les  porter  ^  l'As- 
semblée législative-  Fréron  ne  se  mit  pas  moins  sur  les  rangs,  fort. 
disait^il,  des  services  qu'il  avait  rendus  ^  la  cause  de  la  liberté,  el 
de  sa  conscience. 

Mais  les  constituants  furent  encore  tout-puissants  sur  les  élec- 
teurs de  la  capitale,  et  l'on  sait  déjk  avec  quelle  peine  les  patriotes 
parvinrent  ^  élire  Brissot.  Frustré  dans  ses  espérances,  Fréron 
abandonna  alors  son  journal,  ou  plutôt  il  permit  k  Labenetle  de  le 
continuer  sous  le  litre  qu'il  portait,  avec  son  épigraphe,  et  même 
avec  le  nom  de  Martel  :  de  sorte  qu'il  est  assez  difficile  de  découvrir 
la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  YOraleur  du  Peuple  par  Fréron. 
d'avec  l'Orateur  du  Peuple  rédigé  par  Labenetle.  Dans  notre  con- 
viction, cette  aération  complète  ne  s'est  opérée  qu'au  1"  numéro 
du  Vlir  volume,  et  non  au  27'  du  Vir,  comme  l'indique  M.  Des- 
cbiens. 

En  effet,  tout  nous  prouve  que  Fréron  est  l'auteur  du  derniei- 
article  du  numéro  54,  qui  cldl  la  série  du  VII'  volume;  el  il  n'est 
question  de  Labeoette,  comme  rédacteur  en  chef  de  VOrateur. 
qu'aux  T  el  8'  numéros  du  volume  suivant. 

Il  paraît  constant  qu'au  moment  où  Fréron  abandonna,  par  des 
motifs  qu'il  n'a  jamais  fait  connaître,  la  rédaction  de  sa  feuillf,  deu\ 
écrivains  se  disputèrent  ses  dépouilles  et  son  titre  :  l'un,  du  nom  de 
Bardm,  voulut  se  faire  passer  pour  le  véritable  Orateur  du  Peuple, 
Labeoette  lui  conlesta  ce  titre  et  le  traita  de  bâtard.  «  Pour  moi, 
dit-il,  je  déclare  que  je  u'ai  pris  le  titre  de  YOraleur  du  Peuple 
qu'avec  l'agrément  de  M.  Fréron.  Les  patriotes  savent  tous  que 
c'est  moi  qui  le  faisais  à  son  défaut,  quand  il  était  malade  :  et  depuis 
sa  dernière  persécution,  qui  l'obligea  de  le  cesser,  j'ai  cru  qu'il  était 
de  mon  devoir  de  le  continuer.  Ce  journal  sera  donc  signé  de  mon 
vrai  nom  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  h  M.  Fréron  de  le  reprendre...  Jus- 
qu'il présent  il  ne  m'a  lait  aucun  reproche:  c'est  bien  une  preuve 
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qu'il  sait  que  je  luiconaerrerai  ane  propriété  qu'il  reprendra,  encore 

une  fois,  quand  il  voudra.  » 

Voil!)  comment  l.,abeQette  prit  possession  du  journal  de  Fréron. 
Il  conserva  religieusement  tout  ce  qui  existait  avant  lui,  ménae  le 
ncMD  de  Martel,  qui  continua  de  paraître  en  tête  de  YOratem-  du 
Peuple. 

Nous  ne  suivrons  pas  Labenette  dans  toute  sa  carrière  de  jour- 
naliste. Beaucoup  mfHos  connu  que  son  prédécesseur,  il  ne  s'éleva 
jamais  à  une  hauteur  d'où  il  put  se  faire  remarquer.  Cependant  nous 
devons  dire  que  sa  feuille  nous  parait  assez  bien  faite.  Si  ses  artides 
ne  nous  oRrent  pas  les  élans  jtàtriotiques  de  Fréron  ;  s'ils  ne  soat 
pas  écrits  avec  la  même  chaleur  d'âme,  on  ne  peut  reiiiser  au  con- 
tinuateur le  mérite  d'avoir  été  fidèle  aux  opinions  politiques  du 
créateur  de  sa  feuille  et  d'avoir  constamment  marché  sur  ses  traces. 

Labenette  ayant  accepté  l'héritage  de  Stanislas  Fréron  à  l'époque 
de  l'acceptation  de  la  constitution  de  1791  (fin  septembre),  voici 
comment  il  s'entretient  avec  le  public  au  sujet  des  réjouissances  qui 
eurent  lieu  k  cette  occasion  : 

«  Citoyens,  ne  donnez  donc  plus  dans  les  fêtes  ;  vous  voyes 
qu'elles  sont  toujours  précédées  de  quelque  oiassacre.  ou  qu'elles 
en  préparent  de  nouveaux  :  c'est  la  ruse  des  despotes  de  détourner 
l'attention  du  peuple  quand  ils  ont  de  coupables  projets  à  exécuter. 
Pendant  que  vous  dansez,  que  vous  vous  enivrez  du  poison  de  la 
cour,  les  ministres,  désespérant  de  vous  soumettre  à  leurs  volontés 
et  de  changer  les  idées  de  liberté  que  notre  sainte  Révolution  a 
classées  dans  toutes  les  létes  françaises,  sont  forcés  de  machiner 
avec  les  puissances  étrangères  le  retour  k  l'esclavage.  Ils  font  cou> 
rir  le  bruit  que  nos  ci-devant  princes  forment  chacun  un  parti  sé- 
paré ;4iue  l'empereur  refuse  de  leur  prêter  main-forte;  que  les  aris- 
tocrates et  les  chefs  meurtriers  qui  les  commandent  fulminent  contre 
le  roi  des  Français  de  ce  qu'il  a  signé  la  (constitution. 

«  Ne  donnez  pas  dans  ce  pi^-  Us  ne  furent  jamais  |rfns  étroite- 
ment liés.  Ayez  pour  principe  de  prendre  toujours  l'inverse  de  leurs 
pertides  insinuations.  Les  journalistes  qui  répètent  de  pareils  pro- 
))08  ne  savent  pas  le  lurt  qu'ils  font  k  la  Révolution.  Je  ne  cherche 
pas  k  vous  effrayer,  citoyens,  mais  bien  k  vous  tenir  en  garde  con- 
tre tes  manœuvres  de  vos  ennemis.  Je  sais  de  bonne  part  qu'ils  pro- 
fiteront de  votre  sécurité  pour  vous  égoi^r  dans  vos  propres  loyers. 
J'ai  fait,  hier,  le  lourdes  barrières;  et  pendant  qu'on  proclamait  la 
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cotutitutiOD,  tous  les  incoDStilotionoels  sortaient  de  la  capitale.  Sans 
exagérer,  j'ai  vu  au  moins  cent  cinquante  voitures  bourgeoises, 
équipées  pour  une  longue  route,  décamper  avec  leurs  chevaux  ;  ce 
qui  m'a  foit  soupçonner  que  les  fugitifs  qu'elles  renrermaient  al- 
laient prendre  la  poste  plus  loin.  Ces  scélérats  portaient  la  nou- 
velle que  nous  a>îons  donne  tête  baissée  dans  le  piège  qu'ils  nous 
avaient  tendu...  Faute  de  précautions,  nos  ennemisvont  leur  (rain, 
et,  ventre  à  terre,  ils  galopent  sur  tous  lesdiemins  sans  obstacles. 
Au  contraire,  les  municipalités,  la  plupart  gangrenées  et  gagnées 
par  la  cour,  prêtent  les  mains  à  l'évasion  des  conjurés,  et  les  postes 
et  les  postillons,  et  les  chevaux  elles  voitures  ont  également  favo- 
risé la  circulation  des  écrits  endormeurs  des  Irailres  k  la  patrie,  et 
la  sortie  de  tout  notre  numéraire. . .  » 

Comme  on  s'occupait  alors  sérieusement  de  l'émigration,  qui,  de- 
puis l'aceeptalion  de  l'acte  consiitulionnel,  avait  &it  des  pn^rès 
alarmants,  i'Orateur  du  Peuple  revint  souvent  sur  ce  sujet,  soit 
par  ses  articles,  soit  en  publiant  diverses  lettres  qui  lui  arrivaient 
des  frontières. 

«  Nous  sommes  bien  tranquilles,  disait-il  encore;  cependant  ja- 
mais les  roules  de  France  n'ont  été  plus  ff^ueotées  :  elles  le  sont 
presque  autant  que  les  rues  de  Paris.  Depuis  le  décret  qui  favorise 
l'évasion  de  tous  ceux  qui  conspirent  contre  la  pairie,  il  est  sorti  do 
royaume  près  de  cent  mille  conjurés.  La  joie  étincelle  dans  les 
yenx  de  tous  les  aristocrates  :  leur  parit  s'est  tellement  accru,  qu'a- 
\'ant  peu  de  jours  nous  serons  attaqués  dans  toutes  les  parties  du 
royaume.  Les  puissances  étrangères  ont  signé  le  grand  traité  de  ta 
l%ue  des  rois  contre  la  constitution  française.  » 

—  «  Tout  se  remue,  tout  s'ébranle  contre  nous,  ajoutait  encore, 
quelques  jours  après,  l'Orateur  du  Peuple.  Les  nouvelles  de  la 
mardie  des  troupes  allemandes  vers  Luxemboui^  ne  peuvent  plus 
être  révoquées  en  doute...  u 

—  «  De  [vofonds  politiques,  poursuivait  Labeaette,  après  avoir 
loi^^mps  médité  sur  la  correspondance  de  Paris,  de  Bruxelles,  de 
Woims,  de  Cobicntz,  etc.,  n'en  ont  tiré  que  ce  résultat,  qu'elle  in- 
dique uniformément  :  Entrex,  et  nous  remuerons;  —  remuez-votis,  et 
7tom  entrerons.  Ainsi,  le  sort  de  la  France  tient  à  un  fil  ;  il  ne  s'^t 
que  d'attacher  le  grelot.  Mais  rien  n'entre,  rien  ne  remue  encore, 
parce  que  le  moment  n'est  pas  arrivé...  » 

—  «  Veillez,  citoyens,  ne  cessait  de  s'écrier  l'Orateur  du  PeHjUe. 
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veillez  vous-mêmes  ^  voire  ^lut  Les  ministres  vous  ôtent  tons  les 
moyens  de  défense.  Vos  frontières  sont  k  la  merci  de  vos  ennemis; 
elles  ne  sont  point  gardées  :  le  peu  de  troupes  qn'on  y  envoie  sont 
des  régiments  infeciés  d'aristocratie.  Nous  sommes  sans  armes  et 
sans  munitions  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  destinés  k  nons  réduire 
qui  ne  manquent  de  rien.  Il  ne  sera  plus  temps  quand  ils  dé|4oîeroot 
l'étendard  de  la  guerre  civile...  » 

Puis,  s'en  prenant  au  ministre  de  la  gnerre.  Duporlail,  qne  l'Oni- 
tatr  considérait  comme  un  traître  !i  la  cause  de  la  nati<Mi,  il  lui 
refwoehait  anèrement  de  laisser  les  places  de  guerre  sans  canons, 
sans  munitions  et  sans  garnisons  ;  il  lui  faisait  un  crùne  d'avoir. 
par  des  ordres  perfides,  cherché  à  semer  )a  jalonne  et  la  discorde 
entre  les  soldats  de  la  ligne  et  les  bataillons  de  gardes  nationaux.  Il 
citait  des  bits  arrivés  ^  Varennes,  à  Metz,  à  LoDgwy,  qui  prou- 
vaient qu'à  moins  d'être  de  connivence  avec  les  émigrés,  le  ministre 
ne  se  serait  pas  cooduit  ainsi  qu'il  le  faisait. 

«  Comme  la  conr  joue  et  leurre  l'Assemblée  nationale!  s'écriait 
VOraleur  du  Peuple.  Le  ministre  de  la  gnerre  souffle  le  feu  de  la 
discorde  1  Tantôt  ce  sont  les  gardes  nationales  aux  prises  avec  les 
troupes  de  ligne;  tantôt  ce  sont  les  municipalités  et  les  directoires 
des  départements  qui,  pour  accélérer  les  projets  sanguinaires  de 
cette  même  cour,  accablent  d'humiliations  et  de  manvais  procédés 
l'année  nationale,  aiin  de  lui  inspirer  le  dégoût  du  service  militaire- 
Aux  uns,  point  d'armes,  point  de  munitions,  point  d'habits,  point 
de  paye:  aux  autres,  point  de  logements.  A  ceus-cî,  des  marches  et 
des  conlre-marcbes  plus  fatigantes  que  nécessaires;  k  ceux4ii,  des 
contre-ordres  qui  n'aboutissent  à  rien.  Pauvres  volontaires  !  comme 
on  vous  mène  !  Aveugle  Assemblée  nationale,  qne  de  sottises  on 
cherche  Ji  vous  faire  faire!  Tantôt  ce  sont  des  querelles  sans  fonde- 
ment, suscitées  entre  plusieurs  départements  exprès  pour  pwpétner 
l'anarchie  ;  tantôt  ce  sont  de  fausses  alarmes  qui  servent  de  pré- 
texte ^  des  amMmenls  lointains,  et  qui  nous  privent  des  troupes, 
de  l'artillerie  et  des  armes  dont  nous  avons  besoin  pour  dél^idre 
nos  frontières  et  nos  foyers  ;  de  sorte  que  lorsqu'il  plaira  aux  con- 
jurés de  venir  nous  attaquer,  nous  serons,  en  définitive,  hors  d'état 
de  leur  résister...  i> 

Au  milieu  de  ces  craintes,  on  vit  VOrateur  du  Peuple  applaudir 
aux  décrets  portés  contre  les  émigrés  et  contre  les  prêtres  réfrac- 
taires.  Seulement,  le  rédacteur  prouva  que  l'assemblée  n'avait  pas 


Dy,lz.J<,,C00glC 


PRERON  ET  LABEnBTTB.  SI» 

rra|>pé  la  tête,  el  qu'elle  s'élait  boroée  de  s'en  prendre  aux  bras. 

On  trouve  dans  le  journal  de  Labenette  un  coup  d'œil  rétrospeelir 
irès-enrieux  el  fort  bien  Tait  sur  l'Assemblée  constiiuanie. 

«  Je  suis  loin  d'inculper  indistinctement  tous  les  membres  du 
défunt  sénat,  disail-il  après  avoir  énuméré  les  fautes  de  cette  as- 
semblée; sans  doute  il  en  fut,  dans  le  nombre,  de  fiers,  d'incorrup- 
libles,  qui  ont  dédale  les  caresses  dorées  de  Gircé.  Mais,  pour  un 
Robespierre,  un  Pétioo,  un  Grégoire,  et  quelques  autres  amis  sin- 
cères  du  peuple  et  de  son  bonheur,  que  de  Malhan.  de  Gbapelier. 
de  Dandré,  de  Duport,  adorateurs  de  la  liste  civile  I  Mandataires 
infidèles,  enrichis  de  nos  dépouilles,  vous  avez,  nouveaux  Judas, 
trafiqué  de  Votre  conscience,  el  vendu  la  patrie  ï  beaux  deniers 
comptants!  » 

Pins  loin,  le  rédacteur  publiait,  sous  la  forme  d'un  songe,  une 
revue  aui  champs  Élysiens,  dans  laquelle  figuraient  d'une  manière 
piquante  la  plupart  des  membres  marquants  de  cette  défunte  as- 
semblée, ainsi  que  plusieurs  des  personnages  qui  avaient  été  revê- 
tus des  hautes  fonctions  publiques. 

Par  extraordinaire,  on  trouve  aussi  dans  l'Orateur  du  Petite  de 
cette  époque  quelques  morceaui  de  poésie,  et  d'assez  bonnes  épi- 
grammes  de  Ckarlemagne  contre  les  ciHistituants.  Une  pièce  de  ces 
"vets,  intitulée  :  Adieiuc  à  l'Assen^lée  eomtituante,  renferme  plu- 
sieurs couplets  fort  plaisants.  Voici  le  premier  : 

Graves  législateurs  frança», 
Votre  beao|ne  eu  donc  fioie  ! 
Levez  le  siège.  La  patrie 

Vous  permet  d'aller  eo  paix. 
Mais,  âc  retour  dans  vos  familles, 
Plusieurs,  je  vous  le  prédis  bien. 

Seront  reçns  conune  nu  chien    )    ^ . 
Dedans  un  jeu  de  quilles.        ) 

Ces  deus  derniers  vers  servent  de  refrain  à  tous  les  autres  cou- 
plets. 

Qu'on  ne  croie  pas  qne  VOratenr  du  Peuple  va  se  mettre  ^  genoux 
devant  le  soleil  levant,  après  avoir  fait  ainsi  l'oraison  funèbre  de  la 
première  Assemblée  natitwale!  Loin  de  là,  la  nouvelle  législature 
ne  lui  inspire  pas  plus  de  confiance  que  la  majorité  de  celle  à  la- 
quelle elle  vient  de  succéder.  Le  rédacteur.  a|Hès  nous  avoir  initiés  ii 
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Kmtesles  manceuvres  des  ministres  et  de  leurs  amis  ponr  ne  lutter 
que  contre  des  hommes  ou  faites  ou  timorés;  après  avoir  assuré 
que  la  liste  civile  avait  d^tensé  300,000  francs  pour  empêcher 
k  nomination  de  Danton,  trouvait  détestable  les  élections  ^tes  li 
Paris,  sous  l'influence  immédiate  du  pouvoir.  «  Si  l'on  en  excepte 
MM.  Condorcet,  Brissot  et  Garraa  de  Coulon,  dont  les  patriotes  ont 
eu  le  bonheur  de  voir  sortir  les  noms  de  l'urne  électorale,  tout  le 
reste  de  ces  nouveaux  députés,  disait-il,  ne  ressemble  que  Iropb 
leurs  patrons. 

«  Si  les  élections  ont  été  faites  par  toute  la  France  comme  dans 
la  capitale,  ajoutait-il  ;  ei  les  choix  des  départements  ne  valent  pas 
mieux  que  ceux  des  électeurs  de  la  Sainte -Chapelle  ',  disons-le  har- 
diment, nous  ne  verrons  siéger  sur  tes  bancs  législatifs  que  des  êtres 
ou  obscurs  ,  on  tarés ,  ou  corruptibles ,  ou  déjk  corrompus ,  en  un 
mol,  la  lie  de  l'empire...  Nous  sommes  perdus,  si  les  départements 
ne  nous  dédommagent  pas  des  cboix  de  la  capitale...» 

Malheureusement,  les  premiers  actes  de  la  Législative  furent  loin 
de  rassurer  l'Orateur  du  Peuple.  Faisant  ressortir  ce  que  renfermait 
de  calamités  pour  la  patrie  le  serment  solennel  prêté  par  les  nou- 
veaux députés  k  un  acte  constitutionnel  si  en  désaccord  avec  la  dé- 
claration des  droits,  le  rédacteur  s'écriaii  : 

«  Quoi  I  voDs  ne  reviendrez  pas  sur  tous  ces  décrets  liberlicides 
que  nous  a  légués  la  décrépitude  du  sénat  corrompu  que  vous  rem- 
placez! Vous,  des  législateurs  1  vous,  des  représentants  de  la  nation 
française  l  Allez,  vous  pouvez  partir  ;  vous  êtes  inutiles  k  la  liberté. . 
Que  dis-je?  restez,  pour  nous  faire  oublier  la  scélératesse  de  vos 
prédécesseurs!...  » 

—  «Qu'elle  est  pitoyable  cette  nouvelle  législature!  ajoulall-il 
plus  loin  ;  qu'elle  connaît  peu  la  dignité  de  la  nation  qu'elle  repré- 
sente !  Elle  a  passé,  avant-hier,  une  séance  entière  ^  chercher  le 
mode  de  parler  au  roi  et  celui  de  communiquer  avec  lui...  Elle  a 
été  jusqu'k  régl«r  les  dimensions  de  son  fauteuil  !...  » 

Revenant  sur  ses  premières  impressions ,  Labenette  se  montra 
ensuite  plus  porté  k  plaindre  les  députés  arrivés  des  départements, 
o  Vous  êtes  arrivés  ici  flottants  dans  les  incertitudes,  leur  disait-il, 
et  sans  avoir  une  opinion  à  vous;  maistenant  on  ne  cherche  qu'à 
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vons  iatimider  et  à  vous  faire  trouver  bien  ce  qai  est  détestable- 
Pédant  qu'on  vous  eodoctriDe  iTuii  côté,  ou  cherche  i  toos  bire 
faire  des  sollisea  de  l'autre...  On  vous  tend  des  pîëges  affreux  pour 
mieux  vous  difiàmer  et  vous  perdre  dans  l'opinion  publique.  Moi- 
même  j'en  ai  été  la  dope  ;  je  vous  ai  traité  comme  des  bnumes  de 
mauvaise  foi.  corrompns  ou  prêts  k  l'être.  Je  n'ai  pas  réfléchi  que 
le  roi,  qse  la  reioe,  que  Bailly,  Lafayeite,  Pastoret,  et  les  denx 
tiers  et  demi  des  dépotés  qui  ont  été  nommés  dans  la  ca)Htale, 
cherdiaient  k  vous  subtiliser  votre  bonoe  foi,  et  ^  mettre  en  œnvre 
tous  les  mojNis  infômes  qu'ils  avaient  déjii  employés  pour  étaUir 
ime  consthation  qui  ref^ooge  la  France  dass  l'aûme  d'oà  elle  était 
miracsleusemeat  sortie...  0  nouveaux  législateurs!  vos  prédéces- 
sears  n'avaient  pas  plus  le  droit  de  vous  lier  les  mains  que  vous  ne 
l'anriez  envers  la  troisième  législature,  si,  toutefois,  elle  e^-ait  lien. 
Du  nerf,  du  nerf,  et  mille  fois  du  nerf,  et  noas  sommes  sauvés...  x 

—  «  L'Assemblée  nationale,  poursuivait  ailleurs  le  rédacteur  de 
VOrateur  du  Pmple,  est  plus  bruyante  que  raisonnante-  On  serait 
tenté  de  la  comparer  à  une  tabagie.  Il  y  a  cependant  des  hommes 
qui  ne  méritent  pas  d'être  confondus  avec  les  aboyeurs  qu'elle 
reuEenne  dans  smi  sein...  Législateurs,  ne  soyez  pas  aussi  insou- 
ciants sur  notre  sort  ;  le  peu)^  vous  en  saura  gré,  et  moi  je  ne 
manquerai  pas  de  chanter  vos  louanges.  » 

Si  i'Orateur  du  Peuple  ne  se  montrait  que  fort  peu  saillit  de  la 
nouvelle  législature,  il  l'était  beaucoup  moins  encore  de  la  majorité 
de  la  garde  nationale  pariuenne-  Hais  il  faisait  bien  des  dtstinc- 
lioas,  qu'il  faut  rappeler  pour  expliquer  ses  rautradictions  appa- 
rentes. La  garde  oatiouale  de  Paris  se  composait  alors  :  1°  de  la 
garde  bourgeoise,  c'esi-à^lire,  des  citoyens  actifs,  la  plupart  dévoués 
au  général  Lafoyette,  et  patriotes  tout  juste  jusqu'au  lendemain  du 
14  juillet  ou  du  6  octobre  1789;  ^des  anciens  gardes-françaises 
et  vainqueurs  de  la  Bastille,  révolutionnaires  exaltés,  qu'on  avait 
incorporés  dans  la  garde  nationale,  sous  la  dénomination  de  com- 
pagnies du  centre,  ou  soldées  ;  5°  d'une  assez  nombreuse  cavalerie, 
composée  de  bourgeois  aisés,  plus  royalistes  que  patriotes. 

L'Orateur  du  Peuple  ne  pouvait  aimer  la  milice  bourgeoise  : 
e'étan  elle  qui  avait  fait  feu  sur  le  peuple  au  Champ  de  Mars,  et  l'on 
savait  qu'un  grand  nombre  de  ses  bataillons  étaient  ce  qu'ils  sont 
encore  aajonrd'bui.  les  hommes  du  pouvoir  plutêt  que  ceux  de  la 
patrie,  les  mainteneurs  de  Vvrdte  plutôt  que  les  soldats  citoyens  de 

T,    II.  » 
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I»  liJwiiié.  I^l>enelte  dev'ait  iléiesler  encore  davantage  la  cavukn'ir 
bour^ise,  toujours  aux  cidres  de  la  municipalilé  el  de  ses  chefs 
lorsqu'il  s'agissait  d'actes  qoe  les  vrais  patriotes  considéraient 
comme  arbitraires  et  révoitMits. 

Les  eemipagniex  du  centfe,  au  contraire,  avaient  toute  1i  sympa- 
thie des  journaux  révolutionnaires  et  du  |Hniple  non  actif,  car  leur 
réputation  de  patriotisme  chaleureux  avait  résisté  k  toutes  les  sé- 
ductions du  pouvoir- 
Or,  Lahenette.  en  faisant  sa  profession  de  foi  sur  la  garde  iia- 
lionak;  parisienne  en  général,  avait  tracé  le  ptHlrait  des  hommes 
qui,  suivant  lui,  déshonoraient  la  garde  boni^eoîse  ;  et,  quoiqu'il  eût 
dit  en  même  temps  que  la  capitale  n'était  pas  assez  malbeurense 
|iour  que  sa  garde  bourgeoise  ne  fût  composée  que  de  ces  mépri- 
sables individus,  il  ne  s'était  pas  moins  attiré  la  haine  de  beaucoup 
<le  bataillons  et  des  cavaliers. 

VOruleiir  du  Peuple  attendait  impatiemni«it  l'époque  où  devait 
cesser  de  droit  le  commandemrat  du  ^néral  Labyette.  Il  espérait 
que  cet  événement  amènerait,  parmi  cette  garde  nationale,  des 
changements  favorables  à  la  cause  de  la  liberté-  Il  fut  fort  désap- 
(Ktinté;  car  les  chefe  de  division,  destinés  à  prendre  le  commande- 
menl  k  tour  de  rôle,  étaient  presque  tous  de  l'opinion  de  leur  gé- 
néral. 

Tout  ce  que  purent  faire  les  journalistes  patriotes,  oe  fut  de  pro- 
voquer uu  arrêté  des  sections  pour  demander  l'abrogation  d'un 
ilécret  des  derniers  temps  de  la  ConsUtuanle.  qui  mettait  à  la  dis- 
position du  ministre  de  la  guerre  la  garde  soldée  de  Paris-  En  vertu 
de  ce  décret,  le  ministre  pouvait  éloigner  de  Paris  les  plus  fermes 
appuis  dii  parti  populaire.  Comme  on  savait  qu'il  en  était  question, 
la  section  du  Tbéâtre-Fi-ançais  (l'anden  district  des  (k>rdeliers)  prit 
l'initiative  de  cette  délibération,  et  les  gardes  françaises  trouvèrent 
flans  toutes  les  sections  un  appui,  qui  devint  mutuel,  contre  les 
tentatives  du  pouvoir. 

«  Et  moi,  je  dis,  s'écria  Labenette  en  rapportant  celte  délibéra- 
tion longuement  motivée,  qu'il  vaudrait  mieux  réformer  la  troupe  ii 
cheval,  qui  coàte  immensément,  et  qui  n'a  été  imaginée,  dans  Pa- 
ris, que  pour  rétablir  le  despotisme.  Il  n'y  a  qu'^  se  rappeler  l'es- 
prit patriotique  de  l'une  et  la  méchanceté  de  l'autre.  Alors  on  ne 
balancera  pas  k  ôter  au  ministère  ce  moyen  de  nous  enchaîner.  » 
(juoiquc  te  parti  révoluUonoaire  ne  sût  pas  encore,  vers  la  lin  de 


DgitzedbïGoOgIC 


FBEROS  ET  LABEHETTE.  385 

1791 .  s'il  (tourrail  compter  positiviement  sur  l'appui  d<>  )a  majurib^ 
l^slative  ;  quoiqu'il  se  considérât  comme  trahi  ouveriemenl  par 
les  ministres  et  la  plupart  des  autorités,  il  n'en  puisait  pas  moins 
des  forces  nouvelles  dans  la  haine  que  l'émigration  inspirait  aux 
masses.  Les  sociétés  populaires  étaient  presque  toutes  pour  lui;  et 
les  jacobins,  depuis  qu'ils  avaient  rendu  leurs  séances  publiques. 
étaient  devenus  redoutables. 

Mais  une  autre  puissance  grandement  révolutionnaire  se  montrait 
alors  dans  les  sections.  Désorganisées  complètement  par  la  snppres- 
sim  des  soixante  districts  de  la  capitale  et  leur  transformation  en 
qaarantfr4iuit  sections,  cesassemblées  étaient  restéesassez  longtemps 
flottantes  entre  les  patriotes  tués-sur  l'autel  du  Cbaqip  de  Marset  le 
parti  des  réeueurs.  Mais  k  l'époque  où  nous  somokes  arrivés,  grâce 
à  l'énei^  dont  quelques  nouvelles  sections  commencèrent  à  don- 
ner l'exemple,  principalement  celle  du  Théfttre-Français.  la  grande 
majorité  de  ces  sections  s^nhlait  renaître  au  chaleureux  patriotisme, 
apanage  des  anciens  districts. 

L'Orateur  du  Peuple,  qui  montrait  pour  les  assemblées  section- 
naires  la  plus  vive  sympathie,  se  vantait,  avec  raison,  d'avoir  con- 
tribué k  cet  heureux  résultat.  On  l'avait  vu  supplier  les  nouveaux 
députés  de  rendre  aux  sections  de  tout  le  royaume  la  souveraineté' 
que  l'Assemblée  constituante  leur  avait  enlevée.  «  Sans  les  sections, 
leur  avait-il  dit,  vous  ne  seriez  pas  à  la  place  honorable  où  vous 
êtes.  Donnez-leur,  à  chacune  en  particulier,  le  droit  de  se  faire  rendre 
cumpte  par  les  corps  adminisiratife,  et  sur  les  prévarications,  et  sur 
les  dilapidations  découvertes.  Laissez-leur  la  liberté  de  substituer 
un  honnête  homme  ^  un  fripon  ;  laissez-leur  la  liberté  de  les  pour- 
suivre devant  les  tribunaux  et  d'obtenir  justice  contre  eux.  » 

Mais,  sur  ce  point  encore,  l'Orateur  du  Peuple  et  les  sections 
éprouvèrent  la  plus  vive  opposition  de  la  part  de  la  municipalité. 
tant  que  Bailly  Tut  !i  sa  tête.  Là  lutte  fut  longue  et  opiniâtre  de  part 
et  d'autre.  Labenette  ne  cessait  d'encwirager  les  citoyens. 

«  Bravo,  sections  !  leur  criait-il,  continuez;  n'abandonnez  pas  la 
cause  que  vous  avez  embrassée.  Enove  un  pas  dans  l'antre  téné- 
breux des  dilapidations,  et  le  maire  et  ses  ««mplices  tomberont 
sons  le  glaive  de  la  loi!  J'admire  la  fermelé  de  vos  commissiaires 
autant  que  je  hais  l'arrogance  de  Bailly  et  des  officiers  municipaux. 
Il  Taul  les  châtier,  ces  coquins-lh!,..  Dites  que  vous  voulez  la  per- 
manence de  la  commune;  qu'assemblée  auv  ordres  des  sections. 
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TOUS  voulez  que  unis  (es  admimsM^teurs  et  lenrs  vice-génois  soteol 
Msiâ  sur  la  seUeUe,  et  qu'ils  aient  k  répondre  catégMiquenent  à 
vos  comaiissuriis  sur  tous  les  objets  qui  fout  le  sujet  de  vos  alanoes. 
Oh!  que  vous  allez  embarrasser  ces  monstres!  Comment. se  tire- 
ront-ils de  l'article  espionnage?  Oseront-ils  en  Taire  ui  objet  de  dé- 
pense? Est-ce  dans  un  siècle  de  lumière  et  de  liberté  qu'ils  auront 
l'effironlerie  de  dire  :  —  Nous  avions  quarante  ntiUe  coquins  k  notre 
solde  pour  rétablir  le  despotisme  et  raffenoir  notre  autorité?  — 
Mettront-ils  en  compte  l'article  des  libelles  qu'ils  ont  fait  faire  ooolre 
les  patriotes  les  plus  zélés  de  la  capitale?  Mon  imprimeur  m'assure 
en  ce  moment  qu'ils  ont  dépensé,  depuis  la  Révolution,  en  écrits 
endonneurs,  ai\  moins  5  millions  île  livres  M  » 

—  {<  Les  sections,  qui  ont  été  k  portée  de  s'éclairer  sur  leurs  in- 
térêts, prennent  chaque  jour  des  arrêtés  vigoureux,  ajoutait  plus 
loin  Labenette.  Je  vois  avec  plaisir  que  tous  nos  scélérats  oinnrcî-' 
paux  n'échapperont  pas  au  glaive  de  la  loi  :  ils  tremblent  de  tow 
leurs  membres  qu'on  ne  renverse  le  panier  aux  ordures,  et  qu'on 
n'y  trouve  les  vols  qu'ils  ont  foits  k  la  nation.  Courage,  sections  I  il 
n'y  a  que  vous  qui  puissiez  sauver  la  France...  Que  tous  les  bon- 
néles  gens  qui  les  composent,  effrayés  des  dangers  qui  les  mena- 
cent, ne  &s8ent  plus  «omme  au  commencement  de  la  Hévolution; 
chacun  restait  cAez  soi,  pour  n'avoir  pas  le  désagrément  d'être  in- 
sulté par  les  ennemis  de  la  chose  publique.  L'àmour-prt^re  les 
avait  chassés  de  leurs  sections,  que  l'amour  de  la  patrie  les  y  ra- 
mène! Ralliez-vous,  chers  concitoyens;  faites  cause  commune  : 
plus  vous  serez  de  citoyens  réunis ,  plus  il  vous  sera  facile  de 
traîner  le  c-har  de  la  liberté .  et  d'écraser  sous  ses  roues  les 
effroyables  gueux  qui  cherchaient  k  vous  arrêter  au  milieu  de  voire 
aMvse-.  Ah!  si  les  sections  de  la  capitale  s'étaient  toujours  enten- 
dues ensemUe,  nous  n'eussions  pas  laissé  encliaîner  tout  le  peii{>le 
français  ! ...  » 

Nous  crovOTiB  avoir  assez  fait  connaître  le  style  et  les  opinions  de 
Labenette  pour  ne  pas  être  dans  la  nécessité  de  le  suivre  plus 
loin.  Entre  ses  mains,  VOraUur  du  Peuple  fournit  encore  une  assez 
longue  carrière,  puisqu'il  le  continua,  toujours  dans  les  principes 
les  plus  révolutionnaires,  jusqu'au  mois  de  novembre  de  l'anaée 

■  Il  n'y  «di  pas  M  d'cugéniioD  din  (eut  évalntloii  «Mme,  u  l'imprinesr  iel'OraUar  4a  Itufie 
l'Ai  entendu  j  compremlrc  1rs  échu  fontre-rétoluclonnains  vtyéi  par  la  LisU-  ritile.  Les  papien 
ir^nrés  (hci  Lapone  ont  jelé  un  f  nml  joir  tir  rea  lénébmu^  ■: 
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suiTODte,  1792.  c'eslrà-tlffe,  pendanl encore  eoviron  quinze  nwis  '■ 
On  assure  que  Frét^sa  y  travailla  encore  par  intervalles;  mais  eeh 
ne  nous  est  pas  démontré.  F^é  de  ne  pas  avoir  été  porté  k  l'As- 
semMée  législative,  Fréron  attendit  une  meilleure  occasion  de 
rentrer  dans  la  carri^  politique.  Il  vécut  dans  l'inliinité  de  la  Ta- 
mille  de  Camille  Desmoulins  et  de  celle  de  Danton,  jusqu'il  la  ré- 
volution du  iO  août,  après  laquelle  il  fut  élu  maire  de  la  ville  de 
Metz.  Nommé  peu  après  à  la  Convention  nationale,  Fréron  fut  long- 
temps en  mission  à  l'armée  dea  Alpes  maritimes  et  h  celle  de 
Toulon.  Il  contribua  à  la  reprise  de  cette  place  importante,  et 
rendit  par  Ik  de  grands  service»  ï  la  République. 

De  retour  de  ses  missions,  il  renoua  les  relations  intimes  qui 
eitisiaient  déj^  entre  lui  et  Camille  Desmoulins.  Camille  parle  de 
Fréron  et  de  sa  conduite  àie^ne  ^  Toulon ,  dans  sou  Vieux 
Cordelier. 

Ou  devine  que  la  mort  de  ses  amis  Camille,  Danton  el  Fabre 
d'Églaatine  dut  lui  Ëtire  éprouver  de  vifs  regrets.  Il  se  ligna  dès 
<  lors  avec  Tallien  et  les  autres  ainemis  de  Robespieire  H  de  Saint- 
Just.  Les  jacolnns  le  rayèrent  de  leur  liste  en  même  temps  que 
Tallien.  Ce  fut  Fréron  qui,  de  concert  avec  Léonard  bourdon,  pé- 
uétra  dans  l'hAtel  de  ville,  et  mit  en  fuite  la  commune  dans  la  nuit 
du  9  au  iO  thermidor  an  II. 

On  le  vit  dès  lors  se  déch^er  contre  les  membres  du  célèbre 
comité  de  salut  puUic,  et  dès  le  25  fructidor  de  cette  même  année, 
quarantOMiinq  jours  après' l'exécution  de  Robe^erre,  i)  reprit  la 
publication  de  I'Obatem  du  Peiwle,  par  Frëbor,  député  à  la  Cotwen- 
lion  naliouak.  Il  conserva  le  même  format  de  l'ancien  et  la  même 
épigraphe,  seulemenl  il  y  changea  le  mot  roi  en  celui  de  sénat,  et 
il  ne  fit  ftarallre  sa  feuille  que  tous  les  deux  jours.  Comme  s'il  avait 
voulu  radier  la  partie  de  ce  journal  rédigée  par  Labeoette,  il 
commença  cette  suite  par  le  tome  VII.  Cette  fois,  la  date  se  trouve 
en  léle  île  chacun  de  ses  numéros.  La  nouvelle  feuille  de  Fréron 
sortit  des  presses  mêmes  de  l'Orateur  du  Peuple  ;  mais,  à  partir 
du  15*  numéro,  on  avis  apprend  au  public  que  l'on  s'abonne  chez 

1  Li  collectioD  de  ['Ortlfar  iu  Ptuple,  par  LabeacUc,  foniM,  de  même  que  la  prcmLère,  de  fréma, 
T  toIiuiim;  mils  Ils  unt  moins  lurxs  d'siie  diiainc  de  nunêros  rhiciin,  et  le  dernier  n'en  tonlienl 
que  20.  Koos  Aeion»  lilr«  murquer  n»*,  i»m  le  I"  lolunie  de  Labenene  (le  t°  de  la  collecilon 
entière  de  ce  juimil),  il  se  inxie  nte  erreur  de  ptfiutian  itbtffte  1  M.  Deschieiis,  ijRdqn'elle 
:  iprH  11  fgt  *JM.  rinipniMir  a  roté  la  Elinnlo  IK,  et  celte  erreur  de  cenl 
s(  perpèloje  juqo*!  Il  B>  di  mliime,  qui  ne  pnite  qoe  le  chlllre  3t  m  Ken  ie  ft. 
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Miatt,  libraire,  cour  des  Fontoines  '.  Le  prix  en  fut  (Taben)  de 
30  livres  par  an  ;  puis  on  l'éleva  successivemeot  ^  36  livres,  h  40  li- 
vres, à  48  livres,  k  60  livres,  à  80  livres,  et  entin  jusque  100  li- 
vres, sans  doute  «i  suivant  la  progression  descendante  de  la  valeur 
des  assignats:  au  pair  ^  l'époque  de  ta  ciiute  de  Robespierre,  ils 
perdaient  500  pour*  100  un  an  après. 

Voici  un  extrait  de  la  profession  de  foi  dent  Fréron  a  rempli 
le  1"  numéro  de  son  uouvd  Oraleiir  du  Peuple. 

«Je  ressaisis  avec  audace  celle  plume  véridique  qui,  dans  les 
premières  ajraées  de  la  Révolution,  a  démasqué  l'aristocratie,  com- 
battu l'Assemblée  CMistituante,  sapé  les  fondements  du  trône, 
renversé  le  club  des  Feuillants,  présidé  par  Barère,  épouvanté  les 
trailres,  et  fait  triompher,  avec  Marat,  les  droits  du  peuple  et  la 
cause  de  ta  liberté-  L'ambition,  l'ivresse  du  pouvMr.  les  mensonges 
politiques,  la  soif  des  vengeances,  ne  sont  point  encore  ensevelies 
dans  kl  tombe  de  Robespierre  :  son  ombre  erre  encore  parmi  nous. 
et  semble  dé>'orer  de  nouvelles  victimes-  ■  ■  Je  braverai  encore  l'op- 
pression, de  quelque  plltre  qu'elle  se  couvre!  Je  décomposerai  le 
machiavélisme,  le  tiarérisme  et  le  néronisme  de  quelques  memlnes 
des  anciens  comités  de  gouvernement,  et  j'Imprimerai  b  tous  ces  lâ- 
ches S^jans,  héritiers  de  IVfère,  le  cachet  d'un  opprobre  indélébile. 

«  0  Marat!  toi  qui  tant  de  fois  m'as  appelé  ton  disciple  chéri,  le 
successeur  de  ton-  chois  ;  toi  dont  souvent  j'ai  rédigé  les  fouilles 
courageuses  '  quand  lu  succombais  sous  le  poids  de  les  travaux, 
ombre  immortelle,  viens  m'eovironner  "ûe  ta  puissance  et  m'em- 
braser  de  la  chaleur  ;  aide-moi  k  sauver  la  patrie,  à  terrascér  le 
royalisme,  le  modéranlisme  et  l'aristocratie  qui  prenoeot  des  fortues 
nouvelles.  Frappe  cette  nouvelle  action,  espoir  et  instrument  de 
l'étranger.  0  mon  maître  '.  ne  souiïre  pas  que  des  fripons  et  des 
txHirreaux  se  disputent,  comme  des  dwms  dévorants,  les  lambeaux 
(le  la  République. 

«Que  veulent  les  continuateurs  de  Uobes^Herre?  Régner  sous 
des  formes  populaires,  étouffer  la  voix  de  la  vérité,  endiainer  te 
peuple,  lâire  trembler  la  GonvenliiHi  nationale  et  lui  dicter  des 
lois...  Mais  ces  disciples,  s'ils  n'ont  pas  hérité  de  la  popularité  ro- 


1  Nam  ileiinl  l«  libnirc  chu  lequel  m  payiicnt  toiu  In  (triii  réirtintnaim  n  nitia 
s.  Prodlxwinic  disail  qa«  Frvror  taisuil  Hirct  tru|i  Djttrc  dt  un  tuurail. 
i*nt  ne  Coiili  II  rù)>Mi«n  de  u  fcaillc  *  qui  <|ur  ce  lll,  vl  Hr^ron  annil  i 
I-  i|R'jl  aviiiicalldins  son  inMpcdn». 
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losssile  Ou  màîlre.  ont  an  moins  liérité  <le  son  astuce,  de  son  audace 
Itoltronne.  de  ses  priocipes  <lc  tyrannie  et  de  domination,  de  la  haim^ 
firofrade  qu'il  portail  au  peuple  tout  en  le  flattant...  Voilk  les 
hommes  que  je  dénonce  au  peuple  ;  voiUi  les  hommes  que  je  viens 
démasquer,  n 

Il  est  peut-être  nécessaire  d'expliquer  la  pensée  et  le  langage  de 
Fréron,  qne  r<m  comprendrait  dilficilemeul.  surtout  eiprimé  par  sa 
b(Hicbe.  si  l'on  ne  savait  pas  que  la  révolution  du  9  thermidor  avait, 
en  quelque  sorte,  changé  la  signification  de  certains  mot.s  k  l'usage 
des  partis  politiques.  Ainsi,  qoand  Fréruo  dénonce  au  peuple,  dans 
son  long  et  fort  médiocre  manifeste,  le  royalisme,  le  modérantisme, 
Varittocratie,  les  mstruments  de  l'élratiger,  on  est  bien  étonné 
d'apprendre  qu1l  veut  désigner,  sous  ces  dâtominations  conven- 
tionnelles, les  anciens  membres  du  comité  de  salut  public,  les  cb^s 
des  jacobins  et  les  représentasls  si^eaot  toujours  sur  la  Montagne. 

En  efTel,  c'est  aux  chefs  des  jacobins,  aux  membres  des  anciens 
comités,  aux  journalistes  révolutionnaires,  k  tous  ceux  qu'il  appelle 
les  continuateurs  de  Robespierre  qu'il  déclare  la  guerre  :  c'est  la 
queue  du  tyran  qu'U  veut  couper. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  la  République  et  la  Convention 
se  trouvaient  ii  Yèpôqoe  où  Fréroo  reprit  la  publication  de  son 
Orateur  du  Peuple,  influèrent  beaucoup  sur  sa  détermination.  Le 
lendemain  du  9  thermidor,  les  éléfnents  hétérogènes  qui  s'étaient 
momentanément  réunis  pour  abattre  le  tyran,  s'aperçurent  auSsilAt 
qu'ils  n'avaient  point  tes  mêmes  vues.  Les  uns,  en  combattant  pcr- 
sonneU«nent  Robespierre,  étaient  loin  de  vouloir  faire  le  procès  au 
gouvernement  révolutionnaire,  auquel  la  République  devait  ses 
succès  miraculeux;  les  autres,  quoique  d'abord  aussi  partisane  de 
ce  gouvernement  que  les  Billaud,  les  Barère,  les  Collol,  etc..  pen- 
saient que  la  victoire  de  Ib^midor  ne  serait  complète  qu'autant 
qu'ils  chasseraient  tous  ceux  qui  avaient  gouverné  avec  Robespierre. 
Voyant  que  les  membres  restants  ne  quittaient  point  leuc  poste,  et 
qu'ils  cherchaient  k  s'y  fortifier  pour  soutenir  le  système  en  vigueur 
avant  cette  époque,  ils  voulurent  les  forcer  à  se  retirer  ;  mais  ayant 
é(H-(Hivé  une  résistance  il  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas,  ils  se 
trouvèrent  dans  la  nécessité  de  chercher  un  appui  parmi  les  anciens 
modérés  :  ce  fut  ainsi  qu'ils  finirent  par  devenir  les  alliés  des 
contre-révolutionnaires  de  toutes  les  nuances,  et  que  Ton  vil  les 
montagnards  Tallien,  Thuriol.  Fréron,  Legeiidre  même  laiie  cause 


MbïGoogIc 


288  FRKBON  BT  LABKHBITB. 

coDiRHiiie  avec  (es  ennemis  de  la  ftépuMique,  avec  les  royalistes. 
jusqa'ï  ce  que  le  13  vendâniaire  vfRt  leur  dessiller  les  yenx.- 

Or,  au  montent  où  Fréron  reprenait  la  plume  pour  conttmier  son 
Orateur  du  Peuple,  la  lutte  de  la  fraction  des  thermidorieDs  qHÎ 
suivaient  la  bannière  de  Tallieo  était  commencée  contre  la  ^ueue  de 
Mobesiiterre,  et  Fréron  ne  tarda  pas  li  devenir  le  chef  de  la  jeunesse 
dorée,  vrais  contre-révolutionnaires  antagonistes  des  jacobins  et  des 
monlaf^iards.  Ce  qu'il  y  ent  de  plus  singulier  dans  cette  lutte,  ^ 
Ibt  toute  personnelle  de  la  part  de  Tallieu.  de  Fréron  et  de  leurs 
amis,  et  tout  astoeieuse  du  côté  de  leurs  nouvewx  anxiKaires, 
c'est  que  le  parti  thermidorien,  entraîné  par  ses  alliés,  descendit,  de 
degré  en  d^ré,  depois  le  sommet  de  la  Montaf^e  jusqu'au  marau, 
et  parcourut  l'immense  intervalle  qui  séparait  le  gouvernement  ré- 
velntioimaire  de  l'ancien  régime  monarchique,  ayant  toujours  les 
mots  de  révolution,  de  liberté,  d'égalité,  de  république  et  de  peuple 
il  la  bouche- 
Le  journal  que  Fréron  publia  ii  cette  époque  oITre  l'exemple  le 
plus  curieux  de  ces  abna  du'  langage,  de  ces  transformations  qui 
frappent  les  yeux  de  tout  le  monde,  et  dont  l'écrivain  seul  semble 
ne  pas  s'apercevoir.  Fréron  marche  droit  ^  la  contre-révolution  por- 
tant toujours  à  la  main  la  même  bannière  qu'il  avait  arborée  quand 
il  demandait  la  déchéance  de  Louis  XVL  et  il  seconde  les  efforts 
du  royalisme,  déguisé  sous  le  Masque  du  républicanisme,  tout  en 
croyant  consolider  sa  république. 

C'est  que  les  haines  personnelles  aveuglent,  et  Fréron,  et  Tallim, 
et  leurs  amis;  c'est  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'en  attaquant,  et 
les  hommes  du  gouvernement  révolutionnaire,  et  leurs  actes,  et  les 
principes  proclamés,  les  thermidoriens  faisaient  le  procès  k  la  Ré- 
volution ene-même. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  chaam  des  numéros  de  VOrateur  du 
Peuple  de  cette  époque,  et  l'on  se  convaincra  que  c'est  une  guerre 
feite  aux- personnes,  au  préjudice  des  principes  qu'elles  repré- 
sentaient. 

A  la  fin  de  fructidor,  les  thermdorieits  n'avaient  pas  encore  arra- 
ché le  pouvoir  des  mains  des  anciens  comités.  Pour  y  parvoiir,  les 
amis  de  Tallien  et  de  Fréron  devaient  démolir  la  l'éputation  de  pa- 
triotisme et  de  républicanisme  des  membres  de  ces  comités  et  de 
tous  ceux  qui  se  présentaient  dans  l'arène  pour  les  soutenir.  L'Ora- 
letfr  du  Peuple  commença  et  continua  l'attaque.  Tons  les  deux 
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jours,  cette  feuille  livrait  des  combats  acharnés  aux  jacobins  et  aux 
montagnards,  qui  ne  voulaient  pas  que  la  Révolution  fAt  mise  en 
cause  dans  ces  débats. 

Aujourd'hui  les  thermidoriens  .tonnaient  contre  Bnhl,  Granet. 
Lonchet,  Hassieu,  Barère,  Billaud,  David,  Meaulle,  Audouin,  Fayao, 
Dobem,  Buamps,  Goujon,  Bomme,  Ghoudieu,  Montant,  Vadier, 
Levassent,  Moyse  Bayle,  CantfEe,  Isoré,  ColkM-d'Herbois.  Bassal, 
L^eune,  Duval,  Crassous.  etc.,  etc.;  le  lendemain,  ils  avaient  plus 
beau  jeu  en  mettant  sur  la  sellette  les  Cairier,  les  Lebon,  les  Foo- 
quier-Thinville.  Ils  ne  demandèrent  d'abord  que  le  procès  de  ces 
trois  hommes  de  sang  ;  mais  bientôt  ils  vouinrent  qu'on  fît  celui  de 
Billaud-Varennes,  de  Gollol-d'Herbois  et  de  Barère  ;  non  pas  qu'ils 
les  considérassenl  comme  {^s  coopables  que  beaucoup  d'autres 
membres  des  anciens  comités,  mais  parce  que  c'était  dans  ce  triumr- 
virat  qu'ils  éprouvaient  le  plus  de  résistance- 

Fr^n,  en  se  rendant  l'organe  du  parti  thermidorien  réaction- 
naire, fut  loin  de  mesurer  de  prime  abord  toute  l'étendue  de  la 
tâche  qu'il  s'imposait  et  d'en  apercevoir  tes  difâcultés  :  il  se  laissa 
entrains  par  la  fougne  de  ses  passions  au  milieu  d'un  torrent  telle- 
ment impétueux,  qu'il  lui  fut  inpossible  d'en  remonter  le  cours  ou 
même  de  s'y  maintenir  stationnaire  dès  qu'il  en  eut  quitté  les  bords. 
Si  les  limites  de  cet  article  pouvaient  nous  permettre  de  te  suivre 
dans  toi»  les  namm)s  qui  composent  la  nouvelle  série  de  VOratmr 
du  Peuple',  BOUS  pourrions  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le 
tableau  historique  le  plus  complet  de  cette  réaction,  qui  commença 
pour  l'exécution  en  nuuse  de  tous  les  membres  de  ta  commune,  de 
loHi  les  comphcet  du  tyra»,  et  qui  Ëillit  se  terminer  par  le  triomphe 
du  royalisme  ressuscité. 

Forcé  de  nous  borner  à  on  couffH'œil  général  sur  le  journal  de 
Fréron  et  de  Dussaultv  nous  ne  saurions  trop  répéter  d'abord  que 
nulle  part  l'historien  ne  trouvera  des  matériaux  aussi  précieux  sur 
cette  époque  et  sur  le  parti  représenté  par  l'^mi  des  Citoyem,  et 
fias  principalement  par  VOrateur  du  Peuple. 

On  y  verra  ce  parti  se  contenter  d'atiord  de  la  chute  de  ce  qu'il 
appelait  les  triumvirs  ;  puis  demander  le  reaonvellement  entier  des 
comités  de  gouvernement;  puis  encore  solliciter  une  enquête  contre 
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les  pnnci|)aiis  membres  île  ces  comités,  exigeant  onsiiirc  leur  mise 
en  jugement,  leur  cundamnation  k  mur(,  et  ne  se  conienlant  qu'avec 
peine  de  leur  déportattoo. 

Cela  obtenu,  les  tbermidorieps  réaclionnaires  réinti^rèrenl  au 
milieu  de  la  Convention  les  soixante  et  onze  députés  éloignés  comme 
partisans  des  gironilios .  et  permirent  que  leurs  propres  Teuilles 
lissent  le  procès  à  la  journée  du  51  mai.  Ils  ne  lardèrent  même 
pas  à  rappeler  jusqu'aux  députés  placés  hors  la  loi.  Ces  mesures, 
adoptées  dans  le  seul  but  de  renforcer  leur  parti,  auraient  pu  être 
considérées  comme  des  actes  d'équité,  si  ces  thermidoriens,  en  ap- 
parence si  avides  de  justice,  n'eussent,  eu  même  temps,  poursuivi 
de  leur  haine  implacable  une  foule  d'autres  de  leurs  collègues  avec 
lesquels  ils  avaient  siégé  sur  la  Montagne;  s'ils  n'eussent  fait  en- 
tendre des  cris  de  joie  lors  du  décret  qui  ordonna  la  détention  des 
députés  compromis  dans  la  journée  de  germinal  an  111,  et  si  enlin 
ils  n'eussent  provoqué  la  condamnation  k  mort  des  autres  députés 
arrêtés  à  la  suite  des  événements  de  prairial. 

L'aveuglement  des  tbermifloriens,  soutenus  dès  lors,  dans  la 
Convention,  (lar  les  anciens  girondins,  et,  an  dehors,  par  les  jeunes 
gens  réputés  royalistes,  les  poussa  plus  loin  encore-  Ils  demandèrent 
et  obtinrent  le  rapport  d'une  foule  de  ces  lois  révolutionnaires  dont 
la  République  pouvait  peut-être  se  passer  ;  puis  ils  s'altaquëreut  aux 
institutions  considérées  comme  les  plus  termes  appuis  de  la  liberté. 
Leur  rancune  contre  les  sociétés  populaires  n'éclata  pas  instantané* 
ment  :  ils  commencèrent  par  forcer  les  jacobins  a  s'épurer.  Mais 
n'ayant  pu  ranger  sous  leur  bannière  ce  club  ainsi  régénéré,  ils  ne 
lardèrent  pas  ^  se  déchaîner  contre  la  jacobmiète,  et  ils  travaillèrent 
à  détruire  le  foyer  le  plus  ardent  du  patriotisme.  Pour  arriver  à  leur 
bul,  ils  commencèrent  par  laire  décréter  la  suppression  des  affilia- 
lions  et  de  la  correspondance  entre  la  société  mère  et  celles  des 
autres  localités-  Ayant  ainsi  isolé  celle  de  ta  capitale,  les  thermido- 
riens s'emparèrent  de  la  jeunesse  dorée,  que  Fréron  forma  k  ces 
coups  de  main  ;  excitèrent  des  rixes,  et  finirent  par  lancer  contre 
les  Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité  siégeant  aux  Jacobins  la 
meule  des  contre-révolutionnaires  rangés  sous  la  bannière  de  YOra- 
teur  du  Peuple.  Ce  fut  vainement  que  les  jacobins  voulurent  se 
réinstaller  tantôt  aux  Pelits-Pères,  tantôt  aux  Quinze-Vingts,  tantôt 
au  Panthéon  :  ils  y  furent  toujours  traqués  par  la  jeuuesse  dorée. 
dont  Fréron  disposait  au  moyen  de  la  trompette  de  son  journal,  et 
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par  les  sections,  remplies  dès  lors  ^e  tous  les  conlrc-itWokitioii- 
naires  attirés  dans  la  capitale.  De  la  désor^nisalion  des  jacobins  à 
leur  persécution  il  n'y  eut  qu'on  pas.  Bientôt  Fréron  lui-même  Tut 
obligé  de  déplorer  les  vengeances  atroces,  les  assassinats  dotit  les 
jacobins  devinrent  les  victimes,  surtout  dans  le  Midi. 
'  Après  s'être  donné  ^e  si  dangereux  auxiliaires.  Préron  essaya 
vainement  de  les  contenir  :  ils  brisèrent  et  traînèrent  dans  le  ruis- 
seau le  buste  de  Harat.  que  VOraleur  du  Peuple  leur  avait  ordonné 
lie  respecter.  Ce  fut  vainement  encore  qu'il  voulut  recommander  la 
prudence  et  la  modération  à  cette  troupe  indisciplinée  ;  elle  l'entraîna 
lui-même  bien  loin  du  but  qu'il  s'était  proposé. 

Le  rédacteur  deVOraleur  du  P«Mp/«  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
sur  sa  tête  la  haine  des  patriotes.  Celte  haine  éclata  dans  les  journées 
de  germinal  et  de  prairial  ;  et,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même,  ce  l'ut 
lui  que  les  insui^és  de  c«tte  dernière  journée  crurent  avoir  tué;  ce 
fut  la  (été  de  Fréron  qu'ils  crurent  tenir  sur  leurs  piques,  lorsque, 
par  une  similitude  dans  le  nom  qui  devait  exciter  leurs  ressenti- 
ments, ils  y  placèrent  celle  du  malheureux  Féraud. 

Après  cette  journée  si  déplorable  et  si  funeste  aux  patriotes.  Fré- 
ron, qui  avait  dû  tant  de  fols  défendre  sa  personne,  ses  intentÎQns  et 
sa  feuille',  se  décida  à  laisser  la  direction  de  VOrateur  du  Peuple 
à  àOQ  collègue  et  collaborateur  Dussaull,  dont  il  avait  déjà  été  forcé 
(le  renier  les  opinions  et  le  langage.  C'est  ^  partir  de  cette  époque 
(pie  VOrateur  du  Peuple  devint  de  jour  en  jour  plus  contre-révolu- 
tionnaire. Il  commença  par  demander  une  constitution  autre  que 
celle  de  1783,  une  constitution  dégagée,  disait  Dussault,  des  excès 
(le  la  démagogie  ;  i  cette  condition,  il  promettait  h  la  France  qu'elle 
jouirait  entin  de  ce  repos  et  de  ce  bonheur  dont  les  thermidoriens 
lui  pariaient  sans  cesse  pour  la  consoler  de  ses  sacriÉices.  VOrateur 
du  Peuple  soutint  alors  qu'il  était  impossible  d'établir  en  France 
une  constitution  purement  démocratique  :  il  parla  des  avantages 
des  deux  chambres,  de  la  nécessité  de  baser  le  gouvernement  sur 
la  propriété,  du  danger  des  retours  fréquents  des  assemblées  consti- 
tuantes, et  de  celui  d'avoir  des  tribunes  publiques  autrement  qu'en 
les  forçant  au  silence  :  il  insista  encore  sur  le  danger  de  laisser 


1  Fri^run  rill  abligû  de  consacrer  plniicnn  naméros  lie  ft  fcuiltr  à  repousser  li^ 
»>it  rl6  l'okiil  itins  dis  distoim  on  lirrili  de  diiers  diïpnlés  jacobins.  I.rs  nniné 
l'Onlen-  4*  Pfnfle  rrmit  mal  uiiii|<Kiiirnl  drsliii^  .'i  rriwnilri'  aui  alluqar^ 
r>r  MiiiM-  Hiilr,  dtpiili^  Af  Marsi'illif. 
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subsister  les  sociétés  populaires  ;  il  écrivit  eu  outre  contre  la  répu- 
blique démocralH|ae  ;  il  se  pronoaça  pour  VéifuU^re  des  pomoir»,  ei 
enfin  pour  un  président  annuel  du  conseil  exéciitir. 

Un  pareil  langage,  quoique  toujours  enveloppé  du  manteau  du 
républicanisme,  fil  bienuM  rainer  YOrateuréH  Peuple  ytanm  les 
Teuilles  dont  les  royalistes  se  servaient  pour  saper  le  gouYemement 
républicain,  et  pour  ramener  inseesiblemenl  la  monarchie  en  France  : 
la  Convention,  dont  la  masse  était  restée  sincèrement  républicaine, 
comprit  le  plan  des  ennemis  de  la  République  ;  eHe  les  vit  retranchés 
sous  le  rempart  de  la  liberté  de  la  presse,  et.  an  risque  de  Eure 
crier  contre  elle,  elle  ordrama  de  poursuivre  les  journalistes  évi- 
demment contre-rév(^utionnaires,  qui  pullulaient  alors.  DnssauU 
s'en  plaignit  vivement  dans  l'un  de  ses  numéros  du  mois  de  ther- 
midor de  l'an  III. 

Deux  jours  après,  VOratem-  du  Peuple  eatretenait  de  nouveau 
le  pubHc  des  persécutions  de  la  presse,  qui  lui  paraissaient  ^  l'ordre 
du  jour.  «  On  ne  cesse  de  mettre  des  scellés  sur  des  presses,  el 
d'emprisonner  des  citoyens,  disait-il  ;  jesterons-nous  maets  au  mi- 
lieu de  ces  indignes  violations  de  (a  liberté  d'écrire?--  Quelle  est 
cette  jtolitique  qui  consiste  à  violer  les  droits  de  Tbomme,  sons 
prétexte  de  sauver  la  liberté?-. ■  Gouvernement,  il  est  temps  de 
faire  cesser  ces  abus...  D'autres  objets  doivent  appeler  votre  sévé- 
rité :  les  terroristes  sont  partout  remis  en  liberté;  je  pourrais  vous 
citer  les  noms  des  plus  fameux  ;  mais  vous  les  cfmnaissez...  » 

Malgré  ces  reproches,  le  gouvernement  et  la  grande  majorité  de  la 
Convention  continaèrent  à  ouvrir  les  yeui  :  ils  vir^t  la  conspiration 
royaliste  flagrante,  et  travaillèrent  ^  la  fâire  avorter,  en  commençant 
par  mettre  les  journalistes  contre- révolutioDnaires  hors  d'état  de 
continner  ï  pervertir  l'opinion  puMique. 

Dussault  fut  forcé  de  se  taire  ;  et  {Orateur  dn  Peuplé  vesa»  de 
paraître  le  36  thermidor  an  1)1 ,  ii  son  157'  numéro  de  la  reprise- 
Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  Tallien  et  Fréron  furent 
alors  du  nombre  de  ceux  des  thermidoriens  qui  remontèrent  sur 
la  Montagne,  après  s'être  séparés  des  Lanjuinais,  des  Rovère,  des 
Thibaudeau,  el  autres  de  leurs  collées  sonpç(mnés  de  trahir  la 
cause  de  la  Révolution. 
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THoua-HmiE  Bofon  (rabbd),ii^  à  Quimper,  vers  11<lf.  Après  ttroir  éli  clupclain  de 
J'ordre  de  Siinl-Linre ,  il  oblinl  une  fdicn  de  iiroTcsseur  do  philosophie  m  collé|;Q 
Lonii-le-Graud,  el  ilevinl  le  be«i-frèrfl  du  timeui  Fréroa  :  il  eul  poar  £lè«ci  Ruhet- 
jiîerrc.  Camille  Deamoulins,  LouaUlot,  el  son  ucrcu  Fréroo.  Il  coopéra  longlempi  à  Ji 
ri-diction  de  l'innn  tillèrairi:  piib  il  Tut  l'un  des  roiidateurs  de  l'ilfRi  du  ftoi,  cl  puUia 
■ml  ane  reoille  de  ce  ooui  jusqu'à  l'fpoque  de  h  mort,  qui  eut  lieu  le  91  juin  1793. 


Au  coDuneacemeat  de  l'été  de  1790,  plusieurs  des  anciens  ré- 
daeleurs  de  VAnnée  littéraire,  parmi  lesquels  élaienl  l'abhé  Rojoii 
et  MoDtjoye,  .s'associèrent  avec  le  libraire  Briaod  et  l'imprimeur 
Crapart.  pour  la  publication  d'vn  journal  quotidien,  intitulé  :  l'Ami 
DU  R«.  des  Françiàs,  de  l'Ordre  et  surtout  de  la  Vérité.  Cette  feuille, 
dont  le  1"  numéro  parut  le  1"  juin  1790,  fut  précédée  d'un  pro- 
spectus ayant  pour  épigraphe  ces  mots  :  Pro  Déo,  rege  et  patria. 
et  dans  lequel  tes  rédacteurs  de  VAnnée  littéraire,  s'annonçaot 
comme  les  conlimiatenrs  de  Fréron.  tirent  leur  profession  de  foi- 

«  Frappés  d'effroi,  comme  la  saine  partie  du  public,  à  la  vue  de 
'  cette  foule  innombrable  de  feuilles  et  de  pamphlets  périodiques,  oii 
l'on  trouve  tout,  eicepté  la  vérité,  et  dont  les  auteurs,  décbirani, 
sans  pudeur  et  sans  retenue,  le  parti  auquel  ils  ne  sont  pas  attachés, 
sèment  l'erreur  et  le  mensonge,  font  drcoler  la  calomnie-  et  les 
blasphèmes,  les  rédacteurs  de  VAnnée  littéraire  ont  pensé  qu'il 
était  de  leur  devoir  de  faire  elTorl  contre  ce  torrent  impur. 

((  Une  épouvantable  conspiration  s'est  formée  contre  l'autel  et  le 
trône.  Les  principes  de  justice,  lie  fidélité,  de  morale,  de  saint- 
politique,  sont  attaqués  tous  les  jours  par  une  légion  d'écrivains 
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incendiaires,  iIodI  il  est  temps  d'arrêter  la  scandaleuse  audace.  Leur 
Trénésie  est  évidemment  l'ouvrage  de  cette  fausse  et  astucieuse  phi- 
losophie qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  soulève  les  peuples 
contre  ce  qui  leur  importe  le  plus  de  respecter.  Ses  vues  sacrilèges, 
et  séditieuses  n'échappèrent  pas  h  Fréron,  qui,  en  les  dévoilant, 
prédit  la  révolution  que  cette  secte  orgueilleuse  et  ennemie  de  toute 
dépendance  opérerait  un  jour,  si  elle  ne  trouvait  dans  sa  marche 
des  obstacles  insurmontables- 

«  La  prédiction  s'accomplit  aujourd'hui ,  ajoutaient  les  futurs 
rédacteurs  de  YAm  du  Roi.  Les  continuateurs  de  cet  écrivain  esti- 
mable, pénétrés  de  ses  principes,  jalous  de  suivre  la  route  qu'il 
leur  a  tracée,  auront,  comme  lui,  la  fermeté  de  démasquer  les  en- 
nemis du  bien  pnblic.  lies  attentats  du  fanatisme  philosophique 
sont  il  leur  comble  ;  il  devient  instant  de  redoubler  de  courage  pour 
les  combattre;  et  comme  l'attaque  est  journalière,  la  défense  doit 
l'être  aussi...  » 

Ce  prospectus,  qui  indiquait  déjk  si  clairement  le  but  que  les  ré- 
dacteurs de  r.4mt  du  Roi  se  proposaient,  fut  suivi  d'un  dUcoars 
préliminaire  mr  l'état  de  la  France,  dans  lequel  on  exposait  la  dis- 
position des  esprits.  Les  rédacteurs  voulaient  bien  convenir  que 
l'ancien  régime  avait  eu  des  abus  intolérables.  «  Mais  en  gémissanl 
sur  les  fautes  des  temps  passés,  nous  ne  nous  dissimulons  pas, 
disaient-ils,  l'état  déplorable  où  la  monarchie  française  est  aujour- 
d'hui réduite...  Les  opinions,  les  préjugés,  les  mœurs,  les  lois,  la 
forme  même  du  gouvernement,  tout  est  changé.  Avant  1789,  la 
France  était  une  monarchie  tempérée,  dont  le  souverain,  soumis  k 
des  lois  fondamentales,  se  voyait  encore  arrêté  dans  l'esercàce  de 
son  autorité  par  la'  résistance  des  ordres  et  des  corps-  Hevèta  de 
toute  la  force  du  pouvoir  exécutif,  tenant  dans  sa  main  tons  les 
moyens  d'amélioration,  intéressé  au  bonheur  de  ses  peuples,  il  l'eût 
sans  cesse  procuré,  si  ses  ministres  enssent  su  mieux  interroger 
et  mieux,  diriger  l'opinion  publique..  Aujourd'hui,  quel  est  le  sort 
du  plus  bel  empire?  Ce  n'est  plus  une  monarchie;  toutes  ses  bases 
sont  détruites;  c'est  une  sorte  de  démocratie  rople,  dont  le  chef 
obéit  et  »e  commande  plus  :  il  promulgue  les  lots,  mais  il  ne  les 
fait  pas;  il  veille  k  leur  exécution,  et  n'a  qu'une  vaine  influence  sur 
le  corps  législatif;  il  est  à  la  tête  des  troupes,  mais  ce  n'est  pas  lui 
qui  oi^anise  l'armée,  et  ce  n'est  pas  non  plus  ^  Ini  exclusivement 
qu'elle  prête  serment  d'obéissance.  En  un  mot,  il  faut  avoir  lecou- 
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rage  de  le  dire,  il  n'a  plus  de  sujets,  et  semble  ne  pins  avoir  qne  des 
maîtres. 

a  Tous  les  appuis  du  trône  ont  été  frappés  à  la  fois  :  les  deux 
premiers  ordres,  les  corps  antiques  de  l'État  se  sont  vus  tout  ^  coup 
attaqués  par  une  légion  d'ennemis  :  et  dans  cette  guerre,  qui  n'était 
pas  provoquée,  on  ne  sait  si  l'on  doit  plus  s'affliger  de  l'injustice, 
qoe  s'étonner  de  l'acharnement  de  ceux  qui  l'ont  déclarée...  Les 
anciennes  idoles  sont  renversées;  sur  leurs  débris  s'est  élevé  nn 
colosse  d^it  parvenu  à  une  hauteur  incommensurable.  Le  people 
a  placé  au-dessus  de  lui  une  puissance  à  laquelle  il  obéit,  mais  qui 
n'obéit  elle-même  à  aucune  autre  puissance.  Ainsi  il  est  libre  au 
moment  où  se  font  les  élections,  et  esclave  lorsqu'elles  sont  faites. 

«  C'est  au  milieu  de  ces  convulsions  que  des  écrivains  séditieux 
ont  prêché  une  doctrine  meurtrière  :  les  prêtres  ont  été  insultés, 
calomniés  dans  mille  pamphlets  ;  toutes  les  rêveries  de  l'impiété 
<Mit  trouvé  des  apôtres.  Des  attaques  contre  l'autel,  on  a  passé  aux 
attaques  centre  le  trône  :  et  l'on  nous  a  présenté  l'assassinat  de 
Charles  1",  la  spoliation  de  Jacques  II  comme  des  actes  l^itimeS 
de  la  sonveraineté  des  peuples. 

«  On  a  remarqué^  poursuivaient  les  rédacteurs  de  VAmi  du  Roi, 
que  ces  convulsions  redoublaient  lorsqu'il  s'agissait  de  préparer  les 
esprits  b  recevoir  un  décret  d'une  hante  importance ,  un  décret 
qui  devait  frapper  ou  sur  le  trône  ou  sur  l'un  des  deux  premiers 
ordres.  Dans  ces  occasions,  l'agitation  est  universelle  ;  les  libelles 
se  multiplient;  les  inculpations  d'anti-patriotisme,  de  conspiration 
se  propagent  avec  rapidité:  les  motions  dans  les  lieux ~  publics 
recommencent  et  échauffent  les  têtes.  Dans  i^s  occasions  encore, 
l'Assemblée  nationale  se  voit  environnée  d'une  foule  innombrable 
qui,  par  le  bruit  de  ses  cris  et  de  ses  applaudissements,  appuie  le 
vœu  des  députés  de  la  majorité,  tandis  qu'elle  poursuit  avec  des 
huées,  des  insultes  et  toutes  sortes  d'aflrouts,  les  députés  de  la  mi- 
norité... 

«  A  l'exemple  de  l'Assemblée  nationale,  toute  la  France  est  di- 
visée en  deux  partis,  qui  se  donnent  réciproquement  des  qualifica- 
tions odieuses...  n 

Les  rédacteurs  terminaient  ce  coup  d'œil  embrassant  la  situation 
des  choses  au  moment  oii  ils  prenaient  la  plume,  par  quelques  con- 
sidérations sur  les  impôts,  sur  la  liberté  individuelle,  et  sur  la  po- 
sition du  roi  au  milieu  de  la  Révolution  :  ils  le  voyaient  dépoinllé  de 
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looteg  les  prérogatives,  de  toutes  les  propriétés  qu'une  possessiou 
de  quatorze  siècles  lui  assurait.  <i  Et  vous  pourriez,  Français,  di- 
saient les  rédacieors  de  l'Ami  du  Roi.  et  vous  pourriez,  sans  qni' 
vos  cœurs  se  brisassent  de  douleur,  «itendre  le  Qieilleur  des  sou- 
verains dire  à  ses  derniers  momenls,  au  rejeton  de  tant  de  rois: 
—  Mon  fils,  j'ai  tont  &il  pour  mon  peuple  ;.-.  et  mon  peu^  m'a 
tout  ôté!..-  ~- 

«  N(Mi,  sans  doute,  ce  n'est  b  ni  l'intention  de  l'Assemblée  natio- 
nale, ni  le  vœu  du  peuple  qu'elle  r^résenle  ;  et  en  noas  laissant 
aller  k  ce  mouvement  de  sensilnlité,  nous  n'avons  garde  de  présu- 
mer que  le  temps  puisse  justifier  nos  alarmes.  Le  trdoe,  qui  brillait 
de  tant  d'éclat  lorsque  les  députés  de  la  nation  sont  venus  l'en- 
tourw,  recevra ,  de  leurs  travaux ,  lorsqu'ils  seront  consommés, 
plus  de  solidité,  et  s'envirtmnera  d'une  plus  grande  majesté.  Plu- 
sieurs décrets  nous  en  donnent  l'assurance...  » 

Ce  Tut  ainsi  que  r.4mt  du  Roi  eonradérait  la  situation  des  esprits 
k  l'époque  où  il  entrait  dans  la  lice,  après  avoir  fait  sa  profession 
de  foi.  Arrêter  le  torrent  révolutionnaire,  l'empêcher  de  tout  dé- 
truire, de  tout  engloutir,  tel  allait  être  le  but  de  ses  efforts  :  il 
ne  craignit  pas  de  se  poeer  comme  ouvertemett  contre-révolidion- 
naire;  et  il  tint  parole. 

Les  rédacteurs  du  pro$pettu$  avaient  promis  qu'indépendarnooent 
de  la  politique,  la  littérature,  les  arts,  les  sciences,  les  nouvelles, 
les  anecdotes,  la  critique  seraient  aussi  du  ressort  de  leur  feuille. 
BfaÎB  k  peine  furent-ils  à  l'oeuvre,  que  la  [tolilique  absorba  quoti- 
diennement les  tjuatre  pages  de  leur  in-4°,  et  tout  le  reste  y  fut  fort 


L'j4ffli  du  Roi  ne  fut  d'abord  qu'un  procès-verittl  de  chacune  des 
séances  de  l'Assemblée  nationale  ;  non  pas  un  de  ces  procès-verbaux 
arides,  s'attachant  à  la  lettre,  et  ne  présentant  que  le  squelette  des 
débals,  mais  une  analyse  assez  bien  faite,  dans  laquelle  on  reprodui- 
sait l'esprit  des  séances.  Cette  analyse  fut  toujours  entremêlé^  de 
r^exioBS  mordantes  dictées  par  une  pedaée  contre-révolutionnaire. 
Le  rédacteur  y  combattait  sans  cesse,  el  systématiquement,  toutes 
les  propositions,  toutes  les  résolutions,  tous  les  décrets  présentés 
ou  appuyés  par  le  cAlé  patriote  de  l'assemblée-  On  le  vok,  au  con- 
traire, soutenir,  exaller,  tout  ce  qui  vient  du  cdté  opposé.  Ses  héros 
sont  :  Malouet,  l'abbé  Maury,  dcFaucigny,  de  Frondeville,  deBoii- 
ville,  Cazalès,  d'Éprémesnil,  Saint-Priest,  la  Tour  du  Pin,  l'évêque 


DgitzedbïGoOgIC 


BOYOC  ET  HONTJOYE.  «T 

fie  ClermoDl,  Virieu,  Martiiteau,  FcrflevUle.  Montlaosier,  d'Ambly, 
Fovcaull,  Mirabeau  jeune,  et  loin  ceux  que  Camille  DesmouKns  et 
Marat  désignaient  comme  appartenant  au  e^-de-sae  de»  noirs.  Aux 
yeax  de  ce  rédacleur,  ces  membres  seuls  avaient  de  l'esprit  et  du 
bon  sms:  le  reste  ne  se  composait  que  d'une  tourbe  d'écervelés  on 
de  niais,  et  jamais  il  ne  jugea  leurs  dissoors  dignes  de  remplir  ses 
colonues.  Par  compensabon,  les  qpinions  émises  par  les  chefs  du 
côté  droit  s'y  trouvent  conslammeot  développées,  et  souvent  les 
discours  de  Malouet  ou  de  l'abbé  Manry  remplissent  la  place  que 
devraient  occuper  les  débals  de  l'assemblée  ou  les  évéuemeots;  ce 
qui  permet  de  croire  que  ces  deux  députés,  ou  tout  au  moins  l'un 
d'eux,  Mabuet.  participait  h  la  rédactiiHi  de  VAmi  rfu  Roi. 

Les  adàires  qui  ont  quelque  rapport  avec  le  clei^é  et  le  culte 
sont  aussi  traitées,  dans  r.4flit  du  Roi.  avec  tout  le  développement 
que  peut  comporter  une  feuille  de  quatre  pages.  On  y  a  recueilli 
avec  soin  la  plupart  des  discmiFS  et  ofÙDioDS  émises  sur  ces  sujets 
par  tes  députés  du  côté  droit.  On  y  trouve  aussi  l'analyse  des  écrits 
publiés  sur  ces  matières.  Nous  nons  sommes  convaincu  que  beau- 
coup des  discours  prononcés  par  des  évéques  ou  des  curés  sur  ce 
sujet,  alors  si  important,  ne  sont  consignés  q«e  d»is  r.4fm  dut  Roi  ; 
le  MoiiUeur  et  les  antres  feuilles  reproduisant  les  débets  de  rassem- 
blée n'a^nt  fait  que  les  analyse  ou  seulement  les  mentionBa'. 

Les  questions  soulevées  par  la  suppression  des  parteaeatset  t'é- 
taUissiement  des  nouveaux  tribimaux  :  celles  où  il  s'agit  de  la  no- 
blesse et  des  prérogatives  de  la  couronne  :  celles  considérées  comme 
personnelles  au  roi,  k  la  reine,  k  la  famille  royale,  occupent  encore 
une  place  importante  dans  le  journal  des  continoateurs  de  Fréron. 

Hais  les  plus  grands  eRiMls  de  l'^mi  du  Roi  tendaient  conslara- 
ment  à  présenter  la  situation  de  la  France  sous  les  couleurs  les  plus 
rembrunies  :  il  ne  cessaitde  montrer  la  banqueroute  en  perspective, 
et  le  nnaume  Comme  étant  en  proie  aux  désordres  et  i  l'anarchie. 
C'éMùt  en  exagérant  la  moindre  émeute  que  le  rédacteur  eflrayait 
ses  abonnés.  À  chaque  iiwiant  on  l'entendait  s'écrier  que  tous  les 
ressorts  de  l'empire  étaient  détendus;  que  les  excès  de  l'anardiie 
éiairat  devenus  intolérables,  et  que  les  séances  de  l'assemblée  n'é- 
taient plus  consacrées  qu'k  écouter  le  récit  des  émeutes  qui  déso- 
laimt  toutes  les  parties  do  royaume. 

«  Mais  ce  qui  fait  frisonner  les  hommes  sensibles,  ajoutait  le 
journaliste,  c'est  ce  qu'a  dit  M.  Dupont,  dans  son  éloquent  discours 
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coDlre  les  écrivainB  stnguiaaires.  k  l'aide  desquels  le  peuple  es(  si 
aisémeDl  soulevé  :  —  «  Aulrefoi».  a>t-il  dit,  e'èlml  une  entreprise 
difficile  d'ameuter  le  peuple  :  mainteDint,  pour  six  Htres  ou  peal 
Êùre  pendre  le  plus  bounéle  citfljren;  on  vient  présenter  de*  péti- 
tions dauB  cette  assemblée  à  main  année,  et  j'ai  su  que  l'on  avait 
même  profeté  de  pwter  des  tâtes  à  votre  barre-  »  — 

«  Voilii  donc,  s'écriait  le  journaliste,  les  heureux  Truits  de  ces 
élections  populaires  si  vantées,  dont  le  but  était  de  ne  placer  ^  li 
léte  des  administrations  que  les  personnes  les  plus  distinguées  par 
leurs  talents  et  par  leurs  vertus  !  Comment  n'a-t-on  pas  senti  que 
rarement  la  multitude  élèverait  aux  diguiléa  des  iHunnies  contraires 
k  ses  passions,  dont  reiB)Mre,  chez  le  grand  nombre,  est  toujours 
plus  fcMt  que  celui  de  la  raison  t 

«  Voilà  donc  l'usage  que  vont  foire  de  leur  autorité  ces  trois  ceatl 
mille  petits  tyrans,  créés  à  l'image  de  l'Assemblée  nalionale,  et  qui. 
ne  pouvant,  comme  elle,  éu«  traduits  devant  tes  tribunaux,  pour 
raison  de  leurs  fonctions,  qui,  disposant  seuls  de  la  puissance  pu- 
Uique  dans  le  ressort  de  leur  autorité,  exerceront,  sans  avoir  rien 
ik  redouter  ni  de  la  justice,  ni  de  la  force  militaire,  toutes  les  vio- 
lences, toutes  les  injustices  qu'il  leur  plaira! 

«  Voilk  où  nous  a  conduits  cette  liberté  sans  bornes,  cette  licence 
efû^oée  du  peuple,  el  plus  enowe  cette  indulgence  perfide,  cette 
impunité  barbare  de  tons  les  excès,  toujours  tt^rés,  souvent  ap- 
plaudis, pourvu  qu'ils  fussent  couverts  du  voile  imposteur  de  l'a- 
mour de  la  liberté  1  Politiques  d'un  jour,  comment  n'avez-vons  pas 
senti  que,  pour  épai^er  le  sang  de  quelques  scélérats,  vons  alliez 
foire  répandre  celui  d'un  millier  de  victimes  innocentes?  Vous  avez 
déchainé  une  armée  de  tigres  altérés  de  sang  :  vous  avet  rompu 
tontes  les  digues  qui  contenaient  un  torrent  furieux  :  coaunent  \ 
présent  pourrez-vous  arrêter  ses  affireux  ravages,  et  l'empécber  d'en- 
traîner dans  sa  course  nos  propiiiétés,  nobe  liberté,  et,  avec  dies. 
votre  constitution  chérieî 

«  Voi&  surtout  les  cllets  de  ces  cbroniques  scandaleuses,  de  ces 
orateurs  soi-disant  amis  du  peuple,  de  cette  borde  barbare  d'écri- 
vains sanguinaires  que  le  ciel  envoya  dans  sa  colère,  ou  plutdt  que 
l'enfer  a  vomis  dans  sa  fureur  pour  la  ruine  totale  de  ce  malheureux 
empire!  Commeul  ii'avez-vous  pas  senti  qu'au  lieu  de  délérer  la 
courtmne  civique  du  pauiotisme,  il  EaUait  infliger  les  plus  sévères 
cbàtiments  à  ces  auteurs  sacrilèges  qui  souillent  la  vérité  par  leurs 
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aiserlioos  impies;  ^  ces  écrivains  faméliques  qui.  pour  la  subsis- 
lance  d'un  jour,  se  toal  bd  jeu  de  iaire  égorger  des  milliers  de  vic- 
times ;  à  ces  reptiles  veoimenx  qui,  de  leurs  Cireux,  repaires,  verseat 
sur  toute  la  snr&ce  de  la  France  des  torrents  de  poisons  corrup- 
teurs; it  ces  vautours  afbmés  qui  semMeot  ne  vouloir  se  nourrir 
que  de  sang  et  de  cadavres!... 

a  Armez  donc  contre  eas  les  lois  vengeresses.  Rendez  ii  ta  jus- 
tice sa  balance  et  son  glaive;  au  pouvoir  etécntif,  sa  force.  Ne  voiis 
conteniez  |dus,  par  des  décrets  miHe  fois  rendus,  toujours  inutiles, 
toujours  violés,  qui,  pour  cette  mstm,  ne  peuvent  paraître  que  dé- 
risoires, de  décréter  que  le  roi  sera  prié  de  prendre  tous  les  moyens 
poss^les  pour  réprimer  les  désordres,  faire  observer  les  décrets,  et 
pumr  les  infracteurs  des  lois.  Indiquez  du  moins  au  pouvoir  exé- 
cutif quels  sont  les  moyens  qu'il  peut  employer,  puisque  les  troupes 
ne  peuvent  marcher  quli  la  réquisition  des  municipalités,  dont  plu> 
sieurs  sont  elles-mêmes  accusées  de  fomenter  les  insurrections...  » 

Tel  était  |e  langage  de  r.4mt  du  Roi  dans  l'été  de  1790. 

te  vicomte  de  Noailles  ayant  dénoncé  les  ministres  du  roi  comme 
auteurs  des  troubles  qui  agitaient  le  royaume,'  le  rédacteur  de  cette 
feuille  ne  pouvait  manquer  de  défoudre  d'aussi  bons  conseillers  de 
la  couronne  que  Saint-Priest,  la  Luzerae,  et  autres  serviteurs  de  la 
royanlé. 

«  Était-ce  donc  1^  te  sort  auquel  ils  devaient  s'attendre,  ces  mi- 
mstres  appdés  auprès  du  trône  par  le  cri  de  la  nation  autant  que 
par  le  choix  du  roi  :  ces  ministres,  dont  l'élévation  fot  un  jour  d'al* 
légresse  universelle?  s'écrie  ce  rédacteur.  N'avaient-ils  pas  raison 
de  dire  que,  dans  ces  temps  critiques,  il  leur  faut  plus  de  courage 
pour  tenir  ferme  dans  le  poste  qu'ils  occupent,  qu'il  ne  leur  en  fau- 
drait pour  supporter  la  perte  des  honneurs  dont  ils  sont  revêtus? 
Mais  les  crimes  qu'on  leur  impute  sont-ils  même  vraisemblables? 
Est-il  croyable  qu'après  avoir  embrassé  avec  courage  ta  cause  du 
peuple  dans  un  temps  où  son  triomphe  n'était  pas  même  assuré, 
dans  un  temps  oJi  ils  avaient,  pour  tenir  le  langage  de  leurs  dé- 
tracteurs, tout  à  redouter  de  la  vengeance  de  quelques  ministres 
encore  puissants,  ils  veuillent  aujourd'hui  abandonner  cette  même 
cause  pour  laquelle  ils  ont  voulu  se  dévouer,  trahir  ce  même  peuple 
dont  ils  avaient  entrepris  la  défense?  qu'ils  veuillent,  quand  tout 
espoir  est  perdu  sans  retour,  relever  cette  autorité  qu'ils  ont  le 
plus  contribué  ï  maintenir?  qu'ils  venillent,  cnlin,  quand  le  roi  liii- 
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laèine  s'est  réoni  à  son  peuple,  seuls  contre  le  roi  el  le  peuple  tout 
!t  h  fois,  s'exposer  k  la  vengeance  de  ces  deui  puissances,  qui  n'en 
font  i^ns  qu'une  aujourd'hui?...  » 

Malgré  ce  brevet  de  patriotisme  dâivré  aux  ministres,  et  même 
à  cause  de  cette  protection  de  r.4mi  du  Rot  accordée  ïi  ces  hommes 
ii  justement  suspects  aux  amis  de  la  liherté,  ceux-ci  restèrent  cou- 
vaincus  que  les  ministres  de  Louis  XVI  trahissaient  la  cause  de  la 
Aévolntion.  Ils  se  firent  dès  lors  une  rèfi^e  générale,  qui  fut  de  con- 
sidérer comme  leurs  ennemis  patents  on  cachés  tons  les  hommes 
dont  r.4mt  du  Roi  faisait  l'éloge  ;  et  ils  ne  se  trompèrent  jamais, 
tant  il  leur  était  fecile  d'apercevoir  le  but  auquel  lendaienl  les  ré- 
dacteurs de  ce  journal  ! 

Les  royalistes,  les  aristocrates,  les  contre-révolutionnaires  de 
toutes  les  nuances  ne  s'y  trompèrent  pas  non  plus  :  aussi  encou- 
ragèrent-ils de  Icnrs  conseils  et  de  leui*  bourse  l'association  des 
continuateurs  de  Fréron,  et  leur  spéculation  prospéra,  dès  le  pre- 
mier trimestre,  bien  au  deb  de  toutes  leurs  espérances. 

Mais  il  arriva  alors  pour  ['Ami  du  Roi  ce  qui  s'était  déjk  vu  poor 
d'autres  feuilles  de  la  même  époque  :  les  associés  se  brouillèrent 
même  avant  la  fin  des  premiers  trois  mois  de  leur  exploitation- 
L'abbé  Royou  cessa  de  travailler  h  l'œuvre  commune  dès  le  6  du 
mois  d'août,  et  se  retira  avec  l'intention  de  continuer  seul  la  publi* 
cation  de  VAmi  du  Roi. 

Peu  de  jours  après,  on  lisait  dans  le  numéro  84  de  ce  journal, 
daté  du  33  août  1790,  l'avis  suivant  : 

«  Nons  croyons  devoir  prévenir  nos  souscripteurs  qu'il  se  lïit 
plusieurs  contrefôçons  de  ce  journal  el  dans  les  provinces  et  h 
Paris.  C'est  un  vil  iHigandage  que  ki  Révolution  a  mis  à  la  mode, 
comme  tant  d'autres  '.  Il  vient  de  nous  être  remis  un  avis  oii  il  est 
dit.  dans  un  style  lâche,  diiïus  et  incorrect,  que  l'auteur  du  journal 
que  nous  livrons  au  public  depuis  le  1"  juin  1790  est  un  sieur 
abbé  Royou.  Il  nous  est  heureusement  bien  facile  de  détruire  cette 
imposture  en  montrant,  à  ceux  de  nos  souscripteurs  qui  le  désire- 
raient, tous  les  manuscrits  qui  ont  ser>'i  à  la  rédaction  de  la  Teuille 
intitulée  l'Ami  du  Roi  ;  ils  prouv^^ient  que  l'auteur  qui  en  a  fait  le 
(MTOspectus  et  les  numéros  suivants  n'a  jamais  cessé  d'y  travailler, 
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et  y  Uavaille  eneore  lofourd'hai  :  et  cet  anlear  ni  n'est  aUié,  »i  ne 
s'appelle  Royou.  Nous  croyoDS  que  nos  souscripteurs  nous  sauront 
gré  de  leur  avoir  doDué  cet  avis,  et  d'avoir  révailté  leur  atteoiion 
sur  les  brigands  littéraira;  car  entiD  il  est  bon  de  savoir  k  qui  oa 
(lonne  son  argail,  et  ce  que  l'ou  reçoit  en  retour.  » 

Le  rédacteur  qui  rédamait  la  propriété  de  l'.lmi  du  Itot  était, 
sans  contredit.  Montjoye.  resté  l'associé  de  Crapart  et  de  Briand. 
malgré  l'élo^oemenl  de  l'antre  rédacteur,  l'abbé  Royou.  Ce  fut 
dwc  Montjoye  qui  coationa  de  rédigo*  cette  feuille  contre^évolu- 
tionnaire,  et  nous  devons  dire  ici  que  ses  articles  décètott  une 
plume  exercée.  Le  style  de  cet  écrivain  est  correct,  faule,  soutenu 
toujours  sur  un  ton  convenable;  c'est  le  Brissot  du  royalisme,  dont 
l'abbé  Royou  se  fit  le  Maral. 

Mais  il  parait  que  l'imprimeur  Crapart,  et  le  libraire  ftiand, 
cberehèrent  k  profiter  de  l'^an  que  leur  feuille  avait  reçu,  pour 
s'emparer  de  cette  [Ht>pri^,  et  l'exploiter  sans  être  oM^és  de  par- 
tager les  béséfiees  avec  l'homme  de  lettres  fondateur. 

On  lit  à  ce  sujet  dans  le  numéro  93  de  l'Ami  du  Roi,  daté  du 
31  aoftt,  et  imprimé  cbez  Crapart,  place  Saint-Michel,  \  l'entrée  de 
la  rue  d'Enfer,  un  nouvel  avis  conçu  en  ces  termes  : 

a  C'est  ma^ré  nous  que  nous  sommes  obligés  d'insérer  un  second 
avertisBOoent  pour  prévenir  le  public  des  contrebçoDS  de  notre 
journal,  puisque  voici  encore  un  troisième  Ami  du  Roi  qui  se  met 
sur  les  rangs,  et  que  c'eti  encore  par  un  eontittuatmr  de  Fréron. 
Jamais  le  prince  n'euttantd'amis,  et  Fréron  de  continuateurs.  Cette 
avidité  à  se  servir  dé  notre  titre,  et  cette  adresse  de  fortran  qui 
teote  de  voguer  sous  notre  pavillon,  pour  tromper  celui  qui  sera 
sans  méfiance,  vont  être,  pour  les  véritables  rédacteurs,  un  signal 
d'émulation.  En  désavouant  ces  continuateur»  qui  se  parent  du  nom 
de  Fréron,  ils  s'efforceront  de  continuer  k  dire  la  vérité,  comme  ils 
l'mit  toujours  dite,  et  de  mériter  les  suffr^es  de  ceux  qui  aiment  k 
l'entendre...  » 

Évidemment,  ce  troisième  Ami  du  Roi,  dont  la  France  était 
moiacée.  était  celui  que  Montjoye  fit  paraître  le  lendemain,  et  en 
tête  duquel  il  plaça  son  nom ,  comme  fondateur  et  rédacteur  de 
cette  feuille  depuis  le  i"  juin  1790.  Montjoye  mit  k  ce  premier 
journal  portant  sou  nom  le  numéro  95,  et  suivit  aussi  la  pagination 
du  précédent.  Ce  fut  ainsi  que  le  92'  numéro  publié  par  Crapart 
et  Briand  fut  suivi  du  93*  publié  par  Hoatjoye,  et  que  la  pagination 
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du  voIhdic  Au  swifie  mu  ucuk  lanaew  iaterraptioo.  Ce  DOnel 
.4»!  du  B^  ou  (riflUt  la  vériuble  suite  de  cette  feoHtev  fut  pi^liée 
chea  Matbrotuiq,  directeur  du  bureao  de  YAm  du  Roi,  rué  Hante- 
feuille,  q''39,  chez  qai,  pwlsit  un  avis,  deiaient  être  renouveMs 
les  abonnemenlB-  UoBljojfe  anaoaça  que  les  personnes  qni  souBcri- 
rairat  à  «on  bureau  rccevraieul,  k  moitié  fnx,  YJSstMre  âê  VAuem- 
hi4e  nationale,  qu'il  deatimût  à  ses  abenoéa. 

«  Les  seuls  articles  qui  saut  de  moi  dans  le  Diiraén)  93,  ajonlail 
Moiitjo.Te  afin  de  mieux  prauver  la  filiatioB  qui  existait  entre  les 
02  numëros  publiés  par  Crapart  et  les  sieas,  smiI  VAuenAiée  no- 
ItonfU;  et  \' Extrait  de  Smarjf  de  Lmtamme,  député  de  la  nobitate 
de  Touraine  :  je  n'ai  pas  besoia  de  prévoiip  qtie  l'cm*  de*  rédaeteun 
qui  termine  ce  93*  numéro  m'est  absolument  étranger.  Je  renvoie 
les  corsaires  Crapart  et  Mriaitd,  qui  eu  sont  tes  vrais  rédacteore ,  ïi 
l'acte  que  j'ai  déposé  cbez  M.  Decaux.  C'est  tonte  la  réponse  que  les 
brigands  obtiendnmt  de  moi-  Lwsqoe  les  jour»  de  la  justice  seront 
venus,  ils  vt^uerool,  Dieu  aidant,  sous  un  autre  paviUou  qoe  ceM 
dont  il  est  question  dans  cet  avis,  u 

Pour  comble  de  compUcalions,-  l'abbé  Royou  lanfait  ausn  dans 
le  public  une  sorte  de  protpeetua  sons  fwme  d'avis  aux  iouterip- 
leurs  du  journal  intitule  l'Aw  h  Boi,  etc.,  dans  lequel,  après 
avoir  parlé  du  succès  rai»de  de  cet  écrit,  il  racontait  ainsi  ses  mé- 


«  Animé  par  les  suOrages  unanimes  des  hwmétes  gras  et  dos 
vrm  patnotpê,  l'auteur  bravait  les  clameurs  des  làclieux  et  mépri- 
sait les  outrages  de  quelques  calomnatenre  obscurs  ;  mais  il  a  trouvé 
des  ennemis  redoutables  dans  cenx-lb  mtete  qni  avaient  été  nhar- 
gés  de  l'impression  et  de  la  disiribution  de  aon  ouvrage,  il  est  bien 
triste  sans  doute  que  les  gens  de  lettres  soient  dims  la  d^tendance 
de  ceux  qui,  par  la  nature  de  leurs  fonctions,  ne  sont  et  ne  doivent 
être  que  leurs  commis...  L'auteur  de  l'Ami  du  Roi,  MXiMé  depuis 
deux  mois  de  chagrins  et  de  dégoûts,  qui  souvent  lui  ont  fait  tosaber 
la  plume  des  mains,  pouvant  k  peine  arracber  le  plus  modique  sa- 
laire de  ses  peines,  et  se  voyant  sur-  le  point  d'être  entièrement  dé- 
pouillé, par  des  marchands  avides,  de  la  propriété  la  plus  préclense 
et  la  plus  sacrée  qu'il  y  ait  au  monde,  celle  de  ses  pensées,  a  pris 
entin  le  parti  d'indiquer  un  aotie  bureau  h  ses  souso-iptenra.  cl 
d'être  lui-même  son  libraire,  pour  ne  plus  avur  recours  à  des  mains 
étrangères,  qui  font  payer  si  dmr  leurs  services.  . 
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«  H.  l'abbé^  RoTon.  qm  JDsqB*m  avait  jogé  à  propos  de  garder 
l'anonyme;  dédare  donc  qu'il  est  l'aotenr  de  la  principale  et  de  la 
plas  int^ressaitfe  partie  da  journal  intitBlé  F  Ami  4u  Roi.  et  qu'il  va 
le  ccntinuer  sur  le  même  ton  et  dans  les  mêmes  principes  que  le 
poUic  a  pam  goûter  jusqu'ici,  et  qu'il  sera  désormais  secondé  dans 
cette  cfllreprise  par  les  mêmes  gens  de  lettres  qui  ont  contribué  i 
soutenir  avec  lui  l'ouvrage  périodique  de  feu  M.  Fréron.  Mais  ce  ne 
sera  plus  chez  MM.  Crapart  et  Hrtaod  qu'il  làndra  sooscrire.  » 
'  £t  après  avoir  bit  i»e  ampretle  profession  de  foi  fort  royaliste, 
Ytlbbé  Royeu  engageait  les  eouseripteurs  ^  s'abonner  chez  madame 
nave  Fr^iKi.  nie  Sutnt-André-des-Aris,  profflMtant  la  plus  grande 
emetitiide  dans  \e»  distributions  de  sa  feniUe. 

Le  1"  numéro  de  Y  Ami  du  Roi  de  l'abbé  Royou  parut,  ainsi  qu'A 
fanit  amxneé.  le  i"  septembre  1790.  dans  le  même  format  et  b 
pat  près  avec  les  mêmes  eanctères  que  les  préeédenis.  H  le  cota 
le  d4*i  maâs  il  ne  fit  pas  mtme  la  pa^natioa  des  précédents,  et  se 
bonia  à  nura^eter  ehioine  de  «es  feuilles  de  1  à  4  :  c'est  ainsi  que 
le  journal  de  l'abbé  Ri^ou  se  dtstingne  des  autres  Ami  du  Roi. 
deot  les  paginations  se  snivont. 

Au  1"  seytraibre  1700,  il  existait  donc  Oim  Ami  du  Rei.  Celui 
dMl  Crapvl  et  Briand  eontinuaieot  la  publication  :  celui  que  vc 
aait  de  Taire  pandtre  Monijoye,  et  cdni  de  l'abbé  Royou.  À  notre 
avis,  la  série  continuée  par  Montjoye  est  la  vraie  suite  aux  quatre- 
vingt-douze  premiers  numéros  :  acHt-seufement  la  pagination  du  vo- 
lame  s'y  suit  sms  inlermptioo,  nnis  encore  on  -j  reconnaît  ^ile- 
B«it  le  même  style  et  la  même  cMiformité  d'idées.  L'Ami  du  Roi 
de  l'at^  Royou  ne  commence  réellement  qu'à  son  nnméro  da 
1"  septembre,  malgré  qu'il  l'ait  aussi  coté  93*.  Mais,  par  la  suite,  cet 
abbé  ayaBt  BuiTassé  aoa  concurrent  en  TMence  de  langage  contre 
les  idées  et  les  hommes  de  la  RévolntioB,  le  vrai  conttnaatenr  dt 
premier  Ami  du  Rot  se  tronva  eflacé  et  fut  preaqoc  onMîé.  quoiqu'il 
poursuivit  sa  poUication  avec  quelques  succès;  et  le  titre  d'Ami  du 
Roi  reala  accolé  au  nom  de  l'abbé  Ki^ou. 

Quant  !t  Crapart  et  IMand,  ces  imprimeurs  traités  par  Montjoye 
de  eonmret  el  de  frri^atub,  qualifications  qu'ils  avaient  renvoyées 
également  et  à  ce  derwer  et  à  l'atM  Boyou,  finireat  par  s'arranger 
avec  Hootjoye,  et  cessèrent  dès  lors  de  foire  paraître  leur  troisième 
.4ini  iu  Roi.  Cette  fusion  eut  lieu  le  6  novembre  suivant,  Mont- 
joye  el  Crapart  ayant  jugé  utile  d'oublier  les  injures  qu'ils  s'étaient 
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pabliqaeineDt  adressées  pour  lutter  Hi^emble  contre  lenr  eoacvr- 

reat,  devenu  très-redoutable  h  leurs  intérêts  ctHnmans. 

«  Le  sieur  Craparl,  lit-on  dans  le  459*  numéro  de  VAmi  du  Jtot 
paginé  654  !i  658*,  prévient  le  public  que,  dans  l'iiHérét  de  MM.  les 
souscripteurs,  et  pour  donner  au  jountat  l'Ami  du  Rot  toute  la  p»- 
fection  dont  il  est  susceptible,  il  s'est  réuni  à  M.  Mtmtjoye,  qui  Ta 
fondé  et  rédigé  depuis  le  1"  juin  1790,  et  qui,  depuis  le  1"  sep- 
tembre, en  rédigeait  un  sous  le  même  titre.  •■  » 

Maintenaut  que  nous  avons  fait  connaître  l'origine  de  tous  ces 
Ami  du  Roi,  devenus  autant  de  spécolatioDS  mercantiles,  nous  al- 
lons perdre  un  instant  de  vue  celui  de  Montjoye  et  Grapart,  pour 
suivre  l'abbé  Royou  dans  sa  marche  si  ouvertement  et  si  vitriem- 
meat  cootre-révolutionnaire. 

Comiaenl  l'abbé  Boyou,  qui  évidemment  arrivait  dans  la  m^ne 
■liitc  aptes  Maa^ii^re,  et  dtat  les  tilents  comme  écrivain  éuient 
Mb  (Téfider  CMS  de  ce  javadMle  ;  MMMkeyt  pwint-il  k  éenoeer 
son  concurrent  et  ï  ne  lui  Insser  qoe  la  seasrie  plMe1-«h  if^K- 
plique  parfaitement  par  la  situation  des  esprits.  Royoa  était  el  se 
montrait  à  la  fois  et  aristocrate  exalté  et  prêtre  fanatique  ;  k  ce  doa- 
ble  titre,  sa  feuille  devait  être  recherchée  tant  par  la  noblesse  que 
par  le  clergé  :  elle  le  fut  en  effet  ;  et  comme  elle  parlait  toujours  ani 
passions,  que  nulle  autre  ne  s'exprima  avec  autant  de  violence 
contre  les  hommes  et  les  institutions  de  la  Révolution  française, 
elle  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  k  jouir  de  la  foveur  de  toute  l'aris- 
tocratie d'épée  on  de  robe,  de  mitre  ou  de  soutane.  Ajoutons  en- 
core que  l'Ami  du  Roi  de  Royou  ne  cessa  d'être  appuyé  par  la  co«r 
et  les  ministres  jusqu'k  l'époque  de  la  Alite  du  roi,  et  l'on  se  rendra 
compte  facilement  de  la  fortune  de  ce  journal. 

Ou  comprend  qu'il  nous  est  impossible  de  faire  connaître  les 
prouesses  quotidiennes  qui  élèverait  si  haut  VAmi  du  Roi  dans  t'o- 
pinîon  des  eainemis  de  la  liberté,  et  qui  lui  valurent  d'être  considéré 
comme  le  pendant  de  VAmi  ito  Peuple  de  Harat  ;  nous  devons  nous 
borner  ii  ajouter  aux  passages  que  nous  avons  déj^  eitts  quelques 
autres  fragments  sortis  de  la  [dume  de  cet  abbé  journaliste. 

Sa  feuille  ne  s'occupait  guère  que  des  séances  de  l'Assemblée 
nationale,  centre  où  venait  aboutir  tout  ce  qui  se  faisait  ^  Paris  et 


zedbïCoOgIC 


BOVOD  ST  HONTJOYE.  SAB 

en  Fraoee.  Hais  au  lieu  de  cm  redis  entrenélés  de  réflexioDS  Au> 
tées  psir  l'espril  fie  parti,  mais  soDTCDt  judicieiues,  aaxquelles  la 
TeuiUe  de  Hon^joye  avait  halùuié  ses  lecteurs,  l'abbé  Ro^u  remplis- 
sait jounielleiDeot  soa  in-i"  de  critiques  amères  ob  rieo  de  ce  que 
dîtait  on  {«roposait  la  majorité  réputée  patriote  n'élail  épargné;  il 
exerçait  sa  verve  haineuse  sur  toutes  les  opinions  des  membres  du 
cAlé  gauche,  de  même  que  sur  les  actes  émanant  de  cetfe  majorité. 
En  lisant  l'Ami  du  Roi,  on  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passait  aoi 
séances  dont  il  s^nble  rendre  compte  \t  ses  lecteurs  ;  on  ne  voit 
en  scène  et  on  n'entend  que  le  rédacteur  de  journal  :  ce  rédacteur 
semble  avoir  pour  mission  de  tout  dénaturer,  de  tout  présenter  k 
travers  le  prisme  de  ses  passions  ;  ses  railleries  attaquent  ^[alemenl, 
et  les  choses  sur  lesquelles  il  peut  être  permis  de  plaisanter,  et  celles 
qui  exit^nl  la  plus  grande  gravité. 

Il  s'agissait  de  queues  droits  téodaux  restés  debout  après  l'a- 
batis  qui  en  avait  été  fait  à  plusieurs  reprises.  Voici  commet  l'jIfHt 
du  Roi  s'exprimait  ï  ce  sujet  : 

«  L'ordre  du  jour  roulait  sur  les  droits  féodaux.  Comme  dans  les 
arènes  où  les  gbdiateurs  combattent,  on  ne  laisse  pas  s'épuiser  les 
forces  des  deux  combattants,  maïs  on  leur  laisse  des  moments  de 
repos  pour  refwendre  des  forces  et  les  Èire  reparaître  UentAt  sur 
là  scène,  ainsi  les  victimes  immolées  k  la  constitution  ne  sont  pas 
tout  k  coup  entièrement  ^rgées.  Chacune,  ^  son  tour,  est  plusieurs 
fois  présentée  au  couteau  des  sacrificateurs  avant  de  recevoir  le  coup 
joortel  :  les  nu^istrats,  le  clei^é,  les  religieux,  les  nobles  ont  plus 
d'une  fob  comparu  successivemeait  siir  l'autel  des  holocaustes.  On 
avait,  depuis  le  19  juin,  laissé  respirer  les  seigoeors.  Enfin,  aujour- 
d'hui, le  comité  féodal  les  a  rappelés  au  souvenir  de  rassemblée. 
On  a,  sans  diftîciUté,  proposé  et  obtenu  la  suppression,  sans  indem- 
aiti,  des  poêles  à  sel,  moulins  banaux  ii  bras  et  ^  cheval  établis 
dans  queh}ues  provinces. 

«  Un  autre  article  proposé  par  le  comité  a  souRert  une  légère 
discussion  :  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  casser  et  déclarer  nuls 
et  non  avenus  tous  les  arrêts  du  conseil  rendus  depuis  trente  ans, 
soit  8«r  les  canlonnemrats  fixés  sans  que  les  questions  aient  été 
jugées  préalablement  par  les  tribunaux  ordinaires,  soit  sur  les 
questions  de  propriété  jugées  par  le  même  conseil  sans  prononcer 
de  cantonnement. 

(i  M.  Tronchet,  l'homme  le  plus  versé  dans  cette  matière,  la  lumière 
T.  II.  39 
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du  comilé  Icodal ,  s'opposait  h  cet  uiicle;  il  ïnvoqoaH  b  (fuemiofl 
préalable;  mais  ses  motifs  ont  paru  pitoyaUes.  Que  (lisait>il,  ea 
effet  1  que  cet  article  aMait  faire  naître  une  source  intarissable  de 
procès.  Bdie  raison  à  donner  dans  une  assenblée  où  il  n'y  avait, 
surtout  aujourd'hui,  que  des  marchands  de  procès,  qae  das  hommes 
i|ui  n'ont  pas  d'autres  moisseos  à  recueillir  que  cdies  de  la  dwcaoe  1 

«  Qne  disait-il  encore  7  que  cet  article  va  rtHser  des  famiHes  qo), 
depuis  trente  ans,  possèdent  dans  la  bonne  fei,  et  booleverser  des 
fortunes.  Ëb  1  parbleu,  n'ont-ils  pas  bouleversé  tout  le  royaume, 
et  rainé  toute  la  France,  sans  que  personne  puisse  y  (rmver  ï 
redire?-.» 

Dès  l'été  de  1790,  Gazalèt  et  Haloeet  avaient  invité  l'ÀssemUée 
conslilaante  k  hUo-  ses  travaux  pour  se  retirer.  «  Mais  ce  conseil, 
dit  ri4mi  du  Roi,  souleva  l'indigaation  générale-  Aujourd'hui  c'est 
M.  Chapelier  qui  a  parié  de  ce  pro^  de  retraite,  et,  en  passant  par 
sa- bouche,  cette  idée  a  été  saluée  des  Inravos  de  l'assemblée  et  des 
tribunes.  M.  Chapelier  s'aperçoit  qu'il  est  temps  que  nos  sublimes 
législateurs  aiHent  dans  leurs  provinces  recueillir  les  bénédictions 
du  peuple  pour  les  richesses,  la  tranqnilKté,  la  sAreté  qu'ils  ont 
procurées  à  tous  les  diojwns  ;  il  propose,  pour  mo^  d'aecâérer  le 
grand  œuvre  du  bonheur  de  la  France,  d'élaMir  deux  conilés.  l'on 
ehai^  de  pràsenter  un  tableau  du  travail  qui  reste  h  faire,  travail 
t^lemait  fixe  et  invariable,  qu'on  ne  pourra  jamais  s'écarter  de 
l'ortfare  du  jour:  l'autre  comité  aura  ud  peu  (dus  d'occupation  :  il 
sera  chargé  de  reviser  les  décrets  r^glemenUnret  dans  lesqu^  il 
pAurrail  s'être  glissé  quelques  erreurs  ou  contradictions. 

«Det  errearsl  des  eontraiitlions!  dans  l'ouvrage  de  ces  Salo- 
moDS  modernes,  dont  tout  l'univers  s'empresse  de  venir  admirer 
la  s^esee  1  s'écriait  r.4mt  du  Roi.  M.  Ghapdier  y  a-t-il  bien  peusé? 
que  peut-il  donc  y  avoir  à  corriger,  k  reviser  dans  un  ouvrage  au- 
quel ont  présidé  les  plus  pures  lumières  de  la  philosophie?  Y  neo 
changer,  y  rien  mrriger.  ce^  serait  une  barbarie  1  il  n'y  uni  qu'un 
seul  trait  de  plume...  du  commencemral  k  la  fin. 

«  Celle  joie  universelle,  eicitée  par  le  projet  de  H.  Chap^ier, 
vient  uniquement  du  vif  désir  de  v<Nr  bientât  di^»raltre  toutes  les 
errewt  et  toutes  les  amlra^tiom  qui  pouvairat  souiller  le  plus 
betouvn^ede  l'univers,  cet  ouvrage  iramortelqui.suivantH.Aubry. 
va  couvrir  de  gloire  ses  auteurs.  M.  Aubry  ne  veut  point  de  bar- 
rières, pas  même  aux  frontières  :  il  »e  veut  pas  d'impôt  sur  le  luxe  : 
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ik  aonieiit  été  excelleots  avant  la  RévotatioD:  inais  l'AssentiJée 
nationale,  entre  aatres  prodiges,  a  troDvé  un  nwren  unique  d'aséau' 
lir  le  Inxe,  c'est  de  ruiner  tonte  la  France,  et  de  n'y  laisser  que 
des  inradiants  ;  eflels  admirables  de  ceUe  amstitatim,  le  fia»  bel 
omrage  de  funieert,  et  qui,  suivant  M.  Anbry,  va  couvrir  de  gimre 


Qwiqmtê  lignes  de  l'jimi  du  Roi  autl&roet  pour  fure  doonaltr^  le 
mépris  que  ce  journaliste  avait  pour  le  penpie. 

a  Combien  de  fois  n'avoss-nous  pas  remarqué  qu'on  n'observe 
les  décrets  de  l'assemblée,  disait-il,  qu'autant  qu'ils,  flattent  les  pas- 
«ona  de  la  multitude  !  Toutes  les  dispositions  rigoarenses  ii  l'égard 
du  clergé ,  l'usurpation  et  la  vente  de  ses  biots ,  la  cMttnr  des 
égUses,  la  tyrannie  du  serment,  la  destitotion  forcée  des  foBc- 
tionnaires  pnUics  qui  l'ont  refusé;  toutes  ces  violmces,  toutes  ces 
injustices  n'ont  trouvé,  surtout  dans  le  peuple  de  la  capitale,  que 
soiitnisMon  et  docilîté,  parce  qu'elles  fevorisaient  l'irréligioo,  la  ffro- 
dté,  la  baise  contre  le  clergé,  et  cette  malignité  naturelle  qui  porte 
les  hommes  d'une  basse  condition  ï  se  réjouir  de  l'abaissement 
et  de  l'humiliation  de  tout  ce  qui  est  au-dessus  d'eux^ 

«  Haïs  quand  le  hasard  veut  que  l'Assonblée  nationale  porte 
quelque  loi  s^^  et  conséquente  à  ses  principes,  il  est  très -rare 
qu'elle  soit  observée,  parée  que  des  idées  de  justice  et  de  liberté 
n'entrent  point  dans  l'esprit  d'une  populace  aveugle,  passicHinée  et 
soudoyée,  qui  sait  par  expérience  qu'aucune  force  publique  n'ose- 
rait la  réprimer.  Les  rév(4utionnaires  fanatiques  n'ont  pu  voir  saM 
iodigntioD  la  faveur  accordée  &  des  citoyens  qu'ils  regardent  comme 
ennemis  de  la  «mstitution  purce  qu'ils  sont  atlacbés  à  la  religion 
de  DOS  pères;  ils  ont  frémi  de  rage  k  l'aspect  de  ces  prêtres  qu'ils 
inileDt  de  ré&actaires  et  de  rebelles,  célébrant  paisiblement  les 
saints  mystères  au  milieu  d'un  nombreux  concours  de  bons  oitoj^eos 
et  de  vrais  catholiques  *  :  une  troupe  de  brigands  aguerris  et  bien 
soldée  <mt  fait  une  irruption  subite  dans  cette  église  ;  ils  ont  ren- 
versé l'autel,  chassé  les  fidèles,  et  souillé  cet  asile  satré  par  des 
excès  et  des  violences  sacrilèges  dignes  d'eux  et  de  ceux  qui  les 
soudoient...  » 

Il  est  inutile  de  dire  que  l'Ami  du  Roi  ne  laissait  passer  aucune  oû- 
easîon  de  témoigner  ce  mépris  pour  le  penpie,  qui  le  lui  rendait  bien. 
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iimnt  eus  sociétés  populah'efl,  l'abbé  Ri^ou  ne  les  avait  jamais 
ceDsid^ëes  que  comme  les  foyers  des  doctnnes  les  plus  perverses. 

«  Il  est  donc  vrai  que  la  rage  des  syslèmes  endurcit  les  hooimes! 
s'écriait-il  i  propos  d'une  discussion  dans  laqneHe  ces  sociétés  avaient 
élé  mises  «n  jeu .  Les  fixons  qui  dédiirênt  le  royaume  ne  laisse»! 
plus  aucun  doute  sur  le  danger  des  clubs.  De  pareilles  assemblées. 
qui,  obez  des  bammes  droits,  sim(rfes  ^  vertaeui,  pourraient  être 
une  occasion  de  s'éclairer  et  de  se  fortifier  dans  les  principes  de 
la  liberté,  ne  scmt  et  ne  peuvent  être,  diez  un  peuple  sans  religion 
et  saas  mœurs,  que  des  foyers  où  toutes  les  passions  s'écbauflént 
el  fermentent.  Ui,  les  ambitieui.  les  intrigants,  les  Tripons,  les  ti- 
bertins  réoDis,  s'encouragent,  s'éleclrisent  par  le  rapprodtemeat; 
tes  miasmes  de  leurs  vices  rassemblés  empestent  l'atmos^tère  qui 
les  environne,  et  leurs  sociétés  ne  sont  que  des  attroupements  et 
des  conspirations  contre  la  tranquillité  pabtique.  L'Assemblée  na- 
tioaale,  pour  rétablir  l'union  et  la  paix,  pour  détruire  les  obstaeiet' 
qui  embarrassent  la  fin  de  la  constitution,  devrait  donc  abolir  les 
clubs  qu'elle  a  si  indiscrètement  autorisés.  Mais,  au  lieu  de  réparer 
cette  grande  erreur,  elle  s'occupe  du  soin  de  rendre  ces  assemblées 
plus  (ûagereuses  racore,  en  y  admettant  les  militaires...  » 

Une  chose  digne  de  remarqBe,  c'est  qu'au  milieu  de  la  baine  que 
le  rédacteur  de  VArni  du  Hoi  laisse  percer  contre  tous  les  person- 
nages patriotes  ou  réputés  tels  dont  il  a  l'occasion  de  parler  en  fai- 
sant connaître,  k  sa  manière,  les  débals  de  l'Assemblée  nationale, 
«■  le  voit  plein  de  ménagemenu  pour  Uirabean  et  pour  Laiàyetle, 
aniquels  il  prodigue  même  des  éloges  en  certaines  circonstances. 

Cependant,  la  concnrrem'e  que  se  faisaient  Montjoye  et  l'abbé 
Royoo  ctmtribuait  è  stimuler  les  denx  rédacteurs-  Quoiqu'ils  mar- 
cfaassent  sur  les  mêmes  traces  et  sons  le  même  drapeau  pMilîqne, 
on  les  voyait  se  faire  mutuellement  une  guerre  des  plus  acharnées. 
et  fort  peu  édifiante,  pour  se  disputer  ou  s'amiciier  quelques  sov- 
scrîpleurs.  A  tout  instant  on  trouvait  dans  lenre  feuilles  respectives 
des  avis  où  chaque  rédacteur  affirmait  qu'il  était  le  bon,  le  véritable 
Am  du  Rai. 

Vers  la  lin  de  novembre,  Monljoye  ayant  annoncé,  par  un  |m»- 
spectns  inséré  dans  son  170*  numéro,  qu'il  publierait,  en  janvier, 
une  Hiêtoire  de  la  Révolution  de  France  et  de  l'Assemblée  nationale, 
où  il  remonterait  au  mois  d'avril  1789.  afin  de  compléter  r.4mi  du 
Roi,  l'abbé  Royou  apprit  aussitôt  à  ses  lecteurs  qu'il  préparait  les 
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imlériaax  pour  aoe  Butoire  complète  de  la  Révolution,  mais  que 
ses  travaDX  quotidiens  ue  loi  permellraient  de  la  publier  que  plus 
lard. 

«  Que  d'autres  présentent  à  la  crédulité  de  leurs  lecteurs,  disait- 
il,  cet  appât  grossier;  que,  sans  avoir  une  ligue  d'écrite,  ils  an- 
DODcenl  à  ces  béuévoles  lecteurs  un  ouvrage  tout  prèx  d'éclore, 
laaîs  qui  est  encore  dans  leur  cerveau  ;  que,  pour  amorcer  les  son- 
■cripteurs,  ils  disent  que  ceux  qui  payeront  en  entier  le  journal  qui 
vit  encore  auront  presque  pour  rien  l'Bttloire  complète  qui  ne  pa- 
raîtra jamais  :  si  celte  petite  rose  peut  leur  réussir,  je  les  en  lëlieiie, 
comme  je  leur  pardonne  la  séduction  qu'eux  et  leurs  agents  ont  em- 
ployée pour  s'approprier  les  lettres  et  les  souscriptions  qui  m'étai^it 


Ainsi,  c'était  k  qui  des  deus  concurrents,  également  royaKsies. 
également  coDtre-rév<dntionnaires,  pourrait  se  faire  le  plus  de  mal. 

Au  grand  regret  de  raU>é  hoyou.  Montjoye  tint  parole  !i  ses  lec- 
teurs, et,  dès  le  mois  de  janvier  1791,  il  leur  adressa  la  première 
IMrtie  de  stm  Bistoire  de  la  Révolution  de  France  et  Aisembtée  na- 
tionale, remontant  au  mois  d'avril  1789.  Cette  première  partie. 
Irès-ricbe  en  matériaux  et  fort  détaillée,  fut  puUiée  en  150  pages. 
même  format  et  mêmes  caractères  que  le  journal  l'^tnt  du  Roi  K 

De  ce  moment,  l'abbé  Royou  désespéra  de  faire  tomber  le  jour- 
nal de  Hontjoye.  qui,  en  elTel,  parcourut  une  plus  longue  carrière 
que  le  sien  ;  et  les  deux  concurrents  continuèrent  ï  servir  de  tons 
leurs  moyens  et  de  tout  leur  zèle  li  cause  de  la  royauté.  Ces  deux 
feuiUes .  Clément  royalistes  et  cootre-révolotionnaires ,  combat- 
tirent longtemps  contre  les  innovations  décrétées  par  l'Assemblée 
nationde,  et  appuyèrent  de  leurs  vœux  tous  les  complots  formés 
contre- la  Nberlé.  C'est  dans  ces  feuilles  que  la  noblesse  et  le  clei^ 
ont  déposé  leurs  protestations  contre  les  décrets.  On  y  trouve  une 
inanité  de  lettres,  de  dédarations,  de  professions  de  foi.  d'opinions. 
d'apol(^s,  de  refus  de  serment,  de  rétractations,  etc..  que  la  plu- 
part des  membres  du  haut  clet^  et  de  l'autre  ordre  s'empressaient 
d'y  déposer,  comme  dans  les  archives  dé  la  contre-révolution. 

1  Ut  Mini  iirUcs,  EomtKKérs  tplHDCnt  fciilreo  IW  mca  ctuicnc,  piremt  en  nal  ei  ta 
KUlbKI7«l,ctcnaaLl7W.  Ce  tniill  conuleiKicDi,  calque  dans  inopink 
nlm,  lit  MMilc  (onUnué,  rrminlé  ri  |hiUK,  en  pin  te  1)  (alinm  >■-§'■,  ! 
ie  l*  RtitlUiiiM  tl  AitimUif  coMifiMife,  par  Ûtm,  ëmii  il  U  WtTii,  Li  p 
po^Bc  dlle  ibermiikricniif.écriif  aprt«  la  riari'vn,r)4  hiin  il'ivoir  le  Bifnie  mi 
iH  Inll  t  illi  prcnlcn  lolninps. 
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A  Cépoqne  de  la  Mte  àa  roi,  k  peaple  ayant  déchargé  sa  coKre 
sar  les  joamaui  qui  avaient  irempé  dans  ce  complot,  les  |»«s8es  de 
r.imi  du  Rai  de  Koyoo  furent  brisiées,  et  sa  feuille  cessa  de  paraître 
pendant  qvelques  jours  '. 

«  Ce  n'est  ni  la  fuite,  ni  une  arrestation,  ni  même  la  craiiiie,  qui 
m'a  forcé  de  suspendre  ce  journal,  comme  l'ont  annoncé  toos  les 
libelles  patriolii|ues,  dit  l'abbé  Royou  en  reprenant  sa  pablkalioB. 
h'keurene  notaeUe  de  mon  arrestation  ne  s'est  point  vérifiée,  an 
grand  regret  de  la  chronique  de  l'abbé  Noël,  qui  n'a  ce^  d'exhorter 
lei  corps  adminisinitiAi  et  le  peuple  k  briser  ma  plame,  s'ils  ne  pou- 
vaient saisir  ma  personne.  Ce  n'est  pas  moi,  ce  sont  ceux  dont  l'in- 
tciénDca  essaye  d'enchaîner  ma  plume  et  de  compromettre  ma  per 
sonne,  qui  renversent  celte  constitution,  dont  ils  ont  fait  leur  uni- 
que divinité. 

«  Je  n'ai  donc  rien  k  craindre  :  et  quant  aux  mouvements  popu- 
laires que  voudraient  exciter  contre  moi  des  tigres  altérés  de  sar^. 
si  j'avais  pu  redouter  l'influence  de  ces  apAIres  du  meurtre  qui  prê- 
chent dans  le  désert,  ou  dont  la  voix  se  perd' dans  la  fange,  n'ao- 
nis-je  pas  été  rassuré  par  le  zèle  infotigable  e(  l'activité  de  celte 
garde  vigilante  qui,  dans  ces  jours  d'alarmes  où  toutes  les  passions 
semblaient  déchaînées,  a  su  les  contenir  toutes,  et  a  prévenu  toutes 
les  vengeances  iHégales? 

u  Je  n'ai  donc  rien  redouté  ponr  moi,  et  d'ailleurs  le  sacrifice  de 
ma  vie  est  fait  depuis  longtemps.  Il  n'y  a  que  celui  de  mes  opinions 
qu'on  ne  m'arrachera  jamais. . .  Malgré  le  mauvais  état  de  ma  santé, 
je  sens  aujourd'hui  *  qu'il  m'est  impossible  de  suspendre  plus  long- 
temps mes  travaux,  i  moins  d'y  renoncer  entièrement;  et  je  suis 
incapable  d'une  pareille  lâdieté.  Défenseur  zélé  et  constant  de  la 
monarchie,  je  veux  m' ensevelir  sous  les  ruines  du  trône,  et  c'est 
en  combattant  pour  loi  que  la  mort  me  saisira  '. 

«  Je  donne  aujourd'hui  un  numéro  qui  devait  paraître  le  mer- 
credi 22,  mais  qui  n'a  pu  être  imprimé- ■■  Demain  j'entrerai  dans 


1  C«ni!  dfclmtloD  se  pnniDt  point  de  dau  posltiri ,  Il  iwu  ■  élé  ImpowlMe  te  iturvtnet  •■ 
JBM  If  unpi  qii'i  int  11  mpensloD  de  r^liù  d*  Hfi. 
■  Ln  JMok)»,  iMltgnAs  de  la  uiiriniK  i|iif  [^flaire  de  la  Cnlu  di  roi  prmalt,  toniid^nlNil  le 
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l'bisuwc  de  dob  doukiirs  ;  après^ennin,  je  repieodrai  le  détail  des 


séances,  et  de  t«mp^  en  temps  je  doDoerai  des  miméfos  ( 
pour  remplacer  ceux  dont  je  suis  redevable  au  public.  » 

Le  moment  du  danger  était  passé:  l'abbé  Royou  pot  faire  parade 
de  ce  courage  dont  il  avait  déjà  diuioé  tant  de  preuves,  et  que  pcv- 
soBoe  ne  pouvait  lui  contester. 

Le  lendemain,  en  effet,  il  oflrit  ii  ses  lecteurs  le  tableau  de»  non- 
vemmts  de  la  capitale  depuii  le  départ  du  roi.  L'abbé  Royou  raconte 
Vévénement  et  le  fvésenie  comme  la  conséquence  naturelle  de* 
mauvais  Iraitemeats  laits  an  roi. 

.  «Lesdeuxpartiss'observeot.s'examinent.semesurentensilence, 
dit-il  après  avoir  montré  les  patriotes  atterrés  par  la  détermination 
du  roi  ;  mais  le  mercredi,  sur  les  dix  heures  du  soir,  un  courrier 
apporte  la  nouvdle  que  le  roi  est  arrêté  à  Vantooes.  Aussitôt  cette 
partie  du  peuple  qui  doit  être  la  plus  indifTérente  à  toute  espèce 
de  gouvernement  sort  de  cet  état  de  contrainte  et  de  stupeur  pour 
s'abandonner  li  l'ivresse  d'une  joie  insolente  ;  c'est  alors  que  son 
audace  sacril^  ne  connaît  plus  de  bornes  :  le  monarque  qu'Ole 
commençait  ï  redouter  devient  l'objet  de  ses  outrais,  du  moment 
qu'il  est  rentré  dans  ses  fers  ;  les  injures  les  plus  grossières,  les 
eabmnies  les  plus  atroces,  la  dédommagent  du  silence  que  lui  avait 
imposé  la  crainte  ;  les  rues  rett^Iissent  d'imprécations,  de  vœni 
bwbares  pour  hàler  le  retour  du  prisonnier  royal  qui  doit  leur  ser- 
vir de  jouet  :  tous  ces  brigands,  prolecteurs  mercenaires  de  la  Révo- 
lution, ne  sont  plus  embarrassés  que  de  la  qjaoière  dont  ils  puniront 
la  forlailure  de  l'esdave  couronné  qui  a  osé  s'enfuir  de  sa  prison. 
Chacun  imagine  un  supplice  qui  flatte  sa  férodté.  On  s'empresse 
d'arracber  tout  ce  qui  porte  le  nom  du  roi  '  ;  tous  les  clubs  s'agitât 
et  se  tourmentent  pour  abolir  jusqu'à  la  dernière  trace  du  gouver- 
«enaern  monarcbiqne.:  celui  dra  Cordeliers  pousse  la  frénésie  jus- 
qu'à déclarer  au  public,  par  une  afficbe,  que  ses  membres  forment 
aoe  troupe  d'assassins;  qu'ils  ont  tous  juré  iodividuellemf»it  de 
poignarder  tous  les  princes  qui  entreprendraient  de  nous  bïn 
la  g»rre  '.  » 


>  L'ibbé  Rayon  a  ODbLié  ici  i[De  les  cmeipcs  royales  hirciit  ibiUiies  le  dlnuiKhc,  joor  oà  l'oa  *| 
prit  la  fntle  du  roi,  el  wn  le  jonr  'in  nm  afresuUan  tôt  conone  i  Paris. 

■  H  T  a  ki  la  aime  tnem.  La  d^clintion  du  rlab  in  Uurdelfera  fat  plinnlée  te.  londl.  Le  bi 
Al  rédKlenr  de  VAmi  ^  itii  est  d«  iltn»lrer  qte  les  lulriotes  ne  ratmiiinni  leur  ^wrgie  fu 
tsnii'ils  eurent  wri)  ranesUtion  de  loaif  XVI,  l*idi.<  qw  re  M  le  contraire. 
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— «  C'est akHTS,  pourauit  l'abbé  Hojou,  que  les  écrivaios&Batiqaes 
et  ÎDcendiairei,  les  tisons'de  la  discorde,  les  apôtres  da  carnée,  les 
prédicateurs  du  régicide  ;  c'est  alors  que  l'Ami  du  Peuple,  VOraiair 
dn  Peuple,  etc.,  etc.,  dont  le  mépris  public  cooimen^il  ï  faire  jus> 
tice,  se  sont  montrés  plus  brillants  que  jamais  ;  c'est  alors  que  b 
classe  de  lecteurs  pour  laquelle  ils  soal  faits  les  a  accueillis  cmniite 
tes  oracles  de  la  patrie,  et  les  prophètes  de  la  Révolution... 

«Qui  est-ce  qui  doit  donc  fonner  l'opinion  publique?  Ce  n'est 
pas  une  foule  insensée,  une  multitude  aveugle,  entfaoQsiasle,  un 
amas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes,  un  peuple  d'aventu- 
riers et  d'intrigants  avides  de  nouveautés,  qui  n'ont  d'autre  espoir 
que  dans  le  bouleversement  de  l'État...  » 

Après  avoir  ainsi  cherché  k  donner  te  change  sur  l'effet  produit 
par  la  fuite  du  roi,  le  rédacteur  esaminait  la  déclaration  laissée  par 
Louis  XVI  à  son  départ  de  la  capitale  ;  il  la  trouvait  empreinte  du 
sceau  de  ta  majesté  royale,  et  remplie  de  cette  force  de  raison  et  de 
s^limenl  qui  ne  pouvait  manquer  de  subjuguer  les  esprits  que  ta 
passion  et  le  fanatiune  n'avaient  pas  aveuglés  *.  L'abbé  Royou  con- 
sacrait deux  numéros  de  sa  feuille  à  reproduire  ce  monutn^ia  trop 
préâeux  pour  ne  pat  lui  donner  la  plut  grande  pt^licité. 

Après  avoir  ainsi  s^nalé  la  reprise  de  son  journal,  l'^bé  Kvjtm 
buriua  l'histoire  des  opérations  de  l'Assemblée  nationale  durant  sa 
permanence.  C'est  un  long  tableau  dans  lequel  le  rédacteur  de 
l'.lmi  du  Jïoi  cherche  k  abonder  dans  le  sens  de  ceux  qui  soutenaient 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  ^mplot;  que  l'éiuignement  du  r«i  était  tout 
naturel,  et  que  l'on  oe  pouvait  l'en  punir.  Le  mot  de  déchéance, 
prononcé  dans  l'assemblée,  foit  frissonner  ce  rédacteur.  *t  la  fuite 
du  roi,  considérée  en  elle-même,  s'écriait>il,  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  un  crime ,  si  elle  n'est  que  l'exercice  du  droit  qui  appar- 
itent  k  tout  homme  de  recouvrer  sa  fiberté,  et  de  poorvwr  &  sa 
propre  sârelé.  » 

Parlant  ensuite  de  la  lettre  menaçante  que  le  général  BouHIé 
venait  d'écrire  !i  l'assemblée,  l'ablté  Royou  y  trouvait  le  eoni«Umt 
espoir  que  les  puissances  étrangères  ne  craignaient  pas  de  mani- 
fester tes  sentiments  et  les  dispositions  sur  lesquels  les  royalistes 
comptaient,  n  Lorsqu'une  révolutiou  n'est  qu'un  tissu  de  crimes  et 
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d'borretirs ,  disait-il,  une  contre-révolution  est  un  grand  service 
rendu  ^  la  société  et  k  l'humanité.  »  Cet  axiome,  répété  souvent 
dans  Y  Ami  dn  Roi,  renfermait  en  peu  de  mots  les  vues  et  les  espé- 
rances (le  ce  parti.  An  surplus,  l'abbé  Royou  ne  voyait  plus,  dans 
ce  déluge  d'absurdités  et  d'extravagances  dont  la  nation  française 
était  inondée,  que  le  naufrage  de  sa  raison.  A  ses  yeux  tout  te 
monde  avait  perdu  le  sens  commun,  exceplé'ceus  qui  pensaient 
ctHnme  lui.  «  Tout  retentit  dans  l'Assemblée  nationale,  disait-il, 
d'applaudissements  convulsifs,  de  cris  de  joie,  de  chants  de  vie- 
UHre;  tandis  que. les  bons  Français  pleurent  sur  la  captivité  du  roi 
et  sur  les  maux  de  la  patrie,  l'Europe  indignée  s'arme  contre  un 
peuple  coupable,  et  les  démagogues  ne  songent  qu'à  triompher  de 
la  monarchie  vaincue.  ■■  » 

Nous  trouvons,  dans  le  récit  que  fait  l'abbé  Royou  du  sanglant 
événement  du  Champ  de  Mars,  des  expressions  qui  justifient  l'opi- 
nion que  le  peuple  avait  de  ce  fameus  journaliste.  Après  avoir  fait 
l'éloge  de  Lafayetle  et  de  Bailly  ;  après  avoir  loué,  pour  la  première 
fois,  la  vigilance  et  la  sévérité  dont  ce  maire  avait  fait  preuve,  en  se 
innsportanl  au  champ  de  la  fédération  avec  des  troupes,  du  canon 
et  le  drapeau  rouge,  pour  mettre  ë  la  raison  une  populace  coupable 
d'avoir  crié  :  A  bat  te  drapeau  rouge!  à  bas  les  baïonnettes!  après 
avoir  raconté  comment  la  garde  gétérease  avait  enfin  riposté  sérieu- 
sement anx  rebelles,  le  rédacteur  de  rj4nit  du  Roi  s'écriait  : 

«  Voifô  un  topique  pour  la  sédition  un  peu  plus  sâr  que  les  chif- 
fons de  M.  Bailly.  En  gémissant  de  la  nécessité  où  il  s'est  trouvé  de 
prendre  ces  voies  de  rigueur,  je  gémis  encore  plus  de  ce  qu'il  ne 
les  ait  pas  adoptées  plus  tât.  Une  terreur  salutaire  eAl  prévenu  bien 
des  crimes!...  Si  l'impunité  des  autres  attentats  n'avait  pas  en- 
hardi les  séditieux  k  ce  dernier  ;  si  ce  père  trop  tendre  eût  seule- 
ment paru  vouloir  réprimer  les  premiers  outrages  faits  ï  la  loi  et  i 
la  liberté,  jamais  les  séditieux  n'eussent  osé  lutter  contre  la  force 
publique...  Mais  à  présent  il  sait  du  moins  avec  quelle  facilité  on 
réprime  les  séditions.  ■■  » 

Le  topique  employé  pour  empêcher  les  citoyens  d'émettre  leur 
vœu  sur  un  roi  qui  avait  foulé  aux  pieds  ses  serments  apot  sauvé 
momentanément  la  monarchie,  l'abbé  Royou  crut  qu'il  lui  serait  fe- 
cile  de  coatinuer  à  écrire  r.4ffli  du  Roi  sur  le  même  ton.  Mais  le 
comité  des  recherches,  convaincu  que  le  rédacteur  de  ce  journal 
avait  coopéré  b  répattdre  un  bref  du  pape  déféré  aux  autorités, 
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s'avisa  de  lancer  on  mandat  d'arrêt  contre  ce  rédacleur.  L'aMû 

Royou,  prévenu  de  cet  ordre,  prit  la  fuite  le  ^  juillet  1791  ;  sou 

journal  resta  près  de  quinze  jours  sans  parallre,  nutdame  v»ve 

Fréron,  distritHitrice  de  celle  Teuille,  ayant  été  détenue  pendant  oae 

semaine. 

Ce  ne  Tut  que  le  6  août  que  l'Ami  du  Roi  reparut.  On  publia  un 
numéro  desUné  à  remplir  la  lacune  qui  existait  d^Hiis  le  S2  du 
mois  précédent,  et  ce  numéro  Tut  écrit  par  Corentin  Royou,  avocat, 
frère  de  l'abbé.  Ce  nouveau  rédacteur  nous  apprend  qu'une  persé- 
cution imprévue  arrachera  pour  quelques  jours,  l'abbé  Royou  ï  la 
capitale  et  ii  ses  occupations,  a  C'est  dans  ce  moment  ofi  les  corps 
administratifs  ont  senti  qu'il  importait  enfin  d'arrétn*  le  cours  de 
cette  licence  effrénée  qui  avait  rompu  toutes  les  dif^ues.  nous  dit-il; 
c'est  lorsqu'il  jouissait  de  la  douce  satisfaction  de  voir  adopter  les 
principes  qu'il  n'avait  cessé  de  professer,  c'est  alors  qu'il  a  vu  sa 
sAreté  individuelle,  sa  liberté  compromise  par  les  autorités  mêmes 
qui  avaient  reconnu  le  besoin  de  se  ranger  i  ses  opinions.  L'ordre 
d'arrêter  quelques  journalistes  cannibales,  dont  les  conseils  les  plus 
modérés  étaient  d'empaler  l'assemblée,  a  été  donné  en  même  temps. 

«  Il  est  aisé  de  voir  qu'on  n'a  commencé  par  les  apôtres  du  pa- 
triotisme que  pour  avoir  un  moyen  d'atteindre  ceux  de  la  raison  et 
de  la  vérité,  sans  paraître  partial.  En  eltét,  qui  oserait  se  plaindre. 
quand  les  héros  de  h  Itépublique  sont  réduits  à  se  cadier? 
M.  l'abbé  Royou  a  dit  la  vérité  avec  le  courage  qui  sied  k  un 
homme  de  bien...  Ses  écrits  pourraient  servir  d'antidote  aux  poi- 
sons répandus  par  Carra,  Marat,  Desmonlin»,  Noèl,  etc.  Si  on  veut 
détruire  le  mal,  il  est  biiarre  d'écarter  le  remède...  » 

Après  ces  doléances,  Corentin  Royou  annonçait  aux  souscrip- 
teurs de-l'>4flii  du  Roi,  que  son  frère  n'avait  consenti  ii  s'éloi^er 
qu'il  condition  que  ses  amis  prendraient 'soin  de  son  journal.  «  Dé- 
positaire de  ses  pensées  et  de  ses  principes,  ajoutait  Corentin.  je 
me  rends  responsable  de  sa  rédacli<Hi,  pendant  l'abseitce  de  l'abbé 
Royou,  mon  frère.  » 

Ce  fut  donc  Corentin  Royou  qui  s'occupa  de  la  publication  de 
VAmi  du  Aci,  non-seulement  tant  que  dura  l'éloignemenl  de  l'abbé, 
mais  encore  tant  que  cette  feuille  exista.  Au  surplus,  il  est  facile 
de  s'apercevoir,  en  lisant  Corentin,  que  la  rédaction  de  ce  jonraal 
lui  était  familière,  et  qu'il  avait  dû  contribuer  souvent  it  le  rem- 
plir, même  lorsque  son  frère  était  reconnu  pour  le  seul  rédacteur. 


DgitzedbïGoOgIC 


HOYOU  ET  HOtrrJUYE.  31R 

L'ilflit  du  Roi  ne  cessa  pas  un  seul  instant  d'être  ce  que  nous  l'a- 
vons vu  dans  toute  sa  carrière,  contre-révolulionnaire  éhonlé. 

Le  rédacteur  de  celle  feuille  savait  mieux  que  personne  k  quoi 
s'en  tenir  sur  l'acceptation  de  la  consiilution  par  Louis  XVI;  aussi 
rq;ardait-il  cet  acte  comme  un  mal  passager-  li  se  complaisait  k 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  et  la  déclaration  de  Pilnilz. 
récemment  signée  par  les  rois  contre  la  France,  et  le  traité  de  ga- 
rantie par  lequel  ces  souverains  s'engageaient  à  ne  poser  les  armes 
qu'après  avoir  rendu  au  roi  de  France  tous  les  droits  de  sa  cou- 
ronne, et  les  lettres  écrites  par  les  princes  émigrés  ;  en  un  raol, 
Vàmi  du  Roi  comptait  sur  ces  puissances  et  sur  les  émigrés  pour 
mettre  en  pièces  b  charte  de  la  rébellion. 

La  seule  inquiétude  qu'il  éprouva,  au  milieu  de  tant  de  motifs  de 
sécurité,  fut  causée  par  les  élections  à  la  nouvelle  législature. 

«  Que  va-t-il  arriver .  s'écriait-il .  si  cette  assemblée  se  trouve 
composée  de  factieux,  d'intrigants,  de  fanatiques?...  Les  vrais. 
les  bons  citoyens  ont  frémi,  quand  ils  ont  vu  celle  poignée  de  vo- 
lants accorder  leur  confiance  ï  des  hommes  que  Ton  punit,  dans 
tout  sage  gouvernement,  comme  des  brouillons  et  des  séditieui  ; 
k  des  cbefs  de  parti,  à  des  écrivains  incendiaires,  ii  des  orateurs 
fimatiques  de  clubs  ou  de  cafés.  Tel  est  le  danger  des  élections  po- 
pulaires, surtout  dans  les  temps  de  troubles  et  de  factions,  et  chez 
une  nation  corrompue.  Le  peuple  ne  couronne  que  l'espèce  de  mé- 
rite qu'il  est  en  état  d'apprécier  ;  il  n'accorde  ses  suffrages  qu'il 
cens  qui  savent  flatter  ses  passions...  n 

—  a  Les  jacobins  l'ont  emporté,  disailnl  plus  loin,  parce  que  \es 
lecteurs  ont  été  nommés  par  les  clubs,  et  que  ce  sont  encore  les 
clubs  qui  ont  désigné  les  députés.  » 

.  Ainsi,  ce  qui  paraissait  rassurer  les  patriotes,  dans  les  conjonc- 
tures où  la  France  se  trouvait,  devenait  l't^jet  des  craintes  de  i'Ami 
du  Roi. 

«  Que  peut-on  attendre  de  cette  nouvelle  législature?  demandait- 
il;  rien.  Que  peut-on  en  redouter?  tout...  Elle  ne  peut  pas  rendre 
sa  sainteté  à  la  religion,  son  autorité  au  monarque,  son  lustre  k  la 
noblesse,  sa  dignité  ti  la  magistrature,  le  numéraire  à  la  circula- 
tion, les  émigrés  b  la  patrie,  l'aisance  au  peuple,  la  discipline  k  l'ar- 
mée; elle  ne  peut  pas  éteindre  les  foyers  de  discorde  connus  sous 
le  nom  de  clubs,  qne  ses  prédécesseurs  ont  consacrés  et  oi^nisés. 
Il  fiiut  qu'elle  se  traîne  dans  le  cercle  vicieux  où  ses  devanciers  l'ont 
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«nfennée...  Quand  elle  voudrait  essayer  de  relever  le  trOne  reit- 
versé  par  la  première,  elle  ne  le  pourrait  pas  :  elle  sera  iospectée 
par  les  clubs,  qui  ne  cesseront  de  dominer  le  royaume  qu'^  l'ins- 
tant oi>  ils  cesseront  d'esister.  Ces  clubs  sont  les  seuls,  les  vrais 
rois  de  la  France.  Quelle  force  peut  résister  it  celle  de  tons  tes 
intrigants,  de  tous  les  ambitieui,  de  tous  les  brouillons  coalisés 
avec  tous  les  va-nu-pieds,  c'est-k-dire  avec  la  ranltilnde ,  avec  la 
ploralité  absolue  dans  chaque  cité?...  » 

Pendant  plusieurs  jonrs,  VAmi  du  Roi  ne  cessa  de  répéter  qu'il 
n'y  avait  point  de  milieu  pour  l'Assemblée  l^slative,  ou  de  consom- 
mer la  mine  de  ta  religion  et  de  la  monarchie,  ou  de  relever  l'une 
et  l'autre-  Comme  il  ne  se  disâimulait  pas  qu'une  aussi  grande 
idée  que  celte  de  rétablir  l'autel  et  le  trône  sur  leurs  antiques  bases 
ne  pourrait  jamais  naître  dans  les  réunions  criminelles  de  propa- 
gandistet  d'où  sortaient  les  membres  de  la  législature,  il  les  mena- 
çait du  courrons  céleste.  «  Ne  vous  y  trompez  pas,  s'écriait-il  ;  il 
esiste  on  Dieu  vengeur,  et  les  foudres  se  préparent.  Si  les  crimes 
ne  vous  effrayent  pas,  que  la  colère  céleste  vous  fasse  trembler: 
tous  les  rois  de  la  terre  se  sont  réunis  k  sa  vois ,  pour  veiner  la 
majesté  divine,  la  majesté  du  trône.  Ils  arrivent  du  nord,  du  midi  : 
un  vent  impétueux ,  qui  les  précède ,  dissipera  cette  horde  de  re- 
belles, et  les  chassera  comme  une  paille  légère...  Et  vous,  peuple 
léger  et  inconstant,  également  incapable  de  supporter  le  mors  ei 
le  frein,  vous  allez  apprendre  que  ce  n'est  point  en  vain  qn'oo 
méprise  Dieu  et  les  ruis.  » 

Comme  on  le  voit,  l'^mi  du  Roi  n'avait  rien  perdu  de  sa  violence 
en  perdant  momentanément  son  rédacteur-fondateur  :  il  ne  cessait 
de  menacer  les  patriotes  du  courroux  des  rois. 

Nous  n'avons  trouvé,  dans  \'Am  du  Roi.  aucune  indication  de 
l'époque  où  l'abbé  Royou  a  dû  en  reprendre  la  direction  ;  tout  nous 
porte  à  croire  qu'il  profita  de  l'amnistie  accordée  lors  de  l'accepta- 
tion de  l'acte  constitutionnel.  Toujours  est-il  positif  qu'au  mois  de 
décembre,  un  avis  émané  de  lui-même  annonce  que,  sa  santé  étant 
rétablie,  il  espèn;,  avec  le  secours  des  plumes  exercées  qui  ont  bien 
voulu  le  remplacer  ou  le  seconder  pendant  sa  maladie,  pouvoir 
donner  ii  sa  feuille  un  nouveau  degré  d'intérêt.  D'un  autre  côté,  il 
résulte  des  déclarations  postérieures  faites  par  son  frère  Corentin, 
que  r.4mt  du  Rot  fut  dès  lors  rédigé  par  les  deux  Royou.  Il  y  eut 
donc  retlonblemcnt  d'attaques  contre  la  Révolution,  contre  l'As- 
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semblée  oationale,  et  surtoot  contre  les  clubs.  Il  faut  lire  ce  journal 
p«idaDt  les  débats  occasionnés  par  les  décrets  contre  les  émigrés 
et  les  prêtres  !  Mais  pourquoi  s'étonner  du  langage  de  ses  rédac> 
leurs?  Qu'on  jette  les  yeux  sur  la  correspondance  que  IMmi  du  Hoi 
communique  k  ses  abonnés,  et  l'on  restera  convaincu  que  cette 
Teuille  était  devenue  le  journal  officiel  de  l'émigralioa  et  du  clergé  : 
aussi,  que  de  haines  ses  rédacteurs  n 'assument-ils  pas  sur  leurs 
létesl 

L'.4ntt  du  Roi  était  écrit  non-seulement  avec  une  grande  audace, 
mais  encore  avec  un  talent  qui  devint  toujours  plus  prépondérant  : 
ses  articles,  dans  chacun  desquels  il  parlait  !i  la  fois,  et  des  motions 
^tées  dans  l'Assemblée  nationale,  et  de  ceux  de  ses  membres  qui 
prenaient  part  aux  discussions,  n'étaient  ordinairement  qu'une 
longue  ironie,  une  critique  fort  amëre  de  tout  ce  qui  se  faisait.  En 
attaquant  les  choses,  il  ne  pouvait  manquer  d'attaquer  les  hommes. 
«Quand  le  démon  de  la  démagogie  s'est  Ic^é  dans  une  tête,  ne 
cessait-il  de  dire  en  appliquant  cet  aiiome  à  plusieurs  des  membres 
jacobins  de  l'Assemblée,  il  n'y  a  pas  d'extravagances  qu'on  n'en 
doive  attendre.  » 

Comme  il  nous  est  impossible  de  reproduire  les  longues  dia- 
tribes que  l'Ami  du  Roi  tançait  journellement  contre  la  Révolution 
et  les  hommes  qui  se  dévouaient  pour  la  consolider,  nous  sommes 
obligé  de  renvoyer  le  lecteur  k  cette  feuille  uième;  on  la  lira  avec 
l'intérêt  qu'inspire  la  curiosité,  et  l'on  se  convaincra  que  l'esisleDce. 
pendant  trois  ans,  d'un  journal  aussi  contre-révolutionnaire,  au 
milieu  d'une  nation  dans  le  paro]i)-sme  de  la  fièvre,  atteste  que  la 
liberté  de  la  presse  n'était  pas  un  vain  mot  inséré  dans  la  déclara- 
lion  des  droits. 

On  a  dit  longtemps  que  l'abbé  Royou  était  le  Marat  de  la  contre- 
révolution.  Cette  comparaison,  assez  juste  si  on  ne  l'appliquait  qu'à 
la  violence  du  lai^ge ,  cessait  de  l'être  quand  on  rapprochait  les 
systèmes  de  ces  deux  écrivains  :  alors  on  apercevait  la  grande  dis- 
tance qui  les  séparait.  Marat,  irréfléchi ,  emporté,  était  tout  de  feu  ; 
ses  principes  étaient  toujours  poussés  à  l'exlrème,  parce  qu'il  savait 
que  les  hommes  auxquels  il  s'adressait  n'étaient  que  trop  disposés 
à  en  rabattre.  Lorsqu'il  accusait  quelqu'un,  il  le  Taisait  ouvertement, 
lançant  au  moindre  soupçon  l'épilhète  de  traître  k  la  tète  de  celui 
on  de  ceux  qu'il  dénonçait;  mais  le  lendemain  on  le  voyait  parfois 
déclarer  qu'il  avait  été  lrom|)é.  Jamais  Marat  ne  soignait  son  style. 
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L'abbé  Koyou.  au  contraire,  se  montrail  toujours  froid,  toujours 
compassé,  et  semblait  plus  occupé  à  arroodir  ses  périodes  qu'à  foire 
prévaloir  ses  opinions.  Mais,  sous  ces  apparences  trompeuses  el 
sons  ce  style  toujours  châtié .  le  rédacteur  de  l'Jmi  du  Roi  cachait 
une  âme  ardente  et  des  vues  profondes  pour  arriver  k  la  contre- 
révolution.  Ou  le  voit  mardier  k  son  but  sans  qu'aacuu  obsude 
puisse  le  faire  dévier  un  seul  instant  de  la  roule  qu'il  s'eat  tracée  : 
il  frappe  jouruellement  sur  ceux  qui  soutiennenl  l'édifice  constitu- 
tionoel,  et  sape  sans  rel&cbe  la  constitution  elle-même.  Convaiocu 
bimlftt  que  la  contre  révolution  sera  impossible  tant  que  les  clubs 
existeront ,  il  déclare  uue  guerre  i  outrance  k  tontes  les  sociétés 
populaires ,  et  laisse  éclater  sa  joie  lorsque  la  municipalité  leur  eut 
donné  le  coup  mortel  au  Champ  de  Mars. 

Les  voyant  bienldt  se  relever  el  acquérir  des  forces  Douvelles  par 
Tappui  qu'elles  trouvent  dans  le  c6té  patriote  de  la  seconde  Assem- 
blée nationale.  VAmi  du  Roi  en  appelle  enfin  aus  baïonnettes  étran- 
gères et  aux  foudres  de  l'émigration. 

On  le  voit  dissimuler  fort  mal  la  joie  qu'il  ressent  du  premier 
échec  qu'éprouvent  les  soldats  de  la  constitution;  il  en  exagère  l'in- 
portaoce,  et  présente  la  situation  des  choses  sous  un  point  de  vue 
tellement  alarmant,  qu'il  n'y  a  plus,  selon  lui,  qu'une  prompte  sou- 
mission qui  puisse  sauver  la  France,  a.  Nous  avions  prédit,  dès  le 
commencement,  s'écrie-t>il,  que  l'inepte  établissoment  de  la  consli- 
tutioD  ne  pourrait  subsister...  Il  est  vraisemblable  que  les  officiers 
vont  quitter  l'armée,  qui  se  dissoudra  d'elle-même.  Celle  dissolution 
peut  donner  lieu  ^  de  grands  malheurs  sans  doute;  mais  l'Europe 
entière  sous  les  armes  rétablira,  du  moins  sans  beaucoup  de  peine, 
l'ordre  et  les  lois  qu'il  importe  à  sa  propre  tranquillité  de  voir  r^ 
gner  en  France...  L'impossibilité  absolue  de  faire  la  moindre  résis- 
tance avec  de  telles  troupes,  ralliera  tous  les  honnêtes  gens,  divisés 
d'opinion,  autour  du  trdoe. 

Ainsi  les  rédacteurs  de  r.4fnt  du  Roi  considéraient  déjà  la  contre- 
révolution  comme  en  voie  d' exécution,  et  ils  ne  se  gênaient  plus 
pour  appeler  l'étranger  au  secours  de  leurs  opinions. 

Le  lainage  que  tint  durant  cette  crise  la  feuille  de  l'abbé  Royou 
fut  si  ouvertement  et  si  erfrontément  cootre-révolulionnaire,  que 
l'Assemblée  nationale  ne  put  faire  moins  que  de  réprimer  un  jour- 
nal qui  proclamait  des  voeux  aussi  coupables.  Le  rédacteur  principal 
de  l'.4nti  du  Roi  fui  (t3\tfé  d'accusation  i>ar  l'assemblée  ello-mème. 
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L'abbé  Itojrou  pnt  se  soustraire,  par  la  Tuile,  aux  conséquences  de 
cette  aecDsatioD  ;  il  se  cacha,  ^  partir  du  4  mai  1791,  ne  doutant 
pas  qae  les  puissances  alliées  contre  la  France  ne  vinssent  i  Paris 
le  rendre  )i  la  liberté.  La  puUicalion  de  VAmi  du  Roi  Tut  suspendue 
^  partir  de  ee  même  jour.  L'abbé  Royoa,  dont  la  santé  était  fort 
chtncelante  depuis  longtemps,  mourut  vers  ta  fin  de  ce  même 
mois  de  mai.  et  son  rrère  Gorentin  n'osa  pas  continuer  une  publi- 
calioB  qui,  dans  les  circonMaoces  oà  l'on  se  tronvait,  aurait  attiré 
trop  de  dangers  sur  sa  tête  '.  L'Ami  dit  Roi  cessa  donc  de  paraître 
loot  il  coup. 

Quelques  jours  après  la  mort  du  fameux  rédacteur  de  cette 
feuille  contre-révolutionnaire,  tm  lisait  dans  le  Patriote  frmtçais, 
de  firisBot,  journal  grave,  sérieux,  incapable  de  se  prêter  i  aucune 
manvane  plaisanterie,  l'article  suivant  : 

«  La  mort  du  trop  fameux  abbé  Royon  est  certaine  ;  et  ce  qu'on 
'  aan  de  la  peine  k  croire,  il  a  appelé  auprès  de  lui,  dans  ses  der- 
niers moments,  deux  prêtres  sermenlés  ;  voici  le  discours  qu'il  leor 
«imu: 

VI  A  la  veille  de  paraîtredevaDtDieu,je  viens  de  sonder,  avec  tout 
R  le  scrupule  que  mon  examen  de  conscience  exige,  l'intérieur  d'un 
«  grand  coupable.  Coryphée  d'une  cause  UlégiliiM,  je  reconnais  trop 
'4  tard  les  maux  que  j'ai  faits.  Sans  moi,  peut-être,  la  paix  r^neraît 
u  en  France.  J'ai  j^  la  pomme  de  discorde  parmi  les  Français  ; 
<(  j'ai,  plus  qae  les  dangereux  républicains,  plus  que  les  turbulents 
u  démagogues,  semé  des  troubles  dans  ma  patrie  :  entraîné  par  un 
<(  sentiment  d'orgueil  qui  repoussait  réalité  des  hommes  ;  ^ré 
«  par  le  iânatisme  d'une  armée  de  prêtres  qui  me  flattaient  sans 
'<  cesse  ;  caressé  par  ces  hommes  qui  ne  vivaient  que  par  les  dila- 
«  pidations  de  la  cour,  et  par  les  sueurs  du  pauvre  ;  chatouillé  par 
u  les  récompenses  papales  et  royales,  j'ai  persisté  dans  une  opinion 
«  diamétralement  opposée  aux  principes  de  la  constitution  française, 
<c  plus  par  l'oigueil  coupable  de  ne  pas  céder,  que  par  une  conviction 
«  intime  de  la  bonté  de  ma  cause.  J'ai  animé  les  citoyens  contre  les 
<(  citoyens,  contre  les  lois  de  l'État  ;  j'ai  entretenu  la  noblesse  dans 
«  le  délire  de  sa  naissance  et  de  ses  droits  ;  j'ai  trop  exagéré  les  mal- 
ff  lieurs  d'un  roi  que  le  peuple  français,  bon,  sensible,  aimant,  ne 
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«  demandait  qu'à  chérir  ;  j'ai  provoqué  l'éinigralioa,  la  liaioe  des 
«murs  étrangères coDire  la  France.  0  oi^eil!  6  cupidité t  c'est 
«  vous  qui  m'avez  perdu  !  Ap4tre  de  la  cause  aristocratique,  j'ai 
«  persisté  jusqu'il  ce  moruent  à  la  soutenir  :  je  nie  serais  cru  désho- 
«  noré  de  cfaaoter  la  palinodie,  et  je  me  serais  ruiné  en  ne  gardant 
«  pas  un  style  et  des  principes  qui  m'ont  fait  tant  de  lecteurs.  J'ai 
«  reçu  plu»  d'un  présent  de  grande  valeur  pour  prix  de  mes  |dai- 
«  doyers  en  faveur  de  la  cour,  de  la  n<rf)le8se  et  du  cle^é  aitacbé  k 
«  l'ancien  régime,  et  de  mes  diatribes  contre  la  nation  ;  je  le  con- 
«  fesse  ici  dans  toute  l'amertume  de  mon  âme,  et  avec  tout  le  re- 
«  penlir  dont  je  suis  capable.  Ce  qui  jette  du  trouble  dans  celle 
«  âme.  ce  qui  me  déchire  en  ce  moment,  ce  qui  m'épouvante  pour 
«  l'avenir,  c'est  l'erreur  dans  laquelle  j'ai  jeté  tant  de  crédules  ecclé- 
«  siasiiques,  tant  de  faibles  consciences  :  c'est  le  gouffre  profond  où 
«j'ai  plongé  tant  de  vos  confrères  el  des  miens,  qui,  croyant  trop 
«  facilement  à  mes  discours,  ont  rejeté  un  serment  qui  n'est  antre 
«  dtose  que  la  promesse  d'obéir  aux  lois  de  l'Etat,  et  qui  ne  change 
«  en  rien,  comme  peuvent  le  voir  tous  les  gens  de  bonne  foi,  la  reli- 
n  gioD  de  nos  pères.  J'ai  arraché  le  pain  k  ces  prêtres  trop  conlianU  ; 
«j'ai  réduit  au  désespoir  des  Eamilles  ntHnbrenses;  j'ai  bouleversé 
«  toutes  tes  consciences  timorées...  Je  suis  un  mohsibe  digne  de  la 
«  haine  des  hommes  et  de  la  vengeance  céleste.  » 

«  Ce  discours,  ajoutait  le  Patriote  français,  a  été  rendu  public  par 
l'un  des  prêtres  dans  les  bras  duquel  M.  Royou  a  trouvé,  en  mou- 
rant, des  consolations.  Les  patriotes  le  liront  avec  plaisir;  puissent 
quelques  hommes  égarés  par  M.  Royou  le  lire  avec  fruit!...  » 
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!L  RigtiErn,  comte  de  HniieAD,  etl  ai  tn  Btgnnn,  près  Ntinnnra.  le  8  mn 
1740.  Aviut  de  devenir  le  dfpulf  du  lien  élM  de  la  sénéchHunée  d'Aii,  en  Provonoe, 
«ni  ét«U  gjofraui  de  1780,  Hinbeau  mil  4crit  une  Taule  d'ourniget  où  (lerçaicnt  lei 
priucipes  lea  plua  littoraux  ;  de  ce  nombre  sont  :  VSisai  lur  It  DttpolUmt,  it  Throrit  it 
TlntfSI,  B—ait  >w  jn  Ltttra  <<<  eacM.  Catuidératiom  nr  fonlrt  d>  Cncmnalw,  tfllrti 
ouB  tatmm  nr  I»  ilatluiudéral,  etc..  etc.  Hinbeeu  etl  mort  le  3  iiril  17&1. 


Il  y  aurait  une  graude  lémérité  à  vouloir  peindre  toui  Mirabeau 
-  dans  un  ninple  article  où  l'on  peut  à  peine  le  considérer  de  profil  : 
aussi  sommes-nous  loin  d'allicber  cette  prétention.  Tout  ce  que 
oou»  pouvons  faire  ici,  c'est  de  donner  une  idée  des  services  rendus 
à  la  liberté  par  le  célèbre  député  de  la  Provence  ï  l'époque  où,  l'un 
des  premiers,  il  prit  la  plume  du  journaliste  pour  s'entretenir  avec 
ses  commeltanls. 

Une  tête  comnie  celle  de  Mirabeau  ne  pouvait  penser  aux  ap- 
prêts de  ces  états  généraux,  gros  d'une  révolution,  sans  éprouver 
le  besoin  de  làire  conoaiti^  à  toute  la  France  leurs  opérations  :  il 
comprit  qu'une  Teuille  périodique,  libre  et  indépendante  de  toutes 
considérations,  deviendrait  le  manuel  de  tous  ceux  qui  s'iotéressenl 
aui  aOàires  publiques,  le  point  de  ralliement  de  tous  les  bons  es* 
prits,  de  tous  les  citoyens  zélés,  et  qu'en  réunissant  vers  un  centre 
commun  toutes  les  opinions,  tous  les  sentiments,  cette  feuille  crée- 
rail  la  véritable  puissance  politique-  Ce  fut  dans  ce  but  que  le 
comte  de  Mirabeau  lança  dans  le  public,  plusieurs  jours  avant  la  • 
rénnioa  de  la  grande  assemblée  de  la  nation,  le  prospectus  d'une 
feuille  publique  qu'il  intitula  États  généraux,  et  dont  deux  numéros 
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parurenl  sous  les  dates  du  â  et  du  5  mai  1789.  Destiné  principile- 
ment  à  rendre  compte  des  faits,  motions,  discours  et  débats  de 
cette  asauiblée.  le  journal  les  ÉlaU  généraux  ne  sortît  guère  du 
cercle  des  préparatifs  et  de  la  cérémonie  d'ouverture;  seulement, 
dans  le  2°  numéro,  le  rédacteur  s'avisa  de  critiquer  le  long  discours 
du  contrôleur  général  des  (inances.  Necker. 

«  Espérons,  disait-il  en  terminant  re:(ameD  de  ee  discours,  qnr 
le  minière  des  linances  comprendra  enfin  qu'il  n'est  plus  temps 
de  louvoyer;  qu'on  ne  saurait  résister  au  courant  de  l'opinion  pu-. 
Mique,  qu'il  faut  en  être  aidé  ou  submergé  :  que  le  règne  de  l'in- 
Irigoe,  comme  celui  du  charlatanisme,  est  passé;  que  les  c^liales 
mourront  ît  ses  pieds,  s'il  est  fidèle  ans  principes,  et  le  déjouavnt 
bien  rapidement,  s'il  s'en  écarte  ;  que,  fort  d'une  popularité  inouïe, 
il  n'a  rien  k  redouter  que  de  la  désertion  de  sa  propre  cause;  et 
que  si.  dans  la  situation  où  le  royaume  est  plongé,  une  patience  in- 
fàtigable  est  nécessaim,  une  fermeté  inflexible  ne  l'est  pas  moins. 

«  Espérons  que  les  représentants  de  la  nation  sentiront  mieux 
désormais  la  dignité  de  leurs  fonctions,  de  leur  mission,  de  levr 
caractère,  ajoutait  Mirabeau  ;  qu'ils  ne  consentiront  plus  il  se  mon- 
trer enthousiastes  à  tout  prix  et  sans  condition;  qu'enfin,  au  lieu 
de  donner  à  l'Europe  le  spectacle  de  jeunes  écoliers  échappés  k  la 
férule,  ivres  de  joie  parce  qu'on  leur  promet  un  congé  de  plus  par  ■ 
semaine,  ils  se  montreront  et  des  hommes,  et  les  hommes  d'élite 
d'une  nation  qui,  pour  être  la  première  du  monde,  n'a  besoin  que 
d'une  constitution,  o 

Quoiqu'on  pareil  langage  n'eàt  rien  d'hostile  envers  le  gouver- 
nement, on  était  alors  si  peu  habitué  ï  entendre  la  vérilé  dans  la 
bouche  des  journalistes,  que  les  ministres  s'effrayèrent  de  la  trou- 
ver au  milieu  de  la  feuille  de  Mirabeau.  Le  mot  de  constitution, 
prononcé  pour  la  première  fois  dans  une  gazette,  leur  fit  craindre 
d'être  débordés  par  l'opinion  publique,  si  elle  venait  à  se  manifes- 
ter librement  :  et.  sans  réfléchir  qu'ils  se  trouvaient  en  présence 
des  députés  de  la  nation,  dont  plusieurs  annonçaient  l'intention 
d'user  de  la  liberté  de  la  presse,  ces  ministres  se  hâtèrent  de  rendre 
deux  arrêts  du  conseil,  dont  l'un  supprimait  la  feuille  des  Étals 
généraux,  et  l'autre  défendait  la  publication  des  écrits  périodiques. 

Forcé  de  se  soumettre,  le  rédacteur  de  cette  feuille,  tout  en 
abandonnant  la  publication  des  États  généraux,  se  réfugia  dans  un 
autre  genre  d'écrits  ;  il  fit  paraître  les  Lettres  du  comte  de  Mirabeau 
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à  ses  commettants,  yetutant  la  tenus  des  ét«ts  gàwvtuc  de  17W, 
et  smoantes.  Il  crut  el  publia  que  persosne  fie  poiimit  s'opposer  k 
ce  4(u'il  iDsIraisit,  de  tout  ee  qui  pouvait  ies  iatéresser,  ceux  quî 
l'avaient  députa  à  une  assemblée  oalionale.  «  Votr»  wtndataire, 
disait-il  k  ses  commettauts,  manquerait  au  premier  de  ses  engage- 
meuls  s'il  ne  se  mettait  en  communication  avec  vous,  et  s'il  ne 
vous  présentait  un  compte  particulier  de  tout  ce  qui  est  relatil'aux 
aRàires  publiques... 

«  J'avais  cru  qu'un  journal,  qu'où  a  annoncé  dans  son  [vospectus 
comme  devant  être  rédigé  par  quelques  membres  des  étals  géaé- 
ranx,  poun-ait,  jusquli  un  certain  point,  remplir  envers  la  natioii 
ce  devoir  commun  à  tous  les  dépulés  ;  grâce  à  l'existence  de  cette 
feuille,  je  sentais  moins  strictement  l'obligation  d'une  coirespon- 
dance  personnelle;  mais  le  ministère  vient  de  donner  le  scandale 
public  de  son  veto.- 

«  Il  est  donc  vrai,  s'écriait-il,  que,  loin  d'affranchir  la  nation,  on 
ne  cherche  qu'à  river  ses  fers!  que  c'est  en  Tace  de  la  nation  as> 
semblée  qu'on  ose  produire  ces  décrets  antiques,  où  l'on  attente  k  ses 
droits  les  pins  sacrés!...  Vingl-cJoq  millions  de  voix  réclament  la 
liberté  de  la  presse;  la  nation,  le  roi  lui-même  demandent  unini- 
mement  le  concours  de  toutes  les  lumières  :  eh  bien  I  c'est  alors 
qu'on  nous  présente  un  veto  ministériel;  c'est  alors  qu'après  nous 
avoir  leurrés  d'une  tendance  illusoire  et  perfide,  un  ministère,  soi- 
disant  populaire,  ose  effrontément  mettre  le  scellé  sur  nos  pensées, 
privilégier  le  trafic  du  mensonge,  et  traiter  comme  un  objet  de  con- 
trebande l'indispensable  exportation  de  la  vérité...  A-t-on  cru  de 
bonne  foi  que  les  membres  des  états  généraux,  pour  écrire  h  leurs 
commettants,  fussent  tenus  de  se  soumettre  aux  règlements  inqui- 
sitorianx  de  la  librairie? 

'  «  Je  regarde  donc,  messieurs,  comme  le  devoir  le  plus  essratiel 
de  l'honorable  mission  dont  vous  m'avez  chargé,  concluait  Mirabeau, 
celui  de  vous  prémunir  contre  ces  coupables  manœuvres  ■:  on  doit 
voir  que  le  règne  des  abus  est  fini,  et  qu'il  est  temps  de  prendre 
une  autre  allure.  Ou  s'il  est  vrai  que  l'on  n'ait  assemblé  la  nation 
qne  pour  consommer  avec  plus  de  facililé  le  crime  de  sa  mort  po- 
litique et  morale,  que  ce  ne  soit  pas  du  moins  en  afTectant  de  vou- 
loir la  régénérer.  Que  la  tyrannie  se  montre  avec  franchise,  el  nous 
verrons  alors  si  nous  devons  nous  roidtr,  ou  nous  envelopper  la 
tète  !  » 
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3M  MRABeAU. 

Il  eet  bien  difteile  de  se  ^re- aujourd'hui  one  juste  idée  de  l'effet 
4|ue  produisit  oette  mile  prolestalion  de  Mirabeau  contre  les  actes 
liberliciilM  des  miaistres.  Le  1"  Duniéro  des  LeUresà  tet  cemmet- 
tantt  eat  un  immeDse  succès,  et  se  répandit  partout.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'uii  écrivain  luttait  ouverlenieat  avec  l'autorité  ;  c'était 
aiu^  pour  la  première  fois  qu'un  journaliste  invoquait  les  droits  de 
Il  BatioD  et  la  liberté  de  la  presse  :  on  sut  un  gré  infini  ^  Mirabeau 
d'avoir  attaché  le  grelot.  Et  comme  il  joignit  l'exemple  au  précq)te; 
<pf  il  déclara  tout  haut  qu'en  écrivant  k  ses  commettants,  il  ne  &i- 
sait  autre  chose  que  coolinuer  le  journal  des  ÉtaU  généraux;  qu'il 
adressa  même  ii  ses  lecteurs  les  deux  Doméros  supprimés,  le  minis- 
1ère  recoMiut  qu'il  allait  avoir  alTaire  i,  Torte  partie,  et  les  citoyens 
se  félicitèrent  de  se  voir  représentés  par  de  pareils  hommes. 

A  partir  du  tO  du  mois  de  mai  1789.  et  jusqu'au  25  juillet  sui- 
vant, Mirabeau  publia  mx-nbut  Lettres  à  ses  commettants,  dans  )es- 
qudles  il  leur  rendit  compte  de  tout  ce  qui  se  passa  d'intéressant, 
soit  au  milieu  des  trois  ordres  séparés,  soit  depuis  leur  réunion  jaf> 
qu'après  la  prise  de  la  Bastille.  Ces  détails  forent  toujours  accompa- 
gnés de  ses  réfieuons,  de  ses  critiques  ou  de  ses  éloges.  Ses  lettres, 
puUiées  sans  aucune  périodicité  n^gulîère,  paraissaient  it  la  distance 
de  quatre,  cinq  et  même  dix  jours  l'une  de  l'autre;  s'il  y  en  eut 
quelques-unes  renfermées  dans  u»e  feuille  d'impression  (16  pages 
in-S*).  beaucoup  s'étendaient  jusqu'k  40  et  même  SO  p^es;  ce  qui 
permit  à  Mirabeau  non-seulement  d'entrer  dans  les  détails  de  tout  ce 
qui  se  disait  i  Versailles,  mais  encore  de  reproduire  la  plupart  des 
discours  remarquables  et  des  motions  importantes,  parmi  lesqoels 
le  rédacteur  n'oublia  jamais  ses  propres  opinions,  quelque  prolixes 
qu'elles  fussent  très-souvent.  Ce  fut  ainsi  qu'en  établissant  la  répo- 
tation  de  patriotisme  que  quelques  membres  méritaient,  il  D'oubli» 
jamais  la  sienne,  qui  devint  bientôt  colossale. 

Flous  ne  imus  arrêterons  pas  à  rappder  ici  cette  totAe  de  détails 
<}ne  Mirabeau  met  sous  les  yeux  de  ses  nombreux  lecteurs  *  ;  ils 
sont  trop  connus  aujourd'hui,  et  ses  propres  réfleximis  n'auraient 
plus  l'intérêt  qu'elles  disaient  naître  alors.  Mais  nous  croyons  de- 
voir reproduire  la  femense  réponse  qu'il  fit  à  M.  de  Bréïé  au  sor- 
tir de  la  séance  royale  du  âS  juin  1789.  réponse  à  laqoetle  les  his- 

1  Le  iaDriial  ic  Hirabrau  eta  un  (rCs-grand  «l  lrts-|>'<>''<>^li'  i»"^.  surtout  uiit  qu  le  puUic 
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toriena  «nt  Sak  anbir  Mat  de  Taiianies.  La  voici  leiiê  qu'on  I»  Ironve 
rafi^rtée  chtiis  lis  )MK8  de  Mirabeau  loi-méme  '. 

Après  noir  neonlé  la  s^nee,  el  fait  oonnaitre  les  ordres  éa  roi 
pour  que  les  dépatés  eusiiait  k  m  séparer.  Mirabeau  ajoute  :  «  M.  le 
marquis  de  Brézé  est  venu  leur  dire  :  —  Mes^enrs,  vous  connais- 
sez les  intentions  du  roi. — Sar  quoi  un  des  membres  des  coaamunes. 
lui  a^essant  la  parole,  a  dit  :  —  Oui.  monsiear,  nous  avonsenlenda 
les  intHitioas  qu'on  a  sucrées  au  roi  ;  et  vous  qui  m  sauriez  être 
son  or|;ane  anprès  des  états  générans  ;  voua  qui  n'avez  ici  ni  place. 
ni  vois,  ni  droit  de  parler,  vous  n'êtes  pas  Ml  ponr  nous  rappeler 
son  disGMir».  Cependant,  pour  éviter  tonM  équivoque  et  tout  délai, 
je  vous  dédare  que  si  l'on  vous  a  diai^  de  nons  faire  sortir  d'ici, 
vous  devez  demander  des  ordres  posr  employer  I*  ft>rce,  car  nom 
ne  quitterons  dos  places  que  par  la  puissance  de  ta  baïMinetlo.  v 

Il  litui  convenir  qu'une  pareille  réponse,  Taite  par  on  simple 
membre  de  l'assemblée  do  ti««,  en  présence  du  doyen  qui  la  pré* 
aidait,  était  une  usurpation  sur  les  fonctions  de  ce  président  :  aussi 
Bailly,  tout  en  rendant  jnstioe  k  l'âiergie  dont  Mirabeau  fit  preuve, 
se  plaint-il  de  l'exatlation  du  membre  qui  parla  pour  loi,  ou  pIniAt 
qui  crnt  devoir  ajouter  des  paroles  pleines  d'imtatlon  aux  froktes 
(^nervations  qu'il  avait  lui-même  adressées  au  grand  maître  des  (6* 
réraonies  de  Louis  XVL 

Arrivé  au  récit  des  événements  dont  Paris  avait  été  le  Ihéfttre 
dans  lesjonméesdesi^.  13,14. 15  e(  16  juiRet,  et  même  jusqu'à 
l'eiécaiion  de  Foulon  el  de  Berthier,  Mirabeau  le  lermrnail  par  les 
réOeiions  suivantes  : 

a  Que  l'on  compare  le  nombre  des  innocents  sacrifiés  par  les 
méprises  et  les  sanguinaires  maximes  des  trihnnaux,  les  vengeances 
ministérielles  eitereées  sourdement  dans  le  donjon  de  Vintemies. 
dans  les  caebots  de  la  Bastille;  qu'on  les  compare  avec  les  sou- 
dames  et  impétueuses  vengeances  de  la  multitude,  el  qu'après  Ott 
décide  de  qud  côté  se  trouve  la  barbarie...  Si  la  colère  du  peuple 
est  terriUe,  c'est  le  sang-froid  du  despotisme  qui  est  atroce  ;  ses 
cruautés  systématiques  font  plus  de  malheureux  en  un  seul  jour 
que  les  inaurrections  populaires  n'immolent  de  victimes  pendant 
des  années. 
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tt  Voyez  coobiea  de  «uses  avaieat  préparé  les  matériaui  de 
cette  eiplosion  1  Tous  les  dénis  de  justice,  toates  les  insultes,  tons 
les  scsndales;  des  ministres  diéris  exilés;  le  rebut  du  mépris  po- 
Uic  iiuu§uré  k  U  léle  de  ceux  qui  les  remplaçât;  le  sanctuaire 
des  lois  profaoé;  l'Assemblée  nationale  compromise  et  menacée; 
des  troupes  étrangères,  de  l'artillerie;  la  capitale  au  moment  d'être 
assiégée  ou  envahie;  les  apprête  d'une  guerre  civile;  que  dis-je! 
d'une  boucherie  où  tous  les  amis  dn  peu|rie,  connus  ou  soopçonDés. 
devaient  tomber,  surpris,  désarmés,  sous  le  glaive  des  soldats  ;  et, 
pour  tout  dire  en  un  mol,  deux  oenis  ans  d'oppression  publique  et 
particuliàre,  politique  et  lisc^,  Téodale  et  judiciaire,  coormnés  par 
la  plus  horrible  conjuration  dont  les  fastes  du  nHmde  garderont  it 
JMoaia  la  méotoire...  voilà  ce  qui  a  provoqué  le  peuple!  11  a  puni 
un  petit  nombre  de  ceux  que  le  cri  public  lui  désignait  comme  l'au- 
teur de  ses  maux;  mais  qu'on  nous  dise  s'il  n'eût  pas  coulé  plus 
de  sang  dans  le  triomphe  de  nos  ennemis,  ou  avant  que  la  victoire 
fût  décidée  ?  On  craint  souvent  le  peuple  en  raison  du  mal  ^qu'on  lui 
bit;  on  est  forcé  de  l'enchaîner  parce  qu'on  l'opprime,  et  ses  pa^ 
«éculeurs  le  calomnient  pour  calmer  leurs  remonls  :  ceux  qui  s'é- 
talent  arrangés  pour  ne  redouter  aucun  tribunal,  tremblent  devant 
le  sien  ;  il  existe  trop  de  coupables,  pour  qu'il  ne  reste  pas  beau- 
coup de  terreurs.  Si  les  scènes  qui  se  sont  passées  ^  Paris  avaient 
eu  lien  à  Gonslanlinople,  les  hommes  les  plus  timorés  diraient  : 
a  Le  peuple  s'est  fait  justice.  La  mesure  était  au  comble  :  la  puni- 
lion  d'un  vizir  deviendra  la  lefon  des  autres.  »  Cet  événement,  loin 
de  nous  paraître  extraordinaire,  exciterait  à  peine  notre  attention... 
Dans  ces  moments  de  rigueur,  les  gouvernements  ne  font  que 
moissonner  les  fruits  de  leurs  propres  iniquités.  On  méprise  le  peu- 
ple, et  l'on  veut  qu'il  soil  toujours  doux,  toujours  impassible  \  Non  ; 
c'est  une  instruction  qu'il  faut  tirer  de  ces  tristes  événements  :  l'in- 
justice  des  autres  classes  envers  le  peuple  lui  fait  trouver  la  justice 
dans  sa  barbarie  même.. •  Ses  cruautés  sont  loin  d'atteindre  aux  so- 
lennelles férocités  que  les  corps  judiciaires  exercent  sur  des  mal- 
heureux que  les  vices  des  gouvernements  conduisent  au  crime.  Fé- 
licitons-nous que  le  peuple  n'ait  pas  appris  tous  ces  raftinemenis  de 
la  barbarie,  et  qu'il  ait  laissé  k  des  compagnies  savantes  l'honneur 
de  ces  abominables  inventions  !  » 

Ce  fut  par  ces  réflexions,  dignes  d'être  méditées  longtemps,  que 
Mirabeau  termina  sa  demièie  lettre  à  ses  conimellants.  Mais  comme, 
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à  sflB  avis,  Garlhsf^  n'élait  pas  encore  «létruite,  et  qu'il  restait 
beascoup  h  foire  |>our  consolider  la  ïtérotation,  il  fut  loin  d'aban- 
donner une  pubticalioD  qui  pouvait  rendre  de  grands  services  k  la 
cause  de  la  liberté.  Au  contraire,  il  la  réorganisa  de  manière  !i  ce 
qu'elle  pût  continuer,  sans  entraves,  le  cours  d'instruction  qu'il 
avait  commencé  avec  te  public. 

«  Puisqu'il  n'y  a  plus  à  craindre  aujourd'hui  les  proscripteurs, 
les  Sytla  de  la  pensée,  dit-il,  je  vais  rendre  ce  journal  à  mes  coopé- 
rateurs,  et  joindre  leurs  efTorts  aux  miens.  On  n'y  trouvera  pas 
sans  doute  cette  pesante  exactitude  qui  tient  c<»nple  de  tout  le  ma- 
tériel d'une  séance  et  qui  en  laisse  échapper  l'esprit,  ni  ces  ilétatls 
minutieux  que  la  curiosité  Tait  supporter  jour  h  jour,  et  sur  lesquels 
il  est  imposable  de  se  traîner  le  lendemain  ;  mais  les  matières  se- 
ront discutas;  tous  les  discours  d'elTet  seront  rapportés,  et  les  ora- 
teurs caractérisés  ;  enfin  ce  qui  peut  intéresser  dans  tous  les  temps 
sera  principalement  l'objet  de  cette  collection.  Sous  le  titre  de 
Courrier  de  Provence,  elle  fera  suite  aux  Lettres  à  mes  commettant*, 
et  commenœra  par  le  numéro  20  '.  » 

la  seule  difTérencc  que  l'on  puisse  remarquer  entre  ces  dens 
publications  de  Mirabeau  ne  consiste  guère  que  dans  le  cbangement 
de  l 'intitulé,  et  dans  la  pensée  qui  présida  &  cette  métamorphose. 
L'auteur  n'avait  écrit  ses  Lettres  que  dans  l'impossibilité  de  pou- 
voir continuer  son  jounial  des  États  généraux;  les  circonstances 
n'étant  plus  les  mêmes  après  la  prise  de  la  Bastille,  il  revint  k  son 
journal,  qn'il  appela  Courrier  de  Provence,  ne  pouvant  plus  lui 
donner  sa  première  désignation,  puisque  les  étals  généraux  s'étaient 
diangés  en  assemblée  nationale.  De  ce  moment,  il  en  rendit  la  dis- 
tribution régulière  et  périodique.  Quant  au  fond,  le  Courrier  de 
Provence  ne  fut  autre  chose  que  la  simple  continuation  des  Lettres, 
et,  pour  qu'on  ne  s'y  trompât  pas,  le  1"  cahier  de  celle  dernière 
série  prit  le  numéro  20. 

Le  Courrier  de  Provence  formé  l'une  des  plus  volumineuses  col- 
lections de  journaux  que  la  Révolution  ait  enfanlées.  Son  existence 
n'alla  pourtant  pas  au  delà  de  l'été  de  1791  ;  elle  n'eut  par  consé- 
quent que  deux  ans  de  durée.  Mais  la  quantité  de  matières  renfer- 
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mées  dans  chaque  cabier,  la  prolixité  de  Mirabeau  lorsqu'il  uutaii 
lui-même  un  sujet,  ont  presque  toujours  doublé,  triplé  et  quadru- 
plé le  Dombre  des  pages  promises  par  le  prospectus.  C'est  aiiuri  que 
les  550  ouméros  du  journal  de  Mirabeau  soot  arrivés  !é  fbmier 
i7  volumes  de  plus  de  600  pages  cbacnu. 

Mais  ce  Journal  n'est  point  un  papieroouvelle;  nalgfé  les  divisioiis 
anuoDcées  par  le  prospectus,  on  ne  s'y  occupe  guère  que  de  ce  qui 
•e  dit  el  se  fait  dans  l'Assemblée  nationale.  Cependant  le  Courrier 
de  Provence  n'est  pas  un  aride  procès-verbal  des  séances  ;  c'est  un 
compte  rendu  fort  bien  fait,  Irès-détaillé,  et  entremêlé  de  réilexions 
Ml  de  remarques  souvent  fort  piquantes.  Quelquefois  Mirabeau 
Élisait  précéder  ee  compte  rendu  d'un  coup  d'wil  rapide  sur  la 
^iKstion  ï  l'ordre  du  jour,  et  cette  sorte  d'introduction  avait  pour 
4^jet  de  préparer  le  lecteur  et  de  former  son  opinion  :  on  y  recon- 
naissait toujours  la  maio  du  maître.  Voici  comment  il  s'exprimait  ï 
l'occasion  des  désordres  graves  dénoncés  ^  la  tribune  : 

a  Le  passage  du  mal  au  bira  est  souvent  plus  trarHde  que  le  mal 
lui-même,  disait-il  :  l'insubordination  du  peuple  entraine  des  excès 
affireux  ;  en  voubnt  adoudr  ses  maux,  il  les  augmente;  en  refusant 
de  payer,  il  s'appauvrit:  en  suspendant  ses  travaux,  il  pr^nre  ime 
nouvelle  lamine.  Tout  cela  est  vrai,  trivial  même.  Mais  quand  on 
ajoute  que  le  despotisme  valait  mieux  que  l'anarchie,  et  de  mau- 
vaises lois  que  nulle  loi,  on  avance  un  principe  faux,  extravagant. 


«  Mous  ne  ferons  pas  une  comparaison  méthodique  de  la  licence 
et  de  la  tyrannie  :  tontes  deux  sont  fécondes  en  malheurs,  toutes 
deux  dénaturent  l'homme,  toutes  deux  le  familiarisent  avee  les 
attentats,  avec  le  sang  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  leurs  consé- , 
queuces  soient  égales. 

a  L'histoire  ne  nous  montre  aucuoe  nation  qui  ait  persisté  dans 
un  état  d'anarchie  :  le  besoin ,  l'inquiétude,  le  malheur  même  ra- 
mènent aux  lois.  Le  peuple,  puni  de  ses  propres  excès,  ne  tarde 
pas  à  en  rechercher  le  remède;  la  licence  étant  pr^udiciable  ^ 
tous,  la  volonté  générale  tend  de  toute  sa  force  à  la  faire  cesser. 
Elle  n'est  donc  jamais  qu'un  orage,  qu'une  crise  passagère.  Il  est 
possible  qu'une  main  habile  proûte  de  la  lutte  des  partis  pour  les 
endiainer  les  uns  par  les  autres  ;  mais  il  est  contre  la  nature  des 
choses  que  la  licence  soit  un  état  permanent. 

«  La  tyrannie,  au  contraire,  forge  en  silence  des  chaînes  que  les 
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peu^es  ne  peuvent  plus  rompre  :  le  temps,  les  vices,  les  préji^, 
les  abus,  tout  lui  sert,  lout  contribue  à  l'anermir  ;  plus  elle  a  Tait 
de  mal,  plus  elle  a  des  moveos  d'en  faire-  Ses  maux  sont  terribles  : 
ils  sont  sans  limites,  ils  sont  sans  remède,  parce  qu'ils  ne  tombent 
que  sur  ce  qu'on  appelle  la  canaille,  et  que  le  gouvememenl  est 
bdn  pour  tous,  excepté  pour  la  partie  <Ie  la  société  qui  ne  mérite 
aucune  attention,  c'esl-ii-dire  pour  les  dis-neuf  vingtièmes  du  genre 
humain.  Ainsi,  des  nations  peuvent  vieillir  dans  la  servitude  ;  mais 
elles  périssent  dans  la  licence,  ou  elles  réforment  le  gouverne* 
ment. 

«  Tel  sera  le  sort  de  la  France  :  elle  ne  périra  point,  elle  ne  sera 
point  subjuguée,  elle  deviendra  libre;  le  désordre  actuel  hâtera  le 
laom^t  de  sa  liberté,  parce  qu'il  déterminera  les  classes  privilé- 
giées à  i^re  des  sacrifices  nécessaires.  » 

Deui  jours  après  ces  réflexions  si  prorondes,  avait  lieu  la  bmeuse 
séance  de  la  nuit  du  quatre  août  i^Sd,  dans  laquelle  furent  abolis 
la  plupart  des  droits  féodaux  et  autres,  si  onéreux  an  peuple,  et 
l'Assemblée  nationale  décrétait  en  même  temps  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen. 

«  Pour  qui  connaît  les  grandes  assemblées,  disait  Mirabeau  le 
lendemain  de  cet  abatis  dans  la  forêt  des  abus,  les  émotions  dra- 
matiques dont  elles  sont  susceptibles,  la  séduction  des  applaudis- 
sements, l'émulation  de  renchérir  sur  des  collègues,  l'hoaDeor  du 
désintéressement  personnel,  enfin  cette  espèce  d'ivresse  noble  qui 
accompagoe  nue  efTervescence  de  générosité  ;  pour  qui  réfléchit  sur 
le  coDCOors  de  ces  causes,  tout  ce  qui  parait  extraordinaire  dans 
celle  séance  rentre  dans  la  classe  des  dioses  communes.  L'assem- 
blée était  dans  un  tourbillon  électrique,  et  les  commotions  se  suc- 
cédaient sans  intervalle.  Pourquoi  délibérer  quand  on  est  d'accord? 
Le  bien  commun  ne  se  montrait-il  pas  avec  évidence?...  Il  n'était 
pas  besoin  de  dissertation  ni  d'éloquence  pour  faire  adopter  ce  qui 
était  déjà  résolu  par  le  plus  grand  nombre,  et  commandé  par  l'im- 
posante autorité  des  mandats  de  la  nation...  » 

Mirabeau  se  complaisait  à  traiter  les  grandes  questions  tînan- 
cières.  et,  s'il  faut  en  juger  par  ce  qu'on  a  dit  de  ses  vues,  il  n'aurai) 
cessé  de  viser  à  devenir  ministre  des  finances.  Quoi  qu'il  en  fâl  de 
ses  prétentions,  il  ne  tarda  pas  b  se  montrer  opposé  aux  plans  de 
Necker,  et  plus  d'une  fois  il  les  contraria  et  les  fit  échouer.  Voici 
comment  il  s'exprimait  en  vottint  tes  ministres  du  roi  demander' 
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hiunblemeDt  à  l'assemMée  t'autorisatioD  de  contracter  ua  emprunt 

de  30  mtlIioDs  : 

«  Les  événements  ont  leur  (Hiiot  d'optique  comme  les  lableaai-.. 
Replaçons-nous  à  cette  époque  si  récente  oii  la  nation,  perdue  dans 
sa  nullité,  n'esistait  plus  pour  le  gouvernement  que  sous  le  rapport 
des  impôts  :  où  il  n'était  plus  question  qu'elle  fût  heureuse,  mais 
qu'elle  payât;  où  l'on  ne  daignait  s'occuper  des  peuples  que  pour 
calculer  ce  qu'on  pouvait  encore  leur  ravir.  Rappelons-nous  que 
vingl-einq  millions  de  Français  ne  rormaienl  alors  qu'un  assem- 
blage d'individus  dont  les  plus  forts  présentaient  gaiement  la  tète 
au  joug,  k  la  seule  condition  de  l'appesantir  sur  les  plus  faibles. 
Trausportons-nous  k  ces  temps  où  le  despotisme  ministériel  avait 
tout  remplacé  ;  oii  les  déprédations  les  plus  affreuses  étaient  le  train 
ordinaire  des  choses;  où,  dans  l'escès  du  mal,  l'espoir  même  s'é- 
teignait ao  fond  des  cœurs,  et  considérons  à  cette  distance  l'événe- 
ment dont  nous  venons  d'être  les  témoins. . .  » 

En  efTel,  le  despotisme  lâisait  alcvs  le  mort  pour  mieux  cacher  les 
ressorts  secrets  qu'il  faisait  jouer  contre  la  Révolution. 

Lorsqu'il  fut  question  de  lîxer  un  traitement  pour  les  députés. 
Mirabeau  fut  du  nombre  de  ceux  qui  soutinrent  que,  dans  l'intérêt 
du  peuple  même,  ses  délégués  devaient  être  salariés  comme  tous 
les  autres  fonctionnaires  publics  :  les  motifs  sur  lesquels  il  fondait 
son  opinion  sont  de  tous  les  temps.  Les  voici  : 

«  Les  représentants  du  peuple,  dit-il,  ue  sont  point  là  pour  eux, 
mais  pour  leurs  commettants,  et  ce  rapport  de  dépendance  ne  peut 
élre  mieux  marqué  que  par  l'obligation  de  recevoir  un  salaire. 
D'ailleurs  l'opulence  envahit  toutes  les  places,  quand  des  considé- 
rations domestiques  tbrceot  l'bonnéte  médiocrité  k  les  redouter.  Le 
premier  désordre  est  suivi  de  mille  autres.  Voyez  l'Angleterre... 
Quand  l'usage  de  salarier  les  représentants  fut  aboli,  on  aurait  pu 
prédire  ce  qui  est  arrivé  dans  ce  pays.  —  Vos  choix  vont  cesser  d'èlre 
libres,  aurions-nous  dit  aux  Anglais  :  les  talents,  les  vertus  ne  suf- 
liront  plus  pour  servir  la  patrie  ;  l'honneur  de  représenter  la  nation 
va  devenir  le  patrimoine  de  quelques  familles  :  l'ambitieuiL  sans 
fortune  se  fera  le  satellite  et  le  protégé  des  grands:  vous  allez  ainsi 
réunir  toute  la  considération  des  emplois  dans  les  mains  qui  ont 
déjà  l'illustration  de  l'opulence  :  que  deviendrez-vous  quand  on  rou- 
gira d'être  pauvre,  quand  la  Ibrtune  mènera  seule  aux  honneurs, 
quand  les  sièges  de  vo(re  sénat  seront  à  l'enchère?...  Vous  aurez 
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épargné  le  salaire  des  l'eprésentants  de  la  nation,  mais  vous  le  pave- 
rez cent  fois  en  impôts.  — 

«  Si,  au  contraire,  une  modique  rétribution  permet  au  citoyen 
le  moins  opulent  de  remplir  ce  poste  honorable,  vous  excitez  une 
émulation  universelle;  vous  vous,ouvrez,  pour  vos  élections,  un 
champ  illimité;  votre  sénat  sera  composé  de  vrais  défenseurs  du 
peuple,  de  vrais  représentants  de  la  classe  la  fias  nombreuse,  des 
meilleurs  citoyens,  dont  le  choix  même  atteste  les  vertus.  Que  de 
mérite  en  efTel,  que  de  services  ne  Taut-il  pas  à  celui  qui  surmonlt; 
tous  les  désavantages  du  rang  et  de  la  fortune,  à  celui  qui  ne  peut 
ofirirque  lui-même,  et  que  rien  ne  distingue,  excepté  ses  talents!.-. 
Le  jour  où  vous  aurez  cessé  de  payer  vos  représentants,  les  riches 
se  disputeront  k  prix  d'or  vos  suffrages  ;  et  croyez  qu'on  n'est  pas 
loin  de  vendre  ce  qu'on  a  la  bassesse  d'acheter...  » 

Nous  avons  déj^  fait  connaître  avec  quelle  complaisance  Mira- 
beau donnait  aux  abonnés  de  sa  feuille  des  éditions  corrigées  et 
amplifiées  de  la  plupart  de  ses  discours  :  cette  méthode  facile  de 
^ire  un  journal  pour  soi-même  se  trouve  mise  en  pratique  principa- 
lement dans  tous  les  numéros  consacrés  aux  grands  débats  qui 
eurent  lieu  dans  l'assemblée  ^  l'occasion  du  veto  et  des  deux  cham- 
bres. Mirabeau  ne  trouve  rien  de  mieux  b  faire  lire  b  ses  souscrip- 
teurs que  les  nombreux  et  fort  longs  discours  prononcés  )>ar  lui  on 
par  ceux  des  députés  qui  se  sont  le  plus  rapprodiés  de  ses  opinions. 
Aussi  le  Courrier  de  Provence  déchoit-il  journellement  dans  l'esprit 
du  public,  alors  même  qu'on  commence  ^  concevoir  des  doutes  sur 
la  conduite  politique  de  son  auteur. 

Cependant,  de  temps  h  autre,  on  trouve  encore  dans  cette  feuille, 
qui  promettait  tant,  quelques  principes  libéraux  propres  a  rappeler 
ses  débuts. 

«  Ceux  qui  assistent  aux  séances,  disait  Mirabeau  en  parlant  de 
l'agitation  que  l'on  remarquait  au  milieu  de  l'assemblée  h  l'époque 
où  furent  discutées  les  grandes  questions  constitutionnelles,  sont 
choqués  du  bruit,  du  tumulte,  des  harangues  inutiles  et  vaines,  des 
décisions  quelquefois  rapides,  quelquefois  trop  lentes,  des  défauts 
de  police  dont  les  petits  esprits  sont  toujours  les  plus  oRensés.  Ne 
voient-ils  pas  que  ces  vices  mêmes  tiennent  à  la  liberté?  Voudraient- 
Ils  qu'une  assemblée  d'hommes  libres,  où  s'agitent  de  si  grands  in- 
térêts, où  se  traitent  de  si  grandes  questions,  fût  soumise  et  disci- 
plinée rommc  un  régiment  de  soldats  prussiens  ?  Certes,  ta  police 
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est  bonne,  niaJs  la  libeHë  vaut  mille  Ibis  mieux  ;  le  tumulte  est  un 
grand  mal,  mais  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  c'est  d'enchainer 
les  délibérations  et  d'asservir  le  corps  politique.  Jugez  donc  l'as- 
semblée par  -ses  résultais,  et  non  par  la  manière  plus  ou  moins  ora- 
geuse dont  ils  se  préparent.  »     . 

Noua  trouvons  encore  dans  le  numéro  tiô  du  Courrier  de  Pro- 
vettce  (les  rédeiions  de  Mirabeau  sur  les  inconvénients  qui  résultent 
de  l'inscription  k  tour  de  rôle  des  orateurs  qui  doivent  parier  sur 
les  grandes  questions. 

«  Est-il  bien  convenable,  dit-il,  d'exiger  des  membres  d'une 
assemblée  délibérative  d'annoncer  leur  opinion  avant  qu'ila  aient 
entendu  la  discussion  sur  laquelle  elle  doit  être  fondée?  Ne  sait-on 
pas  combien  il  en  coûte  aux  hommes  les  plus  modestes  de  se  ré- 
tracter, et  quel  intérêt  l'on  attache  k  défendre  on  sentiment  quel- 
conque auquel  on  a  lié  son  amour-propre? 

«  Il  est  vrai  que  le  zèle  de  la  vérité  peut  l'emporter  sur  toute 
considération  subalterne  ;  et  l'histoire  de  l'assemblée  en  a  oflêrt 
plusieurs  exemples.  Mais  il  résulte  encore  de  celle  liste  que  les 
orateurs  ne  sont  jamais  entendus  dans  l'ordre  naturel  des  débats. 
Cet  ordre  naturel,  c'est  que  les  plus  éclairés  sur  la  matière  soient 
entendus  les  premiers;  c'est  que  chaque  discours  soit  immédiate- 
ment suivi  de  réfutation,  que  toutes  les  parties  de  la  discussion 
naissent  les  unes  des  autres,  et  que  la  délibération  marche  toujours 
sans  mouvement  rétrograde  et  ambulatoire-  Mais  dans  Tordre  arti- 
ficiel et  forcé  d'une  liste  préétablie,  le  premier  qui  a  inscrit  son 
nom  est  le  premier  qui  se  fait  entendre  ;  la  diligence  k  s'annoncer 
donne  un  litre  k  la  parole,  et  non  la  connaissance  approfondie  du 
sujet  que  l'on  traite  :  les  arguments  les  plus  péremptoires  peuvent 
se  produire  k  lu  fin  aussi  bien  qu'au  commencement  de  la  discus- 
sion ;  les  matériaux  les  plus  précieux  peuvent  n'être  présentés  à 
l'assemblée  qu'au  moment  où  l'édifice  est  déjk  construit.  Enfin,  les 
ai^uments  et  leurs  réfutations  ne  se  succèdent  point;  el  tel  orateur 
était  oublié,  lorsque  tel  autre  est  monté  à  la  tribune  pour  lui  ré- 
pondre. 

«  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans  ce  prétendu  expédient, 
poursuivait  Mirabeau,  c'est  que  la  plupart  des  membres,  sachant 
d'avance  le  moment  où  ils  auront  la  parole,  préparent  des  discours 
écrits,  dont  le  moindre  défaut  est  de  n'avoir  point  de  suite,  de 
liaison,  de  mpporl  les  uns  avec  les  autres. 
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«  Il  est  pourtant  facile  de  sentir  qu'une  assemblée  politique  n'est 
pas  uoe  société  d'académiciens  :  que  le  plus  grand  avantage  d'un 
sénat  national  et  d'une  discussion  publique  est  précisément  dans 
cette  activité  des  esprits,  dans  cette  énergie  de  sentiments,  dans 
cette  abondance  de  moyens  que  produit  le  spectacle  d'une  grande 
assemblée  d'hommes  éclairés  qui  s'animent,  qui  s'inspirent,  qui 
s'attaquent  sans  se  ménager,  et  qui.  se  sentant  pressés  de  toutes  U's 
forces  d'un  anlagonisle.  développent  eux-mêmes  dans  leur  défense 
des  forces  qui  leur  étaient  inconnues.  L'attention  est  comme  le  verre, 
qui,  concentrant  tous  les  rayons  dans  un  seul  foyer,  en  fait  jaillir  le 
feu  et  la  lumière.  Mais  l'attention  ne  peut  se  soutenir  que  par  la  liaison 
du  discours  et  l'espèce  d'intérêt  dramatique  qui  en  résulte-  Alors 
rien  ne  passe  sans  examen,  toute  vérité  frappe,  toute  erreur  pro- 
voque sa  réfutation  ;  un  mot  heureux,  une  expression  juste  valent 
un  discours,  et  les  armes  dans  ces  débats  ne  pouvant  être  maniées 
que  par  des  hommes  habiles,  l'assemblée  s'épargne  de  l'ennui  et 
gagne  du  temps.  Il  n'y  a  rien  d'utile  dans  la  méthode  des  lectures, 
sinon  de  ménager  à  la  médiocrité  des  consolations  d'amour-propre 
aux  dépens  de  l'intérêt  public. 

«  Dira-t-on  que  des  discours  préparés  ont  ordinairement  plus  de 
maturité,  plus  de  profondeur;  que  l'assemblée,  par  ce  moyen,  est 
moins  exposée  a  entendre  des  opinions  dangereuses  ou  irréflé- 
chies? C'est  précisément  le  contraire.  Il  faut  de  plus  longues  pré- 
parations, des  méditations  plus  approfondies  pour  parler  d'abondance 
que  pour  écrire  à  loisir.  Maiuiser  son  sujet,  l'avoir  étudié  sous  tous 
ses  aspects,  avoir  prévu  toutes  les  objections,  être  en  état  de  faire 
face  k  tout,  sont  autant  de  conditions  nécessaires  pour  l'orateur.  Mais 
quel  homme  médiocre  n'est  pas  en  état  d'écrire  sur  un  sujet  connu 
quelques  pages  superficielles?  On  écrit  pour  faciliter  la  méditation, 
pour  soulager  la  mémoire,  pour  s'épargner  la  fatigue  de  retenir  une 
série  d'idées;  on  écrit  pour  confier  au  papier  ce  qu'on  veut,  en 
quelque  sorte,  déménager  de  sa  pensée  :  aussi  ne  sait-on  pas  ce 
qu'on  a  écrit  ;  mais  ce  qu'on  veut  dire,  il  faut  le  savoir. ,.  » 

C'est  par  de  pareilles  réflexions,  s'adaptant  toujours  k  l'objet  des 
séances,  que  Mirabeau  commençait  ordinairement  ses  feuilles, 
tant  qu'il  y  mit  hi  main;  et  c'est  ainsi  qu'on  trouve  des  avant- 
propos  sur  une  foule  de  sujets  traités  dans  l'assemblée  et  dont  le 
Courrier  de  Provence  rendait  compte  k  ses  lecteurs. 

Le  numéro  50  est  entièrement  rempli  par  les  événements  des 
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5  et  6  ocloim;  ;  et  il  les  raconte  d'une  manière  propre  à  faire  regretter 
qu'il  ne  se  soit  pas  plus  souvent  occupé  à  buriner  des  pages  de 
l'histoire  de  notre  Révolution. 

Comme  notre  lâche  n'est  pas  de  reproduire  les  séances  de  l'As- 
serablée  nationale,  qu'on  trouve  dans  la  ptupartdesjoumaux  de  l'é- 
poque, et  dont  la  feuille  de  Mirabeau  semble  s'être  emparée  comme 
de  son  fonds,  nous  ne  pourrons  guère  extraire  du  Courrier  de  Pro- 
vence que  quelques  idées  qui  y  sont  répandues  çà  et  l!i  par  son  ré- 
dacteur fondateur.  Mais  ces  mon%aus,  qui  imrtent  le  cachet  du 
vrai  talent,  deviennent  tous  les  jours  plus  rares,  et  l'on  s'aperçoit 
bientôt,  à  leur  absence  totale,  que  Mirabeau  a  confié  sa  correspond 
dance  avec  ses  commettants  k  des  mains  étrangères.  Le  compte 
rendu  des  débats  de  l'assemblée  y  est  bien  toujours  tracé  sur  le 
plan  conçu  par  le  directeur  de  la  feuille  qui  nous  occupe,  mais  on 
y  chercherait  en  vain  ces  pages  qui  décelaient  le  grand  niailre.  C'est 
vainement  encore  qu'on  parcourt  ces  longs  comptes  rendus  pour  y 
glaner  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  connu.  Aujourd'hui  que  nous 
n'ignorons  plus  rien  de  tout  ce  qui  s'est  dit  et  fait  dans  l'Assemblée 
constituante,  le  Courrier  de  Provence  ne  peut  plus  avoir  de  l'inté- 
rêt pour  nous,  si  ce  n'est  lorsque,  par  hasard,  on  y  découvre  quel- 
ques maximes  sorties  de  la  plume  de  son  premier  rédacteur. 

«  L'assemblée,  disait-il  en  parlant  de  la  nécessité  de  rendre  au  peu- 
ple sa  dignité,  s'occupera  bientôt  de  ses  droits  ;e(  on  ne  peut  douter 
qu'elle  ne  fasse  tomber  ce  mur  de  séparation,  bàli  de  préjugés 
et  d'erreurs,  qui  depuis  longtemps  divise  deu\  sectes  dont  l'origiDe 
est  commune,  et  qui  corrompt  paiement  et  le  peuple  o\>presseur, 
par  le  mépris  de  l'humanilé,  et  le  peuple  persécuté,  par  la  haine  de 
l'oppression.  Avilissez  une  classe  d'hommes,  et  bientôt  ces  hommes 
ae  vengeront  de  vous,  ne  fât-cc  même  que  par  leurs  vices  ;  ils  se 
croiront  justes  en  devenant  haineux,  méchanis  :  vous  les  aurez 
traités  comme  des  esclaves;  ils  vous  en  puniront,  en  soulevant 
contre  vous  toutes  les  passions  dégradées  de  la  servitude.  » 

Voici  les  réflexions  que  suggère  h  Mirabeau  l'assassinat  du  mal- 
heureux boulanger  pendu  par  te  jieuple,  à  la  porte  de  sa  boutique. 
comme  accapareur:  elles  sont  dans  le  même  esprit  que  celles  pu- 
bliées par  lui  lors  de  l'exécution  populaire  de  Foulon  et  de  son 
gendre. 

«  Il  y  a  une  grande  différence  pour  les  suites  éloignées,  dit-il. 
entre  les  vices  qui  s'iniroduisent  (leu  b  peu  dans  le  gouvornenicnl. 
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et  les  excès  auxquels  s'abandonne  quelquefois  un  peuple  ^aré. 
Nous  n'avoDS  pas  dessein  de  faire  ici  le  tableau  d'un  gouvernement 
coiTompù,  ni  de  démontrer  que  ses  abus,  ses  violences,  ses  dépré- 
dations sont  par  leur  nature  sans  frein  et  sans  limites.  Les  hommes 
puissants  el  intrigants,  qui  profitent  des  désordres,  ont  assez  d'art 
pour  les  masquer  :  les  maximes  d'État,  les  mystères  du  cabinet  ser- 
vent de  voile  a  leur  conduite,  d'asile  k  leurs  attentats.  Cbacun  dési- 
gne les  coupables,  chacun  connaît  les  spéculateurs,  mais  personne 
ne  peut  les  poursuivre  ;  on  n'en  conçoit  pas  même  la  pensée  :  mal- 
heur i  l'iasensé  qui  oserait  en  former  le  projet  !  Dès  que  les  lois 
sont  avilies,  dès  que  les  grands  trouvent  ignoble  de  s'y  soumettre, 
le  même  esprit  germe  bientôt  dans  toute  la  nation  :  quiconque  n'a 
pas  assez  de  crédit  pour  obtenir  une  dispense  de  la  loi,  se  regarde, 
et  il  est  rdgartlé,  comme  appartenant  'a  la  dernière  classe  des  hu- 
mains. 

«  Quel  remède  peut  guérir  une  administration  dépravée?  s'écriait 
Mirabeau.  Il  en  est  un  seul,  une  grande  révolution  :  il  faut  ren- 
verser la  constitution  et  la  reconstruire. 

«  Mais  les  torts  du  peuple,  ses  excès,  ses  fureurs  même,  n'en- 
trainent  point  ces  graves  inconvénients.  Le  moment  du  repentir  ne 
tarde  jamais  :  honteux  des  violences  commises  par  un  petit  nombre 
des  siens,  sa  sensibilité  tourne  au  profil  de  sa  raison  :  il  reconnail 
la  nécessité  d'un  frein  ;  il  applaudit  aux  punitions  sévères  du  tes- 
tateur ;  el  l'on  doit  souvent  k  un  mal  passager  l'avantage  durable 
d'une  bonne  loi...  » 

Or,  il  faut  se  rappeler  que  ce  fut  Mirabeau  qui,  dans  ces  circon- 
stances, proposa  une  toi  contre  les  attroupements  :  il  la  voulait  en- 
tourée de  toutes  le  garanties  possibles  contre  les  abus  qu'on  |>ourrait 
en  faire.  Mais  lorsqu'il  vit  que  le  parti  ministériel  ctierchait  à  ar- 
mer le  pouvoir  exécutif  d'une  force  tiberticide,  il  s'opposa  de  tous 
ses  moyens  aux  vues  de  l'autorité- 

«  La  plus  nombreuse  et  la  plus  saine  partie  de  l'Assemblée  natio- 
nale, dit-il  dans  son  journal,  n'a  pas  osé  se  refuser  k  faire  une  loi  pour 
les  circonstances,  de  peur  qu'on  ne  l'accusât  de  se  montrer  indilTé- 
rente  au  trouble  et  au  désordre.  Mais  la  condescendance  des  |)atrioles 
n'a  pas  été  jusqu'k  la  faiblesse.  Nous  avons  vu  précédemment. les 
efforts  énei^iques  qu'ils  ont  opposés  pendant  trois  jours  à  tous  ces 
projets  d'une  dictature  plus  ou  moins  déguisée.  Il  était  question  au- 
jourd'hui de  rédiger  la  loi  même  :  cette  rédaction  était  d'autant  plus 
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importante,  que  c'est  presque  loajours  sons  des  formes  spécieuses 
el  dans  les  uMyens  destioés  Ji  réprimer  le  désordre  que  se  cacbent 
les  instrumeats  de  la  servitude  et  les  armes  que  l'on  tourne  ainsi 
contre  la  liberté.  Aussi  la  sévérité,  les  précautions,  la  défiance 
qu'on  a  mises  k  l'eiamen  des  dispositions  de  cette  loi  suffiraient  pour 
démontrer  combien  les  droits  d'une  nation  sont  mieux  défendus 
par  une  assetnhiée  de  représentants,  qu'ils  ne  le  seraient  par  le  peu- 
ple lui-même,  s'il  exerçait  le  pouvoir  législatif...  » 

—  «  Les  maux  que  nous  annoncent  journellement  des  bruits 
alarmants,  disail-it  souvent  ii  propos  des  troubles  des  provinces, 
sont  heureusement  passagers  ;  l'état  général  des  cboses.  la  disposi- 
tion constante  des  esprits,  offrent  encore  un  8upert>e  champ  k  l'es- 
pérance, une  riche  perspective  de  prospérité. . .  Le  triomphe  des  en- 
nemis de  la  patrie,  qui,  en  fomentant  le  trouble,  s'applaudissent  de 
leurs  horribles  menées,  est  souvent  changé  eu  dépit  et  en  confo- 
sion...» 

Mirabeau  se  complaisait  ^  Taire  des  rapprochements  entre  les 
gouvernements  despotiques  el  ceux  où  règne  la  liberté.  Noos  trou- 
vons dans  son  74'  numéro  un  de  ces  tableaux  qu'il  n'appartenait 
qu'à  lui  de  tracer  avec  cette  vigueur  de  coloris.  Le  voici  : 

«  On  s'étonne  toujours  de  trouver  des  hommes  qui  ne  manquent 
ni  de  justesse  dans  l'esprit,  ni  de  droiture  dans  les  sentiments,  el 
auxquels  on  ne  saurait  inspirer  un  amour  sincère  de  la  liberté.  Leur 
conscience  est  sans  cesse  timorée  de  tons  les  pouvoirs  qu'on  atlri* 
bue  au  peuple  ;  le  présent  les  attriste,  l'avenir  les  glace  d'effroi  ;  les 
inconvénients  s'accumulent  sous  lenrs  yeux,  mais  les  avantages  ne 
les  frappent  jamais.  Mieux  vant  se  trouver  avec  les  ennemis  décla- 
rés de  la  Révolution  :  ils  sont  moins  décourageants  que  ces  pro- 
phètes de  malheur. 

«  Il  parait  que  leur  pyrrhonisme  sur  la  liberté  politique  tient  ^ 
quelque  fausse  association  d'idées.  Ji  des  faits  mal  observés,  mal 
interprétés.  Le  gouvernement  absolu  s'est  peint  dans  leur  cerveau 
avec  des  accessoires  de  calme,  de  paix,  de  subordination  :  le  gou- 
vernement libre  s'y  est  lié,  au  contraire,  avec  des  réminiscences 
d'excès,  d'indiscipline  et  de  tumulte.  Ils  sont  persuadés  que  la 
liberté  ne  se  maintient  qu'au  sein  des  orages,  et  que  ceux  qui  en 
jouissent  marchent  sur  une  terre  volcanique  qui  menace  ^  chaque 
instant  d'éruptions  ou  de  secousses. 

«  Les  pays  gouvernés  despotiquement  présentent  de  loin  une  sur- 


DgitzedbïGoOglC 


race  assez  calme  ;  le  souveraÏD  parle,  il  est  ubéi.  Il  en  résulte  un 
ordre  apparent,  une  tranquillité  extérieure  qui  séduit  au  premier 
coup  d'œil  ;  or,  ce  premier  coup  d'œil  est  celui  qui  décide  une  mul- 
titude d'hommes.  Les  révolutions  de  ces  gouvernements  sont  fré- 
queutes,  il  est  vrai,  mais  soudaines  :  la  cour  en  est  le  théâtre,  et  le 
peuple  y  intervient  rarement  ;  le  lendemain,  tout  est  rentré  dans  le 
premier  état.  Autre  raison ,  pour  des  spectateurs  superficiels,  de 
penser  que,  dans  ces  contrées  serviles,  la  paix  est  un  dédommage- 
ment de  ta  liberté. 

«  Mais  combien  ces  apparences  sont  trompeuses  !  Sous  le  des- 
potisme on  n'écrit  point,  on  communique  peu,  on  ne  s'informe 
pas  du  sort  de  son  voisin:  on  craint  d'avoir  une  plainte  à  faire, 
une  tristesse  il  livrer  aux  soupçons,  aux  interprétations,  un  mécon- 
tentement à  laisser  percer.  Personne  n'ose  compter  les  victimes. 
Mais  est-ce  ïi  dire  qu'il  n'y  en  ait  pas  ^  Pèse-t-on  ces  larmes  silen-' 
rieuses,  ces  douleurs  muettes,  ces  calamités  ignorées  dont  les  ra- 
vages sont  d'autant  plus  terribles  que  rien  ne  les  arrête  V  Tient-on 
registre  des  assassinats  judiciaires,  des  vengeances  secrètes,  des 
spoliations,  des  meurtres  clandestins,  des  victimes  dévouées  aux 
tourments  des  prisons  d'État  7  La  pais  publique  semble  exister, 
mais  c'est  une  illusion  :  dans  une  multitude  de  lieux  à  la  fois,  des 
milliers  d'individus  isolés  éprouvent,  dans  l'iulérieur  de  leurS  mai- 
sons, dans  leur  relations  avec  des  hommes  plus  puissants  qu'eux. 
tout  ce  que  la  guerre  civile  a  de  plus  horrible.  Rapprochez  par  l'i- 
magination tous  ces  êtres  malheureux ,  tous  <^s  esclaves  opprimés  : 
donnez  k  tous  les  murmures  sourds,  k  tous  les  désespoirs  concentrés 
la  voix  qui  leur  manque,  et  dites,  si  vous  l'osez,  que  le  despotisme 
est  un  état  de  paix. 

«  Le  tableau  des  pays  libres  est  bien  diflérent  :  point  de  voiles 
mystérieux  qui  couvrent  les  iniquités  de  l'administration  :  tout  y  est . 
connu.  Ui,  de  penr  de  passer  pour  un  adulateur  du  pouvoir,  on  se 
fait  presque  un  honneur  d'un  esprit  chagrin.  Ce  mécontentement, 
qui  n'est  pas  le  malheur,  est  un  des  caractères  de  la  liberté  :  l'homme 
libre  désire  une  perfection,  qu'on  n'obtient  jamais  ;  il  est.  en  matière 
de  gouvernement,  un  Sybarite  blessé  par  des  feuilles  de  rose.  On 
n'attend  pas  les  maux  réels  pour  se  plaindre;  mais  on  s'étudie  à 
les  prévoir.  Une  opinion  fait  un  schisme;  tout  homme  doué  de 
grands  talents  devient  une  puissance  et  forme  un  parti  :  mais  tous 
se  contiennent  les  uns  par  les  autres  ;  tous  llécbissenl  devant  la  loi. 
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Au  lieu  que  dans  les  États  despotiques  on  Tait  beaucoup  dK  mat  et 
peu  de  brnjl.  dans  les  États  libres  on  fait  beaucoup  de  bruit,  et  en- 
core plus  de  bien  :  car  au  sein  de  toutes  ces  guerres  d'opinion,  oh 
est  en  paix  dans  l'intérieur  des  familles  :  chacun  recueille  les  fruits 
de  son  industrie,  moissonne  où  il  a  semé,  jouit  sans  crainte,  se  livre 
sans  inquiétude  aux  cbarmes  de  la  confiance  ;  exploite,  selon  ses  ta- 
lents, tous  les  filons  de  la  richesse  publique,  et  s'abandonne  sans 
regret  au  plus  doux  iostinct  de  la  nature,  embelli  par  l'e^ir  de 
donner  le  jour  à  des  citoyens. 

«On  dit  souvent:  Telfeapleest  libre,  et  cependant  Un' est  jamait 
tranquille.  Mais  ne  jugez  pas  k  distance,  approchez-vous,  observez 
mieux.  Vous  accusez  la  liberté  d'une  inquiétude  dont  le  principe  est 
dans  le  défaut  de  liberté  même.  Le  reproche  que  vous  lui  faites  ne 
tombe  que  sur  de  mauvaises  lois,  sur  une  constitution  vicieuse. 
Rendez  la  liberté  plus  pure,  plus  générale,  plus  solide  ;  vous  détrui- 
rez le  germe  funeste  des  dissentiments  et  des  troubles.  Quand  les 
aristocrates  de  telle  république  se  plaignent  de  l'esprit  inquiet  des 
citoyens,  c'est  la  fièvre  qui  accuse  le  pouls  de  la  fréquence  et  de  la 
vivacité  de  ses  vibrations...  » 

Une  feuille  périodique  qui  eAt  fréquemment  offert  au  public  de 
pareils  aperçus  n'eAt  pas  manqué  de  se  placer  au  premier  rang. 
Slalhehreusement  Mirabeau  négligea  beaucoup  la  sienne  ',  et  il  est 
facile  de  s'apercevoir  qu'il  l'avait  entièrement  confiée  b  des  collabo- 
rateurs  dès  le  commencement  de  1790  :  on  n'y  trouve  plus  guère, 
comme  étant  évidemdeni  de  lui.  que  quelques  détails  curieux  sur 
la  Corse,  détails  écrits  au  moment  où  l'assemblée  s'occupa  de  cette 
île  *  ;  quelques  réflexions  que  lui  inspirent  les  sentiments  d'admira- 
tion manifestés  parles  Anglais  instruits  en  faveur  de  la  Révolution 
française  *  ;  quelques  observalious  que  lui  suggère  la  rivalité  exis- 
tant encore  entre  les  autorités  de  l'ancien  régime  et  celles  du  nou- 
veau*; des  aperçus  judicieux  sur  la  nouvelle  division  du  royaume  en 
départements'^.  Nous  citerons  encore  avec  plaisir  le  discours  qu'il 

I  SI  Hlnbcia  né(li|Fi  un  joimal,  od  doit  uinienir  que  le  CimrTjer  île  Pmincc  ne  cem  de 
s'occuper  de  lui;  car  on  j  lroii>t  tous  ses  discours,  lonles  ses  moUous,  et  jusqu'iui  moindre  plinse> 
qu'il  pcDiioiic)  t  l'isMaïUèc.  S«  dlicn  anlrei  écrits  j  sont  éfilemem  menllonnés  et  souvent  mtme 
ana1]«éB.  i  Quiud  c«lt«  résilie  ne  fut  pl*s  r^igée  par  MInlielB,  elle  contimia  de  l'être  pour  l>i,  ■ 
dit  in  coDtemponln. 

t  NuDiéro  73  du  CoHftitr  Ht  Prurtnee. 


D„ii,do,Googlc 


1IIIHABEA.U.  53» 

improvisa  pour  Taire  voler  des  reiuerclinenls  à  LaKiyelle  et  à  Bailly 
snr  la  maDière  doDt  ils  avaient  rempli  leurs  fonctioiis  :  dans  peu  du 
lignes,  Mirabeau  a  su  peindre  l'époque  où  ces  remerciments  furenl 
votés.  Nous  les  copions  donc  ici,  parce  qu'elles  n'ont  pas  élé  insé- 
rées litléralement  ni  dans  le  Moniteur  ni  dans  le  Point  du  Jour,  et 
que  ce  sont  d'ailleurs  des  pages  historiques  très-précieuses  h  con- 
server. 

«  Vous  savez  dans  quelle  situation,  dil-il,  et  an  milieu  de  quelles 
difficultés  vraiment  impossibles  \t  décrire  se  sont  trouvés  ces  deux 
vertueux  citoyens  '.  La  prudence  ne  permet  pas  de  dévoiler  toutes 
les  circonstances  délicates,  toutes  les  crises  périlleuses,  tous  les 
dangers  personnels,  toutes  les  menaces,  toutes  les  peines  de  leurs 
positions  dans  une  ville  de  sept  cent  mille  habitants,  tenus  en  fer- 
menfation  conlinuelle  à  la  suite  d'une  révolution  qui  a  bouleversé 
tous  les  anciens  rapports  ;  dans  un  temps  de  troubles  et  de  teireurs, 
où  des  mains  invisibles  faisaient  disparaître  l'abondance,  et  com- 
battaient secrètement  tous  les  soins,  tous  les  elTorts  des  chefs  pour 
nourrir  l'immensité  de  ce  peuple,  obligé  de  conquérir  k  force  de 
patience  le  morceau  de  pain  qu'il  avait  déj^  gagné  par  ses  sueurs. 

«  Quelle  administration!  quelle  époque  où  il  faut  tout  craindre 
et  tout  Inraver  ;  où  le  tumulte  renaît  du  tumulte  ;  où  l'on  produit  une 
émeute  par  les  moyens  qu'on  prend  pour  la  prévenir  ;  oïl  il  faut  sans 
cesse  de  la  mesure,  et  où  la  mesure  parait  équivoque,  timide,  pu- 
silhuiime;  où  il  faut  déployer  beaucoup  de  force,  et  où  la  force  pa- 
rait tyrannie  ;  où  l'on  est  assiégé  de  mille  conseils,  et  où  il  faut  le 
prendre  de  soi-même  ;  où  l'on  est  obligé  de  redouter  jusqu'à  des  ci- 
toyens dont  les  intentions  sont  pures,  mais  que  la  défiance,  l'in- 
quiétude, l'exagération  rendent  presque  aussi  redoutables  que  des 
conspirateurs  ;  où  l'on  est  réduit  même,  dans  des  occasions difBciles. 
à  céder  par  sagesse,  k  conduire  le  désordre  pour  le  retenir,  à  se 
charger  d'un  emploi  glorieux,  il  est  vrai,  mais  environné  d'alarmes 
cruelles;  où  H  faut  encore,  au  milieu  de  si  grandes  difiicultés,  dé- 
ployer un  front  serein,  être  toujours  calme,  mettre  de  l'ordre  jusque 
dans  les  plus  petits  objets,  n'offenser  personne,  guérir  toutes  les 
jalousies,  servir  sans  cesse,  et  chercher  h  plaire  comme  si  l'on  ne 
servait  point!... 

«  Ne  craignons  donc  point  de  marquer  notre  reconnaissance  'a  nos 

1  II  ne  Faol  p»  p«Mrc  Ac  me  i|iic  If  dixonrs  dont  il  s'ajil  ici  ai  ils  la  UnilVlolm  ITW. 
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collègues,  e(  donnons  ce(  exempte  à  un  cerlain  nombre  d'Iwmmes 
qui,  imbus  de  notions  faussement  républkaines,  deviennent  jaloux 
de  l'aulorilé  au  moment  même  où  ils  l'ont  confiée,  et  lorsqu'k  un 
terme  liié,  ils  peuvent  la  reprendre  ;  qui  ne  se  rassurent  jamais  ni 
par  les  précautions  des  lots,  ni  par  les  vertus  des  individus  ;  qvi 
s'efrrayenl  sans  cesse  des  fantômes  de  leur  imagination  ;  qoi  ne 
savent  pas  qu'on  s'honore  soi-nième  en  respectant  les  chefs  qu'on 
a  choisis  ;  qui  ne  se  doutent  pas  assez  que  le  zèle  de  (a  liberté  ne 
doit  point  ressembler  ^  la  Jalousie  des  places  et  des  personnes  :  qui 
accueillent  trop  aisément  tous  les  faux  bruits,  toutes  les  calomnies. 
Ions  les  reproches.  Et  voil^  cependant  comment  l'autorité  la  plus 
légitime  est  énervée,  dégradée,  avilie;  comment  l 'exécution. des  lois 
rencontre  mille  obstacles;  comment  la  défiance  répand  partout  ses 
poisons;  comment,  au  lieu  de  présenter  une  société  de  citoyens  qni 
élèvent  ensemble  l'édifice  de  la  liberté,  on  ne  ressemblerait  plus 
qu'il  des  esclaves  mutinés  qui  viennent  de  rompre  leurs  fers,  et  qui 
s'en  servent  pour  se  battre  et  se  déchirer  mutuellement...  » 

Après  avoir  essayé  de  donner  une  idée  de  ce  que  fut  le  Courrier 
de  Provence  en  1789,  et  de  ce  qu'il  devint  en  1790  et  i791  '  jus- 
qu'il l'époque  de  la  mort  de  Mirabeau,  nous  ne  devons  pas  passer 
sous  silence  quelques-unes  des  révolutions  matérielles  que  cette 
feuille  éprouva. 

Disons  d'abord  que  les  1 1 7  premiers  numéros  ne  portent  aucun 
nom  d'imprimeur  ;  ce  ne  fut  qu'à  partir  du  numéro  suivant  qu'on  le 
voit  sortir  de  l'imprimerie  du  Patriote  français,  place  des  Italiens. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjii  dit,  te  premier  libraire  des  Lettres 
de  Mirabemi  à  ses  commettants  et  du  Courrier  de  Provence,  fut 
Lejay  fils,  qui  avait  sa  boutique  rue  de  l'Échelle,  16,  dans  la  même 
maison  qu'habita  Mirabeau  après  avoir  quitté  Versailles.  S'il  Ëiuten 
croire  les  chroniques  scandaleuses  du  temps,  le  député  de  h  Pro- 
vence aurait  été  fort  bien  avec  madame  Lejay.  Mais,  dès  le  commen- 
cement de  1790,  ces  liaisons  se  refroidirent,  et  Mirabeau  rompit 
toutes  relations  commerciales  avec  son  libraire.  Un  avis,  inséré  dans 
le  103'  numéro  du  Courrier  de  Provence,  prévient  les  souscripteurs 
qu'ils  doivent  désormais  s'adresser  au  bureau  particulier  établi  dans 

1  Du  numéro  l  «a  numOro  )T  du  Courritr  ât  Protaia,  Fhiqae  uhler  porte  la  pigluHon  qui  Im 
ett  propre:  ce  n'«Ft  qu'au  nninéro  K  que  cnmmencï  lu  pailiiiitioD  par  i'<)laines,  dont  le  l«r  part  do 
31  janvier  1TM,  pour  llnir  le  19  du  tuais  de  natï  tuiiinl.Tuiis  les  vuliuies  sont  a'ei)vtnn«Up)En 
clucln.  Il  eilsie,  en  oulre,  une  ubie  générale  et  alphabéllque  in  nialltres  contenues  dans  les  SU 
Boraéros  conpo^anl  les  JT  ralnnin  de  l>  rellrclion  entière. 
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la  même  maison,  mais  en  face  de  la  boutique  de  M.  lejay.  Pca  de 
jours  après,  les  auteurs  de  ce  journal  anDOiicent  encure  que  leur 
ancien  libraire  s'étaot  écarlé  de  l'ordre  des  distributions,  le  public 
ne  doit  plus  s'adresser  k  M.  I^ejay  Gis,  qui  n'a  plus  aucun  rapport 
avec  leur  feuille.  «  Les  lettres  relatives  aux  souscriptions  et  ^  la 
distribution  du  journal,  ajoutaient  ces  auteurs,  doivent  être  adres- 
sées !)  M.  Say  liis,  directeur  des  bureaux  do  Cowrier  de  Provence^ 
rue  de  l'Échelle-Salnt-Honoré,  16...  M.  de  Mirabeau  y  prend  tou- 
jours le  même  intérêt,  quoiqu'U  ne  remplisse  plus  celte  tâche  en 
entier  (celle  d'auteur).  » 

Il  devenait  évident  dès  lors  que  Mirabeau  n'était  plus  le  rédacteur 
de  celle  feuille;  et,  en  enêl,  c'est  de  cette  époqne  que  cessent  ces 
sortes  d'introductions  ^  cbaque  nua>éro,  ces  aperçus  tracés  de  main 
de  maître,  ces  remarques  si  judicieuses  dont  le  premier  auteur  ac- 
compagnait ses  comples  rendus  des  débals  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Malbeureusement  pour  le  Courrier  de  Provence,  cet  état  de 
cboses  continua  jusqu'à  la  mort  de  Mirabeau,  h  qui  son  journal 
survécut  pendant  six  mois- 
Ce  ne  fui  qu'après  l'acceptation  de  la  constitution,  le  50  sep- 
tembre 1791 .  et  arrivé  h  son  550°  numéro,  que  celle  feaille  cessa 
définitivement  de  paraître.  Elle  n'offrait  plus,  depuis  longtemps, 
que  l'intérêt  qui  se  rattachait  aux  séances  de  l'assemblée,  et  au  nom 
(le  son  premier  auteur,  planant  encore  sur  le  Courrier  de  Provence. 
Toni  le  monde  sait  comment  mourut,  le  5  avril  1791 ,  l'homme 
célèbre  qui  fut  le  premier  rédacteur  et  le  fondateur  de  cette  feuille 
périodique.  Les  soupçons  d'empoisonnement  circulèrent  alors. 
Mais  les  uns  chargeaient  de  ce  prétendu  forfait  la  cour,  dont  il  con- 
naissait, disait-on,  les  secrets:  tandis  que  les  aristocrates  dési- 
gnaient hautement  le  parti  des  Lamelh,  et  les  jacobins. 

Camille  Desmoulios,  qui  consacra  quarante  pages  de  ses  Révolu- 
tions de  France  et  de  Brubant  à  recueillir  une  Ibole  de  détails  pi- 
quants sur  les  derniers  moments  de  son  patron  et  ami,  rapporte 
une  conversation  qui  tendrait  à  faire  croire  que  la  cour,  n'ayant  pu 
compter  sur  Mirabeau  pour  une  contre-révolution  complète,  aurait 
choisi  le  moment  ou  il  élait  brouillé  avec  fiarnave  et  les  Lameth 
jKtur  se  débarrasser  de  lui,  tout  en  faisant  tomber  les  soupçons  sur 
les  jacobins.  «  Le  peuple  pardonne,  aurait  dit  l'un  des  interlocu- 
teurs, mais  la  cour  jamais. ■■  La  mort  de  Mirabeau  n'est  pas  plus 
naturelle  que  celle  de  Lousialol;  et  je  di.s  que  c'fsc  ici  la  seconde 
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épitre  aux  Romaitu.  »  Il  est  juste  d'ajouter  que  ces  bruits  tom- 
bèrent peu  à  peu,  et  que  l'on  Hnit  par  croire  à  une  mort  naturdte. 
surtout  en  présence  des  procès-verbaux  de  l'aulopsie. 

Dans  l'éa-it  qui  nous  occupe,  Camille  dit  tout  ce  qu'il  sait  de  Mi- 
rabeau, et  examine  très-judicieusemenl  tout  ce  qu'on  a  raconté  de 
ses  derniers  moments.  Il  assure,  entre  autres  choses,  que  le  député 
de  la  Provence  révérait  la  tële  de  Siéyès  comme  celle  de  Platon  ; 
qu'il  semblait  abandonner  ^  la  censure  (out  le  reste  de  l'assemblée, 
mais  qu'il  ne  pardonnait  pas  la  plus  petite  raillerie  sur  ce  collée, 
u  La  prévention  de  Mirabeau  contre  les  Lameth,  ajoutai!  Camille, 
ne  l'empécbait  pas  de  leur  rendre  justice.  Il  aimait  l'esprit,  la  fran- 
chise et  le  patriotisme  de  Charles,  et  disait  de  lui  précisément  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  lui  a  fait  dire  k  ses  derniers  moments  '.  Il 
s'en  fôut  bien  qu'il  eût  la  même  opinion  d'Alexandre  Lamelb  ;  il  ne 
parlait  que  de  sa  fausseté,  et  le  considérait  comme  son  plus  dange- 
reux adversaire.  Je  ne  sais  ce  que  Duport  lui  avait  fàil.'mais  il  me 
semble  qu'il  le  haïssait  encore  davantage.  ■  ■ 

«  Il  haïssait  Bamave,  qui  n'avait  point  de  secrétaire,  qui  ne  lisait 
point  ït  la  tribune;  mais  il  n'avait  guère  contre  lui  que  cette  haine 
qu'on  a  pour  un  rival  de  gloire,  et  non  de  pouvoir.  Le  procès  qu'ils 
avaient  entre  eux  était  comme  celui  de  Démosthènc  et  d'Esdiine. 
Mirabeau  aurait  aimé  Bamave,  si  Barnave  n'était  pas  demeuré  si 
souvent  vainqueur.  Ses  victoires  sur  Mirabeau  n'oot  pas  été  toutes 
Clément  honorables  ii  Barnave,  mais  toutes  ont  donné  de  l'humeur 
au  vaincu...  Dans  d'autres  moments,  il  a  porté  un  jugement  iMen 
différent  ;  qui  ne  lui  a  entendu  dire  que  Bamave  était  un  jeuHe 
arbre  qui  deviendrait  un  mât  de  vaisseau?  » 

Camille  doutait  très-fort  que  Mirabeau  eût  dit  qu'i/  emportmt  le 
deuil  de  la  monarclâe,  dont  les  factieux  se  disputeraient  les  lam- 
beaux. Il  certifiait  lui  avoir  entendu  dire  qu'il  mourait  jacobin. 
«  S'il  était  vrai  que  Mirabeau  eût  dit  ce  mot,  poursuivait  Camille, 
il  expliquerait  fort  bien  l'attention  des  ministres  ^  accompagner  le 
convoi  et  d'envoyer  les  Cent-Suisses,  la  douleur  du  roi,  les  mes- 
sages de  la  cour,  les  pleurs  que  n'ont  pu  retenir  les  aristocrates  ii  la 
nouvelle  de  sa  mort,  son  intimité  avec  la  Marck,  l'intime  de  la 
femme  du  roi,  et  qui  passait  pour  l'oreille  de  Denjschez  Mirabeau. 

■  I  JenviiB  bien  qu'ils éuleiti tHs  ei  Ucbej,  aurait dil  Uirabi'in  |ieDil>"t  s*  niiladie;  natiiit  no 
les  cnijals  pat  ti  Mti'S.  t  II  l'jgiasail  du  refus  tait  par  Ch,  LaneUi  de  se  )nlndre  i  une  ilipalaliun 
de*  iaroUns  pour  aller  iVmiiiérir  de  ses  nontellcs. 
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C'est  la  Marck,  arislocrale  insigne,  priocipal  auteur  de  la  C0Dtre>ré- 
volutioD  de  Brabaot,  qui  a  fermé  les  yeux  de  Mirabeau  :  c'est  lui 
que  le  patriote  a  Tait  son  exécuteur  testamentaire,  et  h  qui  il  a  lé- 
gué tous  ses  papiers  relatifs  h  la  politique.  Le  mot  de  Mirabeau 
eipliquerait  encore  fort  bien  le  mol  de  Malouet  dans  l'Assemblée 
nalionale  :  Nous  le  perdons  quand  il  était  visiblement  revenu  à  l'ordre 
et  aux  principes. 

«  Mirabeau  usa  amplement  do  droit  qu'oui  les  mouraula  de  dire 
da  bien  d'eux-mêmes,  ajoutait  encore  Camille.  Soulève  ma  tête, 
disait-il  il  son  chasseur,  tu  n'en  porteras  pas  une  pareille.  El  comme 
il  entendait  un  bruit  extraordinaire,  ayant  appris  que  c'était  un 
coup  de  canon  :  Serait-ce  déjà,  dit-il,  les  funérailles  d'Achille?  Ro- 
bespierre tira  un  bon  augure  de  ce  mot  :  «  Achille  est  mort,  Troie 
ne  sera  pas  prise.  »  SI  lout  le  monde  ne  compare  point  Mirabeau 
^  Acbille,  du  moins  Sullean  *  et  les  monarchiens  le  comparaient  ii 
la  lance  d'Achille,  qui  guérissait  tons  les  maux  qu'elle  avait  faits... 

«  Mirabeau  fut  patriote  un  jour,  rapporte  encore  Desmonlins 
il'après  Marat,  et  il  est  mort  après... 

a.&ces  gens-là  étaient  Iraitables,  disait^il  souvent  en  parlant  des 
cbefs  des  jacobins,  c'est  avec  eux  (pi'il  faudrait  marcher...  Il  admi- 
rait la  religion  des  jacobins.  Mais  quand  il  revjnt  parmi  eux,  il  y 
tut  aussi  ramené  par  l'espoir  de  la  présidence  ';  car  si  on  peut  ob- 
tenir cette  présidence  sans  leur  secours,  au  moins  ce  ne  peut  être 
avec  honneur...  » 

Au  milieu  de  cette  foule  de  notes  ramassées  de  tous  les  côtés, 
Camille  parlait  de  la  cérémonie  de  l'enterrement  d'une  manière  bien 
différente  de  la  plupart  des  autres  journalistes. 

«  Dans  la  rue  Louis-le-Grand,  raconte-il,  quelqu'un  s'écria  d'une 
croisée  ^  notre  passage  :  Yoilà  les  trente  trois  !  Nous  pouvions  ré* 
pondre  :  Dites  les  trente-trois  mille.  En  effet,  la  procession  des  jaco- 
bins n'était  guère  moindre:  c'était^  qui  obtiendrait  une  place  dans 
le  bataillon  sacré.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Baptiste  Montmorin  qui  vint, 
comme  tous  les  ministres,  se  ranger  parmi  les  clémentins,  les  r^^i- 
eides.  L'aflluence  était  immense...  Mais  je  n'ai  point -observé  ce 
saisissement  religieux  dont  on  a  tant  parlé:  la  curiosité,  la  politi- 
que et  l'oslentatioD  de  civisme  avaient  grossi  immensément  le  cor- 

1  fonmilisle  irislocralf . 

*  Il  s'ifU  ki  de  11  pn~iiilrnre  dv  TARïrinlilri;  nationilr.  cl  non  ili'  re\le  ilrt  jarobiiit,  ainsi  qu'on 
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tége.  L'atlmiraiion  éuil  partout,  et  la  douleur  nulle  part.  On  payait 
h  Mirabeau  les  honneurs  dus  au  génie;  mais  on  n'usur|)e  point  ceux 
qui  n'appartiennent  qu'aux  vertus.  Dans  la  solitude  du  convoi  de 
Louslalot,  il  y  avait  cent  fois  plus  de  douleur  que  dans  cette  pro- 
cession d'une  lieue...  Le  refus  d'un  seul  homme,  d'un  Caton,  d'un 
PétioQ,  d'assister  aux  funérailles  de  Mirabeau,  et  d'en  prendre  le 
deuil.  Tait  plus  de  tort  ^  sa  mémoire,  que  quatre  cent  mille  assis- 
tants ne  peuvent  l'honorer.  Combien  se  disaient,  à  la  vue  de  tant 
d'honneurs:  —L'esprit,  le  talent  sont  donc  tout!  Et  toi.  rartn. 
puisque  tu  n'es  qu'un  fantôme,  il  faut  que  Bruius  se  perce  de  son 
épée,  et  la  victoire  des  Césars  est  certaine...  » 
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Fiub{oi(-[Ml  BiBEir,  né  k  Siint-Qucutin,  en 
picard,  qui  lui  tbIuI  une  arreslalion.  Il  detin 
la  Smiuik^,  puis  du  distrid  de  Uonldidier,  e 
dei  labsiaUncei  du  département  de  h  Seini 
de  la  PnH>  et  le  Tribun  du  Pfupli,  il  niiil  yi 
de  mai  1796,  il  Tut  condamné  a  mort,  com 
rernement  du  Direcloire  :  il  m  poigDHrda 
porti  »ar  l'iebafaud,  et  eiécatâ  le  5  prairial 


e  Carreipoadant 
déparlunent  de 
l'idoiiniilratioo 
■•mr  di  la  (lin-tf 
,  Arrêlé  bu  mnis 


gou- 


9D  fut  paa  moini 


Babeur  fut  un  de  ces  écrivains  qui  crurent  que  la  révolution  du 
10  thermidor  devait  assurer  la  liberté  publique.  C'est  dans  cette  pen- 
sée qu'il  publia,  le  17  fructidor  ao  II,  le  premier  numéro  d'une  feuille 
intitulée  :  Journal  de  la  liberté  de  la  Presse,  afin,  disait-il,  d'ouvrir 
une  tribune  pour  plaider  les  droits  de  cette  liberté,  qu'il  voulait  il- 
limitée, conformément  à  la  déclaration  des  droits  de  l'bomme  et 
do  citoyen.  «  Je  fixe  un  point,  ajoutait-tt,  pour  lui  rallier  un  batail- 
lon de  défenseurs  ;  car  ^  celte  mesure  est  attaché,  j'ose  le  croire, 
le  triomphe  de  la  liberté  publique...  Ma  lâche  consistera  essentiel- 
lement \t  parler  des  choses,  et  ^  donner  les  plus  amples  développe- 
ments aux  principes.  Mais  je  ne  pourrai  m'empécher  de  combattre 
les  adversaires  que  je  rencontrerai  en  chemin.  » 

Ce  premier  numéro,  composé  d'une  demi-feuille  [8  pages  in-8°) 
comme  le  plus  grand  nombre  des  suivants,  fut  imprimé  par  les 
presses  du  député  Guffroy*,  qui,  sous  le  nom  de  Roitgiffen  Védeite, 
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avait  lui-même  Tait  paraiire  une  suite  h  VAmi  du  Peuple  de  Marat. 
A  l'époque  où  Babeuf  prit  la  plume,  il  était  question,  dane  la  Goo- 
vention  et  aux  Jacobins,  de  réfréner  les  journaux  contre-révolutlon- 
naires,  qui  avaient  pullulé  tout  à  coup.  Le  gouveraement,  débordé 
par  cette  foule  d'écrivains  qui  sapaient  journellement  ta  République, 
favorisait  l'opinion  tendant  k  limiter  la  liberté  d'écrire  :  et  un  grand 
nombre  de  bons  républicains  le  secondaient,  se  fondant  sur  les  cir- 
constances, el  sur  ce  que  le  gouvernement  révolutionnaire  pouvait  et 
devait  sauver  la  liberté  par  tous  les  mojrens.  C'étaient  alors  les  jour- 
nalistes contre-révolutionnaires  qui  voulaient  que  la  presse  fût  libre, 
et  l'on  devine  pourquoi. 

Babeuf  se  déclara  l'un  des  champions  de  la  liberté  illimitée,  non 
pas  en  vue  de  seconder  les  projets  des  contrc-révoluiionnaires, 
mais  bien  de  soutenir  les  principes  de  la  déclaration  des  droits  et 
de  la  constitution  de  1793,  objets  de  son  culte,  el  qu'il  invoqua  sans 
cesse. 

Son  jounial  devait  donc  être,  el  fut  en  effel,  un  journal  tout  de' 
principes. 

«  Ce  ne  seront  point  des  nouvelles  fraicbes  que  je  donnerai,  disait- 
il  à  ses  lecteurs  ;  nous  avons  trop  de  gazettes  et  de  gateltiers  :  c'est 
un  journal  pour  les  penseurs  que  je  prétends  faire  ;  c'est  la  théorie 
des  lois  successivement  rendues,  et  î'esamen  de  leurs  divers  rap- 
ports avec  ta  liberté  et  le  bonheur  du  peuple...  » 

Dès  le  premier  jour,  on  le  vit  s'appuyer  sur  l'autorité  de  Robes- 
pierre, quoiqu'il  distinguât  dans  cet  homme  célèbre  deus  êtres  di- 
vers :  «  Robespierre  l'apètre  de  la  liberté,  et  Robespierre  te  plus  in- 
fâme des  tyrans.  »  Dans  son  opinion,  te  vaincu  du  10  thermidor 
n'avait  cessé  d'être  le  [dus  grand  ami  des  principes,  le  plus  sincère 
patriote,  jusqu'au  commencement  de  1793,  époque  où  l'ambition 
l'aveugla  au  point  d'oublier  ses  propres  opinions,  et  en  Gt  le  phu 
profond  des  scélérats-  Babeuf  y  rompt  aussi  une  lance  contre  Au- 
douin,  rédacteur  du  Journal  unwersel,  qui,  malgré  son  patriotisme 
ardent,  se  prononçait  pour  la  liberté  Hmttée  de'la  presse;  deux 
mots,  disait  Babeuf,  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble. 

«  {Jn  procès  pour  la  presse  au  milieu  de  la  France  republique, 
disait-il  dans  son  deuxième  numéro,  est  un  phénomène  vraiment 
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étrange;  c'est,  sans  contredit,  uo  grand  scandale  pour  tous  les 
hommes  libres  que  son  esisteoce  au  bout  de  cinq  années  de  révo- 
luUoD  ;  et  nous  devons  paraître  bien  ridicules  aux  yeux  rie  l'uni- 
vers, qui  voit  un  tel  procès  causer  un  partie  sérieux  d'opinions, 
une  discussion  vive  et  animée  chez  un  peuple  qui  se  croit  démo- 
crate il  quelques  d^rés  au-dessus  d'Athènes...  Comment  serait-il 
réservé  i  l'époque  présente  de  mettre  ce  sujet  en  problème,  lors- 
qu'à l'époque  de  la  déclaration  des  droits  de  1789,  an  sortir  des 
chaînes  du  despotisme  monarchique,  le  droit  passa  sans  réclamar 
tion,  avee  garantie  qu'il  ne  pourrait  être  en  aucun  cas  interdit,  sus- 
peitdii.  ni  Umilé;  s'il  est  encore  vrai  que  depuis  lors  personne  ne 
se  soit  avisé  de  lui  déclarer  la  (guerre,  surtout  une  guerre  polémique, 
et  que  la  tyrannie  de  Robespierre  n'ait  elle-même  osé  l'anéantir 
qu'indirectement  et  par  astuce,  il  faut  convenir  que  c'est  parce  que 
nous  sommes  redescendus  dans  l'enfance  des  idées  de  liberté,  el 
retombés  dans  la  servitude... 

«  Réapprendre,  ajoutait-il,  est  plus  difScile  qu'apprendre,  parce 
qu'il  &ut  perdre  les  mauvaises  babitudes,  et  parce  qu'il  force  de 
persévérance  on  se  fatigue...  Nos  premières  révolutions  ont  marché 
il  pas  de  géant;  celle  du  10  thermidor  s'est  à  peine  traînée  pour 
abattre  un  tyran  et  quelques  complices. . .  Dès  que  je  me  dévoue 
à  la  défense  de  la  liberté  de  la  presse,  concluait-il,  il  doit  m'étre 
permis  de  parler  de  tout  sans  contrainte.  Au  surplus  l'article  va 
de  la  déclaration  des  droits  existe  ;  il  me  paraît  une  assez  bonne  ga- 
rantie provisoii-e.  en  attendant  celle  que  tout  le  peuple  demande.  » 

Ce  fnt  ainsi  que  Gracchus  Babeuf  exposa  ses  vues  et  le  plan  di- 
son  journal  *. 

Déterminer  k  quelle  nuance  de  républicains  Babeuf  appartenait, 
est  chose  diflicile  ii  une  époque  ob  la  langue  politique  venait  d'é- 
prouver une  transformation  aussi  subite  que  complète.  Babeuf  était 
le  républicain  qui  avait  applaudi  k  la  condamnation  de  Louis  XVI, 
qui  avait  battu  des  mains  à  la  chute  des  girondins,  et  dont  la  tête 
s'était  exaltée  d'un  saint  enthousiasme  en  présence  des  miracles 
opérés  par  la  Montagne  et  par  le  comité  de  salut  public.  Mais  il  au- 
rait voulu  que  le  gouvernement  révolutionnaire  eût  fonctionné  sans 

■  •  Celounu>.  PATUil  un  ivis  Inséré  au  luidecliiqae  miuéro.  esl  in  grand  liireoavcrt  >[  xualri 
l«  verllés,  li  botlPini  Inlresilé  lanslmnrvcillanlsilcla  pirie,  el  la  Irlbune  puMIque  des  bonnm 
n  ané  do  princiim.  Tins  tes  luiu  eiloyeiis  sont  doue  a^NMét  t  falK  lurvwir  i 
n  avit,  Icllrps  et  dwuDcnls  qu'llï  (riiiront  Bliks,  cl  <[Dî  uronl  dans  Ti-spri',  \n 
ibre  el  cnuMBfni  du  JDunial.  ■> 
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qu'il  fflt  porté  atteinte  à  aucun  des  grands  principes  proclamés  par 
la  déclaration  des  droits  et  la  conslituliMi  de  1793,  surtout  à  ceux 
qui  garantissaient  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  individuelle. 
Aussi  le  vil-on,  dès  son  tromème  numéro,  essayer  de  démontrer 
que  la  liberté  indéfinie  de  la  presse  n'était  point  incompatible  avec 
le  gouvernement  révolutionnaire,  et  qu'elle  devait  exister  tout  en- 
tière. «  Nos  législateurs,  s'écriait-il,  ne  doivent  pas  hésitera  la  ga- 
rantir. Fera-t-on  un  problème  k  résoudre  de  ce  qui  n'en  Tut  jamais 
un  7  0  Maral  !  que  dirais-tu  si  tu  nous  entendais  !  » 

Par  suite  de  son  opinion  sur  cette  grande  question.  Babeuf  se 
trouva  en  désaccord  avec  les  jacobins,  ainsi  qu'avec  les  républicains 
les  plus  prononcés  de  la  Convention.  Tout  en  proclamant  les  m^mes 
principes  que  Babeuf,  ceux-ci  voiraient  qu'on  sacrifiât  momentané- 
ment la  presse  au  besoin  de  sauver  la  Képublique.  Ce  parti  insistait 
d'autant  plus  fortement  pour  une  loi  répressive,  qu'il  voyait  cette 
loi  repoussée  par  tous  les  réactionnaires  et  par  les  feuilles  évidem- 
ment contraires  à  la  République. 

Ainsi  le  journal  de  Babeuf  put  être  considéré,  dans  les  premiers 
temps  surtout,  comme  un  auxiliaire  de  ceux  qui,  sous  divers  pré- 
textes, cherchaient  non-seulement  k  renverser  les  membres  des  an- 
ciens comités,  mais  encore  le  gouvernement  révolutionnaire  lui- 
même,  en  un  mot,  des  réactionnaires.  On  le  vit  se  féliciter  de  ce 
que  Tallien,  Fréron  et  autres  écrivains  de  la  Révolution  avaient 
repris  la  plume  pour  contenir  les  lerroristes  et  les  ennemis  de  la 
liberté  de  la  presse- 

«  J'avais  craint,  disait-il  en  faisant  allusion  k  ces  anciens  journa- 
listes reparaissant  dans  l'arène  ;  j'avais  craint  que  la  stupeur  de 
Robespierre  n'eût  lue  tant  d'hommes  énergiques,  lumineux,  aimant 
le  bien,  qui  secondèrent  si  efficacement  Marat  et  les  autres  francs 
missionnaires  de  la  liberté,  aux  premiers  temps  de  la  Révolution  : 
je  vois  avec  satisfaction  qu'ils  vivent,  et  que  Rome  contient  encure 
des  cœurs  libres  et  vertuewr.  » 

Babeuf  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  allait  s'attirer  des  ennemis 
puissants  ;  mais  il  paraissait  préparé  k  tout.  «  Je  me  suis  lancé,  di- 
sait-il. Dussé-je  ne  pas  sortir  de  longtemps  de  l'un  des  caveaux  de 
Mardt,  qui  est  tout  disposé,  et  où  j'ai  déjà  mon  établissement  monté, 
ma  vieille  lampe,  ma  petite  lable,  ma  chaise  et  ma  cassette  ;  dussent 
mes  colporteurs  jouer  au  fin,  si  de  nouveaux  limiers  fayetlistes  s'a- 
visaient de  les  arrêter  devant  les  corps  de  garde  et  de  confisquer 


Dyil ..do.,  Google 


mes  vérités  entre  leurs  mains,  il  est  arrêté  que  ces  vérités  circu- 
leront; qu'elles  coDCOurront  ^  montrer  au  peuple  que  l'on  peut,  et 
lùentôt,  changer  en  réalité  la  plus  belle  des  maximes,  qui  ne  fut 
jusqu'ici  qu'une  illusion  :  Le  but  de  la  société  est  le  bonheur  com- 
mun... » 

Babeuf  était  de  bonne  Toi  antiterroriste  ;  mais  il  était  aussi  révo- 
lutionnaire il  un  haut  degré.  Il  ne  voulait  point  de  réaction  contre 
la  cause  de  la  liberté  ;  U  voulait  sincèranent  la  république  démo- 
cratique :  aussi  eul-il,  {tendant  quelque  temps,  beaucoup  de  p^ne  ï 
apercevoir  les  intentions  de  ceux  qui,  lout  en  criant  ;  Vwe  la  /i- 
berté  de  la  presse  !  compromettaient  le  salut  de  la  République. 

«  En  vérité,  eo  vérité ,  je  le  dis  à  mes  lecteurs,  je  ne  croirai  It 
l'aristocratie  de  ces  gens-là,  s'écriail-il  en  parlant  des  Tallien  et  des 
Fréron ,  qu'avec  pièces  et  preuves  ;  et  le  procès-verbal  de  la  séance 
des  Jacobins  qui  les  concerne  m'a  paru  si  mal  rédigé,  que  je  n'ai 
rien  compris  aux  motiEs  de  leur  expulsion  ignominieuse.  Apparem- 
ment je  ne  vois  pas  clair  comme  les  sages  de  nos  jours-  » 

Babeuf  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  les  jacobins  voyaient 
plus  clairement  que  lui  où  Tallien  el  Fréron  voulaient  les  conduire. 
Nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir  aux  prises  avec  ces  deux  journa- 
listes thermidoriens. 

Il  serait  trop  long,  et  trop  peu  intéressant  pour  l'époque  où  nous 
vivons,  de  rapporter  ici  cette  foule  d'arguments  dont  Babeuf  remplit 
quotidiennement  sa  feuille  pour  justifier  le  titre  qu'il  lui  avait 
donné  :  la  liberté  de  la  presse  fut  tous  les  jours  le  texte  de  ses 
incessantes  préoccupations. 

«  Il  faut  avouer  que  les  nobles  et  les  prêtres  constituants  de  1789. 
écrivait-il  dans  son  cinquième  numéro,  n'étaient  que  des  anti^onis- 
les  bien  faibles  contre  la  presse,  en  comparaison  de  ceux  que  nous 
avons  aujourd'hui  a  combattre ,  puisque  le  procès ,  dans  ce  temps- 
là,  n'a,  Il  beaucoup  près ,  autant  duré,  et  qu'un  mot  de  Mirabeau  a 
suffi  pour  le  décider.  Il  y  avait  aussi  alors  des  gens  qui  voulaient  la 
liberté  de  la  presse  limitée  ;  mais  on  se  servait  d'une  autre  expres- 
sion :  c'était  celle  de  restreinte.  Il  sulfit  à  Mirabeau  de  dire  qu'on  ne 
iwuvail  pas  restreindre  un  droit ,  mais  seulement  réprimer  l'abus 
de  l'exercice  de  ce  droit...  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  rétablir, 
dans  la  déclaration  des  droits,  l'article  de  la  liberté  des  opinions  et 
de  la  presse,  sans  aucune  limitation  ni  restriction. 

«  Croira-l-on  qu'il  se  soit  trouvé  des  hommes  assez  osés  poui- 
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dire  au  peu|de  français  :  Vons  ne  méritez  pas  encore  qn*on  vous  ac- 
corde l'eotière  faculté  de  penser  et  d'écrire  ;  vous  n'éles  qu'un  com- 
posé d'idiots  qui  vous  laisserieE  entraîner  par  \e  premier  prédicateur 
insensé  qui  vous  proposerait  un  roi.  Et  quel  est  celui  qui  ose  (eoir 
ce  langage  au  premier  peuple  du  monde  ?  Est-ce  loi ,  Car. . .',  qui 
as  fait  respecter  le  nom  français  par  tous  les  peuples  de  l'Europe? 
Est-ce  toi  qui  as  porté  nos  armées  victorieuses  en  Espagne,  en  Ita- 
lie, en  Allemagne,  dans  la  Belgique  et  la  Hollande?  Est-ce  toi,  ou 
soDt-ce  les  baïonnettes  des  Français  qui  ont  ^t  pâlir  les  tyrans  sur 
lairs  trAnes  1  Vil  calomniateur  du  peuple,  apprends  que  ce  n'est  pas 
pour  établir  un  roi  que  nous  avons,  pendant  cinq  ans,  prodigué  nos 
biens  ,  nos  sueurs .  notre  sang  ;  apprends  que  c'est  le  comble  de 
l'impudence  de  dire  ii  un  peuple  qui ,  par  cinq  ans  de  sacrifices  et 
d'efTorts,  a  fait  triompher  les  principes  de  la  liberté,  qu'il  n'est  pas 
en  état  de  raisonner  sur  ces  principes  et  de  les  apprécier...  Inqui- 
siteurs de  ta  pensée,  vous  déguisez  mal  vos  alarmes ,  et  vous  ne 
tromperez  personne  par  les  prétestes  dont  vous  vous  enveloppez  I  » 

Bientôt  on  vit  Babeuf  crier  :  .1  bat  les  dictateurs  !  et  essayer  de 
démontrer  le  vice  de  l'institution  des  comités  de  gouvernement  ;  puis 
chercher  k  prouver  que  le  gouvernement  révolutionnaire  était  la 
dictature  elle-même;  cequelepenplesavait  fort  bien.  On  le  vit  en- 
core prendre  chaleureusement  le  parti  du  club  de  la  salle  des  élec- 
teurs contre  les  jacobins ,  et  toujours  pour  se  montrer  conséquent 
avec  ses  idées  sur  la  liberté  indéfinie  de  la  presse. 

«  Que  d'autres  fassent  rire  en  sondant  les  plaies  de  la  pairie,  di- 
sait-il en  attaquant  le  rédacteur  du  Journal  universel  ;  qu'ils  mettent 
les  malheurs  publics  en  vaudevilles,  battent  la  tyrannie  par  des  ca- 
lembours et  les  tyrans  avec  des  épigrammes;  qu'ils  caressent  le 
goAl  français,  et  réveillent  l'ancienne  frivolité  nationale  qui  usait, 
par  un  trait  satirique,  son  ressentiment  cunire  les  auteurs  de  ses 
plus  grands  raaui,  et  tout  finissait  par  des  chansons  :  je  ne  sais  pas 
chanter,  moi,  ni  provoquer  à  chanter  quand  la  patrie  est  malade. 
parce  que  je  donnerais  trop  beau  jeu  aux  traîtres,  qui  diraient  comme 
cet  ancien  fripon  cardinal  :  Ils  chantent,  Us  payeront.  Force  et  gra- 
vité me  s^nblent  mieux  convenir  au  ton  à  employer  avec  des  répu- 
blicains outragés  dans  leurs  droits,  dans  leur  dignité,  dans  les  prin- 
cipes conservateurs  de  leur  indépendance.  C'est  les  réveiller  qu'il 
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but,  et  non  allouer,  par  des  djstraaioDs  agréables,  les  dispositions 
h  venger  leur  injure;  c'est  Taire  trembler  les  tâches,  et  non  leur 
laisser  croire  qu'ils  en  seront  quittes  pour  être  voués  au  ridicule.  » 

Les  jours  suivants,  on  voyait  Babeuf  stimuler  la  Convention  na- 
tionale, et  l'encourager  ii  compléter  la  révolution  du  10  thermidor. 

«  Où  est  donc  la  Convention?  s'écriait-il  sons  la  date  de  la  fête 
de»  Vertus,  premier  jour  de»  sam-culotUdet  de  Van  H;  où  sont  les 
suites  de  ces  dispositions  manifestées  pour  mettre  fin  au  règne  du 
crime  et  pour  faire  triompher  la  justice?  Que  &it  cette  masse  de 
sàiateurs,  k  laquelle  on  accorde  des  lumières  et  des  vues  droites, 
qu'on  dit  n'avoir  été  rendues  si  longtemps  nulles  que  par  la  com- 
pression qui  a  tout  asservi  ?  Qu'atlend-elle  pour  se  prononcer?  Elle 
a  Eût  le  9  thermidor.  Veut-eile  ôter  l'appar^ce  de  la  vertu  ^  ce 
mouvement  univoque  qui  a  fait  tomber  le  tyran  et  ses  premi»^ 
complices?  Uissera-t-elle  dire  qu'elle  ne  l'a  fait  que  pour  son 
propre  salut,  et  encore  forcée  par  l'impulsiim  et  le  seul  courage  du 
désespoir,  à  la  vue  d'un  daogerimmédial?...  » 

Babeuf,  qui  avait  déjà  attaqué  Billaud-Varennes,  Cotlot-dHerbois 
et  ta  plupart  de  leurs  amis,  consacre  l'un  de  ses  numéros  à  crayon- 
ner l'histoire  complète  du  barétisme.  Il  y  reproche  k  Barère  la  ver- 
satilité de  ses  opinions,  et  il  avait  assez  brau  jeu.  «  En  attendant 
qu'an  reste  apparent  de  puissance  lui  soit  enlevé,  et  qu'elle  ne 
paisse  plus  dérober  ti  la  vue  et  k  l'ouïe  de  ses  concitoyens  les  pièces, 
monuments  terribles  qui  l'accusent,  je  recueille  pour  l'histoire,  di- 
sait-il, ces  importants  monuments  :  mes  feuilles  deviendront  les 
archives,  le  dépôt  sacré  des  preuves  qui  détermineront  la  condam- 
nation de  tous  ceux  qui  ont  négocié,  ïi  leur  profit,  ta  liberté,  tes 
biens  et  le  sang  de  la  République...  » 

Cependant  Babeuf  ne  se  dissimulait  pas  la  gravité  des  circon- 
siances  au  milieu  desquelles  la  République  se  trouvait.  «  Il  existe, 
s'éo'iait-il  le  \"  vendémiaire  de  l'an  III,  deux  partis  bien  pronon- 
cés :  l'un,  en  faveur  du  maintien  du  gouvernement  de  RolKspierre  ; 
l'autre,  pour  le  rétablissement  d'un  gouvernement  étayé  exclusive- 
ment sur  tes  droits  étemels  de  l'homme,  reconnus  par  noire  su- 
blime déclaration  '.  Nous  nous  sommes  déjà  avoués  franchement 
pour  être  de  ce  dernier  parti. 

>  Bibegf  rnUiï  de  ccmpler  lc[ 
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«  Une  latte  Irès-sérîeuse ,  décisive  même  pour  la  liberté ,  parait 
devoir  iocessamm^t  s'engager  entre  nos  adversaires  et  nous-  Gom- 
me, avant  de  commencer  tout  combat,  il  est  de  ta  prudence  de  bien 
c(»inaitTe  ses  forces,  je  crois  important  de  calculer  les  nôtres,  pour 
mettre  chacun  de  nos  cofactieux  a  portée  de  juger  si  nous  pouvons 
nous  présenter  au  champ  avec  quelque  espoir  de  triompher.  » 

Et  Babeuf  passait  alors  en  revue  les  diverses  troupes  qui  mili- 
taient sous  la  bannière  des  défenseurs  des  droits  de  l'homme,  dont 
il  se  considérait  comme  le  porte-drapeau  ■ 

«  Non,  s'écriait-il,  il  n'y  a  rien  k  craindre  des  mouvements  et  des 
dispositions  en  apparence  eflrayantes  de  la  société  mère;  je  main- 
tiens, moi,  que  tous  ces  elTorts  gigantesques  ne  sont  que  des  signes 
d'agonie- ■■  Tout  cela  n'annonce  autre  chose  que  le  délire,  que  l'état 
déplorable  d'un  être  auK  abois  qui  ne  sait  plus  où  donner  de  la 
tête,  et  qui.  dans  ces  débats  spasmodiques.  s'en  prend  à  tout  ce 
qu'il  rencontre,  et  n'agit  que  dans  les  extrêmes...  Je  mainti«u,  de 
plus,  que  l'époque  n'est  pas  éloignée  où  ce  sera  une  injure  que  de 
dire  à  quelqu'un  :  Tu  eu  jacobin...  » 

—  «  Je  ne  démentirai  point  les  titres  de  général  de  la  liberté  de 
la  presse,  et  d'Attila  des  robespierristes  que  vient  de  me  dtHoner  un 
journaliste,  ajouiail-il  plus  loin.  Insensiblement  j'aguerrirai  ces 
soldats  timides  qui  semblent  encore  voir  l'ombre  de  Haximilien 
l'exterminateur;  je  les  accoutumerai  au  feu  ;  je  les  conduirai  jus- 
qu'au pied  de  la  brèche,  et  je  ferai  d'eux  des  vainqueurs...  » 

—  «  Rappelons  toujours  à  nos  soldats,  disait-il  encore,  que  c'est 
le  complément  du  9  thermidor  que  nous  poursuivons  ;  que  ce  jour 
n'est  pas  digne  du  nom  de  jour  révolutionnaire,  quand  il  n'a  abattu 
que  quelques  tyrans  ;  qu'une  vraie  révolution  ne  se  composera  qne 
du  rapprochement  de  cette  journée  avec  celle  oîl  nous  détruirons  la 
tyrannie,  en  relevant  nos  principes  sacrés  renversés  et  profaoés 
par  elle...  » 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  par  ces  fragntents,  Babeuf  ne  s'au- 
oooça  d'abord  que  comme  l'un  de  ces  ennemis  de  la  tyrannie  qui 
voulaient  le  complément  de  hi  journée  du  10  thermidor;  et  tout  en 
réclamant  la  plus  vaste  extension  des  libertés  publiques,  il  parut, 
aux  yeux  des  jacobins  et  des  montagnards  partisans  du  gouverne- 
ment révolutionnaire,  un  désorganisateur,  l'un  de  ces  libellistes 
contre-révolutionnaires  qui,  disait-on,  voulaient  assassiner  la  Répu- 
blique avec  les  armes  de  la  liberté.  Tant  que  son  journal  porta  le 


DgitzedbïGoOgIC 


BABEUF.  SSS 

litre  de  Défenseur  de  la  liberté  de  ta  Prêtée,  e'esUi-dire  durant  le 
premier  mois  de  l'existence'de  cette  feuille,  Babeuf  fut  rangé  parmi 
les  écrivuDs  réactioDoaires  qui  gravitaient  autour  de  \'Ami  des  Ci- 
toyens et  de  YOrateur  du  Peuple;  et  ce  reproche,  que  lui  adres- 
saient les  anciens  jacobins,  parut  d'autant  mieus  mérité  que  Babeuf 
n'avait  déj^  que  trop  accueilli  dans  sa  feuille  les  diatribes  que  d'au- 
Ires  écrivains  lançaient  iournellcment  contre  le  passé,  dans  des  vues 
qui  n'étaient  ni  aussi  pures  ni  aussi  désintéressées  que  celles  dn 
Défenseur  de  la  lUterté  de  la  Presse. 

Arrivé  k  son  vingt-troisième  numéro,  Babeuf  abandonna  le  pre- 
mier titre  de  son  journal,  et  l'inlitola  :  le  Tribun  du  Peuple,  ou  le 
Défenseur  des  Droits  de  l'Homme,  en  continuation  du  Journal  de  la 
liberté  de  la  Presse,  par  Gbacchus  Bàbect  ;  et  il  lui  conserva  cette 
épigraphe,  qu'il  avait  adoptée  depuis  quelques  jours  : 

Le  but  de  la  société  est  le  bonheur  commun.  (  Droit*  de  l'Homme,  art.  I".  ) 

Le  rédacteur  du  TVtfrun  du  Peuple,  voulant  justifier  ces  change- 
ments, annonçait  que  l'arme  étant  bien  assurée  dans  ses  mains,  il 
allait  faire  front  aux  usurpateurs  des  droits  de  l'homme,  avec  une 
nouvelle  qualité  analogue  au  rôle  vigoureux  qu'il  se  sentait  le  cou- 
rage de  soutenir  dans  la  Intte  déjà  engagée. 

a  Je  justifierai  aussi  mon  prénom,  ajoutait-il.  J'ai  eu  pour  but 
moral,  en  prenant  pour  patrons  les  plus  honnêtes  gens,  k  mcm  avis, 
de  la  république  romaine,  puisque  ce  sont  eux  qui  voulurent  le  plus 
fortement  le  bonheur  eommuti  ;  j'ai  eu  pour  but,  dis-je.  de  faire 
pressentir  que  je  voudrais  comme  eus  ce  bonheur,  quoique  avec 
des  moyens  différents...  On  sait  que  tous  ceux  qui  se  sont  montrés 
sur  notre  théâtre  avec  des  noms  des  grands  hommes  n'ont  pas  été 
heureux  :  nous  avons  envoyé  à  l'échafaud  nos  Camille,  nos  Anaxa- 
goras,  nos  Anacharsis:  mais  tout  cela  ne  m'intimide  pas...  Je  me 
dis  heureux  par  avance  si,  comme  mes  patrons,  je  dois  mourir 
martyr  de  mon  dévouement...  » 

Pendant  quelques  jours,  Babeuf  coMinua  d'allaquer  les  jacobins, 
la  qneue  de  Robespierre  et  jusqu'à  la  Convention  nationale.  Il  com- 
mençait même  à  douter  des  intentions  de  Fréron  et  de  TalHcai, 
quand  tout  à  coup  son  imprimeur,  le  député  GnITroy,  rompit  l'as- 
sociation qui  existait  entre  eux ,  lui  refusa  ses  presses,  et  empêcha 
par  là  le  ^*  numéro  du  Tribun  du  Peuple  de  paraître.  Babeuf,  qui 
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se  crut  (tersécutv,  se  cacha  ;  mais,  préahblement,  il  se  mil  sous  ta 

protectioD  de  la  société  électorale,  à  lacluelle  il  envoya  le  maDascrit 

de  ce  27°  numéro,  avec  prière  de  le  publier  elle-même  ;  c«  qui  eut 

tieu. 

Or,  ce  numéro  n'éuit  plus  un  simple  journal  de  8  pages,  mais 
bien  une  brochure  de  24  pages,  dans  laquelle,  après  avoir  je(ë  un 
long  cri  de  détresse  contre  toutes  les  oppressions,  DaU* uf  examine 
si  Fréron  et  Tallien  sont  vraiment  les  amis  de  la  liberté.  Puis,  s'a- 
dressant  à  tous  les  défenseurs  des  droits  de  l'homaie,  il  leur  dé- 
nonce la  conduite  de  GulTroy,  la  proscription  du  Trilmn  du  Peuple, 
ainsi  que  celle  du  préwdent  du  club  Électoral. 

«La  coïncidence  des  mesures  prises  contre l'excelleQt  défenseur 
du  peuple  Legray,  l'identité  du  moment  de  leur  exécution,  à  son 
égard  et  au  mien,  disait  Babeuf,  m'a  donné,  avec  raison,  je  crois, 
lieu  de  penser  qu'on  nous  regardait  comme  des  conspirateurs  com- 
muns. Plus  indigné  qu'épouvanté  de  l'audace  de  la  tyrannie,  j'ai 
été  déposer  mes  sentiments  d'borreur  dans  le  refuge  de  la  famille 
de  l'Ami  du  Peuple  ;  j'ai  senti  le  mouvement  involontaire  qui  me 
poussait,  dans  ma  détresse,  vers  le  sanctuaire  de  la  liberté...  a 

En  etTel,  Albertine  Harat,  sœur  de  l'Ami  du  Peuple,  lui  donna 
une  lettre  pour  Fréron,  en  faveur  de  Legray,  président  du  club 
Électoral,  pour  lui  recommander  celui  que  l'on  considérait  comme 
la  victime  de  la  plue  insigne  oppression  ;  et  Babeuf  inséra  cette  lettre 
dans  son  numéro  27. 

GufTroy,  inculpé  par  Babeuf,  se  défendit  en  publiant,  de  son  côté, 
un  écrit  intitulé  :  Soufflet  à  l'Imposture,  par  la  Preste  libre.  H  re- 
proche <i  son  ancien  associé  de  s'être  abandonné  à  une  exagération 
qu'il  ne  voulait  pas  encore  croire  coupable,  mais  qui  lui  paraissait 
naiâbte  k  la  chose  publique- 

-  «  Je  reconnais  les  principes  que  la  ConventiMi  professe,  lui  disait 
Gnffroy,  ceux  que  le  peuple  français  tout  entier  ose  professer  de- 
puis que  la  Convention  a  tué  le  terrorisme  ;  je  les  reconnais,  dis-je, 
dans  la  page  3  de  ton  numéro  26  ;  mais  je  ne  trouve,  dans  le  reste 
de  tes  idées,  que  contradictions  palpable»,  qu'erreurs  blâmables 
dans  un  homme  éclairé.  D'autres  pourraient  y  trouver  de  la  per- 
fidie :  car  c'en  serait  une,  si  lu  avais  l'intenlion  de  présenter  le 
poison  des  agitations  populaires  dans  la  coupe  sacrée  des  droits  de  - 
l'homme.  » 

—  «  Lorsqu'on  aime  passionnément  sa  pairie,  répondit  indirec- 
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lemenl  Babeuf  dans  un  avis  qu'il  donnait  à  la  Convention  :  iorsifu'on 
a  vu,  pendant  cinq  ans,  nu  peuple  généreux  faire  tous  les  genres 
d'erforts  et  de  sacrifices  pour  la  rendre  libre  ;  et  lorsque,  fixant  le 
résultat,  on  n'aperçoit  qu'oppression...  il  est  difficile  ^  l'homme 
courageux  qui  n'a  pas  fait  en  vain  le  serment  de  vivre  libre  eu  de 
mourir,  de  prendre,  en  soulevant  le  voile  de  cette  oppression, 
d'autres  accents  que  ceux  de  l'indignation  et  du  dévouement  répu- 
blicain, qui  ne  connaît  plus  de  ménagements,  plus  de  circonspec- 
tion politique,  qu'aucno  danger  ne  peut  contenir  auprès  de  celui  de 
la  perte  de  la  liberté.  » 

VoiÈ  donc  Babeuf  sans  imprimeur,  et  obligé  lui-même  de  se  ca- 
cher. Mais  des  hommes  de  sa  trempe  ne  savent  point  se  rebuter. 
Babeuf  s'était  déjk  faK  de  chaleureux  amis  parmi  ceux  des  républi- 
cains qui  voyaient  avec  chagrin  ta  marche  contre-révolutionnaire  des 
meneurs  de  la  Convention.  Ces  amis  l'encouragèrent  de  leurs  con~ 
seils  et  de  leur  bourse  '.  Mais,  malgré  tous  ces  efforts  réunis,  il  fut 
impossible  au  TrUtun  du  Peuple  de  paraître  régulièrement  tous  les 
deux  jours;  il  se  vil  même  forcé  de  mettre  des  intervalles  asseï 
longs  entre  ses  numéros  :  ils  ne  se  suivirent  plus  qu'il  des  distances 
de  quinze,  vingt  jours,  un  mois  même.  Ce  fut  ainsi  que,  du  4  pln- 
vitee  an  lU  au  5  venidse  de  l'an  IV,  il  oe  put  faire  paraître  que 
H  numéros,  du  30'  au  40". 

Mais  ces  numéros  n'étaient  plus  de  simples  demi-feuilles  de 
8  pages;  chacun  d'eux  devint  une  brochure  de  24,  de  30  pages,  et 
jusque  de  60  pages  et  plus.  Ces  brochures,  imprimées  en  carac- 
tères extrêmement  fins  et  serrés ,  contiennent  chacune  un  demi 
volume  de  matières;  ce  qui  prouve  que  la  plume  infatigable  de  Ba- 
beuf surpassa  celle  de  Marat.  Non-seulement  Balieuf  écrivait  ainsi 
des  livres  tous  les  mois,  niais  il  entretenait  encore  une  vaste  cor~ 
respondance  avec  tous  les  points  de  l'empire;  car  le  Tribun  du 
Peuple  était  devenu  une  autorité  pour  tous  les  patriotes  mécontents, 
surtout  depuis  ses  persécutions. 

En  rapport  avec  une  foule  d'hommes  aussi  ardents  que  lui,  Ba- 
beuf ne  tarda  pas  i  modifier  ses  idées,  et  à  concevoir  un  vaste  plan 
de  réformation,  dont  nous  parlerons  bientiM. 

Nous  l'avons  vu  d'abord  attaquer  la  mémoire  de  Robespierre, 
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Dë8  le  mois  àe  nivôse  de  Van  111.  i)  commence  a  reconaallre  qu'il 
y  avait  chez  cet  homme  célèbre  et  chez  les  autres  vaincus  de  ther- 
midor des  principes  et  des  vertus  ;  il  proclame  même  haaiement 
qu'ils  ont  été  immolés  par  le  crime,  par  les  ennemis  du  peuple,  qui. 
disait-il.  avait  perdu  ses  meilleurs  amis  dans  celle  catastrophe. 
Babeuf  se  console  cependant  en  considérant  le  nombre  de  bons  pa- 
triotes qui  siègent  encore  à  la  Convention . 

Quant  au  parti  réactionnaire,  &  Tallien,  à  Fréron,  sur  les  inten- 
tions desquels  il  convient  qu'il  s'est  trompé,  il  leur  déclare  une 
guerre  élemelle. 

Il  Taut  lire  le  39*  numéro  du  Tribun  du  Peuple  pour  comprendre 
la  colère  de  Babeufcontre  les  trattres  qui  assassinent  la  République, 
et  contre  les  intrigants  et  les  fripons  qui  les  secondent.  Après  avoir 
eianainé  les  deux  partis  qui  lattaieol  alors  au  milieu  de  l'arène  con- 
ventionnelle, dont  l'on,  disail-il,  veut  une  république  bourgeoise  et 
aristocratique,  tandis  que  l'autre  «ilend  qu'elle  reste  tonte  populaire 
et  démoo^tique;  dont  l'un  veut  la  république  d'un  million  qui  fût 
toujours  l'eanemi,  le  dominateur,  l'exacteur.  l'oppresseur,  la  sang- 
sue des  vingt-quatre  autres  millions  ;  du  million  qui  se  délecte  de- 
puis des  siècles  dans  l'oisiveté,  aui  dépens  de  nos  sueuis  et  de  nos 
travaux,  et  dont  l'autre  parti  veut  la  république  pour  les  vingt- 
quatre  derniers  millions,  qui  en  ont  fondé  les  i^ses,  les  ont  cimen- 
tées de  leur  sang;  qui  nourrissent,  soutiennent,  pourvoient  à  tous 
les  besoins  de  la  patrie,  la  défendent  et  meurent  pour  sa  sûreté  et 
sa  gloire,  Babeuf  démontre  que  le  premier  parti  veut,  dans  ta  répu- 
blique, le  patriciat  et  la  plèbe,  qu'il  veut  y  placer  un  petit  nombre  de 
privilégiés  et  de  maîtres,  goi^és  de  superfluités  et  de  délices,  et  le 
grand  nombre  réduit  ^  la  dure  situation  des  ilotes  ou  des  esclaves; 
tandis  que  l'autre  parti  veut  pour  tous^  non -seulement  l'égalité 
dans  les  droits,  l'alité  dans  les  livres,  mais  encore  l'honnéle  ai- 
sance, légalement  garantie,  de  tous  les  besoins  physiques,  de  tous 
les  avantages  sociaux,  en  rétribution  juste  et  indispensable  delà 
part  de  travail  que  chacun  vient  fournir  à  la  tâche  commune. 

C'est  ainsi  qu'il  commence  à  développer  sa  doctrine  du  bonheur 
commun,  seul  but,  assure-t-il,  que  la  société  puisse  avouer  haute- 
ment. 

Babeuf,  qui  se  félicite  de  ce  que  ces  deux  partis  existent  encore 

dans  la  Convention,  fait  des  vœux  pour  qu'ils  se  dessinent  mieux. 

<€  C'est  depuis  qu'il  rèRne  celle  apparence  d'accord  et  d'întelli- 
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f^Dce  dans  notre  sénat;  c'est  depuis  que  le  parli  patricien  triomi^e, 
que  nous  avons  eu,  dit-il,  tant  de  mauvais  décrets. 

«  C'est  lorsque  chaque  article  de  notre  code  ne  sortait  qu'aux 
lueurs  des  éclairs  et  au  bruit  du  toniien'e,  aux  mouvements  animés 
des  deux  partis  combattant  avec  vigueur,  et  aux  cris  libres  de  tout 
le  peuple  attentivement  surveillant  ;  c'est  alors,  dis-je,  que  nous 
avons  reçu  ces  lois  populaires,  bienfaisantes,  et  portant  le  carac- 
tère de  la  véritable  démocratie...  » 

Et  Babeuf  se  complaisait  i  mettre  sous  les  yeux  des  députés  pa- 
triotes les  choses  subUmes  qu'ils  avaient  faites  et  les  lois  populaires 
'  qu'ils  avai«it  rendues  pendant  tout  le  temps  où  l'amour  de  la  pa< 
trie  les  avait  enflammés.  ' 

«  Autant  on  se  reporte  avec  satisfaction  sur  le  tableau  de  vos 
opérations  louables,  ajoutait-il,  autant  on  se  traîne  avec  douleur 
sur  la  peinture  opposée,  œuvre  de  la  IStctioa  patricienne  que  vous 
devez  renverser,  ou  périr,  mandataires  plébéiens  !  » 

—  a  Français,  disait  plus  loiu  le  rédacteur  du  Trifrun  du  Peuple 
après  avoir  foit  connaître  le  mobile  de  la  conduite  des  réactionnai- 
res, vous  êtes  revenus  sous  le  règne  des  c Les  Pompadour, 

les  Dubarri,  les  Antoinette  revivent,  et  ce  sont  elles  qui  vous  gou- 
vernent ;  c'est  à  elles  ^  qui  vous  devez  une  grande  partie  de  toutes 
les  calamités  qui  vous  assiègent  et  la  rétrogradation  déplorable  qui 
lue  votre  révolution.  Il  est  temps  que  la  France  sache  ce  que  c'est 
qu'une  Gabarrus,  femme  Tallien  ;  il  est  temps  qu'elle  sache  ce  que 
c'est  qu'une  Comtat  qui  mène  Legendre,  une  marquise  de  Kohan, 
qui  dicte  ses  lois  k  Bentabolle  ;  il  est  temps  que  notre  patrie  sache 
ce  que  sont  d'autres  créatures  sorties  des  antres  de  l'aristocratie 
pour  influer  sur  la  conduite  du  gouvernement...  Lâches  plébéiens, 
poursuivait  le  TrUntn  en  s'adressant  aux  députés  qu'on  voyait  alors 
dans  les  salons  des  contre-révolutionnaires,  qn'avezi-vous  fait  ?  Vous 
ne  voyez  pas  que  ces  patriciennes  éhoutées,  ces  aventurières  de 
noble  race,  qui  vous  iont  aujourd'hui  l'honneur  de  se  prostituer 
dans  vos  bras  roturiers,  vous  éloufferont  dès  qu'avec  vous  elles 
seront  parvenues  il  rétablir  l'ancien  régime...  Vous  fûtes  républi- 
cains, et  vous  ne  rougissez  pas  aujourd'hui  de  vous  montrer  en 
Sardanapales  aux  spectacles,  d'y  conduire  Séroiramis,  et  de  lui  faire 
cueillir  les  honteux  hommages  d'une  foule  d'esclaves  '  ?  Croyez- 
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VOUS  ne  jamais  rendre  compte  au  peuple?  Que  ferez-voas  du  décret 
qui  oblige  chaque  fonctionnaire  public  de  faire  connaEtie  l'origine 
de  la  foiiane  qu'il  a  acquise  pendant  la  Révolution'}  Hais  vous 
n'irez  pas  loin  :  non.  Autrefois  Samsons,  vous  avez  confié  ani  Da- 
lilas  le  secret  de  votre  force  ;  vous  vous  été»  laissé  couper  les  clie> 
veux  :  les  PhiliftUns  vous  terrasseront!  » 

Au  milieu  de  ces  récriminations,  qui  ne  peignent  pas  mal  l'^io- 
qnc  thermidorienne,  Babeuf  «tmmença  ï  jeter  les  bases  de  sa  doc- 
trine- Nous  disons  sa  doctrine,  parce  que  l'idée  du  bonheur  com- 
mtm  qu'il  émet  dans  aoa  Tribun  du  Peaple  s'est  identiâée  avec  le 
rédacteur  et  le  journal,  quoiqu'elle  appartint  )k  une  foule  d'antres 
patriotes  qui  travaillèrent  longtemps  ii  en  âablir  les  théories,  avant 
d'essayer  de  la  mettre  en  pratique- 
Mais  que  d'obstacles  ne  rencontra-4>il  pas  pour  continiier  sa 
feuille  1  Babeur  en  fuite  avait  vu  sa  femme  arrêtée  comme  disiribo-' 
trice,  son  bureau  d'abonnement  détruit,  et  son  imprimeur  refusant 
de  lui  continuer  son  concours.  II  ne  se  découragea  pas  encore. 

«  Les  bons  patriotes  qui  ont  remarqué  avec  satisfaction  le  |riaa 
de  mon  journal,  disait-il  dans  ses  29'  et  30*  numéros,  considèrent 
avec  peine  les  suspensions  auxquelles  des  tracasseries  toujours 
nouvelles  me  forcent;  ils  ont  craint  que  les  retards  successifs  dans 
lesquels  ces  entraves  me  jettent  ne  leur  fassent  perdre  des  parties 
essentielles  d'une  suite  d'observations  sur  la  marche  journalière 
du  gouvernement,  qu'ils  regardent  comme  importantes  par  leur  ca- 
ractère d'extrême  véracité  et  d'application  toujours  étroitement 
serrée  aux  principes.  Qu'ils  s'attendent  que  mon  coup  d'œil  cen- 
sorial  ne  leur  laissera  rien  perdre  ;  qu'un  peu  plus  tôt  on  un  peu 
plus  tard,  ils  auront,  de  ma  main,  le  relevé  très-complet,  trè»«hro- 
uologique  des  bévues  et  des  malveillances  des  gouvernants  ;  qu'ils 
soient  certains  que  je  ne  craindrai  jamais  de  grossir  le  volume  de 
ma  feuille,  toutes  les  fois  que  le  cas  l'exigera,  et  qœ  j'irai  toujours 
reprendre  le  récit  où  je  sais  resté.  C'est  ma  lâcbe  de  recnallir,  pour 
transmettre  ï  la  postérité,  la  vérité  nue,  toute  la  v^ilé  sur  les 
hommes  et  leurs  actes.  Si  je  ne  la  remi^ssats  point,  peut-^tre  par 
les  soins  du  mensonge  soudoyé,  nos  neveui  jugulés  ignoreraient 
en  partie  par  qui  et  comment  ils  seraient  parvenus  k  l'ètre- 
«  Réveillez-vous,  écrivains  patriotes*  :  aidez-nons  ii  dévoila-  les 
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coupables  efforts  des  Tactions  scélérates.  Sois  des  nôtres,  courageux 
Andonin,  loi  qae  je  sermonnai  lorsque  je  crus  que  lu  t'écartais  de  la 
voie  droite  :  le  patriote  n'a  point  de  Ael;  il  poursuit  les  manvaises 
maiimes,  les  principes  erronés,  et  noi]  les  hommes.  » 

Une  circonstance  qui  mérite  d'être  remarquée  dans  ta  vie  de 
journaliste  de  Babear,  c'est  qu'au  moment  où  il  embouchai!  )a  trom- 
pette pour  réunir  autour  de  lui  les  écrivains  sincèrement  démocrates, 
ce  publiciste  était,  comme  autrefois  Marat,  invisible  et  introa- 
vable'. 

«  On  s' abonne  pour  ce  journal,  écrivait-il  au  bas  de  son  50*  nu- 
méro, au  btiretai  que  les  patriotes  trouveront  bien.  Les  aristoci-ates 
se  dwineraient  des  i>eine8  inutiles  ponr  le  découvrir.  La  souscrip- 
tion est  de  50  livres  pour  un  an,  ou  plutôt  pour  180  numéros,  qui 
formeront  1440  pages.  »  En  effet,  à  partir  du  27*  numéro,  Babeuf, 
qui  jusqu'alors  avait  mis  ^  chacune  de  ses  feuilles  la  pagination  qui 
lui  était  propre,  compta  le  nombre  des  pages  dont  se  composaient 
les  26  numéros  antérieurs,  et  commença  le  numéro  suivant  par  une 
pagination  collective.  Ainsi,  dans  les  collections  de  cette  feuille, 
si  rare  aujourd'hui,  on  sautera  de  la  page  12  du  26'  numéro  k  la 
page  209  qai  commence  le  numéro  27,  sans  qu'il  y  ait  aucune  la- 
cune réelle-  L'année  suivante,  c'est-à-dire  après  avoir  donné  à  ses 
souscripteurs  les  1440  pages  promises,  Babeuf  recommença  la  pa- 
gination. En  ventôse  de  l'an  IV,  le  prix  de  l'abonnement  à  ce  jour- 
nal fut  porté  à  cinq  cents  livres;  il  avait  par  conséquent  décuplé, 
tant  ta  m<Minaie  républicaine  était  alors  en  défaveur  ! 

Tous  les  numéros  du  Journal  de  la  liberté  de  la  Presse  con- 
tiennent un  sommaire,  &it  sans  doute  pour  les  colporteurs.  Mais, 
da  moment  où  Babeuf  donna  à  sa  feuille  le  litre  de  Tribun  du 
Peuple,  ces  sommaires  prirent  une  telle  extension,  qu'ils  contiennent 
à  eux  seuls  deux  et  même  trois  pages  en  petits  caractères;  en 
sorle  que  nous  serions  obligé  de  remplir  cinq  h  sis  de  nos  propres 
pages  si  nous  voulions  en  transcrire  un  seul.  Nous  nous  bornerons 
h  donner  une  idée  de  ces  programmes  par  quelques  citations.  Voici 
comment  s'annonce  celui  du  4  phmôse,  l'an  tll  de  la  République 
une  et  démocratique  ■■ 

ébiCBlh-D/faieirdfi  flniH»  rie rHonmif;!'*"' i"i  P«p'<.  rtil'g*  [«rUbois;  rfirisirnir,  elle 
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360  BABEUF. 

«  Nouvel  engagemeot  do  Tribun  4u  Peuple  de  coaserver  à  son 
«  journal  le  franc  parler  indéfim,  qui  Tera  connattre  toutes  les  utiles 
«  vérités,  et  dévoilera  tous  les  scélérats  et  toutes  les  scélératesses. 
«  —  Preuves  que  Gobleslz  a  son  sénat  à  Paris  ;  que  ses  intérêts  et 
u  ceux  des  émigrés  y  sont,  depuis  quelque  temps,  presque  exclusi- 
«  vement  plaides  au  palais  uatioDal,  et  que  la  plupart  des  décrets 
«  sont  arrêtés  en  Allemagne  avant  de  l'être  en  France.  —  Amnistie 
«  de  tous  les  émigrés,  y  compris  Stanislas-Xavier  et  Louis-Philippe 
«  Capet. — Fin,  cependant,  de  la  mode  des  tiagomeries  par  les  see- 
«  lions  de  Paria.  Mention  honorable  de  quatre  d'entre  elles  qui  ont 
«  été  réclamer  k  la  Convention  la  constitution  démocratique  de 
«  1793.  Rage  du  parti  frérotmle  Jt  la  vue  de  cette  démardie.  — 
tt  Plan  de  Fréron  pour  former  une  nouvelle  Vendée  dans  le  Haut 
ce  et  Bas-Rhin.  Il  se  déclara  clairement  en  faveur  du  peuple  d'hon- 
unités  gens  contre  le  peofle  satts- culotte.  Il  menace  d'abord 
u  de  coups  violents.  U  provoque  ensuite  directement  son  peuple 
«  doré  à  l'assassinat  du  véritable  peuple  ;  il  ^t  craindre  de  pro- 
ie chaînes  vêpres  siciliennes,  ou  quelque  Saint-Barthélémy  :  il  con- 
«  seille  les  stylets  espagnols,  et  indique  la  manière  de  s'en  servir- 
«  Premiers  essais  de  sa  troupe  de  mignons.  —  Acceptation  par  le 
u  peuple  sans-culotte  de  la  guerre  civile,  dont  le  peuple  culotté,  do- 
«  cile  k  la  vois  de  l'infâme  Fréron.  est  l'agresseur.  —  Problèmes 
«  k  résoudre  entre  les  diverses  factions  :  Quel  est  le  gomemement 
«  qui  sera  donné  à  la  France?  Que  fera-t-on  du  fils  de  Capet?  — 
«  Nouveau  tribunal  révolutionnaire.  Police  des  tribunes  de  la  Gon- 
«  vention.  Nouveau  terrorisme  établi  par  les  ennemis  des  prét^dus 
«  terroristes.  Signes  de  faiblesse  des  gouvernements  ;  signes  carac- 
«  téristiques  du  sentiment  de  leurs  forces  par  les  gouvernés.  Le 
«  peuple  apprend  b  distinguer  ses  amis  de  ses  ennemis,  etc.,  etc. 
«  —Nouveaux  engagements  importants  contractés  par  le  IVifrutt  at 
«  faveur  du  peuple,  etc. ,  etc.  » 

Ces  sommaires,  dont  nous  ne  donnons  ici  qu'un  mince  échantil- 
lon, résumaient  fort  bien  chaque  numéro,  et  pouvaient  servir  de 
stimulant  pour  les  faire  lire  :  chacune  des  phrases  de  ces  annonces 
se  trouvait  ensuite  développée  dans  le  corps  de  l'ouvrage- 

«  Depuis  une  décade,  y  lit-on.  les  intérêts  des  émigrés  sont  à 
peu  près  k  l'ordre  du  jour  dans  l'assemblée  conventionnelle.  Le 
congrès  de  tous  les  assassins  de  leur  patrie  a-t-il  envoyé  sa  procu- 
ration générale  à  un  grand  nombre  des  députés  de  la  République, 
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et  ceoi-ci  odMIs  pféréré  ce  mandat  bonteux  ^  celai  qu'ils  avaient 
reçu  de  l'honorable  CQoliaDce  du  peuple  souverain?...  Lâches  co- 
quins I  n'ajoutez  donc  point  la  dernière  insulte  en  vous  flattant  d'a- 
vance que  la  fia  de  votre  œuvre  sera  aisée,  parce  que,  diles-vons. 
vous  n'avez  à  museler  que  des  oi»on$.  Impertinents  scélérats  i  i) 
n'en  sera  point  ainsi...  Tremblez,  la  moitié  du  triomphe  est  déjà  as- 
surée  quand  le  crime  est  décooven.  Non,  le  peuple  Trançais  ne  sera 
point  esclave  :  cela  est  impossible.  Nous  vods  voyons  ;  vos  trames 
MDl  à  nu  :  achevons  de  tirer  le  rideau,  nous  allons  très-clairement 
'  vous  montrer  au  peuple  sous  la  forme  d'une  longne  chaîne  de 
frétons ,  qui  vous  tenez  par  la  main .  sans  ioterruptiou  ,  depuis 
G(Âtlent£  jusqu'au  palais  national...  » 

—  «  Le  peuple  au  surplus,  ajoutait  Babeuf,  le  peuple,  que  nous 
aimons,  peut  compter  qu'il  a  d^  sentinelles  et  des  défenseurs  que 
la  mort  seule  peut  lui  détacher.  Le  dévouement  de  Décius  n'est  rien  ; 
c'est  la  persévérance  d'Horace  qui  est  tout.  Je  ne  connais  de  bon 
soldat  que  celui  qoi  meurt  les  armes  à  la  main,  ie  fais  le  serment 
que  si  la  patrie  devait  périr,  son  dernier  moment  me  verrait  com- 
battre pour  elle  à  ma  manière,  et  me  montrer  le  dernier  orné  des 
trois  couleurs  à  la  Taee  des  esclaves  et  des  cocardes  blanches.  Ou  si 
auparavant  la  scélératesse  m'atteignait,  et  que,  pour  sa  plus  grande 
utilité,  elle  me  destintit  k  l'échafoud.  je  m'y  réserve  on  rôle  et  une 
attitude  encore  inusités  depuis  ht  fondation  de  la  République  ;  et  lé 
souvenir  des  cireonstancee  de  ma  mort  suffira,  quand  même  la  li- 
berté viendrait  à  être  anéantie,  pour  la  révnller  dans  tous  les  cœurs, 
et  pour  la  ressusciter.  » 

Que  des  écrivains  mcapablcs  de  comprendre  la  généreuse  exalta- 
tion, le  noble  dévouement  du  tribuD  Gracchus  Babeuf,  l'aient  traité 
d'extravagant,  de  fou.  et,  sans  l'avoir  ïa  peut-être,  l'aient  jugé,  dn 
haut  de  lem-  dédaigneuse  supériorité.  ^  peine  digne  de  l'attention  de 
l'historien  ;  que  d'autres,  ne  connaissant  le  tribun  de  l'an  IV  que 
par  les  rapports  du  ministre  de  la  police  ou  par  les  messages  du 
Directoire  aux  conseils,  l'aient  gratifié  des  épiibètes  d'anarchiste, 
de  démagogue,  de  terroritte,  de  bmeur  de  gang,  qui  lui  sont  pro- 
diguées officiellement,  et  qu'ils  n'aient  eu  que  des  regards  de  pitié 
pour  ses  plans  de  réformalion,  nous  ne  saurions  nous  ériger  en 
juges  de  leurs  opinions- 
Mais,  pour  noiis,  quand  nous  examinons  attentivement  toute  la 
vie  politique  de  ce  martyr  de  la  liberté,  de  T^lilé  et  de  l'humanité: 
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lorsque  nous  le  voyons,  comme  Marat.  rester  pauvre  pour  <«n«er- 
ver  son  indépendaBce,  vivre  dans  les  sonterraios  pour  prêcher  ses 
doctrines  en  face  des  conlre-révolutioDDaireB  acharnés  k  le  poar- 
saivre,  faire  généreusement  le  sacrifice  de  sa  vie  à  la  cause  qa'il 
avait  embrassée  avec  tant  d'ardeur  et  qu'il  travailla  infetigable- 
ment  ii  faire  triompher;  en  prés^ce  de  ces  faits,  il  nous  est  impos- 
wUe  de  ne  point  éprouver  un  sentiment  d'admiration  pour  l'homme 
qui  vécut  comme  Gicéron  et  mourut  comme  Cal(Hi. 

Quant  aux  doctrines  sociales  dont  le  journal  de  Babeuf  fut  le  pro- 
olamateor,  comme  il  serait  trop  long  de  les  exposer  dans  tous  les  ' 
détails  qu'elles  comportent,  et  que  nous  ne  pourrions  les  examiner 
qu'en  suivant  la  longue  chaîne  qui  lie  entre  elles  toutes  les  parties 
de  cette  législatbn  extraordinaire,  nous  nous  bornerons  ici  ï  en- 
g^er  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  méditer  le  loat,  ii  lire  la 
Conspiration  pour  l'Égalité,  racontée  par  Buooarroti  ',  ou  bien  le 
Syêtème  de»  Égaux. 

Le  système  de  Babeuf  et  de  ses  amis  politiques,  si  mal  compris 
par  les  uns,  plus  mal  apprécié  par  les  autres,  nous  a  toajoars  pam 
d'une  application  impossible  ou  an  moins  très-difScile  avec  les 
mœurs  actuelles,  et  avec  les  idées  iranamisM  aux  hommes  par  tant 
de  siècles,  où  la  force  seule  a  eu  le  privilège  de  gouverner  les  na- 
tions. Le  système  des  égaux,  ayant  pour  objet  le  bonheur  commun, 
ienit  au  contraire  d'une  application  beaucoup  plus  facile  chez  un 
peuple  nouveau,  où  tous  les  essais  poon^ient  se  Mk  sans  de  irop 
grandes  commotions.  Là,  personne  ne  peut  en  douter,  un  pareil 
système  pourrait  produire  de  grands  bienfoils.  Nons  ne  prétendons 
pas  affirmer  pour  cela  qu'un  législateur  populaire  et  hardi  ne  pût 
pas  profiter  d'un  de  ces  moments  où  de  profondes  révolutions 
ébranlent  les  sociétés  pour  les  reconstruire  sur  de  nouvelles  bases- 
Maie  il  ne  lui  serait  guère  donné  qu'un  jour  pour  opérer  le  ftîm 
commun,  et  le  lendemain  peut-être  ses  successeurs  détruiraient 
pièce  k  pièce  l'édilîee  qu'il  aurait  construit. 

Robespierre  et  quelques  autres  penseurs  de  la  Convention 
avaient  évidemment  tourné  leur  attention  sur  l'égale  distribution 
des  charges  et  des  jouissances;  obligés  de  respecter  la  propriété, 
ils  prirent  un  moyen  détourné,  le  seul  peut-être  qui  eût  pu  les  tenh 

1  Li  Coiufiratim  titr  l'EjolUt,  iUt  il  Babnf,  qae  Miu  a  Tilt  «tnnaUrC,  dini  Ions  SK  deuils. 
It  célèbre  Buonarroil.  i  élé  imprimée  i  Bcuieliea  f  n  ï  «dunm  in-B°.  J'en  d 
l'abllfnnet  dr  M.  UirlDllirr,  nUm  (tn  Ftmmn  etUhrtt  ilrlt  Htnl"!—. 
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tkiire  k  leur  but,  s'ils  eussent  gouverné  loDgiemps  :  les  emprunts 
Torcés,  l'impôt  progreftnf,  le  milliard  promis  aux.  dérenseurs  de  la 
patrie,  le  partage  des  biens  nationaux  eutre  les  citoyens  sans  Tor- 
ttine,  et  l'éloignement  des  riches  des  emplois  rétribués,  auraient 
Uni  par  faire  passer  le  superflu  entre  les  mains  de  ceux  qui  man- 
quaient du  nécessaire  ;  mais  tons  ces  moyens  n'ofTraient  point  une 
législation  durable,  et  d'ailleurs  leur  application  n'était  pas  sans  de 
nombreux  inconvénients- 

Le  système  des  égaux,  médité  par  Babeuf  et  proclamé  haute- 
meot  dans  son  journal,  fut  tout  différent.  Considérant  la  propriété 
individuelle  comme  la  cause  de  la  dégradation  des  masses  prolé- 
taires et  de  leur  triste  condition:  voyant,  sous  un  autre  nom,  l'es- 
clavage se  perpétuer,  même  en  France  et  après  la  Révolution,  par 
l'asservissement  forcé  du  pauvre  sous  la  ver^e  du  riche,  Babeuf  et 
ses  amis  comprirent  que  le  funeste  principe  de  tous  les  désordres 
<]ni  aflligeaient  la  société  consistait  uniquement  dans  l'inégalité  des 
fortanes  et  des  conditions,  et,  en  dernière  analyse,  dans  l'institution 
de  cette  propriété  personnelle  '.  Convaincus  que  tant  que  cette  in- 
égalité existerait,  une  foule  d'hommes,  ravalés  au-dessous  de  la 
condition  humaine  par  les  lois  que  les  ridies  seuls  font,  ne  pour- 
raient jamais  exercer  leurs  droits  de  citoyens,  Babeuf  et  ses  amis 
travaillèrent  de  toutes  leurs  forces  k  détruire  cette  inégalité. 

Mais  il  leur  fallut  bien  longtemps  avant  d'arriver  k  un  corps  de 
législation  qui  pAt  harmoniser  tout  leur  système.  Babeuf  le  jalonna 
diuis  sa  feuille,  malgré  les  obstacles  qu'il  ne  cessait  d'éprouver. 

Violemment  dénoncé  par  Tallien  dans  la  séance  du  1U  pluviôse 
an  JII,  Babeuf  fut  peint  par  ce  député  thermidorien  comme  un  grand 
coupable  mis  en  avant  par  d'autres  plus  coupables  encore  :  il  l'ac- 
cusa de  prêcher  l'insurrection  contre  le  gouvernement.  Babeuf  ré- 
pondit à  Son  Altesse  le  signor  Talliano  y  Gabarms,  qu'il  prêchait 
en  effet  l'insurrection  contre  une  faction  violatrice  des  droits  du 
peuple,  et  qu'il  le  faisait  en  vertu  de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme.  (Numéro 32  du  TYibiinihi Peuple*.) 


<  Voyei  Baiinirroti. 

*  NoBE  «onunes  forcé  d'inmer  que  noiu  hdm  troniè  Id  nu  laeoi 
de  Baktor,  dont  Dovi  detoas  la  aHnnraniallon  1  l'obllgnnce  de  H 
éclairé,  qnl  a  passé  trente  nnttt  de  ta  île  1  rassembler  tons  les  Jonmani  el  antres  écrits  sur  la 
RéiolaUon  tnnçaiie.  £ommt  la  plnMrt  <lé  ce»  iravraEes  sont  dcveniis  fort  rares,  et  qu'on  n'en  irsuia 
qo'OD  très-  petit  nombre  i  la  biblloUièqne  nationale,  on  doit  ftattt  unnbien  dlwnnnes  de  lettres  el 
ifhiBlorifiis  vont  frapper  i  la  porte  du  colonel  Haorln .  Queliac  jaloai  qu'il  doive  tire  i  jqtle  litre 
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ToiyoHfs  poursuivi.  Babeuf,  que  les  lorts  de  la  balle  avaient  dé- 
fendu au  mufloeat  où  il  allait  tomber  entre  les  mains  des  huissiers, 
tilt  caché  quelque  temps  au  ooaveot  de  l'Assomption  par  son  ami 
Dartbé.  Arrêté  eutio ,  il  fut  envoyé  dans  la  maison  d'arrêt  du  Plessis. 
el  ensuite  dans  celle  d'Arras.  Ce  fut  dans  cette  prison  qu'il  écrivit 
deux  de  ses  plus  chaleureux  numéros.  Babeuf  s'y  lia  avec  Germain, 
et  tous  les  denx  prêchèrent,  dans  la  prison  même,  une  croisade 
contre  les  nomeaux  tyrans  qui  astagsmaient  la  RépubUque  et  foi- 
saient  périr  le  peuple  de  misère.  Ce  fot  encore  dans  celle  prison 
que  Babeuf  reconnut  ses  torts  envers  Robespierre,  e(  qu'il  rendit  ï 
sa  mémoire  l'hommage  qu'elle  lui  semUait  mériter  de  la  postérité. 
Babeuf  se  trouvait  loin  de  Paris  lorsque  eurent  lieu  les  journées  de 
germinal  et  de  prairial,  si  hmestes  au  parti  populaire.  Le  Tribun 
du  peuple  n'ai  fut  pas  déconraf^  ;  et  anssilAt  son  retour  dans  la  ca- 
pitale, <Hi  le  vit  s'occuper  avec  la  plus  grande  activité  II  mArir  ses 
pn^els  de  réforme.  Ses  idées  se  développèrent  fortement  alors,  et 
l'on  peut  affirmer  qu'il  devint  l'àme  du  parti  qui  préparait  la  grande 
révolution  dans  le  gouvernemenl  et  dans  les  institutions.  D'un 
cAté,  on  vo,vail  Babeuf  travailla-  à  Ikire  détester  le  gouvernement 
des  thermidoriens,  tandis  que  d'autre  part,  il  présentait  ses  doctri- 
nes politiques  an  peuple  comme  pouvant  seules  amener  un  soulage- 
ment durable  ans  maut  qui  l'accablaient  alors.  NoB-sealement 
Babeuf  eut  la  satia&ciîon  de  voir  ses  écrits  recherchés  et  goûtés  par 
le  peuple,  mais  encore  ne  cessa-l-il  de  recevoir  les  adhésions  les 
plus  encourageantes  de  la  part  d'hommes  éminents  par  leur  in- 
struction el  leur  patriotisme- 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  survint  la  journée  du  13  ven- 
démiaire. Babeuf  examina  scrupuleusement  la  conduite  de  la  Con- 
vention pendant  et  après  cet  événement,  et  trouva  que  eette 
assemblée  s'était  montrée  lâdie  en  présence  des  ennemis  de  la 
République,  et  ingrate  envers  les  patriotes  !t  qui  elle  dut  son  salut. 
Le  gouvernement  du  Directoire  est  anssi  examinéet  apprécié  à  sa 


tt  son  trtur,  M.  Miarin  n'en  joDit  p»  eu  ivire  ;  il  l'emprew  if^re  utile,  el  ODvre  u>n]ann  net 
U  rMlllcnn  (rtce  m  prédeow  blMioUiiqne  I  loale*  \fs  personnes  (pil  la<  soit  reconauMUo  |ar 
Icnnlnnu;  Il  leir  prtte  mtai  letllireslet  plm  rares.  (Test  aiml  qae  il.  Hiuriii  t  perdi^wl- 
qae>-ins  dee  demlen  Runéros  it  joanul  de  Babeuf,  par  nue  saisie  qie  l'tuuiiité  Ht  [lire  ckez  oa 
Iwaine  de  leuns  l'ondptPi  des  doclrlues  de  ce  pikliclHe.  Déil  qaelqies-gns  île  tes  nanin»  «il 
tltmplieés,  el  UeiiUt  la  «illeciion  de  ce  joarnil  stri  retvmplétée  ;  car  iecohmel  Maotii,  iqBitK- 
Tinils  1B>  passés,  a  eacore  toDie  la  vlgaear  de  corps  el  d'esprit,  loate  riMlvilt,  imt  rpiUMMiane 
dijeue  )ge. 
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jyste  valeur  daas  le  nuiAëro  40  du  Tribun  dii  Peuple  :  Babeaf  ne 
voit  dans  oe  goiivernSH^iU  qu'ooe  sorte  de  royauté  déguisée,  avec 
les  deux  chambres  et  le  veto;  il  prédit  que  le  Directoire  aéra  ta 
préface  de  la  révolution  qui  doit  rameoer  le  règne  de  l'aristocratie 
et  des  rois.  On  le  voit  Déanmotos  se  réjouir  d'une  décision  rendue 
par  le  jury  en  matière  de  presse,  reconnue  encore  une  fois  ïHiniilée. 
et  i|  promet  de  mettre  ï  profit  cette  latitude  laissée  aux  écrivains 
pour  parler  avec  nwÏQS  de  gêne  des  vices  et  des  crimes  du  gouver- 
nement. 

a  L'autorité  jndiciaire  qui  a  prononcé  l'absolution  de  l'Ami  du 
peuple,  disait  Babeuf  au  sujet  de  œtte  décision,  a  peul-étre.  sans  y 
prraidre  garde,  et  bien  loin  de  ses  voeux,  consacré  soleunelleBient 
que  préclier  le  dogme  du  bonheur  commun  n'est  point  un  crime. 
Elle  a  donc  l^ilimé  notre  guerre  des  pauvres  contre  les  riches. 
des  plébéiens  contre  les  patricieos.  de  cens  qui  n'ont  rien  contre 
ceux  qui  ont  fout?  Elle  nous  a  donc  permis  de  démontrer,  de 
proclamer  hautement  qu'il  est  conforme  ï  l'équité  première,  fen- 
damenlale  et  éternelle,  de  prendre  partout  où  il  y  a  du  swpwpi 
pour  compléter  partout  où  se  trouvent  des  parts  inmf^atiteê^  Nous 
userons  de  cette  permission.  ISous  prenons  acte,  et  nous  saurons 
profiter  de  ce  précieux  aveu  des  justiciers  du  gouvernement  eidsunl. 
Nous  saurons  nous  ressouvenir  qu'en  présence  de  )a  tyraunie  patri- 
cienne .  et  sans  opposition  de  sa  part ,  il  a  été  reconnu  que  la  jus- 
tice du  principe  de  Vénalité  réeUe  n'est  pas  contestable.. ■  Nous 
continuerons  donc  d'amalgamer  l'odieuse  histoire  de  ce  gouverne- 
ment, avec  le  plan  de  salut  que  nous  offrons  au  monde...  » 

—  «Nous  avons  une  double  marche  ^  suivre  pour  miner  l'édifice 
du  crime ,  et  pour  jeter  les  fondements  de  la  vraie  justice ,  ajoutait 
plus  loin  Babeuf  :  faire  détester  les  pouvoirs  régnants,  en  décou- 
vrant à  nu  leurs  continuels  forfaits;  et  tàm  adopter  le  système 
de  l'égalité  réelle  en  en  développant  de  plus  en  plus  les  charmes. 
Nous  avons  \  joindre  k  cela  le  moyen  de  l'encouragement,  par  l'ex- 
position ravissante  du  tableau  des  prosélytes  nombreux  et  ardents 
qui  viennent  se  ranger  successivement  autour  de  nos  bannières 


■«  Si,  pour  perdre  dans  l'opinion  publique  les  envahisseurs  de 
Ions  les  droits  du  peuple,  ajoutait-il,  ses  aftameurs  ,  ses  sangsues, 
ses  tyrans,  ses  bourreaux  n'étaient  point  ud  préalable  utile  avant 
tes  grandes  mesures  qui  doivent  substituera  ce  régime  affreux  celui 
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du  bonkair  commun,  nom  ne  noas  occuperions  pas  des  turpitudes  ei 
dea  scélératesses  jearnalïères  de  nos  régulateurs;  nous  marcherions 
en  ligne  droite  vers  le  temple  de  la  félicité  générale.  On  pourrait 
dire  que  tes  actes  de  nos  souverains  maîtres  parient  assez  d'eui- 
nêmes ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  commenter,  et  que  les  perpé- 
tiMHes  angoisses  que  le  peuple  en  ^)ronve  eidtent  tout  naturelte- 
meot  sa  haine  la  plus  active  et  les  sentiments  de  la  moins  éqnivoque 
exécralim.  Je  réponds  qu'il  est  pourtant  encore  nécessaire  de  sti- 
muler l'ire  du  peuple  et  de  l'éclairer  sur  des  horreurs  masquées, 
que,  seul,  il  n'apercevrait  pas.  Il  font  donc  provoquer,  réveillar 
ces  mouvemeols  de  flamme,  qui,  dans  les  premiers  jours  de  la 
Révolution  ,  nous  ârent  si  aisément  abattre  une  tyrannie  de  quinze 
siècles...  » 

Babeuf  tint  parole  pendant  tout  le  temps  qu'il  lui  fut  donné  en- 
core d'emboucher  la  trompette  du  7rifrun  du  Peuple  et  de  proclamer 
te  ri%afi  du  bonkmr  commun. 

Bien  des  historiens  ont  cm ,  ainsi  que  le  Directoire  en  a  accusé 
Babeuf  et  ses  amis ,  que  leurs  moyens  d'égaliser  les  conditions  des 
«Moyens  étaient  dans  cette  loi  agraire  dont  on  a  Ibil  toujours  un 
épouvantait  pour  ceux  qui  possèdent.  Babeuf  et  ses  coreligionnaires 
savaient  très-bien  que  tous  les  législateurs  qui,  pour  diminuer  les 
ravagés  de  l'inégalité ,  avaient  eu  recours  au  partage  des  terres , 
n'avaient  opposé  il  un  torrent  impétueux  que  de  faibles  digues, 
toujours  minées  et  renversées  par  l'action  de  l'avarice  et  de  l'oi^eil, 
auxquels  le  maintien  du  droit  de  propriété  fournit  constamment 
mille  moyens  de  IVanchir  tous  les  obstacles  '. 

Parlant  de  ce  principe,  que  chaque  individu  apporte,  en  entrant 
dans  la  société,  une  mise  ^le,  c'esl-ï-dire  la  totalité  de  ses  forces 
et  de  ses  moyens,  les  partisans  des  doctrines  babouvigtex  établis- 
saient que  les  ^ai^s,  les  productions  et  les  avantages  devaient 
être  également  partagés.  Ils  voyaient  dans  la  communauté  des  biens 
et  des  travaux,  c'est-li-dire,  dans  l'égale  répartition  des  chaires  et 
des  jouissances,  le  véritable  objet  et  la  perfection  de  l'état  social,  le 
seul  ordre  public  propre  ^  bannir  pour  toujours  l'oppression,  en 
rendant  impossibles  les  ravages  de  l'ambition  et  de  l'avarice,  et  ît 
garantir  k  tous  les  citoyens  le  {rfus  grand  bonheur  possible*-  Ils  tra- 
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vaiUëreat  donc  k  déoiODlrer  l'iDJustice  du  droit  de  profRÎété  indivi- 
duelle sur  la  (are,  et  développèrent,  dans  divers  écrits,  la  longue 
série  des  manx  qui  en  avaient  é^  les  suites  nécessaires. 

Ces  doctrines,  que  Babeur  proclamait  hautement,  et  auiquelles 
s'associaient  tous  les  jours  non-seulement  une  foule  de  citoyens  et 
d'écrivains,  mais  encore  la  plupart  des  anciens  conventionnels 
montagnards,  séduisirent  el  le  peuple  et  l'armée.  De  toutes  parts 
il  arrivait  k  Bobenr  des  félicitations  sur  son  courage,  et  des  adhé- 
sions ^  ce  que  l'on  considérait  comme  son  système.  H  faut  lire  son 
40°  numéro  pour  voir  comme  il  se  délecle  ^  énumérer  ces  adhé- 
sions, arrivées  de  bien  des  départements  el  de  divers  individus  at- 
tachés aux  armées.  Il  est  vrai  que  Babeuf  les  avait  provoquées,  dans 
son  précédent  numéro,  en  convoquant  tous  les  égatix  de  92  à  fac- 
eroissement  de  la  stànte  liguer 

A  ceux  qui  lui  disaient  :  Tu  dis  vrai,  Babeuf,  tu  as  raiion;  tes 
prmàpes  sont  incontestables;  mais  ton  évangile  est  inexécutable,  le 
Triton  du  Peuple  répondait  par  ces  mots  : 

«c  L'exécution  est  impossible,  disent-ils  ;  c'est-^ire  que  la  nature 
qui,  ayant  donné  aux  individus  de  cbaqae  espèce  d'animaux  les 
mêmes  moyens  de  bonheur,  ne  serait  contrariée  par  aucune  es- 
pèce, est  destinée  k  l'être  par  le  seul  animal  appelé  homme  ;  c'est-à- 
dire  que  lui  seul  a  dA  lui  donner  invinciblement  le  démenti  sur  la 
volonté  sage  qu'elle  a  eue  de  donner  le  nécessaire  et  la  sutlQsance  à 
tous  ceux  de  cette  espèce;  c'esl4i-<lire  que  toute  l'intelligence  dont 
elle  nous  a  doués,  et  que  nous  prisons  bien  au-dessus  de  celle  de 
tous  les  autres  animaux,  ne  peut  nous  conduire  ï  être  aussi  sages 
qu'eux,  et  ï  oi^niser  un  mode  qui  empêche  que  les  gourmands  et 
tes  parasites  prennent  la  part  de  la  majorité  du  troupeau  ;  c'est-à- 
dire  que  cette  majorité  est  condamnée  à  vivre  malheureuse  et  affa- 
mée, et  que  le  bonheur  que  la  nature  avait  destiné  pour  toits  est 
éclipsé  à  jamais  par  l'autorilé  supérieure  de  la  orinorité...  Atomes  I 
n'éles-vous  pas  aussi  les  créatures  sorties  des  maiusde  la  nature?... 

«Non.  s'écriait  Babeuf,  vous  en  avez  menti!  Sa  volonté  sera 
feile.  Non,  non,  le  régime  de  l'égalité  n'est  point  impraticable.  Et 
c'est  pour  le  démontrer  au  peuple  que  nous  lui  anuMiçons  notre 
re^te  instantanée. 

«  Que  les  démocrates  ne  soient  pas  en  peine  de  nous,  si  nous 
sommes  qudque  temps  sans  leur  donner  signe  de  vie;  c'est  que 
noos  aHoHS  élaborer,  dans  le  silence ,  le  plan  d'exécution  de  ce 
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régime  beoreui.  N<mi8  repanîIroDB  pour  l'offrir  brilbnt  et  e 

leur  aui  yeux  de  Ums  les  amis  du  juste  et  de  la  vertu- ■■» 

A  partir  de  ce  jour.  5  ventôse  de  l'an  IV,  Babenf  ne  publia  plus 
que  trois  numéros  de  sa  feuille,  les  41*,  4â*et45'';ai3isil  s'oecupa 
activement  avec  ses  amis  Biionarroti,  Darthé,  Dronet,  Rossignol, 
Félix  Lepelletier,  Hicord,  Amar,  Germain,  Cazin,  Phitip,  Drouin. 
Didier,  Antooelle.  Dnplsy,  Parrein  et  tant  d'autres  patriotes,  mili- 
taires ou  civils,  k  oi^niser  la  conspiration  qui  devait  renverser  le 
Directoire,  les  conseils  et  la  eonsUtutioa  de  l'an  111,  pour  les  rem- 
placer par  une  convention  nationale  et  la  constitution  de  i793, 
comme  moyens  d'amener  le  règne  de  l'égalité  parraite  et  le  bon- 
heur commun.  Rien  de  ce  qui  put  Taire  détester  le  gouTememeat 
faible  et  dik:onùdéré  du  IHrMtoire  ne  Ait  n^ligé  par  Rabenf  et 
ses  coopérateurs.  Beaucoup  d'écrits  continuèrent  k  circuler  pour 
attacher  le  peuple  et  l'armée  aux  patriotes  qui  s'annonçaient  comme 
les  libérateurs  de  la  patrie,  les  seuls  amis  de  rbnmanité.  Les  con- 
jurés furent  admirablement  servis  par  les  ciro(Mislances  :  la  h- 
mine  qni  continuait  il  se  foire  sentir,  la  cberté  et  la  rareté  iaonie 
des  objets  de  première  nécessité,  le  complet  discrédit  des  asBignats, 
la  misère  du  peuple,  le  dénùment  des  soldats,  la  rentrée  d'un  grand 
nombre  d'émigrés,  la  présence  à  Paris  d'une  foule  de  cbouans, 
l'insolence  des  jeunes  aristocrates,  le  faste  scandaleux  et  les  mœurs 
dissolues  des  nouveaux  enriebis,  tonl  concourait  alors  ï  faire  re- 
gretter au  peuple  le  temps  oîi  des  lois  laforables  l'avaient  placé  au 
premier  rang.  Sans  les  victoires  de  l'armée  d'Italie,  sur  lesquelles 
le  Directoire  s'appuyait,  nul  doute  qu'il  n'eAl  été  renversé  alors  par 
les  successeurs  des  jacobins. 

Babeuf,  toujours  obligé  de  se  cacher,  vit  sa  femme  et  ses  evftnts 
arrêtés  et  jet^  ilans  les  prisons,  sans  se  laisser  détourner  de  son 
but,  qu'il  continua  de  prodaoKr  bardimenl. 

Un  écrit  qui  pafnt  alors  sons  le  titre  A'O/'iuiou  d'un  Bomme. 
écrit  des  plus  remarquables,  aurait  suffi  pour  raffermir  le  Tribun  du 
Peuple  dans  l'aecomplisseraent  de  son  dessein,  s'il  eât  été  nécessaire 
de  stimuler  un  écKvain  de  son  courage  et  de  son  énergie. 

«Tribun,  lui  disait-on,  la  cause  que  tjj  plaides  avec  tant  déraison, 
de  chaleur  et  de  coUrage  n'est  pas  nouvelle.  Il  y  a  bientM  dix-huit 
siècles,  le  grave  StAiben  citait,  en  dépit  des  tribunaux  de  Tibère, 
dont  il  fut  le  contemporain,  toute  une  nation  avec  laquelle  tu  fes 
rencAnIré,  sans  le  savoir  peut-être:  car  m  ne  te  laisse  pas  le  loisir 
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de  TouiDa'  daus  les  biblknhèques.  Mais  tes  livres  sont  la  nature  et 
Ion  cœur  :  ils  en  valent  bien  d'autres. . .  » 

Faisant  ensuite  allusion  au  procès  qu'on  avait  intenté  au  Tribun 
du  Peuple,  l'auteur  de  cet  écrit  citait  l'apolt^ne  du  père  de  laroille, 
qui  avait  o«^  dire  au  milieu  des  places  publiques  :  Le  seleil  luit  pour 
tout  le  monde,  et  la  terre  n'est  à  personne. 

«  Non,  tribun .  ajoutait  l'auteur,  le  sang  de  trois  millions  d'hommes 
n'aura  point  coulé  en  vaia  dans  l'espace  de  sis  années  ;  ta  plus  mé- 
morable de  toutes  les  révolutions  politiques  n'aura  point  en  lien 
pour  nous  reporter  précisément  ^  la  même  place  où  nous  étions; 
le  nom  saint  d'^a/it^  n'aura  pas  été  prononcé  en  vain... 

«  Tribun  1  tu  reprends  en  sous-œuvre  le  bel  édifice  laissé  trop 
longtemps  k  son  ébauche  par  la  Révolution  française  :  tu  en  asseois 
les  fondements  d'une  main  hardie  et  ferme,  ou  plutôt  tu  le  dégaf^es 
des  ordures  amoncelées  depuis  tant  de  siècles,  et  tout  récemment 
encore,  sur  les  premières  bases  de  la  nature-  Poursuis  la  tâche  su- 
blime et  honorable,  pénible  et  périlleuse...  Poursuis,  et  n'éparpille 
pas  tes  forces...  C'est  un  beau  crime  que  de  conspirer  pour  le 
bonheur  commun. 

«  Tribun,  tu  commences  une  révolution  ébauchée  par  plusieurs 
grands  hommes  de  l'antiquité  et  de  notre  âge.  Tu  as  pour  toi  l'opi- 
nion de  la  partie  saine  du  genre  humain;  tu  n'as  contre  toi  que  les 
âmes  vénales  on  des  esprits  malintentionnés.  A  ta  droite,  ne  cesse 
de  contempler  Lycurgue.  les  deux  Brutus,  les  deux  Gracques, 
Nably,  J-  J.  Roussean.  et  quantité  de  bons  esprits.  Daigne  k  peine 
apercevoir,  à  ta  gauche,  les  revenants  de  la  monarchie  et  les  sang- 
sues de  la  République,  des  journalistes  à  gages,  et  des  gouvernants 
qui,  semblables  aux  augures  de  Gicéron,  ne  peuvent  se  regarder  sans 
rire  de  leurs  brillantes  mascarades'.  Marche  dans  la  ligné  droite 
de  l'égalité  ;  continue  ta  mission  :  je  n'en  connais  pas  de  plus  belle 
que  celle  de  rappeler  les  hommes  au  bonheur  commun .' 

«  Hélas!  nous  en  sommes  bien  loin  encore!  Celte  grande  Révo- 
lution nous  y  fit  un  moment  toucher  du  doigt.  Un  mauvais  génie 
est  venu  nous  écarter  du  bon  principe.  Notre  patrie  ne  s'est  élevée 
un  instant  au-dessus  des  antres  nations  que  pour  retomber  sur  elle- 
roénie,  couverte  de  sang  et  d'ulcères.  Le  baume  ip  l'égalité  peut 
seul  fermer  ses  plaies.  » 
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Tandis  qu'oD  eocourageait  ainsi  le  Tribun'du  Peuple,  ^beutel 
ses  amis,  AnloDelle  et  les  siens.  Rossignol  et  quelques  autres  an- 
ciffls  généraax  de  la  Révolution,  aTaient  enfin  opéré  une  fusion,  si 
longtemps  difTërée,  avec  les  conventionnels  montagnards,  à  ta  télé 
desquels  s'étaient  placés  Drouet,  Amar,  Choudien,  Bicord  et  quel- 
ques antres  ;  et  la  conspiratioD  contre  le  Directoire,  après  avoir  été 
roftrie  pendant  longtemps,  était  au  moment  d'éclater.  Quelques 
journalistes  patriotes  réunis  à  Babeuf  n'avaient  cessé  de  battre  en 
brèche  le  gouvernement  fondé  par  la  constitution  de  l'an  111  ;  les 
armées  avaient  été  travaiiléeê  par  une  foule  d'écrits  et  d'émissaires. 
Quant  au  peuple  de  Paris,  très-indisposé  contre  les  ànq  sires,  on 
était  facilement  parvenu  à  lui  faire  regretter  tout  haut  Robespierre, 
Saint-Just  et  Couthon,  en  lui  apprenant  des  complaintes  palrioii- 
quts,  que  répétaient,  dans  tous  les  lieux  publics,  une  foule  de  chan- 
teurs ambulants,  et,  entre  antres,  une  jolie  chanteuse  nommée 
Sophie  Lapierre',  impliquée  ensuite  dans  le  procès  de  Babeuf*. 

Voici  quelques-uns  des  couplets  contre  lesquels  les  tribunaux  lan- 
çaient leurs  réquisitoires  : 


niX     THEIIMlnOR. 
i"  Coupfcf. 

Ah  !  pautTe  peuple,  adieii  le  siècle  d'or 

n'auends  plus  que  peine  et  misère  : 
Il  est  passé  dès  le  dix  thenntdor. 

Jour  qu'où  immola  Robespierre. 
Quand  il  vivait,  il  allégeait  oos  maux, 

Il  avait  toute  notre  estime  ; 
Les  dëcemvirs,  pour  perdre  ce  héros. 

L'accusent  de  leur  propre  (rime. 
Ail!  pauvre  peuple,  etc. 


1  Viqrïi  les  Ftmma  etUbrtê  dt  it  fUmlUim.  par  M.  Lginnllier,  liire  ton  cnrieM,  ot  Ifunal 
une  laiùt  île  Itmma  qui  doiveni  rendre  honieni  ïien  Ae»  homnin  de  noire  tpniBe. 

1  Le  talé  de*  Balm  cbinois,  siloÉ  sur  le  boulevard  des  lUIlens,  éuit  It  rendei-vous  ordioiire  des 
ronjorés  pilriuLcs  ;  el  c'était  H  que  h>ptiie  Lapierre  alUU  chintrr.  tous  in  tours,  »  Bllieu  d'an 
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gUESTIONa  AUHEiiiiËES  AUX  IHVUHOflS  DE  SOUIA-ra  AI-PELÊES  PAR  LE  DIBECTWtE 
AUTOUR   OE    FARIS. 

DéfeDS«iirs  de  1>  liberté, 

Arrivant  des  frontières. 
VeoBz-vous  ea  ceUe  cité 

Pour  encbalner  vos  frères? 
On  nous  aas|ire  que  vos  bras, 

Armés  pour  uous  défendre, 
Si  Qous  ne  nous  soumettons  pas, 

Nous  réduiroDt  en  cendre. 


CRI    DES    FIIANÇAIS.    l'AH    SVLVAI.N    M  A  IIÉlill  A 1.. 

tin  code  infime  u  trop  longtemps 

Asservi  tous  les  hommes; 

Tombe  le  règne  des  brigands  ! 

Sacbons  enfin  où  nous  en  Booimcs. 

Réveillez-vous  à  notre  voix,         j 

El  sortez  de  la  nuit  profonde,       f    »  ^    ■     ,  ,    , 
n      ,     ,  .  .  j    '.      (   Refratn  général. 

Peuples!  ressaisissez  vos  droits,   I       '        ' 

Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde  !  1 


Il  n'avait  fallu  pas  moins  de  longs  travaux,  de  correspondances 
actives  et  d'efibils  de  tout  genre  pour  que  tout  ce  qni  était  néces- 
saire au  succès  de  la  conspiration  fût  prêt  '■  Déjà  bien  des  réunions 
préparatoires,  dont  le  gouvememenl  avait  eu  une  vague  connais- 
sance, s'étaient  tenues  entre  les  cbefs  des  conjurés,  et  l'on  allait 
agir,  quand  an  b.u\  frère,  du  nom  de  Grisel.  dénonça  le  complot,  et 


■  La  lÊghlillun  des  éfii»  éull  préparée,  et  Les  proclamations  éuieni  giréles,  ainsi  qa'ane  lOnle 
i  Llsles,iimomentoUleDinieuiDlniitreile  la  Justice,  Cocbon,  Ht  irrtLer  1i  plopindi^conjiirts. 
c  code  des  éiani  a  tli  pnlilU  par  Buoiiarroti,  et  les  lic^  saisies  le  rarcnl  par  le  ao^iicracmenl. 


D„iz,db,Googlc 


yn  BABBUP. 

rournit  au  Directoire  tes  moyens  de  s'emparer  de  Babeuf  et  de  ses 

amis,  ainsi  que  d'ane  partie  de  leurs  papiers. 

Du  19  au  30  floréal  de  l'an  IT.  la  plupart  des  conjurés  flirenl 
arrêtés  et  renfermés  ^  l'Ahbaye.  au  milieu  de  l'afllictioD  du  peuple 
et  de  la  joie  des  classes  élevées,  qui  poussaient  déjJi  des  cns  de  mort 
contre  les  babomiêies.  Les  pins  compromis,  au  nombre  desquels  était 
Babenf,  furent  transportés  au  Temple.  C'est  de  Ik  que  le  Tribiim  du 
peuple  adressa  an  Directoire  cette  lettre  fameuse,  dans  laquelle  le 
prisonnier  traitait  de  puissance  k  puissance  avec- tes  diefs  du  gou- 
vernement. 

«  Vous  avez  vu  k  présent  de  quelle  vaste  conGance  je  suis  le 
centre!  vous  avez  vu,  leur  disait-il,  que  mon  parti  peut  bien  ba- 
lancer le  vôtre  !  vous  avez  vu  quelles  ramifications  immenses  y 
tiennent  1  Je  suis  plus  que  convaincu  que  cet  aperçu  vous  a  fait 
trembler.  Est-il  de  votre  intérêt,  es(-il  de  l'intérêt  de  la  patrie  de 
donner  de  l'éclat  k  la  conjuration  que  vous  avez  découverte?  Je  ne 
le  pense  pas.  Je  motiverai  comment  mon  opinion  ne  peot  être  sas- 
pecle...  » 

Le  Directoire  n'ayant  pas  voulu  saisir  l'occasion  que  Babeuf  lui 
offrait  de  pacifier  ainsi  la  France,  le  procès  fut  instruit,  et  les  ac- 
cusés renvoyés  devant  la  haute  cour  nationale  séant  k  Vendôme, 
attendu  qu'il  se  trouvait  parmi  eux  un  député,  Drouet. 

Leur  attitude  fut  constamment  calme,  digne,  imposante.  Babeuf 
surtout  fit  preuve  de  la  plus  grande  énei^ie.  Ses  réponses  aux  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  faites  par  le  ministre  de  la  police,  ainsi 
qu'^  celles  du  jury,  en  furent  constamment  empreintes. 

Tout  en  déclarant  qu'on  lui  faisait  trop  d'honneur  de  le  consi- 
dérer comme  le  chef  de  la  conspiration,  il  n'en  assuma  pas  moins 
toute  la  responsabilité  sur  sa  télé,  en  avouant,  avec  une  sorte  de 
gloire,  qu'il  l'avait  approuvée,  parce  qu'elle  lui  paraissait  légitime, 
et  qu'k  ses  yeux,  c'était  un  devoir  rigoureux  pour  tous  les  hommes 
libres  de  conspirer  contre  un  gouvernement  criminel,  violateur  et 
usurpateur  de  tous  les  droits  du  peuple. 

Le  dernier  jour  Babeuf  fut  sublime.  Dans  une  allocution  ferme. 
mais  touchante,  adressée  aux  jurés,  il  fit  entendre  ces  paroles  : 

«  Si  notre  mort  est  résolue,  si  la  cloche  fatale  a  sonné  pour  moi. 
il  y  a  longtemps  que  je  suis  résigné...  Et  tout  bien  considéré,  que 
roaoque-t-il  k  ma  consolation  1  Pdis-je  jamais  attendre  de  finir  ma 
carrière  dans  un  plus  beau  moment  de  gloire?...  J'aurai  éprouve. 
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BABEUF.  sa 

araul  ma  mon,  des  swaMions  qiri  oot  accompagné  Mûrement  celle 

des  hommes  qui  se  sont  sacrifiés  poar  l'humanité. . .  Quds  sont  ces 
hommes  aa  milieu  desquels  je  sais  traité  comme  coupable?  C'est 
I^uet,  c'est  Lepellelierl...  0  noms  chers  ii  la  République!  voilà 
donc  mes  complices  !..•  Amis,  vous  qui  m'entourez  de  plus  près  sur 
ces  gradins,  qui  étes-vous  encore?  Je  vous  reconnais  :  vous  êtes 
presque  tous  des  Tondateurs,  de  feimes  soutiens  de  la  République; 
si  l'on  vous  condamne,  si  l'on  me  condamne,  ah  I  je  le  vois,  nous 
sommes  les  derniers  des  Français,  nous  sommes  les  derniers  des 
énergiques  républicains...  L'afTreuse  terreur  royale  va  partout  pro- 
mener ses  poignards  !  Ne  vaut-i)  pas  mieux  emporter  la  gloire  de 
n'avoir  pas  survécu  !)  la  servitude,  d'être  morts  pour  avoir  voulu 
en  préserver  nos  concitoyens? 

«  0  mes  en&nts  '  (des  larmes  coulèrent  de  ses  yeus),  je  n'ai  qu'un 
regret  bien  amer  il  vous  exprimer  :  c'est  qu'ayant  désiré  fortement 
de  concourir  à  vous  l^er  la  liberté,  source  de  Ions  les  Uens,  je 
vois  après  moi  l'esclavage,  et  je  vous  laisse  en  proie  ï  tous  les 
maux.  Je  n'ai  rien  du  tout  k  vous  léguer!!!  Je  ne  voudrais  pas 
'même  vous  l^er  mes  vertus  civiques,  ma  haiue  profonde  pour  la 
tyrannie,  mon  ardent  dévouement  à  la  cause  de  l'égalité  et  de  la 
liberté,  mon  vif  amour  pour  le  peuple;  je  vous  ferais  un  trop  fu- 
neste présent.  Qu'en  feriez-vous  sous  l'oppression  royale  qui  \-i 
infailliblement  s'établir?  Je  vous  laisse  esclaves,  et  cette  pensée  est 
la  seule  qui  déchirera  mon  âme  dans  mes  derniers  instants  !  » 

—  «  Au  moment  où,  d'après  la  déclaration  du  jury  qui,  abandon- 
nant la  question  de  complot,  reconnut  néanmoins  la  tentative  de 
rétablir  la  cooslitulion  de  1795,  le  tribunal  prononça  la  condamna- 
tion it  mort  de  Babeuf  et  de  Darthé,  un  grand  tumulte  se  feit  en- 
leodre,  raconte  Ruonarroti  ;  ces  deux  républicains  se  frappent  ;  ou 
crie  de  toutes  parts  :  On  les  assassine  !  Les  spectateurs  font  un  mou- 
vement que  cent  baïonnettes  tournées  contre  eux  répriment  bientôt. 
Les  gendarmes  saisissent  tes  déportés,  les  menacent  de  leurs  sabres, 
et  les  enlraioent,  avec  leurs  compagnons  mourants,  hors  de  la  vue 
du  public. 

«  Mais  la  foiblesse  de  leurs  poignards,  qui  se  cassèrent,  ne  permit 
pas  aux  deux  condamnés  k  mort  de  s'âter  la  vie.  Us  passèrent  une 
nuit  cruelle  dans  les  souffrances  que  leur  causaient  les  blessures 


I  Toou  II  tiamt  it  Btbcir  I'* 
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VI*  BAWUP. 

qn'ils  s'éttieM  biles  :  le  Ter  éuk  reité  eafeocé  près  du  cnar  dans 

celle  de  Babeaf. 

«  Leur  coarage  ue  se  démentil  pMDt  ;  et,  forts  de  leurconseieoce, 
ils  marebèreotau  supplice  rooune  k  un  triomphe.  Près  de  recevoir 
le  coap  fatal,  Babeuf  paria  eoeore  de  son  amour  pour  le  peuple,  au* 
quel  il  recommanda  sa  bmille-  Ud  deuil  général  couvrit  Yenddow 
an  moment  où  perdirent  la  vie  ces  génâ'eux  défenseurs  de  l'égalité. 
Leurs  corps  mutilés,  que  des  barbares  avaient  bit  jeter  )i  la  voirie, 
fureiu  pieusement  ensevelis  par  les  callivateors  des  environ. . .  » 
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CLOOTS, 


IIIII8.D1  TOO*  LIE  JODDKADX  fATII 


JiiR-BtPTUR  CuMHS  BU  Val-db-Gbace,  fiui  coDDU  «OUI  le  nom  d'ÂKiicHuiiu  Cioon,  etl  né 
i  ClèTcs,  en  1753.  EoToyé  I  Paris  dèa  l'tgc  de  onze  int,  il  lit  de  la  France  m  pairie 
adoplÎTe.  et  pircounit  ensuile  l^urope  mhu  Je  nom  d'AKicBARSu.  prodiguint  pirloul 
•on  immCDM  fortone,  et  proclunuil  set  prinâpea.  NoniRi£  membre  de  la  ConTentïon 
niliamle,  en  •eptcmbre  1792,  par  le  département  de  l'Oise,  it  Tul  pins  lard  compria 
ilani  raet«  d'accuaaUon  dea  hiUrtûta,  el  mourut,  comme  etii.  le  94  mars  1794. 


Comment  doDoer  une  idée  sullUanie,  dans  un  simple  article  qui 
ne  peut  comporter  de  longs  développemenls,  de  la  vie  politique  et 
littéraire  du  célèbre  Anacbareis  Cloots,  dont  l'imaginatioa  réfor- 
matrice embrassait  le  genre  Lamain  tout  entier?  Ce  sont  de  ces 
hommes  qu'il  est  impossible  de  Taire  connaître  antreœent  que  par 
leurs  œuvres  ;  et  Anacharsis  a  tant  écrit  ! 

Plusieurs  années  avant  la  Révolution,  Cloots  se  mit  en  télé  de 
réformer  les  gouvernemenls  el  les  nations.  Doué  d'un  esprit  vif, 
entreprenant,  d'une  imagination  chaleureuse,  d'autant  d'instruction 
que  de  facilité,  et  ayant  une  soif  inextinguible  de  célébrité,  celui  qui 
prît  de  bonne  heure  le  nom  à'Anackarsis  ne  pouvait  manquer  de  se 
faire  remarquer.  Ajoutons  que,  possesseur  d'une  fortune  de  plus  de 
100,000  francs  de  rente,  le  baron  prussien,  métamorphosé  plus 
tard  en  sans-culotte,  devait  trouver  bien  des  Ëicihtés  ponr  arriver  h 
la  renommée. 

Quelques  années  avant  la  Eévolution  française  parut,  comme 
ayant  été  imprimé  à  Londres,  un  livre  étonnant  d'audace;  il  était 
intitulé  :  la  Certitude  des  preuves  du  mahomélisme  *.  Ce  livre. 


rllrs  seules  la  malllrr!  Ac  iea\ 
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publié  sous  le  pseudonyme  «I'AlhCieb-Ber,  docteur  en  théologie,  et 
prmàpal  du  collège  d^ATidrmople.  est  une  altaque  des  plus  violentes 
contre  toutes  les  religions  âablies  par  les  hommes.  Voici  comment 
l'auteur  le  termine  : 

«  La  sorte  de  défiance  que  j'ai  de  mes  faibles  talents,  une  Umi- 
dilé  que  mon  &ge  motive  et  justifie,  m'ont  longtemps  tenu  en  sus- 
pens si  j'imprimerais  cet  ouvrage  ou  non.  Enfin,  l'ardent  amour  du 
vrai  et  la  réflexion  suivante  m'ont  déterminé  à  parler  devant  mes 
juges. 

«  Ai-je  frappé  au  but,  ou  ne  l'ai-je  point  atteint?  S'il  est  manqué, 
mon  livre  eùt-il  tous  les  ornements  du  style,  toute  la  richesse  de 
l'élocution,  il  ne  vaut  rien.  Mais  ei,  au  contraire,  l'ennemi  que  j'at- 
taque est  renversé;  si  je  démontre  ce  que  j'ai  voulu  prouver;  si 
ma  thèse  triomphe,  mon  livre,  péchàt-il  par  ses  accessoires,  est 
bon  et  digne  de  voir  le  jour.  Or,  la  convicti<Hi  la  plus  intime,  le 
sens  commun  le  plus  commun  me  disent  que  j'ai  vaincu. 

«  Tout  lecteur  pénétrant  se  sera  d'abord  aperçu  que  cet  ouvrage, 
qui  manquait  absolument  ik  la  république  des  lettres,  est  très-pro- 
pre ^  opérer  une  révolution  générale  dans  les  esprits,  puisqu'un 
principe  fécond,  d'o6  découle  une  chaîne  de  conséquences  dirigées 
contre  l'imposture,  y  attache  k  jamais  l'erreur  au  char  de  la  vérité. 
Un  autre  avantage  :  son  utilité  est  de  tous  les  pays  et  de  fous  les 
temps.  A  mille  lieues  d'ici,  quelque  système  religieux  qui  naisse, 
quelque  profondes  racines  qu'une  secte  puisse  prendre  désonnais 
dans  l'univers,  mon  ouvra^  la  foudroie  jusque  dans  les  entrailles 
de  la  terre.  » 

C'est  par  ce  livre,  an  moins  fort  curieux,  que  débuta  celui  qui  se 
posa  comme  le  fléau  de  toutes  les  superstitions,  et  qui  ne  tarda  pas 
b  prendre  le  titre  pompeux  d'Orateur  du  genre  humai». 

On  comprend  déjJt  avec  quel  enthousiasme  Cloots  dut  saluer  la 
Révolution  française  *.  elle  allait  lui  offrir  les  moyens  d'accomplir 
ses  projets.  Aussi  sa  vie,  déjà  si  active,  le  devint-elle  encore  beau- 
coup plus.  Il  ne  cessa  d'adresser  des  discours,  des  pétitions,  des 
félicitations  à  l'Assemblée  nationale  constituante,  en  même  temps 
qu'il  remplissait  successivement  la  plupart  des  journaux  patriotes 
de  ses  harangues,  de  ses  maximes,  de  ses  vues  révolutionnaires. 
Anacharsis  voulait  généraliser  cette  révolution;  et  l'Orateur  da 
genre  humain  datait  toujours  ses  écrits  de  Paris,  chef-lieu  du  globe. 

u  Qu'est'Ce  qu'un  orateur  du  genre  humain?  se  demaDdaît 
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Cloots  pour  av»ir  l'occasion  de  l'expliquer.  C'est  un  homme  pé- 
nétré de  la  dignité  de  l'boninie;  c'est  un  tribun  qui  brAle  d'amour 
|)Our  la  liberté  et  qui  s'enflamme  d'borreur  pour  les  tyrans  :  c'est 
UD  homme  qui,  après  avoir  reçu  la  sanction  de  son  apostolat  uni- 
versel dans  le  sein  du  corps  constituant  de  l'univers,  se  dévoue 
uniquement  ^  la  défense  gratuite  de  tous  les  millions  d'esclaves  qui 
fi;émissent.  d'an  pôle  ^  l'autre,  sous  la  verge  des  aristocrates  t  c'est 
un  bomme  dont  la  voii:  foudroyante  retentit  sur  tous  les  trônes, 
et  dont  la  voix  consolante  se  Tait  entendre  dans  les  ateliers,  pour 
saper  sourdement  les  trônes  par  une  circulation  de  quarante  mille 
artisans  de  toute  nation,  qui  portent  ses  discours,  ses  épilres,  ses 
harangues,  ses  homélies  dans  les  caves  et  les  chaumières  des  pen|^ 
environnante  ;  c'est  un  bomme  qui  s'exile  volontairement  des  foyers 
qui  l'ont  vu  naître,  des  contrées  qu'il  a  parcourues,  des  climats  di- 
vers où  un  doux  souvenir  le  caresse,  pour  rester  tnébraolablement 
assis  dans  le  chef-lieu  de  l'indépendance,  en  renonçant  k  toutes  les 
places  honorables  et  lucratives  où  son  zèle  et  ses  talents  l'appelaient 
indubitablement.  La  mission  de  l'orateur  du  genre  humain  ne  tinira 
qu'après  la  déroute  des  oppresseurs  du  genre  humain.  » 

—  «  Je  poursuivrai  donc  ma  carrière  d'un  pas  grave  el  sâr,  di- 
sait-il ailleurs.  Mes  raisonnements  seront  peu  volumineux  et  très- 
subsiasiiens  ;  ce  n'est  pas  avec  de  gros  livres  qu'on  opère  des  ré- 
volutions :  les  grands  ouvrages  de  Pajue  el  de  Siéyès  n'ont  que  cent 
pages  d'impression;  et  ces  denx  brochures  ont  renversé  les  deux 
mondes.  Le  vrai  moyen  d'éviter  le  poids  du  papier,  c'est  de  viser 
au  poids  des  idées...  » 

Gloote  tint  parole.  Les  nombreux  écrits  qu'il  publia  de  1789  jus- 
qu'à sa  mort,  ne  sont  guère  qne  des  sortes  d'évangiles  de  quelques 
pages,  se  rapportant  tous  k  l'objet  de  la  mission  qu'il  s'était  donnée. 
On  trouve  de  ses  lettres,  de  ses  discours,  de  ses  harangues,  de  ses 
sermons,  dans  le  jonroai  de  Brissot,  (ans  celui  de  Camille  Desmou- 
lins,  dans  V  Orateur  du  Peuple,  dans  la  Gaaette  unweraetle  du  com- 
mencement de  la  Révolution,  dans  l'ouvrage  de  Pradhomme,  dans 
la  Chronupte  du  Mois,  etc.,  etc.  Sa  plume  ne  s'arrête  pas  un  seul 
jour;  elle  saisit  toutes  les  occasions  pour  prêcher  son  système, 
pour  déclarer  h  guerre  aux  tyrans  de  la  terre,  pour  détruire  la  sn- 
perstilkm.  Les  boutiques  de  tous  les  libraires  de  Paris  sont  tapis- 
sées de  ce  que  les  uns  appellent  les  lubies  d'Anacharsis,  et  ce  que 
beaucoup  d'antres  admirent  comme  les  prophéties  d'un  sage,  d'un 
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vôitabte  ami  de  rhamanihi.  Le  nom  de  Gloots  est  daas  tout«a  (es 
beuches.  Il  De  rédige  eu  propre  aueuD  joorDal,  mais  tout  le  monde 
«>nnait  l'Orateur  du  genre  humain,  parce  qu'il  écrit  partout,  afin 
de  mieux  prouver  retendue  de  son  domaine- 
Un  jour  de  l'été  de  1790,  pendaai  qu'on  &isait  tes  apprêts  pour 
la  rédération  générale,  le  bruit  se  répand  dans  Paris  que  toutes  les 
nations  de  l'univers  vont,  par  le  moyen  de  leurs  représentants,  fêli- 
citer  l'Assemblée  nationale.  Une  séance  du  soir  est  indiqnée.  Le 
président  annonce  qu'une  députaiion  universelle  va  paraître,  et 
qu'eJle  est  composée  d'Anglais,  de  Prussiens,  de  Siciliens,  de  Hol- 
landais, de  Russes,  de  Polonais,  d'Allemands,  de  Suédois,  d'Ita- 
liens, d'Espagnols,  de  Brabaoçoos.  de  Liégeois,  d'Avignonais,  de 
Suisses,  de  Genevois,  d'Indiens,  d'Arabes,  d'Américains,  de  Cbal- 
déens,  etc..  Clools  en  ^it  l'orateur. 

«  La  trompette  qui  sonue  la  résurrection  d'un  grand  peuple,  dit- 
il.  a  retenti  aux  quatre  coins  du  munde,  et  les  chants  d'allégresse 
d'un  cbœur  de  vingt-cinq  millions  d'hommes  libres  ont  réveillé  des 
peuples  ensevelis  dans  un  long  esclavage.  La  sagesse  de  vos  dé- 
crets, messieurs,  l'union  des  enfants  de  la  France,  ce  tableau  ravis- 
sant donne  des  soucis  amers  aux  despotes,  et  de  justes  espérances 
aux  nations.  »  Et  après  avoir  demandé  pour  les  étrangers  la  pei^ 
mission  de  paraître  k  la  fédération  générale,  il  ajoutait  ces  mots  : 

o  Les  triomphateurs  de  Rome  se  plaisaient  ï  trahier  les  peuples 
vaincus  liés  k  leurs  chars;  et  vous,  messieurs,  par  te  plus  honorable 
des  contrastes,  vous  verrez  dans  votre  cortège  des  hommes  libres 
dont  ta  patrie  est  dans  les  fers,  dont  la  patrie  sera  libre  un  jour  par 
l'influence  de  votre  courage  inébranlable  et  de  vos  lois  philosophi- 
ques. Nos  vœux  et  nos  hommages  seront  les  liens  qui  news  attache- 
ront aux  chars  des  triomphateurs. 

«  Jamais  ambassade  ne  fut  plus  sacrée.  Nos  lettres  de  créance  ne 
sont  pas  tracées  sur  le  parchemin;  mais  notre  mission  est  gravée 
en  chiffres  inefËiçables  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  et,  grâce 
aux  auteurs  de  la  Dëciaralion  ilet  droili,  ces  chiffres  ne  seront 
plus  inintelligibles  aux  tyrans... 

«  Quelle  leçon  pour  les  despotes!  quelle  consolation  pour  les 
peuples  infortunés,  quand  nous  leur  apprendrons  que  la  première 
nation  de  l'Europe,  en  rassemblant  ses  bannières,  nous  a  donné  le 
signal  do  bonheur  de  U  France  et  des  deux  raoeëesl  » 

On  se  figurerait  difficilement  aujourd'hui  l'enthonsiasme  produit 
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par  de  pareilles  scènes.  C'est  vaioemenl  que  les  rojulistes  ont  voulu 
ridiculiser  celle  du  19  juin  1790  :  l'impression  qu'elle  lit  fut  im- 
mense, et  l'on  croyait  dë^  que  tous  les  peuples  allaient  être  frères, 
sons  r^de  de  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  et  que  Paris 
serait,  ainsi  que  le  proposait  Gloots,  la  capitale  du  globe. 

A  partir  de  ce  jour,  Gloots  se  considéra  réellement  comme  l'ora* 
tenr  du  genre  humain,  et  il  ne  cessa  de  dater  tous  ses  écrits  du 

duf-Ueu  du  globe,  l'an de  la  Rédemption.  Nous  avons  déj^  dit 

qu'il  semait  ses  écrits  partout,  et  princtpalemeut  dans  les  journaux 
patriotes,  dont  les  colonnes  lui  étaient  toujours  ouvertes  ;  c'était 
même  pour  eux  une  bonne  fortune  qo'une  lettre  ou  un  discours  de 
Gloots,  presque  tous  remarquables  par  l'originalité  des  idées  qu'ils 
renfermaient,  par  le  sljle,  et  surtout  par  sa  constance  ^  poursuivra 
l'objet  de  tous  ses  vœui,  qui  était  la  républiijue  universelle.  Il  s'en 
bot  de  beaucoup  que  Gloots  fût  alors  considéré  comme  un  extrava- 
gant, qualification  que  lui  ont  donnée  depuis  quelques  historiens 
qni  l'ont  jugé  prolrablement  sur  la  parole  des  autres;  Gloots,  au 
contraire,  était  considéré  comme  un  homme  supérieur,  devançant 
de  beaucoup  son  siècle  ;  ses  écrits,  disait-on,  renfermaient  des  se- 
mences dont  nos  neveux  devaient  récolter  les  fruits. 

Un  petit  livre  qu'il  publia,  en  1791,  pour  développer  son  système 
de  la  nation  unique,  lui  mérita  les  éloges  de  la  plupart  des  pen- 
seurs de  cette  époque,  et,  entre  autres,  ceux  de  Volney.  Un  grave 
historien,  un  homme  qui  jouissait  alors  d'une  grande  cxinsidéra- 
tion,  Rabant-Saint-Étienne,  disait  de  t^ioots  qu'il  était  apparu  trop 
tdr,  et  que  la  postérité  révérerait  sa  mémoire  '. 

L'année  suivante,  Anacbarsis  publia  un  écrit  dans  lequel  sont 
renfermés  les  principes  émis  par  lui  ;  cet  écrit  a  pour  titre  :  la  Ré- 
publique unieerselle,  ou  Adresse  aux  tyranniàdes,  par  ÂnAciiAnsiv 
Gloots,  orateur  du  genre  humain.  C'est  &  qu'il  résume  son  systèmcr 
dont  ses  divers  autres  écrits  ne  sont  que  des  parties  détachées. 

Répondant  d'abord  aux  tyrannicides,  qui  lui  avaient  envoyé  leur 
Sarment,  il  leur  disait  : 

«  Je  ne  saurais  accepter  la  place  qne  vous  m'offrez  sons  le  litre 
de  Vieux  de  la  montagne,  titre  qui  ne  convient  ui  b  mon  ^e,  ni  b 
mon  caractère.  C'est  avec  les  rayons  de  la  lumière,  et  non  pas  avec 
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le  poignard  des  agsaasiQS  que  Qoas- délivrerons  les  peuples.  Nous 
voulons  tuer  la  tyrannie,  et  le  fer  ne  tue  que  les  Ijrans.  Que  la  tête 
d'un  roi  ou  d'un  général  contre-révolutionnaire  tombe  au  moment 
où  son  pied  souillera  ta  terre  des  liommes  libres  ;  mais  ne  mettons 
pas  leur  léte  k  prix  :  c'est  une  main  pure  qui  doit  plonger  le  fer  dans 
le  sein  des  oppresseurs. . 

«  Insistons  éteraellemeDt  sur  la  fusion  parTaite,  sur  la  coofédé> 
ration  des  individus,  ajoutait-il  plus  Imn,  sans  quoi  les  corps  repa- 
raitronl  avec  l'esprit  de  corps...  Les  corps  provinciaux  et  les  corps 
nationaux  sont  tes  plus  grands  Beaux  du  genre  humain.  Quelle  igno- 
rance, quelle  barbarie  de  nous  parquer  en  différentes  corporatioiis 
rivales,  pendant  que  nous  avons  l'avantage  d'habiter  tous  une  des 
moindres  planètes  de  la  sphère  céleste  I  Nous  moltiplions  nos  Jalou- 
sies, nos  querelles,  en  divisant  l'intérêt  commun,  la  rort%  commune. 
Un  corps  ne  se  fait  pas  la  guerre  h  lui-même,  et  le  genre  humain  vivn 
eo  paix  lorsqu'il  ne  formera  qu'un  seul  corps,  la  nsUon  unique... 

«  Profitons  donc  de  notre  ascendant  sur  l'esprit  des  peuples  mor- 
celés :  profitons  de  notre  masse  imposante  et  de  notre  situation  géo- 
graphique au  centre  de  l'Europe,  sur  l'Océan  et  la  Méditerranée  ; 
profitons  de  t'univeraàlité  de  notre  tangue  et  de  ta  diversité  des  lan- 
gues étrangères... 

«  Je  recudlle  avec  soin  toutes  les  objections  contre  mon  système 
philanthropique,  disait-il  encore  ;  et  aucune,  jusqu'à  présent,  ne  sau- 
rait en  ébranler  la  moindre  colonne...  Il  en  est  du  genre  humain 
divisé  en  peuplades,  comme  de  l'anarchie  féodale...  Il  impcHledoiic 
au  propriétaire,  au  négociant,  à  l'habitant  de  la  ville  comme  k  celui 
de  la  campagne,  d'aholir  ta  féodalité  universelle,  après  avoir  aboli 
la  féodalité  intérieure  ou  nationale... 

«  Je  ne  veux  ni  despotes,  ni  peuples,  proclamait-il  ailleurs;  et 
tons  ceux  qui  pèsavnt  mes  raisons  auront  la  même  volonté  quu 
moi;  ils  se  rangeront  sous  l'oriflamme  du  genre  humain...  Mé- 
pris aux  raisonneurs  pervers  et  stupides  qui  oseraient  eno^e  nier 
la  possibilité  de  l'établissement  universel  des  droits  de  t'homme  : 
droits  sacrés  qui  remplaceront  ta  tyrannie  nsiverselle,  et  qui  ré- 
pareront tes  maux  de  toutes  les  institutions  barbaresques.  » 

Gloots,  conséquent  avec  ses  principes,  voulait  non-seulement  la 
république  universelle,  mais  encore  la  plus  parfaite  liberté  des 
croyai>ce8  rdigieuses.  Il  entendait  que  chacun  pAt  pratiquer  le  culte 
qui  lui  plairait,  et  que  la  loi  générale  tes  protégeât  tous. 
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«  La  liberté  religieuse,  disail-il  à  ce  sujet,  aplanit  de  grands 
obstacles  :  elle  rallie  tous  les  hommes  autour  do  tribiinal  de  ta  coo- 
seieoce.  On  s'occupera  davantage  des  afbires  d'ici-bas  que  de  celles 
de  U)-haut,  si  touterois  il  y  a  ud  haut  et  un  bas.  L'incrédule  qui 
niera  l'existence  de  Dieu  sera  écouté  aussi  paisiblement  que  l'homme 
qui  Jurera  par  le  Coran  ou  le  Zend-Avesta...  Je  soutiendrai,  par 
exemple,  que  le  monde  est  incréé,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Éternel 
que  le  mcHide...  C'est  choquer  les  premières  notions  de  la  philoso- 
phie que  de  multiplier  les  êtres  sans  uécessilé  :  donc  les  athées  ont 
raison  contre  les  théistes...  Sans  doute  que  tout  ouvrage  anoonce 
nn  ouvrier;  mais  je  nie  que  l'univers  soit  un  ouvrage.  Je  dis  que 
le  moade  est  une  chose  étemelle,  un  être  étemel.  On  prouverait, 
avec  le  misérable  at^ument  des  théistes,  que  leur  propre  Dieu 
a  été  fabriqué  par  un  ouvrier.  La  croyance  d'un  Dieu  produit  tant 
de  calamités,  qu'après  avoir  pesé  le  pour  et  le  contre  dans  la  ba- 
lance des  biens  et  des  maux,  on  s'écrie  avec  le  sage  et  profond 
Hobbea,  «  qu'un  magistrat  qui  proposerait  un  Dieu  dans  une  ré- 
publique d'athées  serait  un  mauvais  citoyen  1  »  La  religion  est  une 
maladie  sociale  dont  on  ne  saurait  guérir  trop  tdt  ;  un  homme  reli- 
gieux estoQ  animal  dépravé...  Un  préjugé  ne  peut  se  loger  quelque 
part  sans  qu'il  n'en  coûte  cher  k  son  hâte  imprudent  et  débonnaire.. . 
Ia  tyrannie  des  sophismes  est  pire  que  la  tyrannie  des  rois...  Le 
fer  des  barbares  a  détruit  moins  d'hommes,  moins  de  villes,  moins 
d'États  que  la  laugue  des  sophistes  sacrés  et  profanes...  Ne  regret- 
tons pas  les  prétendues  consolations  que  la  chimère  d'un  Dieu  ven- 
geur et  rémunérateur  procure  aux  sols  mortels  ;  c'est  un  palliatif 
diez  des  peuples  vexés,  au  nom  de  Dieu,  par  des  rois  etdesprétres. 
On  jouit  de  la  vie  sans  songer  à  la  mort,  et  l'on  répète  en  mou- 
rant le  mol  sublime  de  Mirabeau  :  Dormrt  Le  somoieil  plaît  a 
l'homme;  chacun,  riche  ou  pauvre,  heureux  ou  malheureux,  s'y  li- 
vre avec  volupté  :  la  nature  est  plus  prévoyante,  plus  indulgente  que 
nous,  avec  nos  sermons  évaogéliques,  absurdes  et  lugubres. . .  » 

Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  principes  proclamés  par  l'Orateur 
du  genre  bumaio,  bien  avant  qu'il  fût  question,  en  France,  de  por- 
ter des  atteintes  graves  au  culte  catholique- 

Cloots,  qui  jouissait  déjk  d'une  graade  réputation  de  républica- 
nisme sous  la  Constituanie,  accrut  encore  cette  réputation  parles 
sacritices  qu'on  lui  vit  faire,  sous  la  Législative,  pour  la  liberté  des 
peuples.  Non-seulement  il  continua  d'écrire  en  faveur  de  celte  liberté 
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générale,  mais  encore  il  renonça  à  sa  patrie  et  aux  biens  qu'ît  y 
possédait  pour  se  foire  oaturaliser  français.  Un  décret  rendu  sur  la 
proposition  de  Brissot,  et  vivement  appuyé  par  Vergniaud  et  quel- 
ques antres  membres  patriotes  de  l'assemblée,  déclara  citoyen  fran- 
çais celui  qui  se  considérait  comme  citoyen  du  monde  entier. 

On  vit  alors  Cloots  se  prononcer  fortement  pour  la  guerre,  que  les 
girondins  vonlaient  faire  déclarer  ;  et  lorsque  le  décret  en  fut  porté, 
Anacharsis  présenta  ï  la  barre  de  l'Assemblée  an  don  de  12,000  li- 
vres, qu'il  accompagna  d'un  discours  dans  lequel  il  prophétisa  qoe 
le  premier  coup  de  canon  tiré  sur  les  frootières  deviendrait  le  signal 
de  l'affranchissement  dn  genre  humain.  Il  saisit  cette  occasion  pour 
prédier  nne  croisade  des  peuples  contre  les  rois,  ne  doutant  pas 
que  le  moment  n'approdiàt  oil  tous  les  hommes  se  considéreraient 
comme  des  frères- 

Pour  prix  de  ses  efforts  el  de  ses  principes,  Anacharsis  Cloots  fut 
éln  il  la  Convention  nationale  par  les  citoyens  du  département  de 
l'Oise- 11  va  sans  dire  qu'il  si^ea  sur  la  Montagne  et  vota  la  mort 
de  Louis  XVI  *,  Bientôt  les  jacobins  le  choisirent  pour  leur  préa- 
dent,  car  eux  aussi  voulaient  républicaniser  l'Europe  et  fraterniser 
avec  tous  les  peuples- 
Conséquent  avec  ses  idées  antireligieuses,  Clools  vit  avec  plaisir 
tes  rudes  coups  portés  au  culle  catholique  par  les  sociétés  popu- 
laires el  les  communes.  Ce  (lit  lai  qui  engagea  l'évèque  de  Paris, 
Gobel,  i  renoncer  publiquement  ^  ce  culte  ;  ce  f«t  encore  Clools,  h 
la  tête  d'une  foule  de  jacobins  et  de  cordeliers,  qui  présida  h  la 
grande  fête  célébrée  pour  l'inauguration  du  crdte  de  la  Raison. 
Comme  Clools  était  athée  par  principes,  il  éprouva  une  grande  sa- 
tisÈction  de  voir  tous  les  autres  cultes  proscrits  en  France,  et  ne 
douta  pas  qu'ils  ne  le  fussent  bientôt  partout  ailleurs,  convaincu  que 
la  Révolution  française  devait  inculquer  aux  autres  nations  ses  pro- 
pres idées.  Hais  la  joie  de  Cloots  fut  courte  :  Robespierre  ne  tarda 
pas  à  se  déclarer  contre  les  athées  et  les  mascarades  irréligieuses. 
Il  attaqua  même  personnellemeni  le  propagateur  de  l'atbéisme.  et 
l'accusa  de  provoquer  à  de  coupables  et  dangereuses  eiagérations- 
c<  Nous  n'avons  pas  d'autre  fanatisme  k  craindre,  s'écria-t-il,  que 
cdui  des  hommes  immoraux  soudoyés  par  les  cours  étrangères  pour 

1  QietiBe* lilsiarieiis ont  Mrmi  qu'en  'oiant  \i  mon  At  tc  rui,  Clwis  t\M  aussi  voie  puar  crile 
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réveiller  le  fanatisme  et  dooner  à  noire  Révolution  le  vernis  de 
rinunoralilé.  » 

Camille  Desmoulins  lui  tomba  aussi  très-ructement  sur  le^  bras, 
à  l'occasion  de  ce  qu'il  appelait  les  farces  indécentes,  indignes  de 
la  Convention  et  du  peuple  français. 

«  A  la  tête  de  ces  hommes  qui,  plus  patriotes  que  Robespierre, 
plus  philosophes  que  Voltaire,  se  moquaient  de  cette  maxime  : 

Si  Dieu  D'eiistait  pas,  il  raudrail  l'inventer, 

disait  Camille ,  on  distinguait  Ànacharsis  Cloots ,  l'oraleiir  du 
genre  humain,  qui  n'en  voulait  pas  moins  faire  la  guerre  il  tout 
le  monde...  C'est  ce  bon  montagnard  qui,  l'autre  jour,  après  sou- 
per, dans  un  accès  de  dévotion  k  la  Raison,  et  de  ce  qu'il  appelle 
siHi  zèle  pour  ta  maison  du  seigneur  genre  humai»,  courut,  à  onze 
heures  du  soir,  éveiller,  dans  son  premier  somme,  l'évéque  Gobel, 
pour  lui  offrir  ce  qu'il  appelait  une  couronne  civique,  et  l'engager 
i  se  déprétriser  solennellement  le  lendemain  ^  la  barre  de  la  Con- 
vention ;  ce  qui  fut  fait.  Et  voilà  comme  notre  Prussien  Cloots  don- 
nait à  la  France  ce  signal  de  subversion  et  l'exemple  de  courir  sus 
ï  tous  les  sacristains'. 

«  Comment  le  savant  Cloots  a-l-il  pu  ignorer,  ajoutait  Camille, 
qu'il  fout  que  la  raison  et  la  philosophie  soient  devenues  plus  com- 
munes, plus  populaires  qu'elles  ne  le  sont  dans  les  départements, 
pour  que  les  malheureus,  les  vieillards,  les  femmes  puissent  renon- 
cer ï  leurs  vieux  autels  et  k  l'espérance  qui  les  ;  attache?.. .Com- 
ment peut-il  ignorer  que  la  liberté  eUe-méme  ne  saurait  se  passer 
de  l'idée  d'un  Dieu  rémunérateur... 

<c  Ces  exemples,  concluait  Camille,  prouvent  avec  quelle  circon- 
spection on  doit  loucher  au  culte-  Pour  moi,  je  l'ai  dit,  le  jour  même 
06  je  vis  Gobel  venir  à  la  barre  avec  sa  double  croix,  qu'on  portait 
en  triomphe  devant  le  philosophe  Anasagoras  (Chaumette),  si  ce 
n'est  pas  un  crime  de  lèse-Montagne  de  soupçonner  un  président 
des  jacobins  et  un  procureur  de  la-  commune  tels  que  Cloots  et 
Chaumette,  je  serais  tenté  de  cron%  que  c'est  là  uo  tour  de  Pitt  et 
de  l'adroit  Lucchésini...  >> 


!,  qoi  miltnlUit  ainsi  le  Pnaiai  ClooU,  iviil  cepcndiit  ili  l'un  des  pins 
tl  ^tltit  empressé  plusleun  fol;  d'ingérer  din>  son  Jonmil  !«  Irl 
m  de  CiaoUi,  en  faisam  reloge  de  sft  prinripr»  pl  de  sod  d 
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Le  coup  ëtait  porté  contre  Cloots  et  ses  amis.  Ils  ne  lardèrent 
pas  k  être  englobés  dans  la  prétendne  conspiration  de  ceux  qui  tra- 
vaillaienl  k  corrompre  l'esprit  public  ;  corruption,  disait  Saiul-Just, 
que  le«  gouvemements  étrangers  cherchaient  à  propager. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  Saint-Just  fit  rendre  un  décret  dans  des 
termes  bien  vagues  et  dans  un  esprit  iaenorabie.  Il  était  évidem- 
ment dirigé  contre  les  ultra-révolutionnaires,  dont  les  chefs  furent 
arrêtés  dans  la  nuit  du  24  au  25  ventôse  an  II.  L'instruction  de  ce 
qu'on  appela  la  conjuration  des  béberlistes  fut  poussée  avec  une 
célérité  toute  révolutionnaire,  et  leur  procès  commença  le  1"  ger- 
minal suivant.  Les  accusés  étaient  au  nombre  de  vingt,  parmi  les- 
quels figuraient  Hébert.  Ronsin,  Momuro  et  Anacharsis  Cloots. 

Snivant  l'acte  d'accusation,  ils  étaient  prévenus  d'élre  auteurs  ou 
complices  de  la  grande  conspiration  tramée  par  les  puissances 
coalisées  contre  la  République  française,  et  d'avoir,  k  cet  effet,  tra- 
vaillé k  corrompre  l'esprit  public,  k  exciter  des  troubles,  etc.,  etc. 

Ces  accusations  étaient  loin  d'être  fondées.  Quelques-uns  des 
prévenus  avaient  certainement  nui  k  la  cause  de  la  lit>erlé.  soit  par 
leur  système  sanguinaire,  soit  par  leur  violence  naturelle  ou  leur 
turbulence  anarcbique  ;  mais  il  y  avait  loin  de  cette  exagération  k 
des  actes  fermement  contre-révolutionnaires. 

Ce  fut  en  vain  que  la  plupart  des  accusés  rappelèrent  les  services 
qu'ils  avaient  rendus  k  la  Révolution  et  k  la  cause  de  la  liberté  ;  ils 
étaient  jugés  d'avance,  et  furent  tous  condamnés  k  mort ,  après 
quatre  Jours  de  débats,  durant  lesquels  Anacharsis  Glools  fit  preuve 
d'une  admirable  force  de  caractère. 

«  Conduit  au  supplice  avec  les  hébertistes,  et  au  milieu  de  gens 
qui  les  injuriaient,  Cloots,  dit  un  ouvrage  assez  royaliste  pour  n'être 
pas  suspect,  conserva  son  caractère  et  ses  principes  jusqa'k  son 
dernier  moment  :  il  prêcha,  sur  le  matérialisme,  Hébert,  son  compa- 
gnon d'infortune,  qui  montrait  beaucoup  moins  de  fermeté  ;  it  de- 
manda k  être  exécuté  le  dernier,  afin,  dit-il,  d'avoir  letempsd'établir 
certains  principes  pendant  qu'on  ferait  tomber  leurs  'têtes.  » 

Avant  de  mourir,  il  appela  de  son  jugement  au  genre  humain, 
dont  il  n'avait  cessé  de  vouloir  le  bonheur. 
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«iiiAi'.TRDR  t>v  MEurcm  II 


JUQiiES  HiUEi  DO  Pak,  néàGcnève  en  1749,  tut  d'abord  proresseur  de  liltfrilure  Innçùte 
■après  du  InndgrïTe  de  Heue-CiMel,  Revena  dam  n  pairie,  il  y  publia  dea  Me'moirf- 
hiiloriqtut,  poUtiipia  tl  litléraint  nir  rSvrope.  Oliligé  de  se  réfugier  en  France,  il  j  Gl 
panùtre  le  ioumat  AùJort^ut  il  poUligm  di  6«ièi',  qui  k  fondit,  eu  1*788,  daoi  le 
Mireun  di  Fraïux,  dont  il  devint  une  snucie,  eous  !o  titre  de  JohtimiI  poliliqat  il 
Bnculbt.  C'est  celte  partie  que  rédige*  Uillel  du  Ptn  jaaqu'an  21  nui  1793,  époque 
de  M  (Ortie  de  France.  Ce  journaliste  est  mort  en  Anglcterro  le  10  mai  1600. 


Noos  avons  déjà  donné,  dans  le  Coup  d'œil  qui  précède  ces  arti- 
cles, quelques  détails  sur  la  publication  du  Mercure  de  France  : 
oous  devons  ;  revenir  aujourd'hui,  parce  que  l'esamen  attenlirde 
cet  ouvrage,  depuis  le  1"  mai  1789  jusqu'au  10  aoAt  1792,  nous  a 
fait  apercevoir  certaines  erreurs  commises  par  les  bibliographes  qui 
se  sont  occupés  de  ce  journal. 

Nous  laisserons  de  c4)té  le  Mercure  depuis  sa  fondalion,  en  1778, 
jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution. 

Lors  de  la  convocation  des  États  générma,  ce  recueil  avait  en- 
core son  petit  format  in-12,  qu'il  conserva  jusqu'au  10  décem- 
bre 1792.  Son  litre  éUit  : 

MERCURE  DE  FRANGE,  dédié  au  roi  par  u«e  soatit  de  gens 
i«  LETTRES,  conienant  le  journal  politique  des  principaux  événements 
de  foutes  les  cours  ;  les  pièces  fugitives  nounelUs  en  vers  et  en  prose  ; 
l'annonce  et  Vanalysedes  ouvrages  nouveaux;  les  inventions  et  dé- 
cùmertes  dans  tes  sciences  et  les  arts  ;  les  spectacles,  les  causes  célè- 
bres, les  académies  de  Paris  et  des  provinces  ;  la  notice  des  édits  et 
arrêts  ;  les  avis  particuliers,  etc.,  etc. 

<  Levonnllde  MaUeldaPan  iiaenoniJotfDOMi  cet  inkie,  Le  nprèaente  t  un  Ipplns  Kaart 


DgitzedbïGoOgIC 


?i,m  MALLET  1)U  l'A». 

Lo  Mercure  conserva  ces  indications  jusqu'au  iiritieu  ilu  4790. 
époque  à  laquelle  on  lisait  ces  mots,  après  le  titre  et  la  dédicace  : 

s  Composé  et  rédigé,  quant  à  la  partie  liltéraire,  par  MH.  Uarmonlel,  de 
a  £aAarfi«e4CAapnpA"''>luiK  trois  de  l'Académie  française;  et  par  H.  Imberî^ 
«  ancien  éditeur;  quant  à  la  partie  historique  et  politique,  par  M.  MaiUl  du 
1  Pan,  uitoyen  de  Genève,  e 

Au  commeucemenl  de  1791,  le  nom  de  M.  Imbert  disparaît  du 
titre,  et  s'y  trouve  remplacé  par  ceux  de  MM.  Framery  et  Berquin. 
Sis  mois  après,  on  y  lit  encore  le  nom  de  .M.  lîinguené  '. 

-Le  Mercure  de  France  marcha  sur  ces  appuis  jusqu'au  10  aoOt 
1792. 

Ainsi  qirc  le  titre  l'indique,  ce  recueil  se  composait  de  deux  par- 
ties bien  distinctes  ;  savoir  :  la  partie  littéraire,  et  la  partie  poli- 
tique- 
La  première  était  un  vaste  magasin,  plusvaste  encore  que  ne  l'in- 
diquait le  programme  primitif;  car,  indépendamment  des  objets  que 
l'on  annonce  devoir  v  traiter,  on  y  trouve  encore  des  pièces  de  vers 
de  longue  haleine,  des  lettres  sur  des  voyages,  des  nouvelles,  des 
contes,  des  fables,  des  énigmes,  des  charades,  des  logogriphes,  des 
couplets  avec  leur  musique  notée  ;  que  ne  trouve-t-on  pas  dans 
celle  partie  littéraire  du  Mercure  de  France? 

la  deuxième  partie,  dont  ballet  du  Pan  a  bien  soin  de  ré|>éter 
qu'il  est  le  seul  rédacteur,  provient  de  la  fusion,  avec  le  Mercure  de 
France,  du  Journal  kixlorique  et  politifjue  de  Genève,  fusion  qui  eut 
lieu  k  l'époque  où  M.  Panckouke  se  rendit  propriétaire  du  Mercure 
(1788). 

Mais  cette  deuxième  partie,  toujours  distincte,  changea  maintes 
fois  son  titre.  Lors  de  la  Révolution,  elle  était'  intitulée  :  Journal 
politique  de  Bruxelles.  Au  commencement  de  1790,  elle  prit  le  titre 
de  Mercure  historique  et  politique  de  Bruxelles,  qu'elle  conserva  jus- 
qu'au mois  de  juin  1791.  époque  îi  laquelle  elle  adopta  celui  de 
Mercure  historique  et  politique. 

C'est  probablement  ce  dernier  titre  que  M.  Deschiens  avait  sous  les 
yeuT,  lorsqu'il  écrivit,  dans  sa  Bibliographie  des  journaux  de  la  Réto- 
lution,  que  le  Mercure  de  France  s'était  intitulé  Mercure  historique 
et  politique,  à  partir  du  17  décembrel791  ;  tandis  qu'en  examinant 
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mieux  il  lui  liàt  été  facile  de  s'assurer  que  celte  feuille  l'avait  jamais 
changé  son  nom  primitif,  et  qu'elle  ne  le  quitta  qu'après  la  révolu- 
tion du  10  aoât  1792,  pour  prendre  celui  de  Mercure  Français. 

Les  deux  grandes  divisions  de  ce  recueil  étaient  tellement  dis- 
tinctes que  chacune  d'elles  avait  sa  pagination  particulière-  Ainsi, 
par  exemple,  le  numéro  du  2  mai  1789  renferme  48  pages  des- 
tinées à  sa  partie  littéraire  et  48  pages  appartenant  il  sa  partie  poli- 
tique ;  au  numéro  suivant,  celte  ligne  de  démarcation  s'aperçoit 
encore  mieux ,  en  ce  que  chacune  de  ces  parties  du  tout  com- 
mence à  la  page  49,  qui  lui  appartient  ;  et  cela  dure  toujours  jus- 
qu'à la  lin  de  chaque  volume-  Les  numéros  publiés  dans  les  deux 
mois,  commençant  au  mois  pair  et  finissant  avec  l'impair,  compo- 
sent les  volumes  de  cette  immense  collection. 

Quelquefois  le  Mercure  de  France  renfermait  une  troisième  partie 
assez  volumineuse,  intitulée  supplément,  cl  destinée  aux  avis  et 
annonces  de  la  librairie. 

La  partie  littéraire  fut  toujours  bornée  à  un  nombre  de  pages  qui 
ne  varia  guère  qu'entre  3(î  et  48.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  mérae  des 
matières  politiques  ;  on  trouve  des  numéros  où  celte  partie  remplit 
plus  de  80  pages- 11  y  eut  toujours  la  plus  grande  régularité  dans  la 
publication  du  Mercure  de  France,  qui  parut  exactement  tous  les 
samedis,  ^  l'hâtel  de  Tliou.  rue  des  Poitevins,  n°  18. 

Comme  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  parler  ici  ni  de  cette 
immensité  de  matières  renfermées  dans  les  cent  soixante-qmtre  vo- 
lumes qui  composent  la  collection  de  la  première  série  de  ce  journal, 
c'est-à-dire  de  celle  publiée  dans  le  format  in-12,ni  même  de  fouiller 
dans  les  quarante  volumes  in-8°,  qui  forment  presque  toute  la  série 
du  Mercure  Français,  nous  nous  bornerons  à  répéter,  ce  que  tout  le 
monde  sait,  que  le  Mercure  de  France,  rédigé  par  des  hommes  de 
mérite,  contient  une  foule  d'excellents  articles,  d'extraits  curieux 
de  bien  des  ouvrages,  la  plupart  oubliés  aujourd'hui,  de  critiques 
judicieuses  faites  toujours  avec  la  plus  parfaite  urbanité;  qu'on  y 
trouve  encore  un  très-grand  nombre  de  ces  poésies  légères  et  fugi- 
tives qui  faisaient  lesdélices  de  ce  que,  dans  l'ancien  régime,  onap- 
{>elait  le  beau  monde,  la  bonne  société  ;  et  enlin  de  ces  anecdotes  litté- 
laires  ou  des  salons  sur  lesquelles  on  brode,  de  nos  jours,  un  grand 
nombre  de  pièces  de  théâtre.  Si  l'on  en  excepte  quelques  articles 
sans  aucun  intérêt  pour  nous,  le  Mercure-  de  France  est  encore  au- 
jourd'hui un  ouvrage  foil  curieux  et  fort  amu.sant  U  lire. 
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Nous  ne  dirons  pas  la  même  chose  de  la  partie  politique^de  celte 
feuille  soil  avant  la  révolution,  soit  même  dans  la  première  année 
de  ce  grand  événement.  Rien  ne  parait  aussi  dépourvu  d'intérêt. 
aus«  insipide  que  le  Journal  politique  de  Genève,  ou  de  Bruxelles, 
et  nous  avons  de  la  peine  à  comprendre  comment  cette  feuille  put 
obtenir  le  succès  dont  parlent  quelques  amis  de  Mallet  de  Pan  '. 

Les  premiers  aymptAmes  de  la  grande  révolution  ne  purent  point 
changer  les  allures  du  journaliste  de  l'ancien  régime  :  il  ne  parle 
guère  que  des  cérémonies  auxquelles  la  cour  assiste  ;  il  se  borne  ï 
indiqua  ce  que  font  les  membres  des  ordres  privilégiés  et  ceux  du 
tiers-état  :  semble  ne  pas  y  attacher  une  grande  importance  ;  ne  voit , 
dans  la  séance  du  jeu  de  Paume,  qu'une  mutinerie  sans  portée,  et 
quand  le  peuple  prend  la  Bastille,  le  rédacteur  dn  Mercure  de  France 
n'aperçMt  dans  cette  immense  subversion  qne  la  mort  de  Delaunay. 

Mallet  du  Pan,  toujours  impassible,  et  ne  remplissant  sa  feuille 
que  de  discours  ministériels  ou  officiels,  que  de  Ekits  insignifiants 
ou  présenlés  par  lui  comme  tels,  semble  craindre  de  se  compro- 
mettre ;  aussi  le  voit-on  nager  entre  deux  eaux  :  tantôt  applaudis- 
sant, avec  la  j^ns  grande  circonspection,  k  quelques  actes  de  l'as- 
semblée nationale  ;  tantôt  blâmant,  avec  une  extrême  réserve,  ce 
qu'il  considère  comme  ses  usurpations  :  de  sorte  que  l'on  aurait 
bien  de  la  peine  ^  trouver,  dans  la  partie  politique  du  Mercure  de 
France  de  l'année  1789,  quelques  phrases  dignes  d'être  dlées  au- 
jourd'hui. 

Nous  devons  excepter  cependant  UD  édit  que  nous  trouvons  in- 
séré dans  l'un  des  numéros  du  mois  de  juin,  édit  que  nous  ne 
nous  rappelons  pas  d'avoir  vu  dans  aucune  autre  feuille  de  cette 
même  époque  :  nous  le  reproduisons  ici  comme  caractérisant  les 
absurdités  et  les  dilapidations  de  l'ancien  régime  mieux  que  ne 
pourraient  le  faire  les  écrits  les  plus  chaleureux  ;  nous  le  repro- 
duisons encore  parce  qu'il  doit  trouver  sa  place  à  cAté  de  ces  boo- 
leuses  listes  de  pensions  supprimées  par  la  révolution,  listes  que 
les  ennemis  des  abus  devraient  bien  mettre  de  temps  k  autre  sous 
les  yeui  d'un  peuple  oublieux,  qui,  après  avoir  beaueoupcrié  contre 
le  livre  rouge,  se  tait  en  présence  des  scandaleux  trafics  auxquels 
se  livrent  ses  propres  délégués. 

>  M.  Pendicl,  I'ud  des  col Lalion leurs  il«  MiUet  dn  Pio.  tante  igiie.  mu  II  rtéKilon  de  ce  der- 
nier, le  Mtrctte  il  Frmci  se  lin  jOBqat  lingl  mUlc  Eiempliires.  Cest  probablement  i  rèpoqae 
n<i  |p<  aalrn  rrulllos  pablIqticE  èulEal  rnrarc .  sons  le  rapport  politique,  plu  miles  itoe  le  Vimrr. 
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II  s'agit  ici  de  IVlat  d'aueunea  charges  de  la  nnUson  du  roi  sup' 
ftrimées  par  JVdtf  enregistré  le  29  mm  1789,  charges  dont  S.  M.  a 
ordonna  le  remboursement.  Il  suffit  de  lire  cet  état  pour  comprendre 
oCi  passaient  les  richesses  de  la  France,  lorsque  le  cher  du  gouver- 
uemcDt  a'ea  rendait  compte  i  personne.  Le  voici  : 


LegriDdEauconDier  (leFraDci; 500,(100  Uv. 

Le  capitaiae  du  second  Tol,  pour  vnrncille.      .  SO.OOO 

Le  capitaiDC  des  deui  vois,  pour  milao 90,0i>0 

Le  capiuiae  du  v<d,  pour  hëroo 110,000 

Le  capitaine  des  quatre  vok,  pour  champ,  ri- 
vière, pie  et  lièvre 120,000 

Le  grand  louvetier  de  France S00,000 

Le  premier  écuyer 400,000 

10  écuyersservaat  par  quartier,  à  46,000.  .  .  460,000 

42  grands  valets  de  pied,  à  8,000 3.^0,000 

le  valeu  de  chambre,  à  30,000 480,000 

0  huissiers  de  la  chambre,  â  60,000 560,000 

1  porte-manteau  ordinaire 60,000 

6  porte-manteanx,  à  56,000 216,000 

4  Upissiers,  A  16,000 64,000 

1  baitier  ordinaire,  160,000 60,000 

4  hartjiers,  à  30,000 120,000 

2  porte-chaises  d'aiïaires,  ^  15,000 30,000 

8  valets  de  garde-robe,  à  25,000 200,000 

1  craïitier 60,000 

5  porte-meubles  de  la  chambre,  à  6,000.  .  .  .         30,000 


Total.  .  .  .      3,766,000  liv. 

Nos  neveux  apprendront,  par  celte  pièce  curiense,  qn'il  y  avait 
autrefois,  attachés  ^  la  cour  de  France,  tant  de  gens  remplissant 
des  fractions  à  peu  près  honorifiques  ;  et  qu'au  moment  où  le  trésor 
public  se  trouvait  dans  la  plus  grande  détresse,  il  ne  fallut  rien 
moins  qu'environ  quatre  millions  pour  renvoyer  tous  ces  êtres  com- 
plètement inutiles  ;  la  postérité  n'oubliera  pas  que,  pour  congédier 
un  ^and  faiicontiier  de  France,  on  évalua  le  prix  de  sa  chai^  à 
300,000  fr.;  que  celle  de  grand  louvetier  n'eût  coûté  pas  moins  de 
200,000  fr..  et  celle  de  premier  écuyer.  400,000  fr.,  si  Camus  ne 
s'en  élait  mêlé  ;  et  enGn  que  l'on  congédia,  en  1789,  un  barbier  or- 
diniàre,  un  cravaHer,  sis  hiissiers  de  la  chambre  et  un  purfe-man- 
f«au«rdtnarr<f  coûtant  chacun  60,000  francs! 
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.  Quoique  le  lUeratre  de  France  eAl  laissé  passer  les  premiers 
mois  de  la  Révolulios  sans  émettre  ses  opinions  politiques,  on  vit 
Mallet  saisir  l'occasion  que  lui  présentait.la  Déelaration  des  droite 
de  l'homme  pour  faire  pressentir  ce  qu'il  en  pensait.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  dans  un  article  fort  curieux,  publié  vers  )a  fin 
d'août  1789. 

«  L'ÉvaDgile  a  donné  la  plus  simple,  la  plus  courte  et  la  plus 
complète  déclaration  des  droits  de  l'homme,  lorsqu'il  a  dit  :  Ai;  fuis 
pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qui  te  fàl  fait.  Toute  la  poli- 
tique naturelle  porte  sur  ce  point  d'appui,  et  rien  de  plus  fécond  que 
cette  maxime,  d'oii  dérivent  le  terme  des  droits  de  l'homme  et  celui 
de  ses  devoirs.  Elle  frappe  tous  les  ^es  et  tous  les  esprits  :  un 
iwrtefaix  en  pénètre  le  sens  et  l'application,  aussi  bien  qu'un  méta- 
physicien. Toute  loi  de  liberté  s'y  rapporte:  elle  est  imparfaite  si 
elle  s'en  écarte... 

<(  Quel  est,  par  exemple,  l'homme  du  peuple  ou  de  cabinet  qui 
sera  jamais  convaincu  entièrement  que  les  hommes  naissent  libres 
et  égaux  1  Le  premier  ne  voit  dans  la  société,  même  au  sein  des 
démocraties  helvétiques,  seules  véritables  démocraties  de  l'univers, 
que  des  inégalités  physiques  et  morales.  Le  second  ne  découvre 
également  qu'inégalités  dans  l'état  de  nature. 

«  la  loi  seule  corrige  la  nature,  et  la  supplée,  en  abaissant  devant 
elle  toutes  les  aristocraties  de  naissance,  de  force,  de  richesse,  d'ac- 
tivité, en  rendant  parfaitement  égale  la  distribution  du  bien  et  du 
mal  politique.  La  constitution  est  la  clef  de  cet  édifice  d'égalité  et  de 
liberté  Ëictices  ;  elle  doit  lui  servir  de  garantie  ;  mais  ce  grand  ou- 
vrage de  l'esprit  humain  perfectionné,  n'a  pas  un  élément  dans  l'état 
primitif  de  l'espèce  humaine. 

«  La  consécration  de  la  propriété,  ajoutait  le  rédacteur,  est  le 
renversement  du  droit  de  nature  :  Rousseau  l'a  démontré.  Du  mo- 
ment où  l'homme  a  usurpé  le  droit  d'enclore  un  champ,  il  a  autorisé 
ses  pareils  ï  usurper  la  terre  entière.  Les  nations  k  demi-civilisées, 
vivent  sous  ce  régime  ;  les  conventions  sociale»  peuvent  seules  Veo 
tirer. 

«  Tout  se  réduit  donc  à  ces  conventions,  et  non  k  des  principes, 
encore  moins  b  un  usage  illimité  de  nos  Ikcultés.  » 

Il  est  aisé  de  voir,  au  milieu  de  ces  phrases  métaphysiques,  que 
le  rédacteur  du  Mercure  de  France  considérait  une  déclaration  des 
ilroits  comme  inutile,  attendu,  qu'à  ses  yeux,  l'égalité  imlitiqae  de 
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tous  les  citoyens  ne  pouvait  s'apercevoir  que  sur  des  principes 
foux. 

Le  Mermre,  fort  résené  jusqu'au  milieu  de  l'année  1790,  publia 
alors  un  Résumé  de  l'Hisloire  de  1789,  dans  lequel  les  opinions  les 
plus  aristocratiques  se  développent  au  milieu  de  quelques  phrases  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse. 

«  La  déclaration  des  droits,  comme  l'impunité  des  écrits  les  plus 
scandaleux,  y  disait-on,  semblaient  avoir  assuré  h  tout  citoyen  le 
droit  d'imprimer  librement  ses  opinions,  d'examiner  les  lois  nais- 
santes, en  leur  soumettant  religieusement  ses  actions  et  de  prendre 
part  k  cette  censure  publique,  si  importante  dans  tous  les  temps  au 
maintien  de  la  liberté,  si  nécessaire  à  l'aurore  d'une  législation  dont 
l'inlelligeoce.  humaine  embrasse  à  peine  l'éteudue. 

a  Mais  ^  cet  égard,  comme  à  tant  d'autres,  nous  sommes  encore 
sous  l'arbitraire  le  plus  absolu.  Aucune  loi  n'a  fixé  la  liberté  de  ta 
presse,  ni  la  responsabilité  des  auteurs  :  suivant  les  hommes,  sui- 
vant les  circonstances,  suivant  les  opinions,  on  répond  de  tout,  ou 
l'on  ne  répond  de  rien...  La  sphère  des  délits  de  la  presse  s'est 
agrandie,  à  l'instant  où  l'on  en  proclamait  l'indépendance.  On  a 
traosrormé  en  crime  de  lèse-galion  les  abus  du  raisonnement,  et 
quelquefois  la  raison  même.  Ainsi  l'échafaud  pourrait  devenir  le 
cbâtiment  d'un  délit  que  les  tyrans  Ont  rai-emeut  osé  punir  d'une 
peine  capitale.  Eh  !  qui  dénonce?  Qui  poursuit  ?  Qui  juge  ?  Quiconque  . 
veut  aujourd'hui  usurper  ce  ministère:  particuliers,  municipalités, 
districts,  comités,  clubs,  associations  politiques.  Comment  échapper 
'&  cette  chaîne  de  surveillants,  de  dénonciateurs,  de  délégués  arbi- 
traires qui- poursuivent  l'esprit  humain  et  la  raison  publique? 

«  Quand  cette  police  anti-constitutionnelle  n'inspirerait  pas  le 
découragement,  ou  conduit  la  fermeté  à  obéir  ^  sa  conscience,  et  k 
défendre  sa  liberté  7  A  des  malheurs  inutiles,  à  des  persécutions  dont 
nul  de  nous  ne  peut  mesurer  la  gravité,  et  enfm,  i>  des  écrits  avortés, 
dont  la  terreur  ou  ta  prudence  comprime  chaque  réflexion  et  chaque 
sentiment.  ■■ 

«  Ah  !  que  l'on  n'attende  pas  que  dans  une  situation  si  déplorable, 
je  donne  ici  ce  résumé  tel  que  je  l'avais  conçu  et  développé  !  Je  me 
borne  k  acquitter  une  dette  pénible,  au  lieu  de  remplir  mon  vœu 
et  celui  de  mes  lecteurs.  Qu'ils  regardent  autour  d'eux,  dans  leur 
ville,  dans  leurs  foyers,  sur  la  surface  entière  de  l'Europe,  ils  me 
pardonneront  de  substituer  ^  un  tableau,  quelques  coups  de  crayon 
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éteint  sur  l'bistoijre  d'une  année  oà  taot  crinfortunes,  d'atientals  et 
de  gémissements  ont  obscurci  le  mémorable  spectacle  d'un  grand 
peuple,  qui,  d'une  vois  unanime,  et  appelé  par  son  roi'méme,  se 
relevait  si  noUement  vers  la  liberté-.. 

«  L'expérience  ne  compte  plus,  ajoutait-il  après  avoir  peint  le 
danger  de  ces  innovations  qui  bouleversaient  toutes  les  têtes;  et  le 
le  raisonnement  d'un  jour  prédomine  maiatenanl  sur  l'autorité  des 
«ècles.  Des  législations  incooaues  jusqu'à  nous  vont  se  romier  de 
ces  opinions  et  au  milieu  de  ces  conjonctures  ;  elles  vont  se  former 
par  des  peuples  et  pour  des  peuples  corrompus  ;  au  milieu  de  tous 
tes  vices  lâches  qu'en&nient  le  despotisme,  l'immoralité  et  la  licence  : 
elles  s'allieront  à  des  mœurs  avilies  sans  avoir  même  acquis  de  la 
douceur.  Elles  se  fJacent  au  centre  d'une  excessive  inégalitédans  les 
fortunes,  d'une  inégalité  plus  grande  encore  dans  l'éducation,  les 
talents,  l'échelle  sociale,  d'une  foule  de  livres  enthousiastes  qui  dis- 
pensent  nos  contemporains  de  la  réflexi(m ,  de  doctrines  entre  les- 
quelles l'esprit  du  temps  ne  permet  de  choisir  que  celles  dont  l'exa- 
gération dénature  les  principes,  et  méconoait  toute  prudence  dans 
leur  application  ;  enfin,  pour  le  dire  en  un  mot,  de  l'anarchie  des 
mœurs,  des  droits  et  des  systèmes... 

«  Partout  où  les  peuples  éternellement  opprimés  ont  vécu  dans 
une  éternelle  ignorance,  oii,  en  sortant  du  despotisme,  ils  entrent 
dans  l'état  de  nature,  on  a  toutes  prises  sur  leur  enthousiasme  ;  ca 
n'en  aura  aucune  pour  les  contenir  :  chaque  pouvoir  nouveau  sera 
détruit  aussitôt  que  Tormé  ;  et  si  les  classes  indigentes  prédominent 
sur  celles  où  les  propriétés  se  trouvent  fixées,  aucun  citoyen  ne 
pourrait  répondre  six  mois  de  son  établissement,  de  sa  fortune  et  de 
son  existence.  Qu'ensuite,  tant  de  liens  brisés,  tant  d'autorités  dis- 
persées ne  soient  efficacement  subordonnés  ^  un  pouvoir  central, 
on  verra  les  grands  États  se  dissoudre  et  se  convertir  en  une  mul- 
titude de  peuplades,  vouées  entre  elles  à  une  guerre  de  tons  les 
jours...  » 

Celle  critique  si  amère  de  la  situation  de  la  France  et  des  efforts 
de  l'Assemblée  nationale;  ces  prophéties  si  sombres  ne  laissèrent 
plus  aucun  doute  que  le  rédacteur  en  chef  du  Mercure  de  France  oe 
regrettai  vivement  l'ancien  ordre  de  choses  et  qu'il  ne  vouit  sa 
plume  à  combattre  la  dévolution  qui  s'opérait.  Personne  ne  s'y 
trompa,  et  l'opinion  publique  rangea  le  Mercure  parmi  les  feuilles 
les  plus  fortement  opposées  aux  grandes  réformes  récJaraées  par  les 
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patriotes  ;  Mallel  du  Pan  l'ut  détiaitivement  considéré  comme  un 
arislocrate  dangereux . 

Les  journalistes  se  demandèrent  alors  comment  il  se  Taisait  que 
les  deux  journaux  dont  M.  Panckoucke  était  propriétaire,  le  Moni- 
teur et  le  Mercure  de  France,  professassent  entre  eux  des  opinious 
si  opposées ,  et  dès  lors  cet  éditeur  devint  l'objet  d'intarissables 
plaisanteries.  Camille  Desmoulins  le  représentait  sous  les  traits  du 
dieu  Janus,  avec  un  visage  tout  rayonnant  des  bienfaits  de  la  liberté, 
et  l'autre  visage  assombri  par  les  regrets  du  passé  et  ta  perspective 
de  l'avenir.  «  Quand  M.  Panckoucke,  disait  le  spirituel  auteur  des 
HévoluHoits  de  France  et  de  Brabant.  sort  des  ateliers  ou  s'imprime 
son  Moniteur  universel,  il  estpatriote  en  diable  ;  lorsqu'il  met  le  pied 
dans  l'officine  de  son  Mercure  de  France ,  dédié  au  roi ,  une  meta- 
oKH'phose  subite  s'opère  en  lui,  et  on  le  voit  devenir  ai-istoerate 
enragé.  » 

La  marche  du  Mercure  politique  fut  dès  lors  tracée,  et  son  rédac- 
teur y  entra  à  pleines  voiles. 

C'est  ainsi  qu'on  le  voit  déplorer  les  dispositions  constitutionnelles 
qui  enlevaient  au  rui  le  choix  des  juges,  la  nomination  des  évêqufis, 
et  celle  des  fonctionnaires  que  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale 
déclaraient  devoir  tenir  leurs  magistratures  de  l'élection  populaia", 
il  s'élève  contre  le  projet  de  réunir  Avignon  à  la  France  :  il  se  mon- 
tre l'ennemi  îles  Belges ,  affranchis  du  joug  des  Autrichiens ,  et  les 
menace  de  ce  qui  leur  est  si  mallieureusemenl  arrivé  ;  il  défend  les 
ministres  réputés  contre-révolulionnaires,  tels  que  Saint-Priest,  La 
Luzerne  ;  il  défend  Necker  attaqué  par  le  comité  des  pensions  et  par 
Camus  ;  il  se  montre  grand  partisan  de  ce  qu'il  appelle  la  division 
de  la  puissance  l^islative,  c'est-k-dire  des  deux  chambres;  il  rompt 
journellement  des  lances  en  faveur  de  la  puissance  royale  :  il  s'op- 
pose à  la  vente  des  biens  nationaux,  à  la  création  desassignats,  etc.; 
en  un  mot,  il  repousse  toutes  les  mesures  proposées  par  les  amis  de 
la  liberté  et  de  la  révolution. 

Racontant  quet(]ue8  scènes  qui  s'étaient  passées  k  Lyon ,  ït  l'oc- 
casion de  la  suppression  des  droits  d'entrée  dans  cette  ville .  Mallet 
dii  Pan  affirme  que  le  peuple  a  été  poussé  k  cet  égarement  par  ses 
ennemis  el  ceux  de  l'État.  «.  Et  quels  sont  ces  ennemis?  s'écrie- 
t-il.  Ceux  qui  rentretiennent  sans  cesse  de  sa  (oule-puissance  et 
applaudissent  ik  tous  ses  écarts,  ou  ceux  qui  désirent  un  ordre  de 
choses  propre  k  mettre  la  loi  au-dessus  des  insurrections...  » 


jX'OOgIc 


581  HALLET  1)1'  PAN. 

Ainsi  que  cela  se  voit  dans  tous  les  journaux  de  parti ,  celui  de 
Mallet  du  Pan  cherche  toujours  à  mettre  la  raison  et  la  modération 
dn  c6té  des  députés  aristocrates,  qui  luttent,  daus  l'ÂssemUée  na- 
tionale, contre  les  patriotes,  et  les  discours  de  ses  amis  sont  il  peu 
près  les  seuls  auxquels  il  consacre  les  pages  du  Mercure. 

Mallet,  qui  pensa  tout  haut  que  la  France  de  l'ancien  régime  pré- 
sentait une  organisation  convenable ,  s'elTorce ,  en  désespoir  de 
cause,  de  faire  adopter  la  plupart  des  dispositions  de  la  constitution 
anglaise,  qu'il  cite  souvent ,  ainsi  que  Blackstone  el  les  autres  pu- 
blicistes  anglais. 

a  Jamais .  se  plait-il  à  répéter,  le  roi  d'Angleterre  ne  propose  au 
parlement  des  résolutions  conc«rnant  l'organisation  de  l'année  :  sa 
prérogative  l'antorise  k  la  composer,  il  la  graduer,  à  l'augmenler,  k 

la  distribuer,  sans  avoir  besoin  d'un  bill  pour  cela L'oi^anisa- 

tion  des  forces  militaires  appartient  exclusivement  au  roi  ;  roaiscetle 
armée ,  organisée  sans  le  concours  du  parlement,  est  paralysée ,  si 
l'assemblée  législative  refuse  tes  subsides  ou  le  bill  de  mutinerie.  » 
Mallet  du  Pan  ,  tout  à  fait  dévoué  il  la  cour,  devait  nécessaire- 
ment appuyer  les  moyens  qu'elle  mettait  en  œuvre  ppur  tromper  la 
nation  sur  lesdisposilions  des  puissances  étrangères  à  l'égard  de  la 
France  révolutionnée  ;  aussi  te  vil-on  traiter  de  chimère  tes  projets 
que  les  patriotes  attribuaient  ii  ces  souverains  et  au  prince  deCondé. 
«  En  jetant  un  œil  calme  sur  la  masse  des  dangers  dont  quelques 
orateurs  ont  circonvenu  la  France,  disait-il  à  ta  fin  de  l'été  de  1790, 
on  rétrécit  de  beaucoup  le  champ  de  ce  mirj*oscope. 

«  En  effet,  il  quel  politique  persuadera-t-on  que  le  roi  de  Hongrie, 
disputant  la  pais  avec  le  roi  de  Prusse,  ayant  ii  tranquilliser  la  Hon- 
grie, un  Etat  tout  neufk  administrer,  les  plus  belles  provinces  de 
son  empire  ii  réduire ,  les  plaies  de  la  guerre  il  refermer ,  songe  à 
des  contre-révolutions  françaises? 

«  Que  le  roi  de  Prusse,  encore  plus  étranger  k  nous,  dont  le  cabi- 
net s'est  jusqu'ici  jugé  invulnérable  aux  coups  du  fanatisme  poli- 
tique et  aux  séductions  de  ses  propagateurs ,  préoccupé  autour  de 
lui  des  intà'èls  les  plus  sérieux,  et  ne  voulant  de  la  France  ni  pour 
amie  ni  pour  ennemie,  va  envoyer  ses  hussards  se  combiner  avec 
MM.  de  Maillebois ,  de  Bonne ,  et  autres  conspirateurs  de  celte 
force? 

«  Que  le  roi  de  Sardaigne,  avec  30.000  hommes  au  plus  et 
50  millions  de  revenu,  ira  livrer  ^s  Étais  à  une  invasion  inévitable , 
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pour  en  faire  une  dans  le  royaume?  Les  armements  de  ce  prince, 
trè»^xagérés  d'ailleurs,  n'ont  pas  eu  d'autre  motif  que  le  maintien 
de  l'ordre  en  Savoie,  le  dessein  de  prévenir  une  contrebande  ou- 
verte ,  et  celui  de  préserver  les  villes  et  les  campagnes  des  séduc  - 
leurs  étrangers  qui  oseraient  y  précber  publiquement  la  révolte , 
comme  ils  l'ont  fait  k  Chambéry  et  à  Montmélian. 

«  De  cette  universalité  de  conjurations,  ajoutait  le  rédacteur  du 
Mercure,  on  n'en  voit  réellement  qu'une  qui  puisse  faire  naître  des 
alarmes  :  c'est  celte  des  flottes  britanniques,  disant  voile  dans  le 
mystère,  et  menaçant,  si,  comme  on  le  pense,  les  différends  avec 
l'Espagne  sont  conciliés,  nos  colonies  e(  noire  commerce,  qui  l'inté- 
ressent beaucoup  plus  que  nos  décrets  constitutionnels... 

«  Je  ne  parle  pas  ici  des  princes  allemands  dont  une  négOaaiion 
sage  peut  assoupir  (es  démarches,  et  qui  ne  soulèveront  sûrement 
pas  les  principales  puissances  d'Allemagne  que  dans  le  cas  où  le 
maintien  du  traité  de  Westphalie  trouverait  une  ennemie  dans  la 
France,  qui  l'a  garanti. 

•.<  Redouter  une  croisade  des  puissances  étrangères  contre  la 
constitution  actuelle,  concluait  Mallel  du  Pan  ;  apercevoir  dans  le 
lointain  des  armées  destinées  à  la  détruire,  c'est,  il  nous  semble, 
placer  maladroitement  sa  prévoyance-  Les  conjurés  ï  craindre,  les 
conjurés  qui,  menaçant  l'Europe  entière,  peuvent  la  soulever  en 
effet,  ce  sont  les  pré<licateurs  d'insurrection,  ces  folliculaires  qui 
insultenttous  tes  souverains,  cesclubs  et  leurs  écrivains,  qui  tiennent 
école  d'anarchie,  enseignent  l'art  des  calamités  publiques,  dispersent 
leurs  agents  sur  la  face  des  empires  pour  y  porter  le  trouble,  le 
meurtre,  la  misère,  la  guerre  civile  au  nom  de  la  philosophie;  ce 
sont  ces  sophistes  incendiaires  qui  excitent  les  peuples,  non  t>  invo- 
quer le  redressement  des  abus,  le  perfectionnement  des  lois,  la 
réforme  des  usages  oppressifs  et  humiliants,  tes  limitations  de  l'au- 
torité arbitraire  et  les  droits  imprescriptibles  de  la  liberté  civile  ; 
mais  ^  détruire  toutes  les  autorités,  ^  proscrire  les  souverains, 
à  placer  le  despotisme  dans  la  multitude,  à  considérer  toutes  les 
institutions  existantes  comme  devant  être  te  jouet  de  la  force  et  de 
la  séduction  ;  k  bouleverser  la  société  pour  la  régénérer,  et  k  y  par- 
venir par  la  violence,  en  effaçant,  le  sabre  ^  la  raain,  toute  distinc- 
tion parmi  les  hommes,  toute  inégalité  de  naissance,  d'état,  de  for- 
time  ;  toute  subordination  aux  lois  qui  n'ont  pas  été  dictées  par  la 
multitude. 
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.  «  Oh  !  certes,  il  ne  làul  pas  douler  que  ces  projets  de  soulever 
partout  les  peuples,  et  de  corrompre  les  armées,  ne  forceol  bientôt 
toutes  les  puissances  k  de  redoutables  précautions  :  les  moyens 
d'exécution  dont  ou  les  menace  justifierout  leur  résistance;  car  le 
^uvoir  le  plus  juste  et  le  plus  désintéressé  aura  te  même  intact 
que  le  despote  à  prévenir  la  raine  de  son  pays,  les  brigandages,  les 
assassinats,  la  dissolutiMi  de  tous  les  livres,  et  l'oubli  de  tous  les 
droits.  VoiUi.  disait  Mallet  da  Pan,  les  seuls  et  véritables  molifo  de 
crainte  que  nous  pouvons  entretenir,  et  personne  n'osera  dire  que 
nous  ne  sommes  {kis  les  maîtres  de  les  dissiper.  » 

Dans  tes  circonstances  ofi  l'on  se  trouvait,  cet  article  était  d'nae 
adresse  et  d'une  portée  extrêmes.  Mallet  du  Pan,  qui,  quelques  m<»8 
plus  lard,  fut  cliargé,  par  la  cour,  d'une  mission  secrète  auprès  des 
puissances  étrangères,  savait  mieux  que  personne  ce  qu'il  .v  avait  de 
vrai  dans  la  cause  des  alarmes  répandues  en  France  à  l'occasion 
des  armements  de  ces  puissances.  Mais,  suivant  les  désirs  de  ta 
cour,  il  s'appliquait  k  en  démontrer  les  improbabilités  et  l'absurdité, 
eu  même  temps  qu'il  cherchait  à  attirer  l'atteulion  publique  sur  les 
manœuvres  des  escadres  anglaises.  Son  double  but  élaii  de  laisser 
les  frontières  dans  la  plus  grande  sécurité,  et,  par  conséquent,  hors 
d'état  de  se  défendre,  et  faire  craindre  pour  nos  côtes-  On  vit.  en 
effet,  les  ministres  tirer  des  places  fortes  situées  sur  les  frontières 
de  grandes  quantités  de  munitions  et  d'artillerie  pour  les  faire  irans* 
porter  dans  les  ports  de  mer  :  ce  qui  leur  fut,  plus  tard,  reproché 
comme  une  trahison. 

L'organe  de  la  cour  avait  encore  un  autre  but.  c'était  de  faire  dé- 
tester les  écrivains  pa(ri(^s  et  les  sociétés  populaires,  en  les  présen- 
tant  comme  le  seul  obstacle  au  désarmement  des  puissances,  et  au 
rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  européenne. 

Les  journalistes  et  les  jacobins  comprirent  les  motifs  qui  avaient 
guidé  la  plume  de  Mallet;  ils  lui  eu  gardèrent  une  rancune  étemelle. 
A  dater  de  ce  jour,  le  rédacteur  de  la  partie  politique  du  Mercure 
de  France  fui  considéré  comme  l'ennemi  le  plus  dangereux  de  la 
cause  du  peuple,  et  il  se  trouva  en  butte  aux  attaques  les  plus  vio- 
lentes. 

Il  était  encore  on  autre  moyen  de  servir  les  projets  de  la  cour  ; 
c'était  de  tomber  snr  ceux  que  l'on  appelait  les  libellistes  et  les  ora- 
tetirs  du  peuple.  Mallet  do  Pan  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  les  noircir- 
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«  La  conrédéralion  des  libellistes  et  des  colporteurs,  disait-il 
dans  le  mois  de  juillet  1790,  nous  vaut,  tous  les  deux  jours,  quel- 
ques impostures  bien  atroces,  proclamées  dans  les  l^es  comme 
tes  décrets  do  t^orps  législalif.  Ces  horreurs,  comptétemeol  impu- 
nies,  quoiqu'elles  se  répëteut  à  toute  heure,  oot  ordinairement 
pour  objet  quelque  citoyen  qu'on  veut  marquer  il  la  haine  de  la 
multitude.  Il  en  résulte  que.  si  le  jour  où  ces  imprimés  accusent 
un  particulier  d'un  complot  quelconque  contre  la  constitution,  il 
s'élevait  une  émeute,  ce  particulier  serait  assassiné.  Tolérer  ce  dés- 
ordre, c'est  donc  en  quelque  sorte  autoriser  le  meurtre. . .  » 

—  «  Nous  l'avons  dit,  après  en  avoir  été  vingt  ans  les  témoins, 
ajoutait  plus  loin  le  rédacteur  du  Mermre,  il  n'est  pas  de  sentiment 
honnête,  pas  de  principe  de  morale,  pas  d'afléction  naturelle  que 
le  Fanatisme  politique  n'empoisonne  et  ne  dénature.  11  change  en 
tigres  ceux  qui  sont  nés  grossiers  et  inhumains;  il  pervertit  les  na- 
tions généreuses,  et  les  accoutume  aus  inclinations  féroces  les 
moins  compatibles  avec  leur  caractère.  Tel  est  aujourd'hui  l'esprit 
de  justice  qu'on  a  inculque  h  la  multitude  :  quiconque  ne  pense  pas 
comme  ses  adulateurs  est  digne  de  mort,  et  celui  qui  en  fera  l'ob- 
servation sera,  ainsi  que  nous,  arSché  dans  les  libelles  sanguinaires, 
où  chaque  matin  le  peuple  lit  de  nouveaux  arrêts  de  proscription, 
comme  un  vt^  esclave,  un  fauteur  du  despotisme,  un  aristocrate 
désespéré.  Voilîi  le  cercle  que  parcourt  maintenant  en  France  la 
liberté...  » 

Racontant  ensuite  un  malheureux  événement  qui  avait  eu  lieu 
dans  la  ville  de  Lyon,  où  l'autorité  avait  fait  proclamer  la  loi  niar- 
tiale,  Mallet  s'exprimait  ainsi  : 

.«  Ceux  qui  ont  la  prétention  de  conduire  par  la  raison  la  mul- 
titude, qu'on  ne  conduira  jamais,  même  par  le  raisonnement,  de- 
vraient  attendre  qu'elle  fât  éclairée,  avant  de  s'en  remettre  à  ses 
lumières.  Partout  où  le  peuple  a  le  sens  droit,  et  où  on  laisse 
dormir  ses  passions,  ses  mouvements  spontanés  sont  peu  redouta- 
bles. IVlais  lorsque  des  factieux  ou  des  flatteurs  s'emparent  de  sa 
crédulité  et  le  conduisent  h  braver  les  lois,  il  faut  bien  que  la  force 
publique  se  déploie.  On  a  été  obligé  d'y  recourir  h  Lyon...  La  loi 
martiale  a  été  proclamée  en  grand  appareil  ;  plusieurs  des  séditieux 
ont  été  tués  ou  blessés. .  ■  » 

De  même  que  les  feuilles  patriotes  attribuaient  tous  les  désordres 
aux  aristocrates  et  aux  prêtres.  Mallet  du  Pan  cl  les  autres  rédac- 
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teura  de  s(hi  opinioa  ne  cessaient  de  les  imputer  aux  orateurs  ineeti- 
diaires  des  clubs  :  aussi  esis(ail-il  enlre  les  journalistes  aristocrales 
et  les  sociël^  populaires  une  guerre  qui  Irouvail  tous  les  jours  de 
nouveaux  aliments.  Voici  comment  le  rédacteur  du  Mercure  s'ex- 
primait sur  ces  sociétés,  à  l'occasion  d'une  mesure  prise  par  l'auto- 
rité contre  le  club  de  Dax  : 

a  II  6'est  établi  dans  le  royaume  près  de  soixante  sociétés  dites 
des  Amis  de  la  Constitution,  correspondantes  avec  celle  de  Paris  '■ 
En  quelques  lieux,  ces  clubs  font  les  fonctions  de  comités  des  re- 
cherches, d'ins{>ecteur8  des  municipalités,  d'inquisiteurs  des  senti- 
ments des  citoyens.  Plusieurs  municipalités  les  ont  jugés  incompa- 
tibles avec  la  constitution,  et  plus  dangereux  pour  elle -que  toutes 
les  années  de  Piémontais,  d'Autrichiens,  d'Allemands,  d'Espagnols, 
de  Napolitains,  qui  nous  assiègent  dans  le  fumier  des  feuilles  publi- 
ques... De  semblables  sociétés  sont  un  attentat  contre  la  souverai- 
neté du  peuple...  C'est  une  petite  portion  d'individus  qui,  par  la 
plus  coupable  arislocralie,  s'arrogent  le  droit  impératif  de  juger  le 
peuple,  en  écartant  de  leurs  conciliabules  les  citoyens  honnêtes  qui 
ne  leur  convieaneRl  pas.  pour  s'environner  de  ceux  qui  leur  sont 
dévoués  ou  par  intérêt  ou  par  ignorance...  » 

Mallet  du  Pan,  qui  traitait  tous  les  journalistes  patriotes  de  folU- 
eulaû-et,  d'écrivains  ineendiair&<,  de  désorganisaleurs,  devait  s'at- 
tendre à  s'en  faire  des  ennemis  politiques  et  même  personnels, 
likimille  Desmoulîns  et  Prudhomme  ne  cessaient  de  le  dénoncer 
comme  un  contre-révolutionnaire  dangereux  et  qu'il  fallait  sur- 
veiller. Mallet  nous  informe  lui-même,  en  ces  termes,  de  ses  que- 
relles avec  Brissot  : 

u  Je  me  garderai  de  répondre  une  ligne  aux  atrocités  que  le  sieur 
Brissot  m'adresse  dans  sa  feuille  journalière,  qui  sue  le  sang  :  je 
l'abandonne  à  ses  propres  remords,  s'il  en  est  susceptible.  Mais 
qui  croira  qu'au  milieu  de  ses  invectives,  il  ose  me  menacer  du  co- 
mité des  recherches  !  Ah  !  que  de  précautions  à  prendre  contre  l'au- 
torité, puisqu'à  peine  introduits  dan»  ces  fonctions,  les  hommes  qui 
s'élevaient  contre  elle  avec  le  plus  de  fureur  sont  capables  de  pareils 
excès  I  Eh  bien  I  je  déclare  à  cet  inquisiteur  menaçant  qu'en  tout 
temps  j'ai  été  et  je  serai  prêt  k  porter  mes  actions,  mes  écrits,  m'es 
discours  et  mes  pensées  devant  les  tribunaux  :  je  ne  récuse  pas  même 

I  Ccliil  n  mvaie  juilk'l  1790  que  \r  UtrCKrr  i'tifnmM  ainsi  sur  [es  50cïtlc$  popalnires. 
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celui  qu'il  compromet  par  ses  délations,  et  qui,  sans  doute,  est  bien 
éloigné  d'approuver  les  excès  de  ces  folliculaires  calomnieux.  » 

Flus  Dons  avançons  vers  l'époque  considérée  par  les  aristocrates 
comme  le  terme  de  la  Révolution,  plus  nous  trouvons  le  rédacteur 
de  la  partie  politique  du  Mercure  de  France  professant  des  opinions 
coQtre-révolnlionnaires.  C'est  vainement  qu'il  assure  avoir  sucé  les 
principes  de  la  liberté  dans  sa  patrie,  ses  écrits  le  font  marcher  de 
front  avec  tous  les  autres  journalistes  dévoués  il  la  cour  ;  c'est  vai- 
nement encore  qu'il  semble  désapprouver  le  langage  et  les  vœux  de 
l'abbé  Royou.  de  Durosoy  et  autres  écrivains  ullra-royalistes,  le 
peuple,  les  sociétés  patriotiques  et  les  journalistes  de  cette  opinion 
ne  veulent  plus  faire  aucune  différence  entre  Mallet  el  Peltier  ;  car 
ils  lés  voient  poursuivre  le  même  but,  la  contre-révolution. 

Ce  fut  surtout  ^  l'époque  où  l'Assemblée  constituante  exigea  le 
semtent  civique  des  prélres,  que  Mallet  donna  un  libre  cours  à  ses 
sentiments.  On  le  vit  saisir  avec  empressement  l'occasion  que 
vinrent  lui  fournir  quelques  insultes  faites  par  le  peuple  ^  des  curés 
rebelles  à  la  loi.  pour  plaider  chaleureusement  la  cause  d'un  clergé 
conspirateur. 

«La  postérité,  disait-il,  comprendra  facilement  l'expropriation  dn 
clergé,  la  réduction  de  ses  revenus,  l'abolition  de  ses  privil^es,  les 
chai^emeots  opérés  dans  sa  discipline.  Les  esprits  se  partageront, 
dans  cinquante  ans  comme  aujourd'hui,  sur  la  nécessité,  sur  l'uti- 
lité de  cette  réforme.  Mais  ce  qu'on  n'envisagera  qu'avec  un  trem- 
blement d'indignation,  c'est  l'impitoyable  acbarnemcnt  qui  persé- 
cute les  membres  de  cet  ordre  infortuné.  Est-il  concevable  que  nos 
mœurs  efféminées  soient  aussi  cruelles?  qu'à  l'instant  ofi  tant  de 
jongleurs  barbouillent  leurs  tréteaux  des  mots  de  vertn.  de  tolé- 
ranee,  d'humanité,  de  lUterté.  on  ne  soit  pas  satisfait  de  la  ruine  du 
clei^é.  de  son  avilissement,  de  la  perte  de  ses  honneurs,  et  qu'en 
jouissant  de  ses  dépouilles,  on  le  traîne  chaque  jour  dans  l'ignominie 
des  outrages?... 

«  Écoutez  ces  échos  à  qui  les  folliculaires  dictent  chaque  jour  les 
imprécations  k  lancer  contre  les  prêtres  :  ils  défendent  la  cause  du 
christianisme  primitif;  ils  veulent  rendre  la  religion  ^  sa  pureté  ; 
c'est  la  liberté  religieuse  qu'ils  brûlent  d'assurer  au  genre  humain. 
Joignant  ainsi  l'hypocrisie  à  l'inhumanité,  ils  commandent  despoti- 
quement  aux  consciences  des  ecclésiastiques,  ne  leur  laissant  que 
le  choix  ou  d'outrager  les  meurtriers,  ou  de  briser  leurs  scrupules.  » 
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Plus,  eiaminaDt  la  condnile  du  clergé  peadanl  la  révolutioa, 
Mallet  le  voit  toujoars  prêchant  la  conciliation  et  toujours  résigné- 

«  Où  le  clei^é  a-t-il  prêché  la  révolte  contre  la  constitution?  s'é- 
oie-t-il.  Quels  bra»  a-t-il  armés?  Quel  ami  de  la  Révolution  est 
tombé  sous  le  fer  de  ses  missionnaires^  Ua  seul  ecclésiastique  a-t-il 
été  trouvé,  jugé  coupable  de  ces  crimes?  Quelles  sont  ces  manom- 
vres  qu'oD  leur  reproche?  Les  prisons  sans  cesse  ouvertes  du  co- 
mité des  recherches  renférment-elles  des  prêtres  perturbateurs? 
Que  deviennent  donc  les  imputations  dont  les  presses  du  mensonge 
inondent  le  royaume?..-  Le  plus  sûr  moyen  de  conduire  les  ecclé- 
siastiques au  serment  exigé,  concluait  Mallet,  c'est  de  leur  faire  ai- 
mer le  gouvernement  qui  leur  en  impose  la  condition.  » 

Mallel  du  Pan,  devenu  une  autorité  parmi  le  parti  ariàlocrate. 
se  Pouvait ,  à  l'époque  de  la  fuite  de  Louis  XVI ,  dans  l'intimité  de 
Montmoriu ,  de  Bertrand  de  Molleville,  de  Malouet ,  et  autres  per- 
sonnages désignés  par  le  peuple  comme  membres  du  comité  autri- 
chien. Versoam  ue  doutait  qu'il  n'eûtconnu  le  secretde  ce  voyage; 
aussi,  le  21  juin  1791,  jour  du  départ  de  la  fômîlle  royale,  des  mem- 
bres de  la  section  du  Luxembourg,  accompagnés  d'un  commissaire 
de  pohce  et  d'un  détachement  de  gardes  nationaux,  se  transportèrent- 
ils  à  son  domicile  pour  s'emparer  de  ses  papiers.  Prévenu  i  temps, 
Mallel  abandonna  sa  maison,  et  fut  dans  la  nécessité  de  cesser  la 
publication  de  ses  articles  politiques  dans  le  Mercure  de  France. 

Mais  comme  cette  feuille  continua  de  paraître,  M.  Peuchet  rem- 
plaça Mallel.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  septembre,  lors  de  l'accepta- 
tion de  la  constitution,  que  Mallet  reprit  soa  poste  à  la  rédactioa 
du  journal  de  Panckoucke.  U  s'empressa  de  déclarer  que,  depuis  le 
21  juin,  il  n'avait  pris  aucune  part  il  la  publication  de  cette  feuille. 
Hais  il  n'en  remercia  pas  moins  M.  Peuchet  d'avoir  tenu  la  plume 
pour  lui,  et  d'avoir,  en  lui  succédant,  disait-il,  affronté  le  danger  de 
partager  le  poids  du  ressentiment  dont  le  poursuivaient  ces  bandes 
de  Visigolhs,  qui,  au  nom  de  la  liberté,  faisaient  un  commerce  utile 
des  mensonges  les  plus  effrontés,  des  accusations  les  plus  calom- 
nieuses et  de  toutes  les  extravagances  politiques  que  pouvait  engen- 
drer l'enfance  de  la  raison  humaine  ou  son  délire- 

Mallet  raconte  ici  fort  longuement  l'histoire  des  persécutions 
auxquelles  il  s'est  vu  en  butte.  «Pendant  la  durée  de  ma  proscrip- 
don,  dit-il,  les  feuilles  }Hitnâlif^«  s'évertuèrent  à  célébrer  ma  fuite- 
L'un  de  ces  brigands  nie  plaçai)  à  Bruxelles,  l'antre  &  Genève,  un 
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troisième  en  prison,  un  qualrième  me  Taisait  tuer  civiquement  dans 
la  rue  Taranne.  J'étais  pour  ces  misérables  un  cadavre  sur  lequel 
des  corbeaux  croassant  appellent  leur  espèce  à  la  curée...  » 

Répondant  ensuite  ^  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir '&it  le  voyage  de 
Bruxelles  avec  le  frère  du  roi,  Mallet  du  Pan  '  afbrmait  qu'il  n'avait 
jamais  quitté  Paris. 

«  Je  n'ai  formé  aucune  plainte,  ajoutait-il,  parce  que  la  conjonc- 
tore  et  refTervescence  qui  eu  était  résultée  excusaient  ^  mes  yeux  la 
démarche  illicite  de  la  section  du  Luxembourg,  et  que  d'ailleurs  ud 
homme  entaché  d'aristoeratie  par  des  gens  qui  appellent  ariftoerale 
quiconque  poudre  ses  cheveux,  ne  plaide  point  eontre  une  section.  » 

Ainsi,  Mallet  se  rendait  justice  et  passait  condamnation.  Il  termi- 
nait le  premier  article  de  sa  résurrection  par  des  réflexions  qui  lui 
étaient  arrachées,  disait-il,  par  la  situation  où  la  France  se  trouvait. 

«  Par  leurs  œuvres  combinées,  poursuivait-il  en  parlant  des  jaco- 
bins et  des  ergoteurs,  la  Révolution  s'est  perpétuée  ;  elle  a  présidé  à 
la  constitution,  et  l'a  imbibée  du  poison  de  l'anarchie;  elle  a  con- 
fondu les  principes  de  la  liberté  avec  les  pouvoirs  de  la  multitude, 
et  fondé  le  gouvernement  monarchique  sur  les  mobiles  qui,  par- 
tout, ont  renversé  même  les  républiques.  Alors  a  disparu  la  puis- 
sance de  la  raison,  de  l'expérience,  de  l'autorité  des  siècles.  On  a 
pratiqué,  au  milieu  des  violences,  une  opinion  qui,  établie  sur  l'i- 
gnorance,  a  subitement  pris  le  caractère  de  l'enthousiasme.  Rien 
n'a  résisté  ^  ce  torrent  de  fanatisme  :  le  fer  ou  la  clef  des  prisons 
k  la  main,  il  a  poursuivi,  calomnié,  décrié  toutes  les  idées  modérées. 
BientiVl  nous  avons  va  ce  sceptre  de  l'opinion  passer  aux  hommes 
grossiers  et  ignorants  instruits  par  les  déclamateurs,  et  pervertis 
par  les  folliculaires.  H  n'y  a  plus  absolument  d'opinion  publique  en 
France...  Un  jai^n,  moitié  inspiré,  moitié  hypocrite,  a|H^s  avoir 
fait  la  fDrtune  de  ses  auteurs,  est  devenu  la  langue  des  clubs,  des 
tribuns,  des  journaux,  des  sections...  Rien  n'est  donc  plus  inutile 
que  d'attaquer  cette  fièvre  avec  des  fetiilles  de  papier...  » 

Désespérant  de  dompter  la  Révolution  par  la  force  de  ses  raison- 
nements, le  rédacteur  du  Mercure,  tout  en  continuant  sa  polémique 
contre-révolutionnaire,  s'occupa  de  combattre  avec  d'autres  armes, 
celles  des  puissances  étrangères  et  de  l'émigration. 

«  Le  roi,  dit  M.  Peuchet,  partageant  pourM.  Mallet  du  Pan  l'estime 

<  Le  jonrailblc  rèinlutlonnalre  ne  désignai!  pliu  H*11ct  da  Pin  lae  sons  le  nom  de  Mtlitt  Pand*. 
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dont  l'honoraient  MM.  Montmorin,  Bertrand  de  Molleville,  etc.,  et 
le  regardaat  comme  un  homme  capable  de  le  servir  dans  ses  projets 
les  plus  importants,  lui  dotna  une  mission  de  conâance.  u 

Or,  cette  mission,  que  Mallet  du  Pan  remplit  dans  le  printemps 
de  1792,  fat  de  se  rendre  auprès  des  ministres  des  puissances  étran- 
gères. Louis  XVI  craignait  les  résultats  de  la  guerre,  que  les  roja- 
lisles  qvaient  tant  contribué  à  bire  déclarer  ;  et  voulant  les  prévenir, 
autant  qu'il  était  en  lui,  il  confia  au  pnbliciste  genevois  le  sois 
d'aller  auprès  du  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur,  afin  de  les  engager 
il  n'agir  ofTensirement  qu'k  la  dernière  extrémité,  et  k  faire  précéder 
lear  entrée  en  France  d'uo  manifeste  attestant  qu'ils  n'avaient  d'au- 
tres intentions  que  de  s'(^>po6er  aui  désordres,  de  rétablir  l'union 
et  la  paix  daus  le  royaume,  sans  s'immiscer  dans  le  gouvernement. 

Mallet  du  Pan  quitta  Paris  au  commencement  du  mois  de  mai  1792 
et  n'y  revint  plus.  Pendant  plusieurs  années  passées  h  l'étranger,  il 
ue  cessa  d'être  l'un  des  agents  les  plus  actifs  du  parti  de  l'émigra- 
tion. Et  lorsque  enfin  les  succès  des  armées  de  la  République  fran- 
çaise lui  eurent  enlevé  tout  espoir  de  retourner  en  France  avec 
les  ém^;rés,  il  se  réfugia  en  Angleterre,  où  les  deniières  années 
de  sa  vie  furent  consacrées  à  la  rédaction  du  Mercure  brilanniqve. 
journal  rédigé  contre  la  France  républicaine  et  son  nouveau  gouver- 
nement. Mallet  du  Pao  mourut  k  Londres  en  i800. 

Cependant  le  /Hereure  de  France  n'interrompit  pas  sa  carrière- 
Il  continua  de  combattre  les  principes  démocratiques  qui  faisaient 
alors  tant  de  pn^s  en  France.  A  cette  époque,  les  royalistes  comp- 
taient plus  que  jamais  sur  la  contre-révolution,  et.  dans  leur  impa- 
tience, ils  ne  voulurent  pas  même  attendre  le  secours  des  baïon- 
nettes étrangères 'rassemblées  sur  la  frontière;  ils  provoquèrent  la 
journée  du  10  aoAt,  dans  laquelle  les  patriotes  avaient  également 
mis  le  salut  de  la  liberté-  Cette  joiimée  devint  funeste  non-seule- 
ment à  la  royauté,  mais  encore  à  la  plupart  des  journaux  considérés 
comme  aristocrates.  Le  Mercure  de  France  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Peu  après  reparaissait,  avec  une  nouvelle  rédaction,  un  Mercure 
français,  qui  portail  en  tête  ces  mots  magiques  :  Ubgbté,  Égalitë. 
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GORSAS, 


AnroiBE-Jom'H  tiOMts,  iié»Liinagei!,  «n  115Q,  dirigeait  uo  (Kiisioniul  1  Vursailles,  ■ 
l'jpoque  lie  11  rfiolutioii  de  1769.  Ce  fat  alors  qu'il  entreprit  la  publication  de  ion 
journal,  l<  Courrifr  d«  Pont  à  Veriaillti  tl  et  fmaillH  à  Parii,  publintion  qu'il  cautinua 
juiqu'au  31  oui  1796,  époque  de  la  miae  en  aiYestatioo  dei  giruodina.  Réfugia  à  Ciea, 
il  fut  mi*  bon  la  loi.  Gorwa  commit  l'ioiprwIeDce  de  retourner  i  Paris  et  de  a';  aïon- 
Irer.  AnélA  au  commcacemcnt  d'octc^rc  1793,  il  fui  ciéi^utf  le  7  du  ce  aiéme  nioit. 


Le  5  da  mois  de  juillet  1789  '  parut  à  Parts  le  1"  Duméro  d'une 
feuille  publique  intitulée  le  Courrier  de  Versailles  à  Paris  et  de  Paris 
à  VersaUles,  rédigée  par  M.  Goi'sas,  citoyen  de  Paris  et  membre  du 
district  de  Sainl-Leu.  Ce  journal  fut  pidilié  loue  les  jours,  ï  quel-' 
qaes  rares  exceptions  près  :  il  était  composé  assez  généralement 
d'une  feuille  d'impression  (16  pages  in-S*],  quelquefois  de  24  ou 
même  de  52  pages,  mais  toujours  en  très-gros  caractères.  Il  ne  porta 
d'abord  aucun  nom  d'imprimeur:  seulement  un  avis  prévenait  le  pu* 
blic  qu'on  le  trouverait  chez  l'auteur,  rue  Tiquetonne.SI,  et  le  nom 
de  cet  auteur  fut  placé  sur  le  titre  i  partir  du  22'  numéro-  Bientôt 
enfin,  quelques  lignes,  imprimées  au  bas  du  29*  numéro,  annoncè- 
rent que  le  pris  de  l'abonnement  était  de  6  livres  par  mois  pour 
Paris,  et  de  7  livres  10  soua  pour  la  province. 

La  feuille  de  Gorsas  parut  sans  prospectus  ni  avis  préalables  ;  au 
2°  numéro,  le  libraire  nous  apprend  que  l'auteur,  citoyen  estimé, 
excellent  patriote ,  avait  résolu  de  recueillir  tous  les  événements  et 

■  M.  D«>cbi«iis  dit  que  le  junnul  de  Corsa!  a  coniDencè  le  5  juin  1789;  je  préeume  qae  c'ell  par 
UH  trmr  d'Iiapresshm,  I  moIis,  («pendant,  qw  ce  blLIlaptiile  n'iH  compris  dans  a  jonroil  nn 
ampUtitiU  qoe  l'ialeur  piDnil  longtemps  pour  le  premier  volume,  et  que  ce  compliment  ne  parle 
la  date  da  S  juin.  Noua  ne  pnuions  thriller  ce  fait,  la  mllfctiuri  r)ar  nous  avons  sons  1rs  vrai  r>t' 
le  êupfUment  promlii. 
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toutes  les  anecdotes  qui  auraient  un  rapport  direct  ou  indirect  avec 
l'Assemblée  nationale;  que  des  afîaires  domestiques  l'en  a;anl  em- 
pêché jusqu'^  ce  jour,  il  sentait  enfin  ranimer  ses  forces.  «  Notre 
Courrier,  poursuit-il ,  saisit ,  pour  s'élancer  dans  la  carrière  qu'il 
veut  parcourir,  le  moment  où  l'ordre  renait  :  où  un  clergé  vénérable 
vient  de  donner,  dans  l'assemblée  de  ta  nation ,  des  exemples  de 
modération  et  d'équité  ;  où  une  noblesse  illustre  dépose  les  vains 
préjugés  qui  l'avaient  égarée  jusqu'alors  ;  où  le  troisième  ordre  de 
l'Etat  ue  s'est  rendu  compte  de  ses  forces  que  pour  opérer  le  bien 
général,  et  ne  veut  les  employer  que  pour  n'en  abuser  jamais.  Notre 
Courrier  pouvait-il  choisir  une  époque  plus  heureuse? 

tt  II  sera  possible  que  l'on  trouve  dans  ses  récits ,  ajoutait-il  plus 
loin,  la  teiatede  son  caractère,  et  une  disparate  justifiée  par  les  cir- 
constances. Gai  ou  sévère,  précis  ou  conleor  suivant  l'exigence  des 
cas,  il  ne  traitera  peut-être  pas  de  la  même  manière  l'orateur  des 
états  et  le  bavard  du  club  ;  une  députalion  de  la  nation  assemblée 
à  son  prince,  et  une  dépu  tation  d'uo  <afé  il  l'Assemblée  nalioo,ale  ;  des 
groupes  de  bons  et  dignes  citoyens  qui  s'assemblent  dans  le  palais 
d'un  prince  patriote  pour  y  saisir  la  nouvelle  du  bien  qu'aura  pré- 
paré ou  f^it  l'Assemblée  nationale  pendant  le  jour,  et  ces  tourbes 
circulaires  et  tumultueuses  de  gens  qui,  la  bouche  béante  et  l'oreille 
lendne ,  saisissent  avidement  les  impertinences  débitées  par  un  sot, 
ou  des  nouvelles  dangereuses  affirmées  par  un  homme  malinten- 
tionné... 

«  Comme  les  séances  de  l'AssemMée  nationale  sont  l'objet  le  plus 
important,  le  seul  même  qui  ait  déterminé  les  fréquentes  excursions 
de  notre  Courrier,  elles  seront  aussi  celui  duquel  nous  aous  occu- 
perons avec  plus  de  zèle  et  d'activité.  » 

Nous  rapportons  ici  les  termes  dout  Corsas  se  servit,  parce  que, 
s'il  est  vrai  que  le  style  soit  l'homme,  nos  lecteurs  auront  déjk  jugé 
le  mérite  négatif  de  ce  nouveau  journaliste  qui  allait  entrer  en  lice 
à  côté  des  Mirabeau,  des  Brissot,  des  Barère,  et  de  tant  d'autres 
écrivains  supérieurs.  Et  lorsqu'on  considère  que  le  Courrier,  de 
Gorsas  arrivait  dans  l'arène  après  plusieurs  autres  journaux  beau- 
coup mieux  laits,  mieux  écrits  et  inllniment  plus  détaillés:  que 
pendant  longtemps  le  Courrier  de  Versailles  à  Paris  et  iice  versa 
ne  contint  autre'  chose  qu'une  analyse  des  séances  de  l'Assem- 
blée nationale;  que,  malgré  son  titre,  ce  journal  n'arrivait  à  ses 
lecteurs  que  vingt-quatre  heures  après  les  autres  comptes  rendus  ; 


zedbïGoOgIC 


QURSAS.  -     405 

lorsqu'on  considère  enfin  que  ces  comptes  rendus  parGorsas  étaient 
loin  de  supporter  la  comparaison  avec  ceux  que  I  on  trouvait  dans 
les  Lettres  de  Mirabeau  à  ses  commettants,  dans  le  Point  du  Jour, 
dans  le  Patriote  français,  dans  les  Révolutions  de  Paris,  etc. ,  etc.,  on 
se  demande  aujourd'hui  comment  le  Courrier  de  Versailles  a  pu 
rournir  une  aussi  longue  carrière.  C'est  qu'ïi  défaut  de  tout  autre 
mérite  Gorsas  eut  pour  lui  la  persévérance  ;  c'est  qu'k  cette  époque 
deux  à  trois  cents  abonnés  suffisaient  pour  foire  les  frais  d'une 
feuille  qui  donnait  si  peu  pour  tant  d'argent,  et  qu'il  était  toujours 
facile  de  trouver  ces  trois  cents  lecteurs  ;  c'est  enfin  que,  pour  pu- 
blier un  journal ,  il  ne  Tallait  alors  ni  un  énorme  cautionnement,  ni 
de  grands  capitaux,  et  que  tout  le  monde  pouvait  s'en  mêler. 

Ces  facilités  décidèrent  probablement  Gorsas,  et  il  se  lança  avec 
un  bagage  bien  léger.  Le  rédacteur  du  Courriel'  de  Versailles  suivit 
donc  le  courant,  sans  s'apercevoir,  pendant  bien  longtemps  ,  qu'il 
assistait  à  une  grande  révolution. 

«  La  présence  des  troupes,  et  surtout  des  troupes  étrangères, 
disait-il  naïvement  sous  la  date  dn  11  juillet  1789,  donnera  lieu 
incessamment  k  quelques  grands  malheurs...  lUer,  vendredi,  une 
fonle  d'ouvriers  de  Montmartre,  que  la  vue  de  tant  de  baïonnettes 
anime  bien  plus  qu'elle  n'épouvante,  après  avoir  arraché  des  prisons 
de  Montmartre  un  particulier  qui  y  était  détenu,  se  sont  transportés 
au  Palais-Royal  entre  onze  heures  et  midi.  Un  drapeau,  sur  lequel 
était  écrit  pour  devise  :  Vive  le  tiers  étal  !  précédait  la  marche.  » 
Et  Gorsaa  ajoutait  :  «  Ce  commencement  de  fermentation,  il  faut 
l'espérer,  n'aura  pas  de  suites,  et  ces  ouvriers  retourneront  >)  leurs 
travaux,  m 

Deux  jours  après,  le  Courrier  de  Versailles  apprenait  aux  Parisiens 
la  disgrâce  de  Necker.  Voici  les  réflexions  fort  sages  que  cet  éloi- 
gnement  inspirait  au  Courrier  :  «  Puisse  la  capitale,  lorsqu'elle  le 
saura,  s'écriait-il,  ne  voir  naître  dans  son  sein  aucune  fermentation 
dangereuse  !  Puissent  les  mauvais  citoyens  ne  pas  en  profiter  pour 
causer  des  désordres  et  répandre  des  bruits  capables  d'allumer  le 
feu  de  la  sédition  1...  » 

—  «  Celle  nouvelle  n'a  pas  été  plutôt  sue  à  Paris,  racontait  le 
messager  des  deux  villes,  qu'elle  y,  a  causé  la  plus  grande  fermenta- 
tion ;  plus  de  cinq  ceuts  jeunes  f  ens  ont  pris  la  cocarde  verte.  Aller 
sonner  le  tocsin,  prendre  tes  armes,  ont  été  le  malheureux  résultat 
lie  leurs  délibérations...  » 
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Certes,  Camille  Desmoolins  e(  tous  ces  géoérem  patriotes  qui 
prirent  les  armes  furent  loin  de  considérer  leur  élan  comme  on 
monvanml  malbeureus. 

La  prise  de  la  Bastille  n'ëment  guère  phu  Vexceltent  citoyen 
Gorsas,  rédacteur  du  Courrier,  qui  sert  la  correspondance  entre  la 
résidence  de  la  cour  et  la  résidence  du  peuple,  a  Le  mardi  matin 
(14  juillet),  raconte  le  Courrier,  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  en 
armes,  se  trouvèrent  portés  Ji  un  nombre  considérable- ■■  On  annon- 
çait que  de  nouvelles  troupes  étaient  en  marche.  Cet  avis  a  rendu 
funeus  les  Pari»ens,  auxquels  s'étaient  jointes  les  gardes  françaises; 
ils  se  réunirent  ea  corps  et  se  transportèrent  aux  Invalides.  Ils  s'em- 
parèrent des  canons  et  k  peu  près  de  vingt  mille  fusils  en  bon  état. 
Plusieurs  batteries  de  canon  fureot  placées  sur-le-champ  me  Saint- 
Honoré  et  rue  Fromenteau,  et  l'on  en  a  conduit  d'autres  du  c6lé  de 
la  Bastille.  H.  Delaunay,  gonveroenr,  a  feint  de  se  rendre;  mais 
ayant  bit  fusiller  quelques  citoyens  après  avoir  feit  lever  sur  eux 
le  pont-levis,  on  en  a  &it  le  siège.  Les  portes  brisées,  on  a  bit  pri- 
sonniers tout  ce  qu'on  y  a  trouvé  de  soldats.  M.  Delaunay  a  été  con- 
duit ^  la  place  de  Grève,  où  on  lui  a  coupé  la  tête,  qu'on  a  portée 
en  triomphe  par  toute  la  ville  au  bout  d'une  fourche.  Le  maître  sal- 
pétrier  de  l'Arsenal  a,  dit-on,  été  haché  en  morceaux  iK)ur  avoir 
fiûl  tirer  sur  la  bourgeoisie.  Le  prévôt  des  marchands  a  eu  la  cer- 
velle brûlée  et  la  tête  tranchée  ensuite.  A  sept  heures  et  demie  du 
soir,  les  canons  de  l'École  royale  militaire  furent  portés  à  la  vue 
des  troupes  ;  toute  communication  a  été  interceptée  entre  Versailles 
et  Paris.  On  attendait  cette  nuit  trois  régiments.  Plus  de  deux  cent 
mille  bouigeois  armés  ont  résolu  de  mourir  plutôt  que  de  les  laisser 
entrer  dans  leurs  murs. 

«  Pendant  ce  tragique  événement.  l'Assemblée  nationale  attendait 
avec  sollicitude  la  réponse  du  roi  ;  mais  de  perfides  conseillers  lui 
dictaient  une  rép<Hise  que  sa  bouche  prononça  ii  regret...  » 

Tel  est  littéralement  le  récit  que  fait  le  Courrier  de  YertmUe»  de 
la  joomée  du  14  juillet.  Nous  ajouterons  que  l'excellent  citoyen 
Gorsas  ne  peut  plus  contenir  sa  joie  en  apprenant  «  qu'un  roi  sen- 
sible, dont  on  a  ^ré  la  bonté,  dont  on  a  surpris  la  justice,  a  daigné 
apprendre  aux  représentants  qu'il  a  donné  des  ordres  {le  15  au  soir) 
pour  que  les  troupes  s'éloignassent  de  la  capitale.  »  Il  est  vrai  que 
ces  troupes  avaient  été  forcées  de  s'éloigner  d'elles-mêmes. 

Il  serait  bien  inutile  de  chercher  dans  le  journal  de  Gorsas  quel- 
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ques  arlicltia  mîeui  peosés,  mieux  écrits  el  tels  que  œux  que  l'on 
trouve  dans  la  plupart  des  journaux  conlemporaios  de  ces  grands 
évéoemenls  :  tous  ses  numéros  sont  d'une  faiblesse  désespérante  ; 
et  l'on  peut  affirmer  que  ce  journaliste  n'avait  pas  en  lui-même  le 
feu  sacré.  C'eiit  donc  ainsi  que  le  Courrier  de  Gorsas  s'est  .traîné 
pendant  les  premiers  mois  de  son  existence. 

J'oubliais  de  dire  qu'au  milieu  de  tous  ces  numéros  quotidiens, 
ne  nous  apprenant  rien  qui  ne  soit  connu  de  tout  le  monde,  on 
trouve,  dans  cette  feniHe,  une  pièce  curieuse,  la  seule  que  nous 
ne  nous  rappelions  pas  d'avoir  lue  ailleurs.  C'est  le  plan  militaire  de 
la  contre-révolution  qui  devait  être  violemment  opérée,  ^  Paris,  k 
l'époque  de  la  prise  de  la  Bastille-  Le  voici  tel  que  l'a  publié  le 
Courrier  de  Versailles  du  16  août  : 


f>LA«    d'attaque   FOitMÉ   LE    14  JUILLET    1789. 

«  Dans  le  cas  où  le  peuple  ne  se  serait  pas  porté  aux  Invalides 
pour  y  demander  des  armes,  il  avait  été  arrêté  qu'on  lui  en  feraU 
naître  l'idée,  par  les  agents  subalternes  qu'on  avait  à  sa  solde. 

«  Les  invalides  devaient  faire  résistance,  s'opposer  ï  l'enlèvement 
de  leurs  armes  et  de  leurs  canons,  el  faire  feu  sur  les  citoyens  :  tel 
ëlait  au  moins  le  projet. 

«  Dans  le  même  temps,  les  brigades  qui  composaient  le  camp  du 
Champ  de  Mars,  les  régiments  de  Salis,  Châteauvieux,  Diesback. 
Suisses,  et  les  régiments  de  hussards  de  Berchigny,  d'Estbérazy 
et  Royal-Dragon,  devaient  se  porter  au  secours  des  invalides,  avec 
de  l'artillerie,  pour  fondre  sur  le  peuple,  pendant  que  d'autres  hus- 
sards et  dragons  se  seraient  dirigés  sur  l'hôtel  de  ville  pour  s'em- 
parer des  magistrats  et  des  archives. 

«  Au  premier  coup  de  canon,  l'actif  prince  de  Lambesc  devait  se 
porter  dans  la  rue  Saint-Honoré  avec  le  r^iment  Royal-Allemand, 
le  sabre  k  la  main,  pendant  qu'un  autre  régiment  de  cavalerie  s'em- 
parerait de  la  place  de  Grève,  avec  ordre  de  sabrer  tout  ce  qui  s'op- 
poserait ^  son  passage. 

R  Le  coup  de  canon  était  le  signal  qui  avertissait  tontes  les  bri* 
gades  qui  faisaient  le  si^e  de  Paris  :  celle  de  Neuilly,  composée  des 
régiments  de  Reynack ,  Suisse ,  d'Alsace  et  de  Bouillon  :  celle  de 
Saint-Dmis.  composée  des  r^iments  de  Provence  et  de  Viiitimillc  ; 
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celle  de  Sèvres  ei  Mendon ,  composée  des  régiisentâ  de  Hesse- 
Darmsladt,  Hoyal-Cravale ,  Boyal-Pologne,  suivis  de  qoalre  batail- 
loDS  de  chasseurs  destioés  pour  la  porte  Saint-Âutoine.  La  hauteur 
de  Montmartre  devait  être  occu|>ée  par  les  régiments  de  la  Fère  et 
de  Besançon,  avec  cinquante  pièces  de  canon,  pour  Toadrojer  Paris, 
qui  devait  être  mis  k  Teu  et  h  sang,  en  cas  de  résistance. 

«  Par  la  porte  d'Enfer  devaient  entrer  trois  régiments  d'infante- 
rie allemande,  avec  leurs  pièces  de  campagne. 

ce  Le  Palais-Koyal  était  abandonné  an  pillage  des  hussards. 
«  L'expédition  faite ,  toutes  les  troupes  devaient  se  replier  aux 
barrières,  pour  s'en  emparer  et  s'y  retrancher  avec  )enr  artillerie, 
afin  d'intercepter  toute  communication  avec  les  provinces. 

«  Tels  sont  lés  ordres  qui  devaient  être  exécutés  pendant  la  nuit 
da  14  an  15  juillet  1789.  » 

—  tt  Ce  serait  bien  le  cas  de  donner  la  liste  des  officiers  généraux 
qui,  au  nombre  de  dis ,  commandaient  cette  glorieuse  expédition, 
ajoute  Corsas,  après  avoir  assuré  qu'il  tient  la  communication  de 
cette  pièce  d'une  personne  fort  bien  instruite  ;  mais  des  considéra- 
tions de  prudence  nous  forcent  à  taire  ces  noms  livrés  à  l'exécra- 
tion des  siècles.  Nous  laisserons  ici  seulement  une  mai^e  suffisante 
pour  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  les  connaissent  paissent  les 
écrire  k  la  main  au  bas  de  ce  plan  infernal.  » 


A  force  de  foirer,  dit  un  proverbe  trivial ,  on  devient  foi^eron. 
A  force  d'écrire  des  journaux ,  Corsas  devint  journaliste.  L'on  s'a- 
perçoit  déjk ,  vers  la  fin  de  l'année  1789 ,  que  son  Courrier  de  Ver- 
saitles  à  Paris  et  de  Paris  à  Versailles  est  mieux  fait ,  un  peu  plus 
varié  :  que  les  séances  de  l'Assemblée  nationale  y  sont  rendues  avec 
quelque  esprit,  et  enfin  que  le  rédacteur  s'est  dépouillé  de  cette  ti- 
midité qui  l'empêchait  d'avoir  une  opinion  personnelle  sur  ce  qu'il 
voyait  s'accomplir ,  de  cette  res|>ectueuse  réserve  avec  laquelle  il 
n'avait  cessé  de  parler  de  Villustre  noblesse ,  du  vénérable  clergé  et 
d'un  roi  patriote  (rompe  par  les  ennemis  du  bonheur  publicMc,  etc. 
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N'oublions  pas  de  dire  qu'après  les  journées  d'octobre ,  fort  peu 
détaillées  dans  le  journal  de  Gorsas,  etk  la  suite  de  l'arrivée  à  Paris 
du  poi  et  de  la'ssemblée  nationale,  le  rédacteur  du  Courrier  de  Ver- 
smlles  crui  devoir  changer  le  titre  de  sa  feuille,  qui,  du  20  octobre' 
jusqu'à  la  division  de  la  France  en  départements,  prit  celui  de  Cour- 
rier de  Paris  dans  les  proviîueset  des  provinces  à  Paris*. 

k  partir  de  son  second.trimestre.  le  Courrier  de  Parts  et  des  pro- 
vinces s'avisa  de  feire  précéder  ses  comptes  rendus  des  séances  de 
l'assemblée  d'un  article  Paris ,  dans  lequel  il  examinait,  du  point 
de  vue  où  il  s'était  placé,  les  objets  k  l'ordre  du  jour.  Nous  croyons 
que  la  reprodaction  d'un  de  ces  articles  suffira  pour  faire  apprécier 
les  opinions  de  Gorsas.  Il  s'agit  de  cette  loi  martiale  qui  lit  jeter  les 
hants  cris  k  tous  les  journalistes  patriotes,  et  contre  laijuelle  plu- 
sieurs districts  protestèrent. 

«  La  loi  martiale,  dit  Gorsas.  généralement  accueillie  par  tous 
les  amis  de  l'ordre  et  de  la  pais,  parce  que  les  amis  de  l'ordre  et  de 
la  paixespèrentqu'on  ne  se  trouvera  pas  dans  la  dure  nécessité  d'en 
faire  l'application .  trouve  cependant  beaucoup  de  contradicteurs  k 
Paris.  Quelques  districts  improuvent  cette  loi,  et  celui  de  Saint- 
Martin-des-Champs  a  cru  pouvoir  mettre  dans  la  balance  son  auto- 
rité avec  celle  de  l'Assemblée  nationale-  Cette  opposition  fait  rire 
beaucoup  de  gens,  car  on  rit  encore  quelquefois  à  Paris,  malgré  la 
sévérité  des  circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouve  :  on  rit  de 
voir  HD  soixantième  d'une  ville,  convoqué  dans  le  temps  pour  choi- 
sir quelques  citoyeus  qui ,  réunis  avec  ceux  des  cinquante-neuf 
autres  districts .  pouvaient  désigner  une  petite  quantité  de  repré- 
sentants k  l'Assemblée  nationale,  sans  d'autres  droits  que  ceux  qu'il 
s'est  arrogés,  sans  d'autre  puissance  active  que  celle  que  l'anarchie 
lui  permet  de  s'approprier  ;  on  rit,  dis-je,  de  voir  cette  chétive  au- 
torité, qui  peut  tout  an  plus  connaître  de  quelques  affaires  de  po- 
lice, s'ériger  en  tribunal,  et  prendre  un  arrêté  qnî  infirme  un  décret 
que  l'Assemblée  nationale  a  pesé  dans  sa  justice.  Que  dis-je  ?  qui 
infirme;  qui  défend  de  le  mettre  k  exécution. 

«  Si .  sous  ce  point  de  vue,  les  murmures  qu'excite  le  décret  de 

1  Ctal  far  trrtar  encore  qae  H.  Deschlcnl  dJt  fi*  le  ioqnul  de  Corsas  pril  rc  tilrc  1c  10  n«- 

I  L«i  qnire  premiers  ioIddcs  du  Joamal  de  Gênas  pararoBl  suas  le  tiire  de  Curritr  ie  Pttit 
i  Venailla,  tli.  CesToliinies  soni  rai^issi'i  hlurrenenl:  le  1"  ne  Mialieiitqiie  KnoiDéroset 
MO  pages;  le  a*  en  reiferme  I]  et  DM  paies;  tons  les  nnséros  se  BnlTenl  jusqu'il]  chaugemenide 
oivellï  série  doiil  le  chiKre  w  termine  IrhjNiue  nouveau  (olnme. 
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la  loi  nmtiale  sont  vains ,  d'un  autre  côté ,  observe  le  journaliste . 
ils  présentent  un  danger  évident,  parce  que  les  personnes  malin- 
tentionnées répandent  parmi  le  peuple  que  les  habitt  btetis  regor- 
geront quelque  jour;  que  c'est  h  le  but  de  cette  loi  martiale,  dont 
on  n'a  garde  de  Taire  remarquer  les  sages  dispositions.  Déjà  même 
des  écrits  coupables  J' interprètent  en  lui  donnant  une  application 
qui.peut  faire  éclore  le  germe  de  ta  division  entre  les  citoyens...  » 

«  Nous  avons  dit,  et  nous  le  répétons,  ajoutait  plus  loin  Gorsas. 
afin  qu'on  n'en  ignore,  qu'il  serait  très-utile  qu'un  corps  de  mu- 
nicipalité bien  organisé  renvoy&t  tous  les  membres  de  districts  à 
leurs  boutiques ,  à  leur  commerce,  !i  leurs  bureaux,  etc.  »  Et  après 
celte  professfon  de  Toi ,  Gorsas  attaquait  la  délibération  du  district 
des  Gordeliers  relative  encore  k  la  loi  martiale,  et  il  approuvait  la 
commune  de  Paris,  qui  venait  de  dénoncer  cet  arrêté  i  l'asseti)- 
blée.  «  Si  l'Assemblée  nationale  n'y  met  ordre  une  fois  pour  tou- 
tes ,  s'écriait  le  rédacteur  du  Courrier  de  Paris,  ce  sera  bientôt  des 
décrets  que  prononceront  les  districts.  »  Ainsi,  ce  qui  faisait  l'objet 
de  l'admiration  de  Camille  Desmoulins ,  de  Prudhomme,  de  Ma- 
rat,  etc.,  paraissait  digue  de  pitié  aus  yeux  de  Gorsas. 

.Conséquent  avec  lui-même ,  le  rédacteur  du  Cowrier  de  Para 
cbanta  victoire  le  jour  où  fut  voté  le  chapitre  de  la  constitution  qui 
organisait  les  municipalités.  «  Enfin ,  s'écrie-1-il ,  on  ne  verra  plus 
dans  une  même  ville  soixante  républiques  donner  souvent  des  scè- 
nes scandaleuses  de  despotisme,  dans  le  moment  où  la  bienfaisante 
liberté  est  prononcée  par  toutes  les  bouches .  comme  elle  remplit 
tous  les  cœurs...  Puissance  dangereuse  et  ridicule  des  districts  , 
soyez  h  jamais  anéantie  I  VoUe  arrêt  est  prononcé ,  et,  en  hMi  d- 
toyen,  j'ai  applaudi  à  l'oracle'.  » 

En  lisant  de  pareilles  opinions,  ou  ne  sait  vraiment  si  l'on  doit 
ranger  la  feuille  de  Yexcellent  citoyen  Gorsas  parmi  les  journaux 
patriotes,  ou  s'il  faut  te  regarder  comme  dévoué  k  la  cour.  Cepen- 
dant Gorsas  avait  la  prétention  de  se  considérer  comme  un  ami 
sincère  de  la  litierté  et  de  la  Révolution  ;  mais,  dans  ses  premières 
idées,  il  ne  voyait  rien  de  plus  révolutionnaire  que  ceux  qui  mar- 
chaient sous  la  bannière  des  Bailly  et  des  Lafayetic.  Aussi' sa  feuille 

I  Puarbiencoiiipiendreli  hiînc  de  Coms  cnnlnr  Im  dislricls,  llfialsaroirqa'iTiat  vwla  parler 
le  ItKfaQt  ie  ta  rsliDi  tl  it  tlimtciir  mi  niprUailei  clamcHri  de  fauiact  et  il  J'iia^dnvr, 
ce  journalUlc  aull  ^U:  conspué  <l>(is  sud  propre  district,  el  qu'il  tenait  tout  récenaienl  d'être  d^ 
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leur  prodiguait-«lle  les  plus  grands  éloges  :  il  ne  lui  vint  pas  seiile- 
meal  la  pensée  que  des  hommes  comme  Necker,  Mirabeau.  Cha- 
pelier, Talleyrand.  Barnave  et  Tai^et,  pussent  se  tromper  un  seul 
instant. 

Nous  voici  au  milieu  de  l'été  de  1 791 .  Le  Courrier  de  Versailles, 
métamorphosé  en  Courrier  des  quatre-vingt-trois  déparlements,  est 
devenu  an  journal  imporlaDt:  mieux  écriteet  mieux  pensée  que  dans 
les  commencements,  beaucoup  plus  variée,  plus  intéressante  k  lire, 
la  Teuille  de  Corsas  a  pris  place  parmi  les  écrits  démocratiques. 
Son  rédacteur,  k  qui  la  fuite  du  roi  a  dessillé  les  yeux,  ne  s'obstine 
plus  ik  croire  que  Louis  XVI  est  trompé  par  son  entourage  ;  il  ab- 
jure cette  confiance  qu'il  avait  dans  les  vertus  du  roi,  et  ne  parle 
plus  que  de  sa  mauvaise  Toi  ;  il  en  donne  même  les  preuves  tes  plus 
évidentes  dans  une  foule  de  pièces  curieuses  qu'il  met  sous  les  yeux 
de  ses  lecteurs. 

Toutefois  ce  même  Corsas,  qui  pense  comme  les  jacobins  sur  la 
fuite  de  Louis  XVt  ;  qui,  comme  celte  société,  voue  à  l'exécraliou 
les  manœuvres  des  comités  réunis  pour  innocenter  le  roi.  est  en- 
core bien  loin  de  professer  les  opinions  de  VOrateur  du  Peuple,  de 
Prudhomme,  de  Camille  Uesmoulins,  et  moins  encore  celles  de 
Marat,  k  l'égard  de  Lafayette,  de  Bailly  et  des  députés  auti-efois  pa- 
triotes qui  viennent  de  faire  scission  avec  les  jacobins.  Gorsas  ne 
peut  comprendre  la  colère  de  Fréron,  de  Marat  el  autres  journalistes 
contre  Lafayelle,  Barnàve  el  les  Lametb,  contre  ceux  des  consti- 
tuants qui  leur  paraissent  av*oir  renié  leurs  principes;  aussi,  mal- 
traite-t-îl  Fréron  el  Marat.  considérés  par  lui  comme  de  dangereux 
boute-feux. 

Cependant,  en  lisant  sa  feuille,  on  se  convainc  qu'il  n'est  pas 
moins  indigné  que  ce  journaliste  de  ce  qui  se  passe  au  sein  de 
l'Assemblée  nationale.  On  trouve,  à  cet  égaid,  des  réflexions  for) 
sensées  dans  ses  numéros  du  mois  de  juillet.  «Ce  faste  d'énidiijon. 
dit-il,  en  parlant  du  rapport  fait  par  Muquet  de  Nanthou  sui'  la  dé- 
claration de  Louis  XVI,  tous  ces  mensonges  historiques  n'en  im- 
posent qu'aux  ignorants,  et  Us  sont  si  nombreux  dans  l'Assem- 
blée nationale!...» 

Pnis,  faisant  l'éloge  de  Robespierre  et  de  Grégoire,  dont  les  opi- 
nions lui  paraissent  marquées  au  coin  du  bon  sens  et  du  patriotisme 
le  plus  pur,  Gorsas  demande,  comme  ces  deux  excellents  citoyens. 
que  la  France  soit  consultée,  et  que  l'on  adondo  le  vœu  des  dépar- 
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temeuls,  avant  de  décider  la  grave  question  de  déchéance  soulevée 
par  la  Tuile  de  l..oui9  XVI. 

«Eaiia,  nous  l'avions  prévu,  s'écrie  Gorsas  en  présence  du 
décret  qui  assurait  l'impunité  et  l'iOTiolabilité  au  fugitif,  les  amis 
de  la  liste  civile  trwmphettt  ;  le  parjure  est  couronné,  et  l'Assemblée 
nationale  vient  d'assurer  au  chef  de  la  contre-révolution  l'impunité 

de  tous  les  crimes L'on  ne  peut  se  faire  3i  de  pareilles  idées. 

Tout  est  perdu,  si  les  départements  n'envoient  pas  d'antres  légis- 
lateurs... » 

Toutefois.  Gorsas  pensait  que  le  décret  étant  rendu,  il  fallait  y 
obéir  provisoirement. 

La  résolution  autipopulaire  prise  par  la  majorité  de  l'Assemblée 
nationale  il  l'égard  de  Louis  XVI  acheva  d'indisposer  Gorsas  contre 
le  parti  qui  avait  soutenu  l'inviolabilité-  On  vil  alors  le  ré<lacteur 
du  Courrier  des  départements  changer  d'opinion  sur  le  compte  des 
Barnave,  des  Lameth,  des  DuporI,  etc 

«  L'esprit  de  parti  défigure  tellement  le  caractère  des  hommes, 
disait-it  à  l'occasion  de  la  scission  entre  les  jacobins,  qu'il  est  mal- 
aisé de  les  définir.  MM.  Barnave,  Lamelh,  Duport.  etc.,  ont  été  les 
créatures  et  les  parangons  du  club  des  Jacobins  :  on  les  a  vus  com- 
battre les  motions  des  membres  de  la  société  de  89,  plus  par  pas- 
sion que  par  amour  du  bien  public,  et  ifice  versd  ;  aujourd'hui  une 
différence  d'opinions  les  engage  k  rompre  avec  des  patriotes  qu'ils 
portaient  jadis  dans  leur  cœur.  Peut-on.  <i  ces  traiLs.  reconnaître 
les  bons  citoyens,  les  atm  de  la  paix  et  de  l'ordre?  Nous  venons 
d'être  témoins  des  scènes  les  plus  affligeantes.  Nous  osons  diro 
qu'avec  plus  de  prudence  et  moins  d'aigreur,  on  aurait  évité  bien 
des  maui...x> 

C'était  toujours  avec  ces  phrases  banales  que  Gorsas  terminait 
ceux  de  ses  articles  les  plus  oITensifs  contre  le  parti  de  la  cour  ;  car  ce 
journaliste,  tout  en  se  déclarant  pour  les  jacobins,  n'était  pas  oi^- 
nisé  de  manière  k  sentir  comme  enx  les  bouillonnements  du  patrio- 
tisme irrité. 

<(  On  n'a  point  osé  dissoudre  la  société  des  Amis  de  la  Constitu- 
tion, ajoutait-il  ;  mais  ta  majeure  partie  des  membres  de  l'Assemblée 
nationale  ont  décidé  d'en  former  une  nouvelle,  et  d'en  prévenir, 
par  une  circulaire,  les  sociétés  affiliées.  Celte  mesure  serait  peut- 
être  utile  pour  purger  les  jacobins  d'une  foule  d'intiigants  qui  s'y 
sont  glissés  :  mais  il  faudrait  qu'elle  eât  été  adoptée  de  concert.  Il 
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semblerait  que  MM.  Barnave  et  lâmeth  aient  vouId  rattraper  le  scep- 
tre que  l'aflaire  des  colonies  leur  a  fait  perdre  :  ils  veulent  encore 
porter  cbape,  disait  i,  ce  sujet  un  plaisant,  n 

Il  y  avait  loin^,  sans  doute,  de  pareilles  phrases  aux  articles  que 
falminaient  alors  les  Camille,  les  Prudhomine,  les  Carra,  les  Fréron, 
et  même  Brissot,  contre  les  auteurs  de  la  scission  et  les  fondateurs 
des /<fut//ant«..  Corsas  pensait  que  ces  affaires  pouvaient  encore  s'ar- 
ranger en  famille;  tandis  que  les  jacobins  se  réjouissaient  d'une  scis- 
sion qui  séparait  naturellement,  et  sans  retour,  l'wraie  du  bon  grmn. 
En  racontant  le  déplorable  événement  du  Champ  de  Mars,  Cor- 
sas n'en  parait  pas  eitrémeraent  ému.  La  relation  du  Courrier  des 
départements  diflëre  peu  de  celle  Taite  à  l'Assemblée  nationale.  Il 
répète  que  les  ennemis  du  bien  public,  s'ils  eussent  été  victorieux 
au  Champ  de  Mars,  seraient  tombés  sur  les  Tuileries  :  c|ue  les  aris- 
locrates  auraient  profilé  du  trouble  pour  égorger  les  membres  les 
plus  purs,  de  l'assenpblée,  et  replacer  sur  le  trône  le  despotisme. 
Corsas  débite,  de  la  meilleure  foi,  toutes  les  niaiseries  qui  couraient 
alors  les  rues  de  Parisl  «  Garde  nationale  parisienne,  ajoutait-il. 
garde  civique,  dont  je  me  félicite  d'être  membre,  je  vous  aurais 
accusée  si  vous  eussiez  été  coupable  :  je  dois  vous  justifier  lorsque 
vous  n'avez  fait  que  votre  devoir  ;  mais  iremblez  de  devenir  les  in- 
struments aveugles  dont  on  voudrait  se  servir  pour  ressusciter  le  des- 
potisme sous  une  autre  forme.  Déjk,  sous  prétexte  qu'il  existe  mille 
libelles,  on  veut  porter  un  coup  mortel  h  la  liberté  de  la  presse.  Une 

majorité  corrompue  cherche  k  entretenir  un  coupable  espoir 

Prenez  garde,  citoyens,  de  devenir  les  soutiens  de  l'oppression  !  »  ' 
Cerles,  avec  des  phrases  aussi  réservées,  Gorsas  devait  peu 
craindre  les  persé4;ulion8  qui  frappèrent  alors  la  plupart  des  jour- 
nalistes révolutionnaires  :  aussi  sa  feuille  continua-t-elle  h  paraître 
ou  moment  où  une  foule  de  ses  confrères  avaient  dâ  se  cacher  pour 
se  soustraire  k  la  réaction,  suite  de  la  journée  du  Champ  de  Mars. 
On  devine  comlùen  Gorsas,  qui  repoussait  de  toutes  ses  forces 
les  doctrines  de  Marat  ',  devait  être  Soigné  de  professer  le  républi- 
canisme de  quelques-uns  de  ses  collègues.  Nous  trouvons,  dans  le 
numéro  de  son  Courrier  du  25  juillet  1791,  sa  profession  de  foi  ît 
cet  égard. 
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«  Noos  avons  fait  depuis  longtenips,  y  disait-il,  notre  profession 
de  foi  sur  la  France  réjpubliqae,  et  après  quelques  raisonnements 
qui  nous  paraissent  fondés,  nous  avons  cité  la  fable  des  grenouilles. 
Nous  rappelons  cette  citation  pour  prouver  combien  nous  sommes 
éloignés  de  défendre  le  répat>licanisme,  et  qu'en  repoussant  le  projet 
des  comités,  ce  n'était  pas  contre  le  roi,  mais  contre  Louis  XVI, 
contre  un  prince  parricide  de  ses  sujets  que  nous  nous  élevions...» 

Lors  de  l'acceptation  de  la  constitution,  Gorsas  commença  à 
croire  que  l'Assemblée  constiloanle  et  les  révwmn  avaient  b&li  sur 
le  sable,  en  basant  leur  travail  sur  nne  royauté  déshonorée.  Ses 
espérances  se  tournèrent  du  cAté  de  la  nouvelle  assemblée,  dont  il  ' 
espérait  faire  partie  ;  mais  repoussé  par  les  intrigues  des  constituants, 
il  resta  simplement  journaliste. 

Nous  devons  dire  de  nouveau  que,  pendant  la  durée  de  cette  pre- 
mière législature,  c'esl-Mire,  d'octobre  1791  à  la  un  de  septem- 
bre 1792,  le  Courrier  àet  département»  devint  l'une  des  feuilles 
publiques  les  plus  intéressantes,  non  pas  tant  ^  cause  des  articles 
et  des  opinions  de  son  principal  rédacteur,  que  par  la  grande  variété 
qu'il  sut  lui  donner,  et  principalement  par  les  détails  historiques 
que  l'on  y  trouve  en  profusion. 

Durant  tout  ce  période,  Gorsas  parut  faire  cause  commune  avec 
le  parti  de  la  gironde,  qui  était  alors  complètement  jacobin.  Il  ap- 
plaudit à  toutes  les  mesures  provoquées  par  ce  parti,  soit  contre  les 
émigrés,  soit  contre  les  prêtres,  soit-  contre  les  ministres  aristo- 
crates. Gorsas  parle  de  la  journée  du  W  juin  comme  d'une  grande 
et  utile  manifestation  populaire. 

On  voit  Gorsas,  aux  approches  du  10  août,  s'élever  contre  le 
manifeste  du  duc  de  Brunswick .  et  repousser  le  système  des  deux 
chambres,  qu'en  désespoir  de  cause,  les  puissances  étrangères  veu- 
lent imposer  é  la  France.  Il  salue  avec  enthousiasme  l'arrivée  des 
Marseillais  à  Paris,  comme  un  secours  pour  les  patriotes  contre  les 
fu*ojets  de  ta  cour.  Il  appuie  de  toutes  ses  forces  la  déchéance  de 
Louis  XVI,  demandée  par  les  sociétés  populaires,  par  les  sections. 
par  les  déparlements  et  par  la  commune  de  Paris. 

«  Louis  XVI  est  toujours  l'objet  du  mépris  public ,  disait  en- 
core Gorsas  dans  son  bulletin  quotidien...  On  parle  d'une  disposi- 
tion, qui  est  de  le  conduire  ^  la  frontière  sous  bonne  et  sAre  escorte. 
Si  cette  mesure  n'est  pas  prise,  cette  bûche  royale  nous  occasionnera 
beaucoup  d'embarras  :  ce  sera  toujours  le  ralliement  de  toutes  les 
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inlrigues,  le  bul  où  iroot  aboutir  tous  les  complots.  Le  peuple,  Tati- 
gaé,  pourrait  se  porter  k  des  extrémités  fîcbeuses,  qu'il  convient  b 
une  nalioD  libre  de  prévenir...  » 

—  «  Toutes  les  sections,  d'un  commun  accord,  annonçait  avec 
joie  le  rédacteur  du  Courrier  des  départements,  demandent  la  dé- 
cbéance  d'un  roi  perfide  et  traître  ;  toutes  ont  pris  des  arrêtés  plus 
on  moins  vi^ureus...  Comment  peut-il  se  faire  que  des  hommes 
pourvus  d'un  peu  d'intelligence,  &  qui  leur  consenalioD  est  cbère. 
ne  puissent  pas  voir  que  la  déchéance  du  roi  est  la  seule  planche  de 
salut  qui  nous  reste  dans  le  naufrage?. . .  Citoyens  aveuglés  !  au  lieu 
de  vous  séparer  de  vos  frères,  pour  attaquer  les  droits  de  la  nature 
et  de  la  justice,  marchez  sous  les  drapeaux  de  l'égalité:  tournez  les 
armes  contre  vos  ennemis  et  les  nôtres...  Les  rois,  les  nobles  et 
les  prêtres,  voilà  les  vrais  factieux,  les  vrais  brigands,  les  vrais 


A  cette  époque,  Gorsas  se  montrait  fort  irrité  contre, l'Assemblée 
nationale,  parce  qu'elle  repoussait  le  vœu  pour  la  déchéance. «Nous 
sommes  des  ennemis  de  la  patrie  I  s'écriail-il.  Et  pourquoi?  Parce 
que  nous  repoussons  de  notre  sein  un  traître  à  la  patrie  qui  se  joue 
de  nos  destinées!...  Lorsque  la  section  Aventine,  lorsque  Brulus, 
déctarèreni  qu'ils  ne  voulaient  plus  reconnaître  Tarquin  pour  roi  de 
Rome,  répondez,  législateurs,  Posthumius  et  Publîcola  se  levèrent- 
ils  pour  accuser  des  citoyens  énergiques  d'usurper  la  souveraineté 
nationale?  Le  sénat  romain  renvoya- t-il  à  une  commission  extraor- 
dinaire pour  qu'elle  lui  (It  un  rapport  afin  de  rappeler  les  citoyens 
de  la  section  Aventine  aux  vrais  principes?  A-l-il  improuvé,  a-t-il 
annulé,  par  un  décret  flétrissant,  leur  arrêté  énergique?  Non,  légis- 
lateurs !  non  !  L'amour  de  la  liberté  était  trop  profondément  gravé 
dans  les  cœurs  de  Ions  ses  membres  ;  il  reconnut,  dans  le  vœu  par- 
tiel de  la  section  Aventine,  te  vœu  de  Rome  entière  :  il  reconnut  que 
\a  suprême  toiétait  te  sahtt  du  peuple;  il  reconnut  que  le  salut  du 
peuple  ne  pouvait  exister  tant  qu'un  tyran  pèserait  sur  l'empire.  » 
Quelle  différence  entre  le  Gorsas  de  1790  et  celui  de  1792!  En 
premier  lieu,  Louis  XVI  était,  k  ses  yeux,  un  roi  rempli  de  bonnes 
intentions  et  de  vertus  ;  il  citait  Lafayette  comme  le  modèle  du  plus 
parfoil  patriotisme.  Deux  ans  après.  Louis  XVI  n'était  plus  qu'un 
monilre,  et  Lafayette  qu'un  Gilles-César.  C'est  que  la  Révolution 
avait  marché,  et  que  les  opinions  s'étaient  éclairées  ;  c'est  que  les 
hommes  de  bonne  foi  avaient  fait  une  (riste  expérience  de  l'incom- 
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patibililé  d'un  roi  avec  la  soDveniaeté  de  la  nation  et  la  liberté  :  c'esl 
qu'oD  était  arrivé  k  ce  moment  suprême  où  tout  dnit  céder  ^  la  loi 
du  salut  public ,  et  où  les  hommes  les  plus  modérés  seoient  dans 
leurs  veines  les  bouillonoements  de  l'indignation. 

Cefutdanscesdispositionaquese  trouvailGorsas,  la  veille  même 
du  10  août,  alors  qu'il  s'écriail  :  «  La  conduite  de  l'Assemblée  na- 
tionale donnera  infailliblement  une  victoire  complète  aux  Tuileries. 
Dans  ce  cas,  Paris  est  perdu  sans  ressource,  et  l'Assemblée  natio- 
nale sera  victime  de  sa  funeste  licbelé.  Ce  sera  alors ,  imbéciles 
iraûrgeois  de  la  rue  Saiul-Denis,  que  vous  vous  apercevrez  de  votre 
fatale  erreur...  Citoyens  des  départements,  ajoutait-il,  méfiez-vous 
des  endormeurs  qui  veulent  tromper  votre  énergie  :  la  patrie  est  en 
danger.  Souvenez-vous  que  demain,  qWaprèi'demain.  que  cette  nuit 
peut-être,  le  tocsin  sonnera!  Les  Tuileries  veulent  du  sang,  et  les 
vengeances  royales  s'apprêtent!  Puissent  les  trames  être  déjouées. 
et  les  maai  accumulés  sur  la  tête  do  peuple  retomber  sur  leurs 
auteurs!...  » 

Le  lendemain,  Gorsas  remplissaitsonjoumal  de  détails  sur  la  sun- 
glatUe,  mm  glorieuse  journée  du  10  aoàl.  Quoique  ces  détails  se 
trouvent  reproduits,  avec  leurs  variantes,  dans  tous  ceux  des  jour- 
naux qui  resteront  debout  après  cette  révolution,  nous  ne  saurions 
trop  engager  les  bistoriens  k  jeter  aussi  les  yeux  sur  le  Courrier 
des  départements;  ils  y  trouveront  bien  des  faits  qui  n'ont  point  été 
consignés  ailleurs. 

Les  patriotes  avaient  vaincu  les  ennemis  du  dedans  ;  mais  ceux 
du  dehors  faisaient  des  progrès  efTrapnls  '.  11  fallait  que  l'aris 
tout  entier  s'ébranlAt.  Mais  la  crainte  de  livrer  cette  ville  aux  amis 
des  rois  obligea  la  commune  à  faire  préalablement  arrêter  et  désar- 
mer les  bommes  suspects  d'incivisme-  Cette  mesure  s'exécuta  dans  - 
la  nuit  du  29  au  50  août.  Gorsas  en  parle  comme  d'une  détermina- 
tion nécessaire  et  méuMrable.  u  On  a  ainsi  appris  aux  malveillants, 
dit-il,  que  le  règne  des  traîtres  était  passé.  » 

Gorsas  parle  beaucoup  de  l'enthousiasme  avec  lequel  le  peuple  de 
Paris  répondit  k  l'appel  de  la  commune,  et  ne  trouve  point  d'ex- 
pressions assez  louangeuses  pour  peindre  l'élan  de  la  capitale  pen- 
dant la  journée  du  dimancbe  2  septembre. 

■  On  iniuie  dins  te  janrnil  de  Gorui  In  déliils  Ih  plus  cnrieui  d  Us  plus  urcoauiacits  nr  )is 
s  ttnénai  et  nr  la  mirrht  do  armées  illltes.  Li  rciUition  de  Loii(w|r  j  ni 
an  Ijinoin,  «  m  récit  iiiïre  bnutoop  d^nlérêl. 
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Il  racoQle  aussi  commeut  ceux  qui  allaient  partir  eurent  cooiiais- 
saDce  d'un  mouvement  contre-révolutionnaire  qui  se  préparait,  et 
dont  les  prisons  de  Paris  étaient  le  principal  foyer.  Il  rapporte  les 
propos  tenus  par  les  suspects  enfermés,  qui,  pendant  toule  la  nuit, 
avaient,  dit-il,  crié  :  à  bas  la  nation  !  vive  Condé!  vivent  les  Autri- 
chiens !  il  certifie  que  plusieurs  patriotes,  passant  sous  les  fenêtres 
des  prisons,  ont  été  menacés  par  les  suspects. 

«  Le  moment  terrible  est  venu,  ajoute-t-ii;  des  hordes  de  can- 
nibales, avides  de  sang  et  de  pillage,  ont  violé  l'asile  de  la  liberté  ; 
ils  ne  se  dissimulent  pas  qu'ils  ont  des  intelligences  intérieures  sur 
lesquelles  ils  comptent...  Ils  veulent  la  mort  des  patriotes...  C'est 
donc  aujourd'hui  un  combat^  outitince!...  quUsjiémsent!...  Nous 
sommes  en  guerre  ouverte  avec  les  ennemis  de  notre  liberté,  il 
faut  que  nous  périssions  par  leurs  maitis,  ou  (ju'Hs  périssent  par  les 
nôtres  !  Telle  est  la  cruelle  alternative  où  nous  sommes  placés  !..■ 
«  Pendant  que  cent  mille  citoyens  volaient  anx  armes  pour  se 
porter  aux  frontières,  poursuivait  ce  rédacleui',  cent  mille  autres,  ou 
plutôt  tout  Paris  se  portait  aux  prisons,  encombrées  de  brigands, 
avec  l'intention  de  tout  sacrilier  à  la  sAreté  publique.  Mais  un  sen- 
timent de  justice  a  bientôt  mis  des  bornes  à  ce  premier  élan.  Un 
jury  se  forme  ;  on  fait  apporter  les  rostres  des  écrous  ;  on  inter- 
roge les  prisonnier^:  tous  les  innocenta,  tous  les  malheureux  ar- 
rêtés pour  dettes,  toutes  les  victimes  d'un  moment  d'erreur  ou 
d'imprudence  sont  portés  chez  eux  en  triomphe,  et  le  crime  seul 
eipire.  La  Force,  la  Conciergerie,  te  Chàtelet,  Bicêtre.  enfin  tontes 
les  demeures  du  crime  n'ont  plus  que  les  murs  ;  tous  les  conspira- 
teurs, Ions  les  scélérats  ont  vécu,  tous  les  innocents  sont  sauvés. 

«  On  ne  s'attend  pas  sans  doute  que  nous  rappellerons  ici 

tout  ce  qui  s'est  passé  dans  ces  diverses  demeures  de  la  scélératesse 
et  du  crime:  ces  détails  sont  trop  pénibles,  et  l'homme  humain  dé- 
tourne ses  regards  alors  même  qu'il  sait  que  c'est  le  sang  des  scé- 

lénte  qui  a  coulé,  et  ce  sang-là  seul  a  coulé '  » 

Gomme  la  plupart  des  journalistes  patriotes  de  cette  époque, 
Gorsas  se  mit  sur  les  rai^s  pour  la  Convention  nationale.  Mais  il  se 


'  1  Qwl4D«  \tt  iléuil)  cklcMus  n'appremi^nt  m  leclcnr  rlrn  qu'il  ne  sache  déjà,  J'ai  illl  cunsignïr 
id  In  cirressIiHis  dont  Gorsas  te  sert  en  rafonunt  les  toornées  de  seplembre.  parce  que,  quebiues 
oMrii  pliu  lard,  Il  ht  ta»  de  t«ai  qui  les  llélrlreni  le  ,p1us  chaleBreusenent  ci  qa\  en  demirHltTeni 
Il  poDiUon.  Cela  fuL  an  palm  que  la  commnne  île  Paris,  centre  laquelle  (Corsas  se  déclara  aassi,  lit 
publier  en  rf^ard  les  oplninns  de  Corsas  en  1793  ei  celles  qu'il  tmit  en  iTSi  mr  le  mdne  sujet,  nn 
["affosa  m^nif  dlïolr  préslilé  rolnnlairpnipni  iii  masuariét. 
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trouva  eu  (ar«  de  rudes  adversaires.  Maral,  que  le  rédacleor  du 
Coutrier  de*  départementi  n'avait  cessé  de  maltraiter,  jusqu'au 
poiot  de  vouloir  le  faire  passer  pour  un  agent  de  l'étranger  ;  Marat. 
qui  était  devenu  une  aulwité,  s'était  vengé  ;  il  avait  éciit  sur  Gorsas 
une  note  méprifianle.  dans  laquelle  il  disait  :  «  Corsas,  flagoroeur. 
«  soudoyé  de  Necker,  ensuite  de  Bailly,  ensuite  de  Lafayetle.  Il  se 
«  dit  démocrate  depuis  le  10  août.  » 

Gorsas  jeta  les  hauts  cris:  il  fît  l'éauiuéralion  de  ses  services,  et 
appela  ^  son  secours  le  témoignage  de  Collot-d'Herbois;  il  adjura 
ce  cher  des  jacobins  de  certifier  s'il  ne  l'avait  pas  vu  coDSiammenl 
dans  la  voie  du  patriotisme  et  de  l'équité.  Mais  le  coup  était  porté. 
et  Gorsas,  obligé  de  se  présenter  aux  élections  d'un  autre  déparle- 
meut,  fut  élu  à  la  fois  par  ceux  de  l'Orne  et  de  Seine-et-Oise.  Il 
opia  pour  ce  dernier. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  qu'^  cette  même  époque,  et  avant 
que  la  République  eût  été  proclamée.  Gorsas  se  montra  répu- 
blicain ardent.  Nous  nous  borneroDS  à  citer  quelques  traits  carac- 
lérisliqnes. 

Lorsque,  par  arrêté  de  la  commune  de  Paris  du  15  septem- 
bre  1792.  faisant  droit  !i  sa  demande,  le  duc  d'Orléans  fut  autorisé 
a  substituer  à  son  nom  de  famille  celui  d'Ègalilé,  Gorsas  proposa 
que  le  citoyen  Égalité  oe  fî^plus  précéder  un  nbm  aussi  beau  de  la 
dénomination  ^  jamais  odieuse,  disait-il,  de  Louis.  A  la  même  épo- 
que, Gorsas  émit  aussi  l'avis  que  les  quatre  rois  du  jeu  de  cartes 
fussent  proscrits,  et  remplacés  par  quatre  piques  surmontées  do 
bonnet  de  la  liberté. 

Arrivé  k  la  Convention  nationale,  Gorsas  y  figura  peu  et  y  paria 
encore  moins.  Lors  du  procès  fait  à  Louis  XVI,  il  vota  la  détention, 
et  le  bannissement  k  la  paix,  sous  peine  de  mort 

Mats  déjà  le  rédacteur  du  Courrier  des  déparlements  omnpiait 
des  ennemis  actifs,  ^'on-seuleotent  il  s'était  détJaré  lui-même  l'an- 
tagoniste de  Marat.  d'Hébert',  de  Prudbomme,  etc.:  mais  encore, 
et  par  suite  de  ses  liaisons  avec  Roland,  Louvel,  Brissot  et  les  gi- 
rondins, il  avait  déclaré  une  guerre  a  outrance  à  la  commune  de 
Paris.  Cette  guerre,  qu'il  lit  très-activement  dans  sa  feuille,  le  con- 
duisit k  solliciter  la  punition  des  auteurs  des  journées  de  septembre. 
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et  le  brouilla  avec  les  sociétés  populaires  et  les  sections.  Dès  lors 
elles  le  rangèrent  parmi  les  traîtres  qui  avaient  toubi  sauver  le  ty- 
ran, el  lui  rendirent  guerre  pour  guerre. 

i)ient6t  Gorsas  fui  désigné  par  tous  les  journaux  et  pamphlets 
montagnards  comme  le  complice  des  Brissol,  des  Gensooné.  des 
Guadet ,  des  Louvet,  des  Roland ,  etc.  Le  Père.  DucMne  ne  parlait 
de  lui  que  comme  d'un  des  fa'ueur»  de  gâeki»  pour  la  rontre-révo- 
lulion.  Ldsois  le  comprenait  dans  la  bande  àa  Marais,  et  lui  lançait 
à  ta  léle  son  pamphlet  :  Rendes^ous  nos  18  livres,  et  [.....-nous  le 
camp,  ou  gare  le  triburtal  révolutiontiaire  et  l'aimable  rpiillotine. 

Lors  de  la  crise  du  mois  de  mars  1793,  occasionnée  par  la  tra- 
hison de  Dumouriez,  les  partisans  de  la  Montagne  saccagèrent  l'im- 
primerie du  Courrier  des  quatre-vingt-trois  dépiwtemenU,  Il  fout 
convenir  qu'k  partir  de  la  lutte  entre  les.  montagnards  el  les  gron- 
dins, ta  feuille  de  Gorsas  était  devenue  un  véritable  journal  de  parti , 
le  journal  de  Roland  et  de  la  Gironde.  Sous  ce  rapport,  il  oFfre 
l'intérêt  qu'il  tient  de  sa  position  ;  mais  l'intérêt  général  s'y  trouve 
bien  négligé-  Les  séances  de  la  Convention  y  sont  présentées  par 
l'esprit  de  parti  ;  celles  des  Jacobins  y  sont  dénaturées  et  travesties, 
et  Gorsas  ne  remplit  plus  te  restant  de  ses  pages  que  de  ses  que- 
relles avec  Marat,  avec  Hébert,  avec  Camille,  avec  les  montagnards 
et  la  commune. 

.  Les  jacobins  furent  tellement  irrités  de  ce  qu'ils  appelaient  les 
calomnies  de  Brissot  et  de  Gorsas,  qu'ils  fondèrent  le  Journal  de  la_ 
IHontagne ,  pour  servir,  disaient-ils .  de  contre-poison  aux  écrits  de 
ces  deux  girondins. 

En  effet,  le  Courrier  des  départements  était  devenu  méconnais- 
sable. Sous  prétexte  de  poursuivre  les  anarchistes ,  les  septembri- 
seurs, Gorsas  et  ses  collaborateurs  '  ne  s'y  occupaient  plus  que  de 
leurs  ressentiments,  et  semblaient  ne  travailler  à  l'envi  qu'à  exciter 
ceux  de  leurs  adversaires  :  c'était  un  débordement  quotidien  d'in- 
jures et  de  calomnies  contre  la  plupart  des  montagnards ,  des  prin- 
cipaux jacobins ,  contre  le  maire  de  Paris ,  Pache,  contre  le  procu- 
reur de  la  commune,  Chaumette,  et  contre  les  journalistes  de  cette 


■Otre  qac  ËorsK  jvaii  alon  une  tau 
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opinion,  4)ui  le  leur  rendaieut,  le  lendemain,  avec  usure,  et  ne  ces' 
saient  de  les  menacer  de  la  colère  du  peuple. 

Ce  Tut  ainsi  que  l'on  arriva  à  la  création  de  la  Commission  des 
Douste.  et  aux  journées  des  31  mai  et  2  juin,  si  funestes  an  parti 
dont  Gorsas  s'était  rendu  l'ua  des  oignes.  Nous  n'entrerons  ici 
dans  aucun  des  détails  de  ces  journées;  nos-lecteurs  n'auront  qu'il 
se  remettre  sous  les  yeux  notre  article  fimssor,  pour  trouver  ces 
scènes  déplorables  racontées  au  point  de  vue  des  girondins.  Gorsas, 
dont  la  feuille  cessa  de  paraître  le  1"  juin  1793  ' ,  fut  du  nombre 
des  vingl-devx  que  les  sections  firent  mettre  en  état  d'arrestation. 
n  ne  tarda  pas  ^  prendre  la  Tuile  et  k  se  rendre  à  Caen,  où  il  se 
réunit  k  Buzol,  à  Pétion,  k  Barbarous  et  aux  autres  députés  fugitife 
mis  alors  bors  la  loi. 

C'est  à  Caen  que  Gorsas  composa  le  Précis  rapide  des  événements 
quiont  eulieuàParis  dans  les  journées  des'50,  31  mai,  l"e(2juifi', 
dans  lequel  il  raconte  ces  événements  :  attiré  ensuite  k  Paris  par  le 
besoin  de  savoir  ce  qu'était  devenue  sa  famille,  errante  el  malheu- 
reuse', il  y  fut  reconnu  et  arrêté.  Vainement  demanda-t-il  i 
être  conduit  devant  la  Convention  nationale,  il  fut  envoyé  à  la  guil- 
lotine, le  7  octobre  1793  { 16  vendémiaire  an  IIj,  comme  étant  bors 
la  loi. 

Ainsi  périt  ce  journaliste ,  membre  de  la  Convention  nationale. 

Gorsas  avait  fait  lui-même  son  épJtaphe  ;  la  voici  telle  qu'on  la 
^trouve  dans  te  Courrier  des  départements  du  3  avril  précédent  : 


ET  Dicni  d'dr  hbilledr  sokt; 


(Ollecllon  du  Junniil  de  Gorsas  forme  W  TOlnincs,  composés  ctiac an  d'i 

Hs  valniDFS  conlicnnent  environ  I5ï  pages. 

*t  DD  i(rtl  lie  pin  de  *a  piges  dans  iequel  Gorus  a'tptrgns  pas  plus  m 

nL  IgUmJBie. 

ve  de  ADloiiK-JosepbGor&is  reprit  ensuite  l'imprimerie  de  md  inari,( 
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MERCIER  ET   CARRA, 


■EDtCTEniS    DIS    A 


LoD»-S<usTiKi  Hmam,  né  1  ParUle6Juin  )T4b.  lutctir  de  Fàa  2440,  Um'iitttfvl 
jamaU.  du  ramciii  Tabbaudt  Paru,  elv.,  etc.  Il  fut  l'uD  des  rédicteunde  !•  CAtmii^m 
du  moi],  et  le  Tondatcur  des  AnnaUs  fatrioliqati.  Élu  i  la  Convention  ndjonale  en 
1792,  il  pnssa  trois  sjit  aprèi  au  conseil  des  Cinq-CtiUi.  Nommé  membre  de  l'Institut 
lors  de  11  formalion  de  ce  corps,  Mercier  mourut  le  i5  iTril  iS14. 

Jeik-Locu  CtRKi,  né  i  Pont-dc-Vesle,  en  1745,  fut  l'un  des  réd>i:tGurs  du  Mtrenni  na- 
tional et  du  Journal  d^Etal  >(  du  Cilot/m.  Collaborateur  de  Uercier  dîna  les  Ànnalu  pn- 
iTMlifua,  il  en  dcTinl  ensuite  le  principal  rédacteur,  Ëlu  i  la  ConTentian  nationale  par 
r*ppui  deajacobins,  il  pai&a  du  parti  de  la  Montagne  dans  le  camp  des  grondins,  et 
ae  tarda  pas  d'être  compria  parmi  les  nnft-Jtaœ  mis  en  état  d'arrestation.  Traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  vers  la  Tin  d'octobre,  il  fut  condamné  i  mort  et  eléculé 
le  30  de  ce  m Jme  mois,  enl'Dnn£e1795. 


Ce  fut  le  5  octobi'e  1789,  peu  après  la  translation  de  l'Assemblée 
natitHiale  à  Paris  ,  qu'une  réunion  de  gens  de  lettres ,  è  la  tête  de 
laquelle  s'était  placé  le  fameux  auteur  du  Tableau  de  Paris,  Mer- 
cier,  fit  pai'aitre  le  premier  numéro  d'une  feuille  quotidienne  à  la- 
quelle ils  donnèrent  le  titre  à' Annales  pauiotiquea  et  liltértùres  de 
la  France,  et  affaires  politiques  de  l'Europe,  journal  libre,  par  une 
société  d'écrivains  patriotes.  Elle  eut  pour  épigraphe  cette  phrase 
du  Contrat  social  :  «  On  peut  acquérir  la  liberté,  mais  on  ne  ta  re- 
couvre jamms,»  qui  lui  fut  conservée  jusqu'au  27  février  1790, 
époque  k  laquelle  chaque  numéro  eut  une  épigraphe  différenle ,  en 
vers  on  en  prose,  mais  toujours  appropriée  aux  affaires  du  jour. 

Les  Annales  patriotiques  parurent  chez  Buisson  ,  libraire ,  rue 
Hautefeuille  ;  on  s'y  abonnait  pour  36  livres  par  an  ;  leur  format 
était  le  petit  in-4''  à  deux  colonnes,  caractère  petit-romain. 

>  le  pnrlnlt  île  Mercier  qie  nons  donnons  ici  reprï^nle  tel  écrivain  il  l'iige  de  II  ans.  Il  ta 
itiili  w  de  plus.  leri^n'H  foudi  les  Amula  ftltiitinitt.  tna,  au  conlnlrr,  m  r^irèscniê  i  l'c- 
l>oi|ne  DU  II  srêneail  i  la  Convention  nalloRilt. 
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ludépendamment  des  quatre  pages ordiuaires  ronuanl  le  journal, 
on  trouve  trèa-fréquemment  des  suppléments  de  deui  pages.  Il  n'y 
eut  d'abord  qu'une  seule  série  de  numéros,  et  chaque  feuille  eut  sa 
pagination  particulière,  de  1  à  4  ;  mais,  vers  le  milieu  de  juin  1 790. 
cette  pagination  fut  suivie,  de  sorte  qu'arrivées  à  la  fin  de  décembre 
1791,  les  Annale»  portaient  la  page  2400*. 

Hâtons-nous  de  dire  ici ,  pour  en  finir  avec  ces  détails  bibliogra- 
phiques, que  les  Annales  de  Mercier  portèrent  aussi,  ^  partir  de  la  fin 
de  1790,  le  nom  de  Carra,  l'un  des  auteurs.  Après  la  mort  de  Carra, 
les  Annale»  furent  rédigées  principalemail  par  Salaville ,  considéré 
OKnme  un  écrivain  éminemment  républicain,  et  dont  Babeuf  &it 
l'éloge ,  alors  qu'il  déplore  que  Mercier  lui  ait  de  nouveau  et  si 
vite  succédé. 

Que  pourrons-DOusdire  des  Annales  patriotique»  qae  nous  n'ayons 
<léjk  pa  appliquer  ï  une  foute  d'autres  joumaui  ?  Comme  journal 
de  principes,  la  feuille  de  Mercier  se  rangea  d'abord  k  côté  de  celles 
publiées  en  même  temps  par  firissot.  Prudhomme.  Marat,  Camille 
Desmoulins,  Fréron,  Tallieu,  etc.;  comme  feuille  publique,  les 
Annales  réunissaient  bien  des  avantages  pour  les  lecteurs,  en  ce 
qu'elles  donnaient  non-seulement  un  compte  rendu  assez  bien  Ëiit 
des  séances  de  l'Assemblée  nationale ,  mais  encore  beaucoup  de 
nouvelles  de  France  et  de  l'étranger,  et  une  foule  d'articles-wiri^tA. 
Les  Annales  furent,  sous  tons  ces  rapports,  une  sorte  de  petit 
Moniteur  universel;  elles  offraient  une  très-^nde  diversité  de 
faits.  Les  événements  de  Brabaot ,  fort  intéressants  alors  pour  les 
Français,  y  sont  l'objet  d'articles  spéciaux  assez  tréquenis. 

Sans  doute  pour  rester  dans  l'esprit  de  leur  titre ,  les  auteurs  des 
AnniUes  patriotiques  clMurèrent  l'année  1789  par  une  sorte  de  re- 
vue rétrospective  que  nous  allons  transcrire  ici,  comme  nous  offrant 
l'occasion, assez  rare  d'abord,  d'apprécier  les  opinions  politiques  et 
révolutionnaires  de  leurs  auteurs.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  ce  morceau  curieux  est  de  Mercier  :  il  est  facile  d'y  reconnaître 
l'auteur  du  Tableau  de  Paria  et  de  l'An  3440. 

A  l'ahhéb  1789. 

«  Adieu,  mémorable  année,  et  la  plus  illustre  de  ce  siècle!  année 


DgitzedbïGoOgIC 


UËRCIER  ET  CAKHA.  425 

unique,  où  les  aagostes  Français  rameaèrenl  dans  les  Gaules  l'éga- 
lilé,  la  justice,  la  liberté,  que  le  despotisme  aristocratique  tenait 
captives  I  Adieu,  année  immortelle,  qui  avez  fiié  un  terme  ^  l'avilis- 
semenl  du  peuple  ;  qui  l'avez  ennoblie  en  lai  révélant  des  titres  dont 
l'original  s'était  égaré!  Adieu. Irès-glorieuseanoée,  par  le  courage 
el  Tactivité  des  Parisiens .  par  la  mort  de  baat,  puissant  et  magni- 
fique Clergé ,  et  par  le  décès  de  dame  puissante  et  hautaine  N(k 
blesse,  morte  en  convulsion  ! 

«  Merveilleuse  année  !  le  Patriotisme  est  sorti  tout  armé  de  vos 
lianes  généreux  ,  et  c'est  lui  qui  a  mis  tout  k  cdOp  à  leur  place  une 
foule  de  citoyens  éclairés,  qui  a  Tait  éclore  des  talents  inconnus,  el 
qui  a  donné  enfin  k  l'Europe  attentive  et  étonnée  de  grandes  leçons, 
dont  elle  profitera  sans  doute. 

«  Année  incomparable  !  vous  avez  vu  finir  le  gouvememeni  d'é> 
pouvanlable  mémoire  qui  avait  nne  si  étroite  ac^ointauce  avec  la 
Bastille,  sa  première  favorite,  et  la  femelle  la  plus  grosse  et  la  plus 
monstrueuse  qu'on  ait  jamais  vue,  morte  d'une  attaque  subite  et 
violente  :  et  c'est  par  là  qu'on  vit  le  même  jour  nos  braves  et  heu- 
reux compatriotes  sanver  l'Assemblée  nationale  (qu'on  allait  couper 
à  boulets  rouges),  briser  les  chaînes  de  l'esclavage,  et  épouvanter  le 
glaive  du  despotisme,  que  le  prince  de  Lambesc  avait  déjli  fait 
étinceler,  ce  glaive  perfide  placé  dans  la  main  des  troupes  étran- 
gères, et  qui  {quoi  qu'on  en  dise)  voulait  nous  immoler  pour  s'é- 
pargner le  soin  de  nous  payer. 

«  Que  d'événements  inattendus  renferme  cette  année  !  Dans  l'es- 
pace de  quelques  mois ,  on  a  réparé  les  malheurs  et  les  butes  de . 
plusieurs  siècles  ;  l'homme  a  recouvré  sa  dignité  première,  et  ce 
système  de  féodalité,  d'oppression,  qui  outrageait  l'bnmanilé  et  la 
raison,  est  anéanti. 

«  Je  vous  offre  mon  encens  ,  auguste  année  !  vous  avez  changé 
fflffn  Pom.  il  est  vrai ,  il  est  tout  autre  aujourd'hui;  maisencoreun 
peu  de  temps ,  et  il  sera  le  séjour  de  la  liberté  et  du  bonheur  ;  j'y 
respire  déjà  l'iiir  des  montagnes  de  la  Suisse  ;  j'y  suis  soldat ,  non 
comme  un  dogue  guerrier  lancé  par  le  despotisme,  mais  comme  un 
citoyen  qui  donnera  sa  vie  avec  joie  pour  la  vraie  cause  de  sa  pairie. 
Depuis  trente  ans  j'avais  un  pressentiment  secret  que  je  ne  mourrais 
point  sans  élre  témoin  d'un  grand  événement  politique  :  j'en>,nour- 
rissais  mon  âme  et  mes  écrits  :  voilà  du  nouveau  pour  ma  plume  ; 
je  vous  en  rends  grâce  trois  fois.  6  bienfoisanle  année!  Si  mon  Ta- 
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hleau  est  k  refaire,  l'on  dira  du  moins  un  jour  :  «  En  cette  année  les 
Parisiens  ont  montré  an  trône  et  au  ciel  trois  cent  mille  bras  armés 
en  quarante-huit  heures  ;  ils  n'ont  pas  voulu  laisser  détruire  leur 
ville;  ils  ont  lait  un  mouvement,  et  ce  monvemeat  s'est  communi- 
qué &  la  France,  au  reste  de  l'Europe;  tant  le  people  est  une  puis- 
sance, el  même  la  seule  puissance  :  ce  qu'il  Tant  que  les  souverains 
.sachent  enfin  t  » 

(4  Grande  année  !  vous  serez  l'année  r^énéralrice  ;  vous  en 
porterez  le  nom  ;  i'bisloire  célébrera  vos  hauts  faits.  Vous  fuyez 
pour  vous  enfoncer  dans  les  temps;  adieu ,  puisqu'il  est  impossible 
k  nos  vœuK  d'allonger  voire  terme;  mais  dites  bien  du  moins  à  ma 
chère  fille.  l'Année  2440 ,  que  nous  aiurrons  au-devant  d'elle  de 
toutes  nos  fon'^s  ;  que  nous  précipiterons  notre  marche  pour  l'at- 
teindre et  pour  l'embrasser... 

H  Adieu,  année  sans  pareille  dans  notre  hisloire  !  Moi  qui  fus  libre 
Inen  avant  le  jour  de  notre  liberté ,  puis-je  manquer  d'être  fidèle  k 
votre  souvenir  ?  Non;  chaque  jour  je  remercie  l'Être  suprême  de 
m'avoir  lait  voir  l'aurore  du  soleil  de  la  liberté  ;  il  va  luire  sur  ma 
patrie ,  armé  de  tous  ses  rayons.  Montesquieu ,  Rousseau ,  Diderot, 
Mably,  Helvétius,  Voltaire,  Turgot,  Thomas,  sont  dans  la  tombe; 
ils  n'ont  point  vu  c«s  jours  étonnants,  ces  jours  de  gloire  que  leur 
génie  avait  préparés-  Oh  !  de  quelles  louanges  n'auraient-ils  pas  S3> 
lue  le  peuple  français  régénéré!  C'était,  hélas!  h  leuroi^ne,  et 
non  au  mien  ,  qu'il  appartenait  de  chanter  les  vertus  patriotiques 
qui  ont  devancé  mon  attente  tardive  et  surpassé  mes  espérances. 
Mais  j'écrirai  au  moins  ce  que  j'ai  eu ,  aSn  que  de  tels  événements 
ne  sortent  point  de  la  mémoire  des  hommes  nés  et  k  naître  ;  afin 
qu'ils  apprennent,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  qu'il 
ne  tient  qu'à  leurs  bran  el  à  leur  tête  de  détruire  toute  espèce  de  ty- 
rannie; qu'il  ne  faut  que  vouloir,  et  que  Dieu  protège  visiblement 
tonle  insurrection  généreuse...  » 

Nous  avons  cité  presque  en  entier  cet  article  de  Mereier  parce 
que  nous  en  avons  trouvé  très-peu  dans  les  Annales  patriotiques  qoi 
portent  son  cachet  et  qui  soient  évidemment  du  fondateur  de  ce 
journal.  Mercier  avait  plus  de  cinquante  ans:  il  négligea  bienidt  la 
rédacUoD  de  sa  feuille  ,  et  elle  passa  ,  de  fait .  entre  les  mains  de 
son  coliaboralèui'  Carra. 

Bien  avant  que  le  nom  de  ce  dernier  rédacteur  fAt  placé  sur  )e 
titre,  à  crtté  de  celui  de  Mercier,  Carra  s'était  emparé  de  presque 
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toutes  les  parties,  si  diverses,  dont  se  composaient  les  Amtales. 
Uès  la  lia  de  1789,  on  d«  voit  plus  au  bas  de  la  plupart  des  articles 
insérés  dans  cette  feuille  que  le  nom  de  Carra,  on  tout  au  moins 
soD  initiale  G.  C'est  Carra  quirend  compte  du  procès  de  Favras; 
c'est  lui  qui  résume  les  nouvelles  de  l'oranger;  c'est  lui  qui  s'oc- 
cupe de  la  partie  anecdotique  ;  c'est  Carra  qui  examine  la  làmeuse 
lettre  de  l'abbé  Kaynal;  c'est  lui  qui  recueille  les  observations 
adressées  à  son  journal  sur  la  constitution  ;  c'est  lui  qui  dévoile  les 
conspirations  contre  la  liberté  ;  c'est  lui  qui  dénoDce  les  pamphlets 
contre-révolutionnaires  qui  pullulaient  alors,  et  gui  écrit  sur'ces 
pamphlets  des  articles  précieux  pour  l'histoire  '  :  c'est  Carra  qui 
raconte,  dans  son  journal,  les  émeutes  <le  Paris  et  des  provinces  ; 
c'est  encore  lui  qui  observe  la  conduite  des  parlements  ;  c'est  lui 
qui  dévoile  les  dilapidations  des  courtisans,  en  épluchant  le  livre 
rouge;  c'est  lui  qui  s'occupede  la  commune,  des  districts,  des  so- 
ciétés populaires  :  qui  donne  des  conseils  aux  Belges  ;  en  un  mot. 
c'est  l'actif,  l'infatigable,  le  patriote  Carra  qui  remplit  régulière- 
ment la  moitié  de  chaque  numéro  des  Annales,  et  qui  imprime  il 
eette  feuille  le  cachet  de  ses  opinions  politiques  :  c'est  Carra  qui  en 
fait  le  journal  le  plus  varié  de  l'époque,  et  qui  parvient  h  lui  procurer 
l'un  àe»  [dus  grands  succès  qu'ail  jamais  obtenu  aucun  des  journaux 
de  la  Révolution.  A  l'exception  du  compte  rendu  des  séances  de 
l'Assemblée  nationale,  de  celui  des  spectacles  et  des  livres  publiés, 
oa  peut  affirmer  que  tout  le  reste  des  Annales  scwt  de  la  plume  de 
Ciarra ,  qui  se  considère  lui-même  comme  un  politique  habile  et  un 
publiciste  des  plus  distingués. 

On  comprend  la  peine  que  nous  aurions,  si  nous  voulions  suivre 
à  la  piste  un  écrivain  qui  se  multiplie  ^  l'infini  ;  qui,  lanlAt  grave  et 
tantdt  plaisant,  s'occupe  de  tout  et  parle  sur  tout  :  nous  nous  bop> 

>  Vnlol  coan«it  Cirn  ■■nncait  li  pBblkatlon  des  Wnlaiwu  iâ  FrtKcetiitBrtànt. 

■  On  n'en  irapise  Jamais  lui  ppHpIes  sur  l«rs  vrais  Inlértu,  ni  sur  les  vériuMes  dèftoscurs  de 
la c*ase  publique:  ildisUngar  lonbiïn.pirail  lesécrlvalnsqul  thenheni  »  rinsirni»  ci  ï  Bicr  ton 
apinbio,  teiii<|alralsonDoatjiBt«[iec«ui  qui  nlsonncii  (lai;  ccuiqai  tenlf ni  !>trieiueiBCRl  ïé- 
tUircr,  île  ccn  qui  veulent  reblooir  el  le  iromper.  I.e  nombre  des  errlvatns  )ialrïi)ies  est  sans  donle 
encore  le  plus  pellL;  nais  cela  <leviil  itre  chri  m  pevpte  que  le  gouvernenieni  n'i  cess^  depuis 
SM  ans  de  bciMiier  k  la  bassesse,  i  la  servitude  el  ï  la  iligonierle.  On  peui  regarder  tahat  ïDmine 
un  DiirMe  rappiritlun  de  ces  génies  vigoureui  qnl  ont  donné  la  cammolloM  pirloul,  el  qui  ont 
Irandié  nci  sur  les  grandes  qnfsiions  ie  la  libenf  et  du  droit  des  naiinns.  L'n  de  («ai-lt,  M.  Des- 
moulina,  uteor  de  pluslem  oavrages  pleins  d'un  patrioUsDie  énergique,  vient  d'entreprendre  un 
lonmal  périodique  sons  le  titre  des  HttiMUiiu  de  France  el  et  BratiM,  dans  lequel  on  trouve  l'é- 
radillon  la  plus  vaste,  réunie  1  l'esprit  le  pins  répablinin,  el  i  Famoiir  Ir  plu«  irdeni  de  la  li- 
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nerons  dooc  à  dire  que  Carra  avait  le  talenl  de  lairc  ses  articles 
courts,  ce  qui  lui  permettait  de  s'occaper  loujoars  de  beaucoup 
d'objets  daos  la  même  feuille:  aussi,  ne  saurions  nous  assez  louer 
la  grande  variété  que  présentent  les  Annales. 

Quaat  aui  opinions  politiques  de  Carra,  il  nous  est  démontré,  par 
ses  propres  écrits,  qu'elles  étaient  républicaines,  dès  le  commence- 
ment, quoiqu'elles  partissent  se  rapporter  h  la  constitution  dont 
l'assemblée  s'occupait. 
Voici  comment  l^rra  s'exprime  sur  le  journaliste  FoDlanes  : 
«Le  brigantin  le  Modérateur,  capitaine  de  Fontanes,  éeu^er  ', 
armé  en  course  par  les  soi-disant  inodérés,  a  rencontré  sur  ïocéan 
de  l'Opinion,  le  navire  lei  AnnaUi  patriotique»,  qui  faisait  pareil- 
lement voile  vers  le  port  de  la  Constitution.  Le  capitaine  des  Annalet, 
trompé  par  le  pavillon  neutre  du  Modérateur,  s'est  laissé  approcher 
par  le  iH'igantin,  malgré  les  représentations  de  son  lieutenant,  l'Ora- 
teur aux  ÉtttlS'GéHéraux  ',  qui  disait  reconnaître  aux  manœuvres 
du  Modérateur  un  flibustier  croisant  sur  les  patriotes.  Arrivé  il  la 
portée  de  la  vois,  de  Fontanes,  écuyer.  s'alTourchaot  sur  la  pou- 
laine  de  son  brigantin,  a  crié  au  capitaine  des  Annales  et  à  son 
étal-major  :  «  Brigands  que  vous  êles,  vous  osez  penser  et  écrire 
«  qu'il  y  a  eu  une  conspiration  en  juillet  contre  la  nation  française, 
«conUe  ses  représentants  et  contre  la  capitale!  Vous semblezcroire 
«  que  Paris  et  l'Assemblée  nationale  ont  été  investis  par  une  armée 
«  de  soldats  étrangers,  traînant  après  elle  de  la  grosse  artillerie  et 
«  des  grils  à  rougir  les  boulets  1  Vous  osez  présumer  que  le  prince 
«  de  Lambesc  a  assassiné  un  citoyen  aux  Tuileries  1  Malheureux  !  si 
«  vous  persistez  dans  ces  opinions  (ii^mocra(tçu««,  vous  serez  pendus 
«kla  prochaine  contre-révolution;  et  je  dirai  k  tout  le  monde  qu'a- 
«  près  cinquante  ans  d'une  vie  probe  et  honnête,  votre  capitaine 
«  est  devenu  un  démocrate. 

«  Vous  avez  à  voire  bord  un  certain  C physicien',  qui  s'avise 
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«  de  soupçonner  qu'il  existe^  dans  l'espèce  humaine  une  variété 
«  d'individus  &  double  face  et  à  longues  oreilles  d'âne.  Ce  physicien 
a  impie  est  un  ligueur,  un  mli-nutrichien  ;  nous  le  verrons  à  la 
«  eontre-révolution.  Eo attendant,  je  vais  crier  ^  tue-tète  que  cet  m- 
«  cendiaâ'e,  que  ce  démocrate,  que  ce  factieux  veut  faire  égorger 
«  tous  les  gens  à  Um^ues  oreUles...  » 

A  la  suite  d'une  foule  de  réflexions  très-sensées  qu'arrachait  à 
Carra  la  poUieatioa  de  plusieurs  volumes  de  pièces  sur  la  Bastille 
et  sur  les  actes  ministériels  qui  peuplaient  cette  prison,  le  rédacteur 
des  Annales  s'exprimait  ainsi  : 

«  Ce  troisième  volume  nous  donne  une  idée  de  la  justice  dislri- 
butive  de  l'ancienne  police  :  on  voit  que  les  ministres  faisaient  tout 
sous  le  bon  plaisir  du  roi  ;  le  chef  de  la  police,  sous  le  bon  plaisir 
des  ministres;  les  inspecteurs,  sous  le  bon  plaisir  du  lieutenant 
général  :  les  mouchards,  sous  le  bon  iilaisir  des  inspecteurs  ;  et  que 
bientôt  les  citoyens  auraient  été  obKgés,  par  c«t(e  merveilleuse 
cascade,  de  n'agir  et  de  ne  respirer  que  sous  le  bon  plaisir  des 
mouchards...  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Carra  avait  la  prétention  d'être 
UD  grand  politique.  Les  Annales  renferment  de  lui  une  foule  d'ar- 
ticles sur  ces  matières ,  dans  lesquels  il  développe  ce  qu'il  appelle 
la  politique  nationale  ;  c'est4-dire  qu'il  indique  au  gouvernement 
de  la  France  libre  la  marche  qu'il  doit  tenir  à  l'égard  des  autres 
puissances.  Carra,  qui,  en  1790,  ne  parlait  jamais  du  roi  de  Prusse 
qu'avec  une  sorte  de  vénération,  aurait  voulu  que  la  France  s'alliât 
étroitement  avec  ce  prince,  avec  la  Hollande  et  la  Pologne,  et  qu'elle 
ne  cessât  de  surveiller  l'Autriche  et  la  Russie.  Il  avait  puisé, dans 
les  lettres  de  Joseph  11  au  général  d'Alton,  publiées  ï  Bruxelles,  une 
haine  implacable  pour  la  politique  des  rois  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie (l'empereur),  haine  qui  lui  faisait  regarder  l'Autriche  comme 
le  Héau  de  l'Europe.  Il  n'avait  jamais  douté  que  l'empereur  n'eût 
reçu  de  fortes  sommes  de  sa  sœur  Marie-Antoinette,  et  il  ne  cessait 
d'aflirmer  que  V Autriche  suçait  la  maisoti  de  Bourbon. 

Lorsqu'on  apprit  la  mort  de  Joseph  11 ,  Carra  publia  un  article 
dans  lequel  il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  ce  que  l'on  prit  le  deuil 
exigé  par  l'étiquette- 

«  Ces  deuils,  qui  viennent  interrompre  subitement  les  travaux 
des  fabriques  d'étoffes  de  couleur  et  faire  languir  le  commerce, 
disait-il  ;  ces  deuils  de  cour  avec  lesquels  ou  pi-étcnd  donner  aux 
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peuples  nn  air  d'afBiclioa  qu'ils  n'oBt  pas,  ne  sont  poiol  &its  pour 
des  hommes  libres  et  éclairés,  et  noas  espéroDs  que  les  Français 
D'eodosseront  plus  ces  livrées  de  l'esciavage.  L'occasion  de  trancher 
net  sur  cet  usage  inepte  et  avilissant  est  arrivée...  Il  ne  convient 
pas  phis  aux  Français  qu'anx  Belge»  de  doon^  le  moindre  signe 
de  tristesse ,  car  ce  sérail  un  acte  extérieur  de  ftusseté.  Quand  les 
vrais  amis  de  la  liberté,  quand  les  véritables  défenseurs  du  peuple, 
les  Mirabeau ,  les  Bamave ,  tes  Pëtiou,  les  Uimeih,  les  Henou.  les 
Robespierre,  les  La&yetle  et  tous  ceux  qui  lenr  ressemblent,  vien- 
dront à  mourir,  la  France  alors  doit  marquer  son  denil,  non  par  des 
vêlements  noirs,  dont  la  folle  étiquette  soit  graduée  comme  dans  la 
Gaxette  de  France,  mais  par  des  éloges  funâ^ires  qui  retentissent 
dans  tous  les  papiers  publics,  n 

Quoique  Carra  eAl  été  l'un  des  électeurs  de  Paris,  et  qu'^  celte 
qualité  îl  eât  pris  part  à  tous  les  travaux  de  la  commune,  dont  il 
publiait  souvent  les  résultats,  on  le  vit  s'élever  contre  l'érection  du 
buste  de  Bailly.  faite  au  milieu  de  l'assemblée  générale  des  repré- 
sentants delà  commune,  par  les  électeurs,  ses  collègues.  «On  com- 
mence à  élever  des  statues  k  tort  et  à  travers,  s'écriait-il,  et  la  Ré- 
volution n'est  pas  foitel  et  nos  ennemis,  qui  guettent  te  retour  de 
nus  habitudes  serviles  pour  en  proliter,  sont  plus  que  jamais  en  ac- 
tivité !  Tout  peuple  flatleur  est  né  pour  l'esclavage,  ajoutail-il.  Les 
peuples  libres  ne  doivent  jamais  de  reconnaissance.  La  récompense 
d'une  belle  action  est  dans  l'action  même.  Il  ne  làiit  jamais  louer 
un  homme  qu'après  sa  mort.  Voilà  des  axiomes  qu'il  faudrait  gra- 
ver sur  le  marttre  k  tous  les  coins  des  rues .  atin  d'appr^dre  aux 
hommes  i)  connaître  enfin  la  dignité  de  leur  être,  el  la  valeur  réelle 
de  leur  iotelligence  el  de  leur  raison. ■■  » 

Carra,  qui  s'était  posé  comme  un  chaleureux  patriote,  comme  un 
ami  éclairé  de  la  liberté  el  du  peuple  et  comme  un  d^ocrate  par 
principes,  ne  fut  jamais  la  dupe  des  busses  démonstrations  des 
ministres  que  Louis  XVI  avait  en  1790.  «  Leurs  rubriques  sont 
toujours  les  mêmes,  disail-ii  :  ils  intriguent  au  dedans,  ils  intriguent 
au  dehors;  ils  comptent  beaucoup  sur  des  troubles  et  des  divisimis 
dans  la  formation  des  assemblées  départementales  ;  ils  compteni 
beaucoup  sur  des  plans  antinationaux ,  concertés  avec  certaines 
cours  du  Midi  ;  ils  espèrent  trouver  dans  le  nouveau  roi  de  Hongrie 
un  homme  qui  se  prêtera  à  tous  les  accommodements  qu'on 
voudra,  pour  réprimer  ces  atomes  mutins  qu'on  appdle  des  stij^. 
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et  les  soomeUre  à  ces  êtres  divins  qu'on  appelle  des  ftrinees.  a 
Lorsqu'il  fut  question  de  la  guerre  dont  se  menaçaient  les  Anglais 
et  les  Espagnols,  on  vil  Carra  s'exprimer  de  la  manière  la  plus 
sensée  sur  ces  arniemenls.  «On  veut  nous  prouver,  disait-il,  que 
nous  devrions  prendre  le  parti  de  la  cour  de  Madrid  contre  celle  de 
Londres,  eu  cas  de  rupture  entre  ces  deux  cours.  On  voudrait  que 
notre  nation  fût  assez  imbécile  pour  s'engager,  en  faveur  de  l'Es- 
pagne,  dans  une  guerre  contre  l'Angleterre,  sous  prétexte  du  pacte 
de  famille.  Nous  éviterons  ce  piège  :  1*  parce  que  cette  guerre 
troublerait  les  travaux  de  l'Assemblée  nationale  ;  2*  parce  qu'elle 
remettrait  nos  finances  et  l'armée  entre  les  mains  du  pouvoir 
exécutif;  5'  parce  qu'elle  lérait  renouveler  le  funeste  traité  de  1756 
avec  la  maison  d'Autriche  ;  et  4*  parce  qu'elle  empêcherait  la  li- 
berté des  provinces  belges  de  se  consolider,  et  le  roi  de  Prusse 

■  d'humilier  Vienne  et  Pétersbourg  :  et  voilà  précisément  tout  ce  que 
nos  ennemis  dauaadent.  Qu'aliendons-aous  pour  déclarer  que  nous 
voaloDs  être  les  amis  de  toutes  les  nations  ,  les  ennemis  de  tous 
les  tyrans,  et  que  nous  De  reconnaissons  d'autre  pacte  de  famille 
que  les  pactes  de  famille  nattojiaux...  » 

—  «  Quanta  moi,  ajoutait-il  plus  loin  à  l'occasion  de  hi  conspi- 
raiion  de  Maillebois,  je  désirerais  sérieusement  voir  en  France  les 
quatre  noyaux  d'armées  étrangères  dont  on  nous  menace.  Une 
pareille  cirroustance  déchirerait  le  masque  de  certains  personna- 
ges. En  ranimant  dix-huit  cent  mille  hommes  confédérés  pour  la 
sainte  caase  de  la  liberté,  et  les  soldats  et  les  ofliciers  des  troupes 
réglées,  qni  ont  fait  te  serment  civique  primd  k  la  nation,  etc..'  on 

.  verrait  ce  que  peut  l'amour  de  la  patrie  snr  des  Français  qui  ont 
enfin  connu  leurs  droits.  H  se  ferait  alors  une  séparation  très-dis- 
tincte'des  bons  et  des  mauvais  citoyens,  de  ceux  qui  veulent  être 
tonle  leur  vie  esclaves,  et  de  ceux  qui  veulent  être  libres;  et  si  le 
parti  des  hommes  libres  était  le  moins  fort,  ceax-^  n'auraient  plus 
qu'k  mourir  glorieusement,  en  vengeant  toutefois  snr  les  traîtres  les 
maux  fubirs  de  la  patrie,  dont  ces  traîtres  voudraient  éterniser  l'es- 
clavage. » 

Gomme  Carra  ne  s'était  jamais  montré  enthousiaste  de  Necker, 
il  ne  lai  fallut  qu'une  circonstance  pour  se  déclarer  centre  ce  finan- 
cier. La  tardive  présentation  du  fameux  livre  rouge  vint  la  lui  fournir. 
Après  avoir  annoncé  que  les  dépenses  scandaleuses  portées  sur  ce 
livre  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  56  millions  tous  les  ans.  Carra 
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s'expriimii  tinsi  sur  le  compte  de  Necker  et  de  ses  collègues  : 
a  Observons  qoe  les  ministreà  sont  bien  coupables  de  ne  nous 
avoir  jamais  parlé  de  ce  livre,  et  de  nous  avoir  toujours  Ihompés 
dans  leurs  comptes  reudos,  en  âudant  cet  article...  Et  puis  c'étaient 
des  gens  de  la  plus  haute  probité,  des  ministres  adorables,  des  pbé- 
nii  en  matières  d'État  et  de  linaoces,  des  amis  du  peuple,  des  arcbes 
saintes  aaïquelles  il  ne  follait  jamais  toucher.  Hais  aujourd'hui 

Le  maujue  tombe,  l'homme  reale, 
Et  le  héroB  s'évaiioult.  » 

Racontant  ensuite  une  séance  des  jacobins  dans  laquelle  Necker 
avait  été  violemment  attaqué,  Carra,  qui  se  félicitait  de  ce  qu'on  edt 
enfin  démasqué  ce  charlatan ,  s'écriait  :  «  Serait-ce  donc  la  pre- 
mière fois  qu'un  bateleur  en  aurait  imposé  pendant  dix  à  douze  an-  ■ 
nées  k  un  peuple  confiant  et  crédule?  Non,  il  n'y  a  rien  d'étonnant 
dans  tout  cela  que  la  niaiserie  de  ceuxqui  ne  veulent  pas  y  voir  dair, 
ou  qui  ne  sont  pas  assez  instruits  pour  juger  les  événements...  » 

Puis,  s'attaquani  ^  l'existence  même  des  ministres,  Carra  émettait 
ainsi  ses  opinions  sur  la  machine  gonveroementale  : 

a  Quoi  !  nous  sommes  libres,  el  nous  avons  encore  des  ministres  ! 
jusqu'à  quand  souffrirons^nous  cette  engeance  au  milieu  de  nous? 
On  a  détruit  la  Bastille,  et  ou  laisse  subsister  les  instruments  vivants 
du  despotisme,  du  désordre,  de  la  corruption  et  de  l'intiigueE 
Voyez-les  comme  ils  sont  incorrigibles  dans  leurs  affreux  principes, 
et  imperturbables  dans  leur  marche  accoutumée  !  Voyez-les  comme 
ils  insultent  continuellement  la  nation  et  les  lois  DOij.velles  !■ .  ■  A  quoi  . 
bon  enfin  tout  cet  étalage  de  ministres,  d'ambassadeurs,  de  commis 
et  de  valets  de  bureaux  des  ministres,  quand  la  machine  du  noiiveau 
gouvernement  s'organise  et  s'ordonne  sur  les  principes  les  plus 
simples  et  les  plus  sages?  Peuple  français,  bàtez-vous  de  détruire 
les  excroissances  qui  tiennent  à  l'arbre  du  despotisme...  » 

Carra,  qui  avait  applaudi  à  ta  fédération  des  gardes  nationales 
des  Alpes,  pensait  qu'un  pareil  spectacle  ne  pouvait  être  vu  sans 
émotion  par  les  peuples  étrangers;  il  se  montra  l'iy  des  plus  ar- 
dents organisateurs  de  la  fédération  générale-  On  le  voit  lutter 
contre  les  chefs  des  corps  qui  s'opposaient  à  ce  que  leurs  soldats 
prissent  part  aux  fédérations,  et  contre  les  ministres  qui  souleuaieut 
ces  chefs  aristot^tes.  «  iHvtser  pour  règuey,  disait-il,  l£lle  est  la 
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devise  des  ministres  et  des  aristocrates;  la  nôtre  est  celle-ci  :  imû- 
lons-nous  tous  pour  la  patrie  et  ta  Uberlé.  Il  s'agit  de  savoir  aujoar- 
d'hui  laquelle  de  ces  deux  devises  l'emportera...  » 

Toutâfois,  le  rédacteur  des  Annales  voyait  avec  peine  que  la  ré- 
TOlnlion  faite  dans  les  choses  fât  loin  de  l'être  encore  dans  les 
esprits;  mais  it  s'en  consolait  en  se  flattant  que  les  mauvais  citoyens 
finiraient  par  prendre  leur  parti.  «  On  ne  devait  pas,  s'attendre, 
disait-il  dans  ses  observations  sur  l'état  de  choses,  que  les  hypo- 
crites, les  fourbes,  les  charlatans,  les  cafards  et  les  hommes  cor. 
rompus  par  l'ancien  régime  prendraient  tout  de  suite  le  génie  et 
le  griuid  caractère  des  hommes  libres.  C'était  donc  un  malheur 
prévu  que  de  voir  s'introduire  dans  les  municipalité ,  comme  il 
s'inbwiuira  dans  les  assemblées  de  département,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  quelques  hommes  de  celte  espèce  chez  qui  le  calus  est  formé, 
et  qui  ont  eu  néanmoins  l'adresse,  pour  arriver  aux  honneurs,  de 
paraître  dévoués  ï  la  patrie,  aui  grands  principes  de  la  liberté,  quoi, 
que  dans  le  fond  ils  ne  fussent  dévoués  qu'au  royalisme  et  an  o^o. 
tisme...  o 

Lors  de  la  fuite  du  roi.  Carra  parla  de  cet  événement  ik  peu  près 
comme  tous  les  autres  joumaus  révolutionnaires,  et  employa  sur- 
tout les  mêmes  termes  de  mépris. 

«  Ce  qui  a  él^  dit  si  souvent  des  rois,  de  leur  immoralité,  de 
leur  orgueil,  de  leur  incorrigibililé,  ajoutait  ce  jounialiste  après  avoir 
caractérisé  cette  fuite,  n'est  que  trop  vrai  et  trop  bien  fondé  ;  l'excès 
des  crimes  et  des  vices  est  autant  dans  l'essence  et  l'éducation  de 
ces  êtres,  élevés  au-dessus  des  autres  hommes  par  la  stupidité  des 
peuples,  qu'ils  sont  liors  du  cercle  absolu  de  la  morale  humaine. . .  » 
—  «  Ëh  bien,  citoyens,  s'ëcriait-il  encore  le  lendemain,  per- 
mettez-moi de  vous  le  demander,  me  suis-je  trompé  jamais  sur  les 
projets  de  la  Emilie  de  Louis  et  sur  la  perfidie  de  Bouille?  Ai-je 
seulement  varié  un  instant  mon  opinion  sur  le  comité  autrichien, 
sur  le  signataire  de  la  conspiration  de  juillet  1789,  appelé  depuis 
le  restaurateur  de  la  liberté,  sur  le  massacreur  de  Nancy,  sur  l'exé- 
crable maison  d'Autriche,  avec  laquelle  il  est  honteux  que  nous 
n'ayons  pas  encore  rompu  le  traité  de  1756!  C'est  cependant  pour 
avoir  développé  tous  les  principes  et  les  lumières  qui  me  condui- 
saient k  la  certitude  démontrée  de  tous  les  événements  actuels  ; 
c'est  pour  avoir  dénoncé  tous  les  grands  et  petits  comploLs  de  nos 
ennemis,  avoir  palriotisé  l'armée  et  avoir  disséqué  avec  le  scalpel 
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d'une  expM'ience  certaine  des  hommes  et  des  choses  le  seeret  d» 
coarset  leeiBu'riounoral  etiobamain  des  rois,  qu'on  m'a  calomnié, 
persécuté,  insulté  et  m^ne  frappé. 

«  Dernièrement  encore,  l'ialrigiie  a  été  portée  si  loin  contre  moi, 
dans  ma  propre  section  (celle  de  la  ÏHbliothèqae),  que  je  n'ai  pas  eu 
quatre  voix  pour  être  nommé  électeur. 

R  Hais  j'^i  appm,  dès  loogtMups.  !i  me  consoler  de  tout,  et  à 
prendre  tous  les  événements  qui  me  concernent  en  bonne  part.  Si 
je  me  i^ains  aujourd'hui,  et  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
c'est  moins  pour  récluaer  tiKmlre  l'ouhli  de  mes  concitoyens,  qae 
po«r  citer  un  exemple  des  effets  que  produisent  l'intrigue  et  la  pré- 
vention. 

«  Et  quand  même,  invariable  dans  mes  principes  puMics,  dans 
ma  conduite  privée  et  dans  ma  surveillance  journalière,  loin  d'être 
jamais  appelé  ï  aucune  législature,  k  aucune  fonction  (ublique. 
je  aérais  abandonné  au  poignard  de  mes  nombreni  ennemis,  non, 
je  n'eu  deBMurerai  pas  moins,  jusqu'au  dernier  soopir,  l'homme 
dévoué  au  peuple,  l'ennemi  jurédes  tyrans,  et  le  zélé  prédicant  de  la 
philosophie  et  de  la  liberté  universelle-  Soit  dit  pour  toujours.  Peut- 
être  même  aï-je  lorl  de  le  dire;  car  il  n'etf  guère  permis  au  philo- 
sophe, vieilli  dans  le  mépris  des  bonoeurs  et  dans  une  bienheu- 
reuse médiocrité,  de  parler  de  lui,  et  d'exciter  quelque  ÎDtérêt  en  sa 
laveur  :  c'est  aux  autres  k  en  dire  du  bien  ou  du  mal  ;  n'importe.  » 

De  pareilles  professions  de  foi,  et  le  soin  qu'avait  sonveiK  Carra 
de  rappeler  it  ses  lecteurs  qu'il  était  membre  de  la  sociélé  des  jaco- 
bins, devaient  faire  pressentir  quelle  serait  son  opinion  sur  l'évéoe- 
aienl  du  Cbamp  de  Mars  arrivé  moins  d'un  mois  après  ce  manifeste 
contre  toutes  les  tyrannies.  Mais  avant  de  parler  de  ce  Irisle  événe- 
ment, nous  devons  encore  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  i'iin 
de  ces  coups  d'ceil  que  Carra  avait  l'habitude  de  jeter  sur  l'Assem- 
blée nationale  dans  toutes  les  circonstances  importantes,  et  qui  pet- 
goenl  si  bien  c£  qui  se  passait  au  milieu  de  cette  réunion. 

a  On  avait  cru,  jusqu'au  24  juin  dernier  ',  que  la  réunion  suinte 
qui  a  paru  s'opérer  dans  le  sein  de  l'Assemblée  nationale,  disait-il, 
élail  l'effet  de  cette  indignation  qu'élève  dans  les  jjnes  honnêtes  la 
découverte  d'un  acte  de  bassesse  et  de  fausseté  ;  nous  l'avons  cm 
nous-méme .  et  nous  t'avons  dit.  Hais,  avec  la  même  franchise. 


la  Alite  <lo  LflunXVI. 
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aMJOHrd'huî  nous  dev<»is  avouer  notre  erreur,  et  pourvoir  k  ce 
que  DOS  lecteurs  ne  soieut  pas  plus  longtemps  dupes  que  nous. 
Non,  ce  côté  noir,  en  venant  jurer  tidélité,  courage,  uoiou,  n'obéis- 
sait point  au  mouvementde  la  loyauté.  Disons-le,  puisque  c'est  vrai, 
la  plupart  sacritiaient  à  la  peur  ;  ils  croyaient  voir  le  peuple  irrité 
revenir  k  cette  justice  épouvantable  qui  devance,  l'action  des  lois,  et 
que  les  lois  réprouvent  ;  chacun  d'eus,  bourrelé  par  ta  conscience, 
est  venu  se  réfugier  sous  l'étendard  de  la  patrie  ;  mais  suivant  le  mot 
italien  :  Passato  il  pericolo,  rjabbato  it  sanlo.  La  contenance  calme 
et  fière  du  peuple  français,  sa  générosité,  sa  maguaniinilé,  leur  ont 
rendu  le  courage,  et  les  remords  se  sont  dissipés  en  même  temps 
qne  les  craintes.  Les  voilà  maintenant  qui  lèvent  une  télé  plus  in- 
solente que  jamais  ;  les  voilà  qui  bravent  de  nouveau  l'opinion 
publique..,»' 

—  M  II  est  aisé  de  voir  clairement  aujourd'hui  que  les  heureux 
ctHiunencements  de  notre  Révolution  et  l'énei^ie  de  l'Assemblée  na- 
tionale, dans  les  premiers  temps,  disait-il  encore  en  continuant  ses 
observations  sur  celte  assemblée,  ont  été  plutôt  l'eflet  de  la  force 
des  choses  et  de  l'instinct  du  peuple,  que  des  lumières  et  du  carac- 
tère de  la  plupart  de  nos  législateurs.  Dès  que  celte  force  des  eboses 
t  ralenti  son  impulsion,  et  que  l'instinct  du  peuple  s'est  renfermé 
dans  la  con&tnce  qu'il  paraissait  devoir  tout  entière  à  ses  représen- 
tants, dès  lors  tme  grande  partie  de  ces  représentants  ont  laissé 
voir  à  DU  les  préji^^és  servîtes  dont  ils  sont  encore  impr^ioés,  les 
bornes  étroites  de  leur  raison,  leur  ignorance  totale  en  politiqoe 
nationale,  leurs  passons  haineuses  et  ambitieuses,  et  la  corruption 
dont  ils  sont  susceptibles-  Certes,  on  ne  devait  pas  s'alt«idre  k  ne 
voir  dans  cette  assemUée  auguste  que  des  hommes  parfaits  ;  l'an- 
cien r^me  n'était  pas  propre  i  en  produire  ;  mais  on  pouvait  es- 
pérer au  moins  que  la  majorité  se  perTedionnerail  dans  les  vrais 
principes  de  la  philosophie,  et  se  formerait  un  caractère  iadélé!Hle 
d'énei^e,  de  fermeté  et  d'incorruptibilité:  qu'elle  sentirait  de  plus  en 
plus,  daas  toute  son  étendue,  la  dignité  souveraine  et  mEyestueuse 
du  peuple  qu'elle  représentait  ;  et  qu'entîn,  dans  la  démarcation  des 
pouvoirs,  jamais  d\e  ne  livrerait  ï  un  délégué  du  peuple  les  droits 
qui  n'appartieoneQlabsdumeut  qu'à  la  souveraineté  de  ce  peu(rfe... 

aEn  ce  moment,  l'expérience  prouve  plus  encore  que  la  majorité 
de  l'Assemblée  nationale  est  restée  totalement  en  arrière  de  la  Ré- 
volution, tandis  que  le  peuple  et  les  publicistes  vrais  patriotes,  mar- 
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^nt  toujours  ie  front,  Tranehisseat  tous  ks  iolenrtlles  que  les 
éTénoneatâ  inattendus  et  )a  Providence  op^ieot  pour  tocéïérer  ht 
perfection  des  idées  poHtiques  et  du  gouvernenietil  national...  » 

C'est  ainsi  qne  Carra  jiqitiait  T Assemblée  cooMitnanle  an  mfHneai 
oA  elle  portait  le  fiiineux  décret  q«i  Maneftissoif  le  roi- 

«  Hier,  racontait-il  sous  la  date  do  16  juillet,  tes  citoyees  ré- 
pandas  dass  les  rues  et  les  places  publiques,  ou  assembla  en  so- 
ciétés populaires,  s'occupaient  du  salut  de  lA  cbose  puMiqne  :  ils 
redoutaient  l'efilet  de  ce  jnalheurevx  décret  de  ârconstanee,  ou- 
vrage de  la  liste  civile  et  de  la- pusillanimité,  qui  ctwsacrerait  le 
puine  et  la  perfidie,  si  l'opinioD  publique,  qui  ne  compose  j»nais 
quand  elle  est  libre,  ni  avec  les  principes,  ni  avec  le  crime,  pouvait 
aàfy^T  une  pMeifle  «pinîon.  Les  ciK^ens,  alarmés  de  la  prépondé- 
nnce  de  l'avis  des  comités  dans  l'ass^ablée.  s'arrêtera  an  parti 
d'adiesser  an  Corps  l^islatif  une  pétition  par  laquelle  il  serait  con- 
juré de  consulter  te  voen  des  qoatre-viogt-trois  départements  sur  la 
grande  question  de  la  deslîtation  de  Loais  XVI.  Les  pélitionnaireB. 
réunis  au  nombre  de  plusieurs  mille,  voulant  éviter  le  reproche 
d'avoir,  par  des  cris  tumultveui,  gêné  la  liberté  de  l'assemblée. 
Mit  arrêté  de  se  raadre  au  champ  de  la  Ridéralion ...» 

On  devait  s'attendre,  d'après  cet  exposé,  que  les  Annalet  patrio' 
Hque»  flétriraient  de  toutes  leurs  forces  le  massacre  du  Champ  de 
M»b;  mais  au  lieo  d'une  explosion  de  l'indignatieB,  on  ne  troave, 
danscette  feuille,  qu'un  long  article  où  l'on  s'élève  contrôles  kri§aHdg 
imdoyés  par  les  aristocrate»,  et  les  ^miMoirM  ds«  pmuaneet  tftrim- 
9irM,  qni,  -dit  le  rédacteur,  ont  essayé  de  livrer  la  capitale  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile.  On  y  lit  avec  surprise  l'élire  de  La- 
fïiyette  et  cehH  de  la  garde  nationale,  dont  on  vante  la  modératimi 
et  tes  services. 

Pour  comprendre  nn  pareil  langage  dans  le  journal  du  jacotria 
Carra,  il  ta.at  savoir  qne  cet  écrivain  pabriote,  dont  le  nom  se  trou- 
vait en  télé  des  listes  de  proscription  affichées  sur  les  mars  de 
Paris  pendant  les  jours  qui  suivirent  la  publication  de  la  loi  mar> 
tiate.  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  se  soustraire .  w%  recherches 
de  ceux  qui  voulaient  purger  la  toàélé  des  Brissot.  des  Camille 
Desmoultns,  des  Frércm,  des  Andonm,  des  Pmdbtmme,  des  Hanit 
et  autres  journalistes  patriotes,  et  que  l'écrivain  qui  l'avait  rem- 
placé eut  peur  de  compromettre  encore  davantage,  et  les  AntuUea, 
et  leur  principal  rédacteur.  Nous  sommes  d'autant  {tlus  fondé  il 


DgitzedbïGoOgIC 


HBlH^t)  St  CUtKA.  4S3 

emàtriisser  cette  uphûon,  qiM  le  itom  de  Carra  eesse  ite  se  tromer 
alors  au  bas  de  h  plupart  des  artides  de  son  journal,  et  qne,  lors- 
qu'il y  reparaît,  le  premier  mouvement  de  cet  écrivain  est  de  pro- 
tester contre  l'éloge  de  La&yette  qui  y  avait  été  inséré  k  sw  insu  '. 

En  reprenaat  sa  tâche,  Carra  fit  la  dédaratk»  AÛvante,  propre 
ï  le  peindre  mieux  que  toutes  les  biographies. 

«  J'ai  quarante-nenf  aBs.  J'ai  voyagé  pendant  onze  ans  en  Eu- 
rope ;  j'avais  appris  alors  sept  langues  étrangères,  panique  c'était 
dans  la  classe  de  ce  qu'on  appelle  le  ptupU  que  je  voulais  âudier 
les  boumes  de  tous  les  pays.  Ma  fdume  n'est  pas  restée  oisive  aa 
milieu  des  observations  que  j'ai  faites  en  Russie,  en  Turquie,  en 
Allemagne,  ea  Suisse,  en  Italie,  en  An^eterre  ;  et,  tout  en  ofaear- 
vuit  les  cboses,  j'observais  très-scrupuleusement  les  pers(umes. 
C'est  là  que  j'ai  pris  une  forte  baine  pour  les  rois  et  un  tendre 
amour  pour  rbumaaité.  Les  diRërents  ouvrages  que  j'ù  publiés 
depuis  plus  de  vingt  ans  cMistalent  mes  principes  et  mes  «Rimons. 
Mon  courage  et  mon  patriotisme  ne  swil  pas  douteux  :  qa'(H)  Use 
VOnUMT  des  état»  généraux,  répandu  avec  profusion  en  mai  et 
juin  1789,  dans  la  capitale,  surtout  au  milieu  de  l'Assanblée  na- 
tionale, et  donii)  y  a  eu  près  de  cinquante  éditions,  tant  ea  France 
que  dans  les  provinces  belges  ;  qu'on  ouvre  auasi  le  1"  volume 
des  procès-verbaux  des  électeurs  de  Paris,  réunis  en  juillet  1789, 
on  y  trouvera  b  moti«»  que  je  fis,  le  10  du  même  mois,  pour  la 
formation  de  la  garde  citoyenne  de  Paris  ;  motion  qui  déteimina, 
le  jour  suivant,  l'arrêté  des  électeurs  k  cette  oecasion.  Toutes  ces 
circonstaoces,  je  ne  les  rappelle  que  pour  prouver  que  c'étaieiR 
l'étude  et  une  longue  expérience^  des  dioses  et  des  peràonnes,  et 
non  l'impulsion  du  moment,  qui  avaient  rempli  mon  àme  du  feu 
sacre  de  la  liberté  et  de  l'amour  de  ta  patrie. 

«  Je  déâe  mainlenant  à  personne  de  dire  que  j'aie  jamais  varié 
dans  mes  principes  depuis  la  Révolution  ;  je  fais  plus,  je  défie,  dans 
ions  les  pays  où  j'ai  vécu,  et  surtout  a  Paris,  où  je  suis  fixé  depuis 
quinze  ans,  qui  que  ce  soit  d'avoir  aucun  reproche  fondé  à  me  faire 
sur  mes  mœurs  et  ma  vie  privée.  Eh  bien ,  fort  de  mon  expérience, 
de  ma  conscience  et  de  la  confiance  que  j'ai  méritée  parmi  les  bons 
citoyens,  je  dédire  À  mon  siècle  et  k  la  postérité,  que  les  hommes 

1  Une  Mire  aittsùe  i  l'AwnMe  utlMulc  {ur  1^  rÊdacleon  d»  A  mitltt,  et  porUnl  l'uHK  <h- 
130  Uifts  pour  la  «aide  de  qoalre  gardes  ulfaHiïui  partis  puar  Ja  [mnlleic,  appreiht  M  fiMit 
r|u  «lie  h:iillu  afail  «lors  pnr  rM»fieuisCim,  Mffcier.  r.rnnl  ei  ilnyoï. 
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pour  lestfuds  j'ai  ta  plas  profonde  «stime  sont  :  MM.  Pétion.  Ro- 
bespierre, Buzot,  l'ëvéqae  Gr^ire  et  Brissot.  Je  déclare,  en  outre! 
que  je  suis  resté  attaché  ^  la  Société  des  amis  de  In  eonstitiilion 
séanle  ans  jacobins,  parce  que  c'est  Ik  où  j'ai  tu,  comme  M.Pétion, 
la  justice,  le  désintéressement,  la  bonne  Toi  et  le  fond  des  vrais 
principes.  Je  sais  bien  que  celle  portion  restant  aux  jacobins  esige 
un  scrutin  épuraloire;  il  aura  li^  dans  huit  jours.  Mais  la  portion 
réftigiée  aui  femltanls  esl-^lle  donc  si  pare  1  Je  t'avoue,  quand  même 
on  n'épurerait  pas  la  section  restant  aux  jacobins,  j'aimerais  mieux 
encore  y  vivre  que  d'aller  respirer  un  air  commun  h  MM.  Dandré. 
Desmeanier,  Chapelier,  et  quelques  autres  étoufloirs  du  génie,  du 
sens  commun  el  de  l'esprit  public.  Carra.  » 

De  lels  détails,  tracés  par  la  personne  même  qui  er^  est  l'objet, 
sont  nne  trop  bonne  fortune  pour  querhislorien  ne  s'empresse  pas 
d'eu  proâler.Jem'eneinparedonccomme  de  ma  propriété,  convaincu 
que  la  meilleure  manière  d'apprécier  les  hommes  de  la  Révolution, 
est  de  les  laisser  se  peindre  et  se  jnger  eu.v-mêmes.  Aussi,  est-ce 
avec  confiance  que  je  met«  sous  les  yeus  dn  public  les  articles  ren- 
fermés dans  ce  livre;  j'ai  la  vanité  de  croire  qu'ils  feront  beaucoup 
mieux  connaître  les  hommes  et  les  événements  que  la  plupart  des 
biographies  répandues  dans  le  public  '. 

Carra,  qiie  nous  placerons  ii  c6té  de  son  coH^ue  Brissot  pour 
son  savoir,  son  érudition,  son  style,  ses  opinions  philosophiques  et 
son  amour  de  la  chose  publique,  avait  trop  le  sentiment  de  ses  ser- 
vices passés  et  de  ceux  qu'il  pouvait  rendre  k  la  patrie,  pour  ne  pas 
éprouver  la  noble  ambition  de  siéger  parmi  les  représentants  du 
peuple  à  l'Assemblée  l^slative.  Il  se  mit  donc  sur  les  rangs,  et 
adressa  aus  électeurs,  sous  la  date  des  premiers  jours  de  septem- 
bre 1791,  et  sous  la  forme  d'un  avis,  des  conseils  fort  sensés, 
quoiqu'ils  fussent  intéressés  de  sa  part. 

«  Citoyens  électeurs  !  leur  disait-il,  savez-vous  au  juste  où  nous 
en  sommes?  croyez-vous  que  notre  Révdution  Unît  ^  la  dôture  de 


l'ul-fl»  Ici  la  plau  de  dire  mon  opinion  sur  J(s  pclncipaW  liiographies  qui  cilstcnl,  A 

edéUince  pogrlont  ce  qniesl  rclati  F  )u  bonnes  de  It  lUtol 

ies  Cimlemimriiiiu  i  éU  génériltmenl  ftile  sur  les  livres  prteiisiants,  e 

Ribbe  el  x»  «mis  en  oni  pnblit  aii«  plus  nouvelle,  écrite  f» 
bon  litre.  Enin.  MM.  Simit  H  Salni-Rdne  «it  Util  mr  li 

«nlhenUqnes,  leur  llh^raphie  ëa  kommtt  i*  fvt'l  mils  itt  onvrige  b'i 
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Ttcle  etmstitMioBDel  présenté  au  roi?  Sachez  qne  eetle  Révolutîoa 
n'est  que  le  prélude  de  la  graode  révolution  qui  va  changer  la  tite 
de  l'Europe  entière,  ei  dans  laquelle  les  Français  joueront  néces' 
sairement  le  rdle  principal.  Apprenez  que  nous  ne  devons  pas  plus 
e<M&pter  aujourd'hui  qu'hier  sur  la  partde  et  le  serment  des  rois.  Je  • 
vous  le  dis,  cboisisseE  des  hommes  capables  de  tenir  tête  aux  nou- 
veaux orages  qui  se  préparent  ;  des  hommes  dont  la  vue  s'étende 
non-seulement  ta  delà  àa  département  de  Paris,  mais  au  delà  des 
frontières.  Vous  nommerez  les  doucereux  et  les  modérés  quand  il 
n'y  aura  plus  d'obstacles  à  vaincre,  plus  de  secousses  à  redouter. 
Mais  aujourd'hui,  pmiez-y  garde,  il  vous  faut  des  cœun  ehattds  à 
tête  freide.  Vous  devez  surtout  nommer  ceax  -que  ia  conr  et  les 
arislo<^les  craignent  le  plus,  et  contre  lesquels  ils  font  le  plus  d'ef> 
forts.  Tournez  donc  vos  regards  contre  les  hommes  fiers^  coura- 
geux, imperturfoaUes,  qui  osent  tout  dire,  et  qiii  ne  sont  persécutés 
aujourd'hui  que  parce  que  leur  incorruptibilité  est  à  toute  épreuve, 
et  que  leurs  services  rendus  à  la  chose  publique  sont  écrits  partout. 
Ces  hommes  ont  juré  de  vivre  libres  ou  de  mourir,  non  pas  comme 
des  agneaux  qui  se  laissent  égoi^r  tranquillement,  mais  comme 
des  lions  qui  écrasent  des  milliers  d'ennemis  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir.  Citoyens  électeurs  !  pwlez  un  moment  vos  regards 
dans  l'avenir,  et  tremblez  si  vons  faites  des  mauvais  choix  ou  des 
choix  neutres.  » 

Quelque  bons  que  fussent  les  titres  de  Carra  auprès  des  élee- 
trars  patriotes,  les  intrigues  de  la  cour,  réunies  k  celles  des  consti- 
tuants, l'éloignèrent,  comme  bien  d'autred  bons  citoyens,  de  l'As- 
semblée législative.  Il  se  dédommagea  alors  de  n'avoir  pu  aborder 
la  tribune  nationale,  en  se  montrant  souvent  à  celle  des  jacobins. 
Sa  feuille  de  cette  époque,  outre  un  grand  nombre  d'articles  sur  la 
politique  nationale  et  européenne,  renferme  plusieurs  discours 
qu'il  prononça  au  milieu  de  cette  société,  et  dans  lesquels  il  ne 
cessa  de  prêcher  la  guerre  contre  le  parti  de  l'empereur  d'Autriche. 
Son  opinion  était  qu'il  fallait  déclarer  la  guerre,  non  à  quelques 
rebdles  en  particulier,  mais  au  protecteur  en  chef,  bien  connu  de 
ces  rebelles,  l'empereur.  Carra  vouLiit  que  l'on  portât  l'étendard 
de  la  liberté,  non  pas  à  Worms  et  k  Coblentz,  mais  dans  les  pro- 
vinces belges,  et  même  b  Liège.  «  Ce  ne  sont  pas  des  brigands 
qu'il  faut  s'amuser  k  suivre  à  la  course  dans  la  forêt  Noire,  ou  au 
tond  du  Pafôtinat:  ce  sont  les  peuples  opprimés  an  delà  de  vos 
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frontiènS  qu'il  bat  soateTcr  et  nnsic)|»liser.  Celte  guerre  sera  la 
guerre  du  peu^e  fruçais  contre  les  eiœeinù  du  peafrie  français 
et  de  tons  les  peuples  ses  voisÎDS  :  elle  amèoera  la  giien«  de  tons 
les  peuples  contre  leurs  tyrans...  » 

Ce  fat  dans  «o  de  ces  diaeoars  que  Carra,  toujotirs  mtntaé  par 
aea  B^Mèmes  potitiques,  donna  !i  eotoidre  que  la  l'Hisse  et  la  Hol- 
bflda  avaient  des  ialértobiearaienxcalenlée  que  ceux  de  Lét^d, 
et  ne  demuideraieot  pas  mieax  qne  de  laisser  l'emperear  dans  les 
eoifaarras  qu'il  se  serait  attirés  sur  les  bras. 

«  Je  TOUS  le  dis  eo  confidence,  ajouta  le  rédacteur  des  ÀMtaUi, 
en  tergiverserait  altns  sur  les  secours  promis  ï  b  ooalilîoD  ;  on 
cèercberait  k  entamer  des  négociations  avec  l' Assemblée  natiraiale  : 
le  mommt  d'un  ekang^ment  de  dynoêtie  pour  la  numaniAfe  franche 
pardtt  mÙT  :  la  France  ett  toujaurê  jeune  et  belle ,  malgré  le*  a^»- 
tioni  de  son  âme;  eUe  ett  toujour»  bonne  à- épouser,  ménw  consii- 
tutiomtellemmt. 

Ces  insinuations,  que  Carra  répéta  plusieurs  fois,  ârent  croire 
qu'il  existait  en  France  un  parti  prêt  ^  offrir  la  couroime  à  un  prince 
étranger,  et  ce  prince  parut  être  le  duc  de  Bnioswick.  Carra  se 
défendit  plus  tard  de  cette  idée  ;  mais  on  la  lui  reprocha  amère- 
ment, et  elle  fut  la  principale  cause  de  sa  mort,  quoiqu'au-food  il 
n'eàt&it  que  ventiler  an  projet  sans  soite,  comme  la  plupart  de  ceux 
que  son  imaginalioa  moMte  lui  faisait  joum^ement  élaborer.  Au 
reste,  lorsque  le  rédacteur  des  Annales  vit  le  mauvais  effet  produit 
pair  ses  plans  politiques,  il  changea  de  ton,  et  se  mit  alors  b  l'u- 
aisson  des  feuilles  les  plus  hostiles  au  dac  de  Bniosvriek,  générât 
en  (^ef  de  l'armée  parisienne. 

Nbus  avons  déjk  dit  que  Carra  se  gloriUait  souvent  d'être  Tus 
des  plus  chaleureux  membres  de  la  société  des  jacobins.  Lorsqu'il 
eut  connaissance  de  cette  femense  réponse  du  cabinet  de  Vienne 
dans  laquelle  l'empereur  déclarait  qu'il  voulait  la  paix  avec  la 
France,  mais  la  guerre  avec  la  nation  jacobine,  il  ne  contint  pins 
sa  colère  contre  ce  cabinet  et  celui  des  Tuileries. 

«  Ou  voit  par  cette  réponse  autrichienne,  c'esl^-dire,  très-ambigué, 
dit-il,  qu'elle  a  été  fabriquée  d'avance  et  Ji  dessein  au  château  des 
Tuileries,  puis  signée  k  Vienne  et  renvoyée  k  Paris.  Elle  nous  donne 
la  clef  de  toutes  les  persécutions  préparatoires  dirigées  depuis  Jong- 
temps  contre  les  amis  de  la  constitution.  Noos  voyons  aclueHemeat 
que  ces  cris  àe  Saint-Bartkélemy  :  A  bm  les  jneobiit)!  !  (h&i  les 


j,C'OOglc 


HBBCIER  ET  CAHBA.  4Ht 

jacobin*  !  atasmmet  et»  gttmx  de  jacobim  !  doDl  la  capitale  a  retenti 
depuis  quelques  jours,  n'étaient  qu'une  peUte  espièglerie  sortie  àa 
cerreau  impérial  de  l'bérilier  des  Médicis.  Mais  cette  espièglerie 
préparatoire  de  la  déclaration  solennelle  de  guerre  que  Léopold  veut 
iaire  aux  jacobins  dans  l'Assemblée  natioDale  ;  cette  espièglerie. 
dinHift-nous,  n'a  pas  réussi  :  tout  Paris  est  aojourd'hui  roDraiuai 
que  patriotes,  et  jacobins  sont  synonymes  ;  que  ce/ut  et  celle  qui  veu- 
lent faire  assommer  les  jacobins  veulent  faire  aseommor  les  pa- 
triotes; que  cebà  et  celle  qui  veulent  bîre  dissoudre  les  Sociétés 
d'amis  de  la  couslilution  vealeol  diasoudre  la  constitution,  pour  y 
substituer  le  despotisme  réodo-caiotino-moBarcbique.Nous  invitons 
les  comités  de  Vienne  et  des  Tuileries  k  s'y  mieux  prendre  une  autre 
(bis,  ou  k  se  souvenir  qne  les  patriote  ne  aont  pas  des  enfants, 
mais  des  hommes,  et  qu'ils  ont  le  droit  de  résistance  à  l'oppressioa, 
du  courage,  du  fer  et  des  bras.  » 

La  journée  du  20  juin  1703  fut  défendue  par  les  Anjtales  patrio- 
ttçuei  envers  les  écrivassiers  de  Farigtoeratie  et  les  umis  des  deux 
ekambre»,  payés,  disaient  les  rédaclenrs,  pour  febriquer  des  calom- 
nies contre  les  élans  du  patriotisme.  «  Il  est  du  devoir  des  écrivains 
patriotes,  ajoutait-il,  de  venger  le  peuple  qu'on  outrage,  en  décri- 
vant avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  les  instants  ob,  las  d'être 
le  jouet  de  l'iatrigne,  du  parjure  et  de  la  perËdle,  Il  ^et  ses  vœux, 
indique  ses  besoins,  et  ^l  part  de  ses  sollicitades^  tous  ceux  aux- 
qaels  il  a  coaflé  ses  pouvoirs...  » 

Nous  voici  an  10  août  :  le  supplément  de  révolution  demandé 
et  provoqué  par  les  patriotes  venait  enfin  de  se  réaliser,  o  Enfin,  la 
cidère  du  peuple  souvo^in ,  s'écrie  Carra,  s'est  moQtrée  dans  tou  te  sa 
puissance  et  sa  majesté,  et  ses  ennemis  sont  rentrés  dans  la  pous- 
sière!..■ 

«  Il  ne  s'agissait  d'antre  chose  que  de  mettre  le  tyran  et  sa  6- 
mille  en  otages  et  en  sAreté  dans  l'abbaye  Sainl-Anloine,  et  de  de- 
mander ensuite,  au  nom  du  peuple  souverain  tout  entier  debout,  la 
déchéance  de  ce  tyran.  Ceux  qui  dirigeaient  ce  projet  (et  j'étais  du 
nombre,  je  ne  le  cache  pas)  avaient  pris  toutes  les  précautions  né- 
ceseaires  pour  qu'il  ne  fbt  fini  la  moindre  insulte  k  Louis  et  ^  sa 
fomille.  Deux  fois  ce  projet  avait  été  retardé  ;  mais  la  troisième  fois, 
le  siNrt  en  éJail  jeté,  et  il  fallait  triompher  ou  périr.  » 

Et  Carra  racontait,  comme  acteur  dans  ces  scènes  de  carnage, 
foules  les  circonstances  de  cette  journée,  oà   les  colonnes  patrie-* 
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tiques  avaient,  disatt-il,  déplojfé  la  loi  martiale  du  peu^  aomenùii 

contre  la  rébeltiOH  du  pouvoir  exécutif. 

Le  lendemain,  le  journaliste  Carra  fut  cba^  de  porter  la  parole 
ï  l'Assemblée  nationale,  pour  lui  faire  bommaga,  au  nom  dus  fédé- 
rés, du  drapeau  pris  sur  les  Suisses  dans  le  château  de  Coblents; 
les  fédérés  remerciaient  l'assemblée,  par  l'organe  de  Carra,  des  dé- 
crets salutaires  qu'elle  venait  de  rendre  pour  l'honneur,  la  gloire 
et  la  prospérité  de  l'empire.  «  Dieu  soit  loué,  disait-il  eu  tenninanl. 
ça  ira!» 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  la  journée  du  10  août  Ait  fatale  k 
presque  tous  les  journaux  monarchiques  de  la  capitale.  Déjà  la  mu- 
nidpalité  de  Marseille  avait  délibéré  d'arrêter  la  circulation,  dans 
cette  ville,  de  toutes  les  feuilles  contre-révolutionnaires,  et  un  auto- 
dft-fè  public  avait  été  fait  de  la  Ga%ette  universelle,  de  la  Ga%eUe  de 
Paris,  du  Mercure  de  France,  des  Annales  monarchiques,  des  Âm» 
du  Rm,  tiiC'  t>rra  nous  apprend  qu'à  la  suite  de  cette  journée,  les 
journalistes  aristocrates  avaient  été  arrêtés  à  Paris  ou  avaient  été 
mis  en  fuite,  et  leurs  écrits  anéantis.  Après  avoir  parlé  de  la  mort 
de  Suleau,  il  raconte  comment  les  caractères  de  l'imprimerie  de  la 
Gaxette  utùverselle  furent  jetés  par  les  fenêtres.  «  Le  Journal  de 
Paris,  poursuit-il,  avait  osé  paraître,  hier,  sous  un  voile  hypocrite 
de  modération  :  mais  comme  on  se  rappelle  encore  ses  imiKistures 
cobleuâères,  il  n'a  pas  écbappé  à  la  proscription,  o 

On  sait  que  Durosoy  fut  condamné  à  mort,  et  périt  sur  l'échafand 
peu  de  jours  après. 

On  comprend  que  l'ardent  jacobin  Carra,  après  sa  couduile  in- 
trépide à  l'attaque  des  Tuileries,  n'ait  plus  été  oublié  par  les  pa- 
triotes, lors  de  l'élection  des  membres  de  la  Convention  nationûe. 
En  effet,  il  fut  appelé  à  cette  grande  assemblée  par  deux  départe- 
ments :  il  opta  pour  celui  de  Sa6ue-et-Loire. 
.  Soit  qu'il  ne  lût  pas  à  Paris  pendant  les  massacres  de  septembre, 
soit  qu'il  y  fût  occupé  de  ses  affaires  personnelles,  les  Antudespa- 
triotiques  cessèrent,  pendant  quelque  temps,  de  renfermer  des  arti- 
cles signés  par  lui.  Ce  n'est  pas  Carra  qui  y  a  rendu  compte  de  ces 
journées  :  mais  voici  »ous  quel  aspect  elles  furent  coasidérées  par 
sa  feuille. 

«  Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les  détails  des  sanglantes 
journées  des  2  et  3  septembre  ;  le  rapport  de  la  commission  estra- 
ordinaire,  inséré  dans  noire  dernier  numéro,  en  aura  suffisamment 
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instruit  nos  lecteurs:  nous  ajouterons  seulement  que  toutes  les  prisons 
sont  vides  :  les  coupables  ont  péri  ;  les  innocents  ont  été  épargnés. 
Tous  ceux  qui  ont  été  immolés  out  donné  des  preuves  notoires  d'in- 
civisme ;  et  peut-être  est-ce  un  crime  digne  de  mort,  dans  un  temps 
oà  il  s'agit  de  sauver  la  patrie-  Le  peuple  paraissait  généralement 
convaincu  qu'il  existait  une  conspiration  tendant  k  ouvrir  les  pri- 
saos,  au  moment  où  Paris  aurait  envoyé  l'élite  de  ses  défenseurs 
à  l'armée...  Il  est  tàcheux  que  le  glaive  de  la  loi  n'ait  pas  fait 
justice  de  tous  ces  conspirateurs  ;  mais  il  ne  pouvait  le  faire 
qu'avec  lenteur,  et  les  circonstances  exigeaient  la  plus  grande  célé- 
rité... » 

Le  jour  même  où  la  Convention  nationale  s'assembla.  Carra  lit 
paraître  un  article  raisonné  sur  Vétat  politique  de  ta  France  et  sur 
la  dtaine  de  succès  el  de  gloire  qui  allait  oouronner  la  persé- 
vérance et  le  courage  du  peuple  souverain.  Le  journaliste  sem- 
blait y  indiquer  à  la  nouvelle  assemblée  la  marche  qu'elle  devait 
adopter. 

«  L'état  de  roi ,  y  disait-il ,  est  un  état  contre  nature  :  je  l'ai  dé- 
montré il  y  a  longtemps^  et  cette  vérité  était  suffisamment  démon- 
trée par  la  suite  non  interrompue  de  crimes,  de  forfaits  cl  d'actes 
de  démence  que  les  rois  on  tyrans  couronnés  (  ces  deux  mots  sont 
synonymes)  ont  commis  dans  tous  les  siècles.  Le  système  de  la 
royauté  est  donc  une  absurdité  en  morale  et  un  vrai  contre-sens  aux 
(Utnts  de  l'hoaune  et  a  la  souveraineté  des  nations,  et  une  véritable 
lèpre  dans  le  corps-  politique.  La  Providence  soit  louée  1  nous 
sommes  guéris  de  celte  maladie... 

a  Que  diront  ces  misérables  despotes  de  Prusse.  d'Autriche,  de 
Sardaigne  et  d'Espagne,  en  apprenant  la  nouvelle  de  l'abolition  de 
la  royauté  en  France  ?  Diront-ils  que  c'est  la  faction  des  jacobins 
qui  a  opéré  un  tel  événement?  Oui.  c'est  une  tâction  de  vingt-quatre 
millions  d'bommes  parfaitement  d'accord  entre  eux  pour  la  destruc- 
tion de  la  tyrannie  et  des  tyrans.  C'est  du  sein  de  ces  vingt-quatre 
millions  de  faelieux  que  treize  cent  raille  hommes  (ce  nombre  est 
attesté  par  le  recensement  connu  de  tous  les  districts  )  sont  déjà 
inscrits  et  une  grande  partie  en  marche,  pour  aller  mettre  à  la  rai- 
son les  satellites  de  Brunswick  el  de  Clairfayt,  et  délivrer  bienlàt 
tes  Belges,  les  Liégois,  les  Savoisiens  et  les  Catalans  de  l'insolence 
et  de  l'oppression  de  leurs  tyrans...  Ainsi,  en  considérant  la  suite 
d'événements  sérieux  et  irrécusables  produits  par  la  journée  du 
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1 0  août  dernier  jusi/u 'flti  21  de  ce  mois  de  septembre  \  ainsi  que  les 
nouvelles  ressources  apportées  par  ces  évf^nements,  que  de  snperbes 
cspéraitces  la  nation  ne  doi(<e)le  pas  coucevoir  et  d'eUe-méme  et  de 
ses  représentants  k  la  Convention  nationale!...  » 

Le  lendemain.  Carra  s'exprimait  ainsi  : 

«  L'installation  de  la  Convention  nationale  semble  avoir  àéam- 
certé  les  intrigants,  les  Tactieux,  les  émissaires  brunswikois  '  et  toute 
cette  horde  de  scélérats  qui  ne  cherchaient  qu'à  fomenter  le  dés- 
ordre et  l'anarchie...  n 

Le  25  septembre.  Carra  fut  l'un  des  commissaires  envoyés  par  la 
Convention  nationale  au  camp  de  Châlons  ;  il  quitta  Paris  et,  par 
conséquent,  la  rédaction  de  sa  feuille,  ^  laquelle  travaillaient,  outre 
ses  autres  rédacteurs,  Doppet  et  Salaville.  Doppet  signait  ses  articles, 
fort  peu  nombreux  ;  mais  Salaville  ne  signa  tes  siens  que  plus  tard. 
Carra  envoya  plusieurs  lettres  ii  son  journal  sur  la  situation  de  l'ar 
mée  de  Dumouriez.  auprès  de  laquelle  il  séjourna  jusque  vere  le 
milieu  de  novembre.  Mais  s'étant  aperçu  que  son  collahorateur,  ^ 
Paris,  n'approuvait  pas  tout  k  fait  la  conduite  de  Dumouriez,  Carra 
écrivit  pour  se  plaindre  de  ce  que  l'on  voulait  juger  les  rtrconstances 
mieux  que  ceux  qui  étaient  sur  les  lieux,  et  défendit  chaleureuse- 
ment ce  général.  Il  y  eut  même  une  polémique  assez  aigre  entre  les 
deux  rédacteurs  éloignés. 

De  retour  à  Paris,  Carra,  qui,  malgré  son  absence,  s'était  Hé  aux 
girondins  contre  Marat  et  contre  la  commune,  exprima  ainsi  ses 
opinions  : 

«  Après  avoir  vu  fuir  hors  du  territoire  de  la  République  les  hordes 
prussiennes  et  autrichiennes,  mon  premier  soin  a  été  d'observer 
attentivement  l'état  des  esprits  dans  l'Assemblée  nationale  et  dans 
Paris,  et  de  me  mettre  au  courant  des  opinions  diverses  qui  se  com- 
battaient depuis  six  semaines  et  paraissaient  vouloir  produire,  par 
une  grande  agitation,  beaucoup  d'événements,  réduits  aujourd'hui  h 
rien  ;  j'ai  vu  qu'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  individus,  de  leurs 
passions,  de  leur  ignorance,  de  leur  sol  oi^ueil,  et  j'ai  sonri  de 
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pitié.  J'ai  dit  :  c'est  une  gourme  dont  la  République  naissante  se 
débarrassera  et  dont  la  pui^tion  consolidera  son  lempérameoi,  au 
lieu  de  l'afTaiblir...  Oui,  citoyens, c'est  par  défaui  de  lumières,  d'es- 
prit de  justice  et  de  vertus  réelles,  que  des  hommes  qui  se  croient 
Irès-éclairés,  très-nuraus,  très-vertueux,  ont  troublé  un  moment  la 
paix  de  la  République  et  souillé  le  triomphe  de  nos  armées.  Ils  sem- 
blaient irrités  de  ces  triomphes,  parce  qu'ils  s'étaient  continuelle- 
menl  opposés  k  la  guerre  offensive,  et  que  ces  triomphes  ne  rejail- 
lissaient sur  eus  en  aucune  manière.  Ils  s'en  irriieni  encore, 
puisqu'ils  osent  dire  que  nos  triomphes  sont  le  présage  d'un  funeste 
avenir. . . 

«  Mais,  cher  lecteur,  ajoutait  Carra  après  cette  profession  de  foi, 
me  voilà  rendu  à  mes  travaux  ordinaires  et  i  ma  surveillance  ac- 
coutumée- Les  Annales  patriotiques  marcheront  toujours  sur  la  ligne 
que  j'ai  suivie  depuis  le  commencement  de  la  Révolution  :  je  serai 
toujours  l'apôtre  de  la  vérité  et  de  l'impartialité-. •  » 

Malgré  cette  promesse  d'impartialité,  on  vit  bientôt  Canra  em- 
brasser chaleureusement  le  parti  de  Roland  coulre  Danton  et  Robes- 
pierre, et  contre  Pache,  alors  ministre  de  la  guerre.  Un  jour,  il  se 
Acha  contre  son  collaborateur  Salaville,  qui,  en  publiant  un  arrêu' 
de  la  section  des  Piques,  avait  blessé  la  susceptibilité  de  Roland- 
«  Je  n'ai  jamais  prétendu  que  les  Annales  patriotiques,  dont  je  suis 
propriétaire  avec  les  citoyens  Buisson  et  Rrion,  s'écria-t-il,  devins- 
sent une  tribune  où  mes  collaborateurs  parleraient  en  sens  contraire 
à  mes  principes  et  k  mes  opinions  :  cela  est  arrivé  plusieurs  fois  k 
mon  insu,  pendant  mon  absence  et  depuis  mon  retour;  mais  cela 
n'arrivera  plus.  » 

Puis,  Carra  déclarait  qu'il  professait  la  plus  profonde  estime  pour 
Itoland.  et  que  tous  ses  effwts  tendraient  toujours  k  faire  triompher 
la  concorde  et  la  paix  contre  tons  les  citoyens  -,  aussi  pensait-il 
qu'il  était  temps  de  ne  plus  rabâcher  les  événements  du  2  sq)tem- 
bre  et  de  songer  k  l'avenir.  Carra  se  prononça  aussi  contre  la  garde 
que  les  girondins  voulaient  donner  k  la  (invention. 

Il  était  facile  de  voir  que  si  les  sympathies  personnelles  de  Carra 
étaient  pour  Rtrfand,  Pétion  '  et  autres  de  ses  collègues,  il  n'en 
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désa)iprouvait  |)as  moins  tes  attaques  de  la  Gironde  contre  (a  dépn- 
tatioQ  de  Paris,  et  les  dusses  mesures  que  ce  parti  voulait  faire 
décréter  pour  indisposer  les  départements  4'X)ntre  la  capitale.  Il  de- 
manda aussi  une  épuration  des  jacobins. 

Telle  fut  la  ligne  de  conduite  que  Carra  suivit  jusqu'à  la  condam- 
nation de  Louis  XVI,  contre  lequel  il  vota  la  peine  de  mort.  L'opi- 
nion qu'il  émit  ït  la  tribune  renfermait  quelques-unes  des  idées 
déjà  émises  par  Saint-Just  et  autres  montagnards. 

«  Ce  qui  m'étonne  le  plus  depuis  la  Révointion,  et  ce  qui  éton- 
nera sans  doute  la  postérité,  dit~il,  c'est  d'avoir  mis  un  seul  instant 
en  doute  si  un  traître,  un  assassin,  un  monstre  marqueté  de  tous 
les  crimes  et  convaincu,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  de  tous  les 
forfaits,  peut  être  jugé...  » 

A  partir  de  l'époque  où  la  (Convention  s'occupa  de  ce  jugement.  ., 
on  trouve  dans  les  Annales  beaucoup  moins  d'articles  portant  le 
nom  de  Carra;  il  semble  que  ses  fonctions  de  représentant  l'aient 
empâcbé  de  remplir  quotidiennement  la  moitié  de  sa  fenille  :  on 
voit  qu'il  ne  s'est  plus  réservé  qoe  les  grandes  questions  de  poli- 
tiques ou  bien  les  événements  les  plus  importants.  Tous  les  articles 
i*(irM  sont  rédigés  par  Salaville.  Cependant  la  correspondance  des 
Annales  est  toujours  adressée  au  patriote  Carra,  au  citoyen  Carre. 
au  frère  et  ami  Carra. 

Ses  observations  sur  le  sursis  demandé  le  conduisirent  à  rejeter 
celte  idée.  oHàtons-nons  d'en  Unir,  dit-il,  et  brisons  le  talisman 
fatal  de  toutes  nos  calamités.  A  peine  Capet  aura-l-il  subi  la  mon 
qu'il  a  méritée,  qu'aussitôt  l'tioriiton  de  la  France  va  s'éclaîrcîr,  et 

le  sort  des  événements  se  décider  partout  en  notre  feveur 

Quant  il  moi,  mon  dernier  soupir  sera  encore  un  cri  terrible  contre 
les  tyrans,  et  un  vœu  salutaire  pour  l'humanité.  » 

A  l'époque  de  la  retraile  de  Belgique,  Oarra  fui  désigné  comme 
l'un  des  représentants  du  peuple  qui  devaient  se  rendre  dans  les 
déparlements  pour  hâter  le  recrutemenC  des  armées.  Ce  fut  dès 
lors  Salaville  qui  le  remplaça  tout  à  fait  pour  tes  principaux  articles 
des  Annales. 

Carra  se  trouvait  dans  la  Vendée  avec  son  (allègue  Anguis.  lors- 
que la  trahison  de  Dumouriez  fut  connue  ii  Paris  ;  il  redoubla  d'ef- 
forts pour  pacifier  ces  contrées,  afin  de  laisser  disponibles  les 
troupes  républicaines  qui  s'y  trouvaient.  Mais  un  succès  y  était 
toujours  suivi  de  quelques  défaites,  a  La  guillotine  est  permanente 
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ici,  étmaienl-il  à  la  Convention;  <hi  en  établira  pltisieurs  dans 
difTërents  endroits  de  ce  départemenl  ;  ces  moyens-fà  sont  très- 
salutaires,  n 

Nons  ne  comprencms  gnère  comment  Carra,  lié  avec  la  Monta- 
gne par  ses  opinions,  par  sa  conduite  et  par  ses  principes,  ait  pn 
être  compris,  quelque  temps  après,  dans  ee  qne  l'on  appela  la 
conspiration  des  girondins.  Arrivé  k  Paris,  le  31  mai,  au  momeni 
cil  l'insurrection  tirait  le  canon  d'alarme.  Carra  devait  en  repartir 
aussitôt  pour  se  rendre  à  la  commiœion  centrale  de  Saumur.  Mal- 
heureusement pour  lui,  il  reprit  la  plume,  et  écrivit  dans  sa  feuille 
quelques  articles  dirigés  principalement  contre  la  commune,  tonte- 
puissanle  alors.  On  lui  suscita  une  foule  de  querelles.  Quelques  so- 
.  ciétés  populaires  des  départements  où  il  avait  été  en  missioa  le 
dénoncèrent  vaguement. 

f  Mais  ses  ennemis  de  Paris.  Marat  surtout,  examinèrent  ses  an- 
dennes  opinions  en  faveur  du  duc  de  Brunswick  :  on  lui  reprocha, 
comme  à  Dumouriez,  d'avoir  lié  des  relations  avec  ce  prince  ;  on 
lui  reprocha  encore  d'avoir  laissé  sauver  l'armée  prussienne,  lors- 
que Dumouriez  la  tenait  renfermée  dans  la  Champagne  ;  on  lui  re- 
procha enfin  sa  conduite  dans  la  Vendée. 

Carra  répondit,  el  ses  réponses  furenl  autant  d'attaques  nou- 
velles contre  les  principaux  membres  de  la  commune,  qui  dès  lors 
le  dénoncèrent  formellement  comme  appartenant  b  la  faelion  gi- 
rondtne. 

Sur  ces  entrefaites,  eut  lieu  l'arrestation  deCnstine.  et  Carra,  qui 
l'avait  connu,  eut  la  généreuse  imprudence  de  défendre  un  général 
contre-révolutionnaire.  Carra  fut  accablé.  Il  répondit  encore  par  une 
longue  apol(^re  de  sa  conduite. 

«  Que  ceux  qui  m'accusent  d'avoir  cliangé  de  principes,  s'é- 
criail-il,  que  ceux  qui  osent  me  soupçonner  d'une  seule  idée  con- 
traire aux  bases  el  k  l'affermissement  de  la  République  une  et  in- 
divisible, se  nomment  et  mettent  par  écrit  sur  le  bureau  leurs  ac- 
casations  el  leurs  soupçons  même  ;  je  répondrai  avec  sang-froid  : 
et  loin  de  triompher  de  la  victoire  assurée  que  je  remporterai  en- 
core sur  mes  détracteurs  et  mes  calomniateurs,  je  jetterai  on  r^rd 
de  douleur  sur  ma  patrie,  et  je  continuerai  ^  ne  m'occuper  que  de 
son  salut  et  de  sa  gloire,  o 

Pendant  tout  le  mois  de  juillet  1793,  Carra  ne  cessa  d'être  en 
butte  à  une  foule  d'accusations  passionnées,  tantôt  de  la  part  du 
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Ibnt  el  d'Hébert.  tanlAt  de  celle  de  Oubol,  de  Moneatier,  de  Jean- 
BoD-Saint-Andrë,  elc.  Le  1"  aoftt,  sur  le  rapport  que  lit  Goutbon. 
au  nom  du  comité  de  salut  public,  Carra  fat  enfio  décrété  d'accu- 
satioo,  sans  savoir  au  juste  qael  était  son  crime. 

Le  leodemain,  le  nom  de  Carra  ne  parut  plus  sur  le  titre  des 
Annales  patriotiques^  qui  ne  cooservèrent  que  celui  du  fondateur. 
Mercier,  jusqu'au  5  octobre  179S,  époque  à  laquelle  ce  deroierDom 
en  fui  encore  ef&cé,  et  cette  Teuille  ne  fut  plus  rédigée  alors  que 
par  une  soàété  tf^erviains  patriotes. 

Les  Annales  patriotiques  continuèrent  oéanmoins  !i  parailre 
comme  ti  l'ordinaire  ;  mais  les  articles  n'en  sont  plus  signés  :  de 
temps  k  autre  seulement,  on  ^^rçoit  l'iDÎtiale  S.,  qui  indique  que 
le  priocipal  collaborateur  de  Carra  et  de  Mercier  Tait  encore  partie 
de  la  nouvelle  rédaction  de  celte  feuille,  toujours  Tort  intéressante 
par  sa  variété  el  par  la  quantité  de  nouvelles  qu'où  ;  trouve. 

Sous  la  date  du  iO  brumaire  de  l'an  II,  on  y  litTartide  suivaoi: 

«  Hier  sur  les  orne  heures  du  soir,  l'aflaire  de  Brissot  et  de  ses 
a  complices  a  été  terminée  au  tribunal  révolutionnaire.  Sur  la  dé- 
fi clarationdu  juré,  J.-P.  Brissot,  dépolédu  département  de  l'Eure; 
a  C4BBA,  député  de  SaAne-et-Loire,  elc.  (suivent  les  autres  noms), 
a  ont  été  déclarés  auteurs  ou  complices  de  la  conspiration  qui  a 
a  existé  cfHitre  l'unité  et  l'indivisibilité  de  la  République  française. 
a  oHitre  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple  français,  et  condamnés  ï 
«  la  peine  de  mort... 

a  L'exécution  de  ce  jugement  a  commencé  aujourd'hui  à  midi 
«  35  minutes,  el  a  été  finie  !i  une  heure  sur  la  place  de  la  Révolu- 
a  lion,  en  présence  d'un  peuple  innombrable.  » 

Ainsi  Unit  le  principal  rédacteur  des  Annales  patriotiques,  l'un 
des  journaux  les  plus  révolnlioauaires  el  les  plus  répandus  de  ceuc 
époque. 

Saiaville  continua  d'en  diriger  la  rédaction  jusqu'au  mois  de  ven- 
lâsean  IV,  époque  à  laquelle  Mercier  reprit  celle  direction. 

Hais  bientôt  tes  Annales  cessèrent  de  paraître,  et  leur  dernief 
numéro  fui  celui  du  16  prairial  de  l'année  suivuite. 
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DMmgci-lonra  GuiT,  né  1  Ualirib,  d«m  le  piyi  BMqM,  ter»  1750,  embnsn  la  dr- 
rière  de*  lettre»,  el  j  obtint  jeune  encore  de  brilbiiU  aucrèi.  Député  aux  éttt»  géné- 
nux  de  1789,  il  su  tint  éloigné  de  li  tribune  1  cause  de  la  Taiblesie  de  aan  organe,  el 
il  M  borna  i  rédiger  l'article  ÀannBUe  notiimalg  pour  le  Journal  ib  Pmii.  En  1793,  il 
fut  éhi  nùniatre  de  la  juatice,  mus  la  ConienUou,  en  reBplacen«nt  de  Danton,  puis 
miniatre  de  l'intérieur.  Soui  l'^npire,  tiarat  dcrint  sénatear  et  membre  4c  riottilal. 
Ileilmartcnl832. 


Nous  avODS  dit  quelques  mots  du  Journal  de  Parit,  dans  le  Cùap 
d'œil  qui  précède  VBisloire  des  Journalistes  de  la  Révolnlion;  le 
lecteur  sait  déjà  quand  ce  journal  parut,  et  quels  ea  furent  les  ré- 
dacteurs jusqu'à  l'époque  dont  nous  noas  occu|K>ns  dans  ce  livre: 
L'auteur  de  la  Biograp}âe  des  joummtx,  M. ,  Deschiens,  dit  que 
Oarat,  Coudorcet  et  Regnanll  de  Saint-Jean-d' Angely.  remplacèrent 
les  anciens  rédacteurs  de  celte  feuille  le  1"  mai  1789.  Quelques 
recliercbee  que  nous  ayons  faites  dans  la  collection  complète  de  ce 
journal,  nous  n'y  avons  trouvé  aucun  prospectus  ou  avis  qui  pré- 
vienne le  public  de  ce  changement  de  rédacteurs;  l'insignifiance  de 
cette  feuille  quotidienne,  insignifiance  qui,  sons  le  rapport  poHtiq'ne. 
ne  se  dément  pas  un  seul  jour,  ni  dans  le  mois  d'avril,  ni  dans  les 
mois  suivants,  ne  nous  permet  pas  de  reconnaître  à  des  indices 
certains  cette  transformation  du  Journal  de  Paris.  Ce  ne  fut  que 
beaucoup  plus  tard  que  nous  avons  trouvé  dans  cette  feuille  même 
les  indices  irrécusables  pour  démontrer  que  D.-J.  Garât  avait  en 
effet  été  chaîné  de  rendre  compte  des  séancesdes  états  généraux,  et 
qu'il  s'acquitta  de  celle  lâche  jusqu'à  la  lin  de  la  session  consti- 
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tuante.  Quant  ^  Condorcel,  sa  coopération  i  ce  journal  n'a  com- 
mencé qu'avec  la  législative  et  n'a  duré  que  très-peu  de  jours  '. 

Le  Journal  de  Péri»,  qui,  depuis  le  commencement  de  sa  car- 
rière, paraissait  dans  le  Tormat  petit  in-i"  k  deux  colonnes,  ne 
changea  rien  k  sa  forme,  ni  ^  son  plan  primitif  de  rédaction. 

II  commençait  par  les  observations  les  plus  minutieuses  sur  le 
levée  et  le  coucher  du  soleil  et  sur  les  diverses  phases  de  la  lune; 
la  hauteur  de  la  Seine  y  était  indiquée  jouroellemeDt,  et  l'on  y  trouve 
jusqu'il  l'heure  à  laquelle  les  réverbères  de  la  capitale  devaieot  être 
allumés  et  éteints.  Cet  éclairage  se  faisait  alors  en  sens  inverse  de 
celui  que  la  terre  reçoit  de  son  satellite.  Ainsi,  par  exemple,  le 
1"  mail789,  on  n'alluma  les  réverbères  qu'il  10  heures,  et  ils  durent 
dire  éteinte  k  3  heures  ;  tandis  que,  dix  jours  après,  ils  furent  al- 
lumés Il  8  heures,  et  éteints  k  10  heures.  Ceci  nous  explique  ce  que 
l'en  dit  de  certaines  pensions  de  l'ancien  régime  assignées  sur  le 
Clair  de  la  lune. 

Le  Jourjial  de  Paris,  n'étant  alors,  comme  &  son  origine,  qu'une 
feuille  spéciale  pour  les  habitants  de  celle  ville,  ne  portait  guère  ses 
investigations  au  deik.  Il  se  composait  presque  invariablement  :  des 
arrêts  du  conseil  ou  des  règlements  faits  par  le  roi  :  des  arrêts  du 
Parlement,  île?  ordonnances  du  bureau  de  la  ville,  etc.,  etc.  Puis 
il  annonçait  les  cérémonies,  les  deuils  de  la  cour.  C'était  tli  sa 
partie  of^âelle. 

Quand  elle  n'avait  rien  de  ce  genre  h  publier,  la  feuille  qn'im- 
primait  QniUau,  imprimeur  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  prince  de  Conli, 
rue  du  Fouare,  n"  5,  donnait  k  ses  lecteurs  un  article  Belles-lettres. 
C'élaioit  souvent  des  vers,  ou  l'analyse  de  quelque  ouvrage  impor- 
tant et  même  de  romans  ;  d'antres  fois,  il  insérait  des  lettres  sur 
diverses  questions,  mais  qni  ne  touchaient  jamais  ïl  la  politique . 
fruit  défendu  pour  le  Journal  de  Paris.  Après  cet  article  de  fond . 
venaient  les  événements,  tes  annonces  relatives  il  la  médecine,  aux 
sciences  et  aux  beaux-arts  ;  les  concerts  et  les  pièces  nouvelles  y 
étaient  constamment  l'objet  de  petits  articles,  après  lesquels  étaient 
encore  rangés,  dans  un  ordre  immuable,  les  cours  publics,  les 
ventes  de  livres,  de  tableaux,  d'estampes,  de  musique  nouvelle,  et 
les  chai^enients  de  domicile  des  hommes  de  loi  et  d'aflaires. 

<  \oya  la  IcICrc  de  n.-J.  Garai  i  Comlorcet,  lettre  dunl  11 
riu  SïiiïFCinbre  cmi.  bille  apprendra  an  Imicut  Ivs  motifs  qi 
n^ran  !>  w  rfahram  dans  1rs  Timniiins  ilr  jnimallïlr. 
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Une  autre  division  de  celte  feuille,  d^k  si  bornée,  renrermait  les 
appositions  de  scellés,  les  articles  nécrolc^ques  et  la  liste  quoti- 
dienoe  des  dé<'^  dans  ta  capitale.  C'est  h  où  l'on  trouve,  raéine 
après  la  Révolution,  le  formulaire  de  toutes  les  distinctions  qui  fai- 
saient l'orf^eil  des  castes  privilégiées  :  Haut  et  puissant  Seigneur. 
Exeellentissime,  Religieux.  Révérend,  Messire,  Monsieur,  Sieur,  etc. 

Les  paiements  de  t'hôtel  de  ville,  les  cours  ite  la  bourse,  les 
changes  et  la  caisse  d'escompte  paraissaient  stéréotypés  dans  celte 
feuille,  qui  n'omettait  jamais  non  plus  de  faire  connaître  les  numé- 
ros sortis  Ji  la  loterie  royale. 

Enfin,  l'annonce  très-détaillée  de  tons  les  spectacles  octiupait  in- 
variablement l'une  des  huit  cbétives  colonnes  de  ce  journal  si  chélif 
et  si  nul  pour  l'histoire. 

Un  supplément  de  deux  pages  était  joint,  parfois,  à  Vin-quarlo 
ordinaire,  et  ce  sa[^lémenl  se  remplissait  des  catalogues  de  la 
librairie  et  autres  articles. 

Tel  était  le  Journal  de  Paris  avant  la  Révolution,  et  tel  il  resta, 
malériellement  parlant,  jusqu'en  1811,  époque  k  laquelle  le  format 
in-quarto  fut  remplacé  par  celui  ia-foiio. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  que  la  nature  des  événements  ne 
larda  pas  de  forcer  le  propriétaire  k  donner  au  public  de  nombreux 
suppléments  :  c'est  ainsi  qu'on  en  trouve  de  plusieurs  pages,  ren- 
fermant soit  la  longue  liste  des  députés  des  trois  ordres  aux  états 
généraux,  soit  le  discours  du  garde  des  sceaux  k  l'ouverture  de  la 
session,  soit  celui  beaucoup  plus  long  du  contrôlenr  général  des 
finances,  Nedier. 

A  propos  de  cette  liste  des  députés,  le  Journal  de  Paris  nous 
aiqirend  que  te  célèbre  abbé  RayaaL,  domicilié  alors  h  Marseille,  fui 
le  premier  élu  dans  cette  ville,  mais  que  son  Âge  et  l'étal  de  sa  santé 
le  mirent  dans  la  oécessité  de  remercier  ses  compatriotes.  Voici  la 
lettre  par  laquelle  l'abbé  Raynal  refuse  d'accepter  cette  hoRonble 
mission.  Nous  la  livrons  au  public,  comme  propfe  à  expliquer 
l'influence  sous  laquelle  fat  écrite,  quelque  temps  après,  à  l'As- 
semUée  nationale,  cette  autre  lettre  qui  attira  k  cet  historien  le 
mépris  des  patriotes. 

<c  J'ai  soixante-seize  ausi  di.sait  l'auteur  de  VHistoire  philoso- 
pfctfue  des  deux  Indes.  Quatre  mois  d'une  maladie  très-douloureuse 
viennent  de  n'ôler  le  peu  de  forces  physiques  et  morales  qu'un  âge 
aoimeé  m'avait  lamées.  La  moindre  méditation  feligue  mes  oignes 
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aflaiblis-  Vous  jogerez  aisëmeni  que  dans  c«t  élat  je  oe  pois  rem- 
plir les  fonciioDs  de  voire  représentaot  avec  la  dignité  convenable  à 
votre  cité,  i  vous,  messieurs,  et.  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  h 
moi-même.  Vous  trouverez  parmi  vos  concitoyens  des  hommes  bien 
plus  capables  que  je  dc  l'aurais  été  en  aucun  temps  d'être  vos  inier- 
prèles...  » 

Et  l'abbé  Raynal  indiquait  aux  sufTrages  des  Marseillais.  M.  Ber> 
irandt  directeur  principal  de  la  Compagnie  d'Arrique,  qui,  disait-il, 
avait  médité,  dans  le  silence,  sur  la  nature  des  dillërenls  gouver- 
neipents.  « 

En  lisant  cette  lettre,  on  ne  peut  plus  mettre  en  doute  ce  que 
l'on  a  dit  de  l'afTaissement  des  facultés  intellectuelles  de  l'abbé 
Kaynal  à  l'époque  où  il  lit  cette  singulière  profession  de  foi  dont 
les  journaux  de  la  Révolution  ont  retenti. 

Que  dirons-nous  maintenant  des  opinions  politiques  du  Joamat 
de  Parit  pendant  les  sessions  de  l'Assemblée  constituante  et  de  la 
L^dative? 

Fort  étonnés  de  se  trouver  lancés  dans  une  carrière  aussi  vaste 
que  celle  ouverte  aux  journalistes  par  la  Révolution,  les  anciens 
rédacteurs  de  cette  feuille  se  monurèrent  d'abord  d'une  réserve  et 
d'une  timidité  qui  contrastaient  avec  l'élan  donné  à  la  presse 
par  les  Mirabeau,  tes  Barère,  les  Brissot,  etc.  ;  et  cette  timidité 
se  redète  dans  un  aoerltstement  des  éditeurs,  que  nous  trouvons  en 
tête  du  numéro  du  28  mai  1789.  Voici  cet  avis: 

«  Lorsque  le  gouvernement  a  bien  voulu  nous  permettre  de 
rendre  compte  des  principaux  objets  des  séances  des  étals  géné- 
raux, nous  avons  senti  combien  cette  partie  de  notre  travail  deve- 
nait intéressante  pour  le  public  et  en  même  temps  avec  quelle  cir- 
conspection elle  devait  être  traitée.  Nous  n'avons  rien  épar^  poar 
remplir  ces  deus  objets.  Nous  avons  pris  les  mesures  les  plus  ac- 
tives pour  nous  procurer  les  informations  les  plus  promptes  M  les 
plus  exactes;  et  en  nous  bornant  It  annoncer  l'objet  et  le  r&uttat 
des  délibérations,  et  les  liaits  principaux  de  chaque  séance,  nous 
nous  'sommes  abstenus  d'y  joindre  aucune  réflexion  et  d'entrer 
dans  aucun  détail  susceptible  d'inconvénients...  » 

Certes,  un  pareil  programme  ne  dut  pas  être  très-attrayant  pour 
un  public  aussi  avide  de  connaître  dans  tous  les  détails  ce  qui  se 
passait  h  Versailles.  Mais  le  Journal  de  Paris  avait  ses  vieux  abon- 
nés, son  public  il  lui  seul,  et  il  put  vivre  avec  leur  appui. 
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Il  serai!  donc  inutile  de  chercher  dans  celte  feuille  autre  chose 
qu'uD  résumé  assez  bien  fait,  mais  forl  aride,  des  séances  des  états 
généraui  et  de  l'Assemblée  nationale  pendant  la  durée  de  la  session 
de  Versailles. 

insensiblement  le  Journal  de  Paris  laissa  apercevoir  les  opinions 
conlre-révolutionnaires  de  ses  anciens  rédacteurs.  On  le  voit  dé- 
fendre les  prérogatives  royales,  le  veto,  etc..  etc.  Tl  devint  le  con- 
fident des  Malouel,  des  Maury,  des  Virieu,  et  se  montra  tout  dévoué 
aux  ministres  du  gouvernement,  dont  il  paraissait  l'un  des  organes 
avoués. 

Si  le  Journal  de  Paris  s'éloigne  de  toute  polémique  avec  les  autres 
feuilles  publiques  ;  s'il  se  borne  le  plus  généralement  à  des  comptes 
rendus  des  séances  de  l'Assemblée  nationale,  quelques  mots  qui 
lui  échappent  de  tempsk  autre,  indiquent  suffisamment  qu'il  n'aime 
ni  ^a  jacobins,  ni  les  cordeliers.  ni  les  sociétés  patriotiques  quel- 
conques. 

Toujours  d'une  extrême  prudence,  les  rédacteurs  de  cette  feuille 
trouvent  moyen  de  (aire  connaître  la  plupart  des  détails  relatifs  ^  la 
fuite  et  au  retour  du  roi,  sans  qu'une  seule  ligne  permette  d'aperce- 
voir d'abord  la  joie  que  celte  fuite  a  dâ  leur  causer,  et  ensuite  le 
chagrin  et  les  craintes  qu'ils  out  dû  ressentir  en  apprenant  son 
arrestation.  «  Le  roi  a  été  arrêté,  se  bornent-ils  à  dire,  et  tout  cède 
la  place  ï  cette  nouvelle,  qui  remplit  la  capitale,  comme  elle  élait 
remplie  de  ta  nouvelle  de  son  enlèvement.  » 

L'événement  du  Champ  de  Mars  arrache  à  ces  rédacteurs  quelques 
phrases  sur  les  factieux. 

a  Se  peut-il  qu'un  même  peuple,  disent-ils,  rassemble  k  la  fois 
tant  d'hommes  d^es  de  la  liberté,  prêts  à  tous  le»  sacrifices  qu'elle 
impose,  remplis  de  toutes  les  vertus  qu'elle  inspire,  et  tant  d'hom- 
mes pour  qui  le  trouble  est  un  besoin,  et  la  cruauté  un  jeu?  Se 
peut-il  qu'une  grande  nation  sache  si  promplement  opposer  de  puis> 
santés  ressources  aux  ligues  qu'on  essaye  de  former  contre  elle  dans 
toute  l'Europe,  et  qu'elle  n'ait  pas  encore  réprimé,  après  deux  ans 
de  crises  et  de  convulsions  intérieures,  ces  hordes  de  scélérats  qui 
la  dévastent  et  la  déshonorent;  qu'elle  n'ait  pas  encore  puni  leurs 
féroces  instigateurs,  et  que  ces  monstres  soient  encore  désignés 
pour  des  fonctions  importantes?  Jamais  l'assemblée,  ajoutent-ils. 
n'a  témoigné  une  plus  ferme  résolution  de  les  punir;  jamais  elle 
n'a  été  mieux  secondée  par  le  vu'u  de  tous  k's  (.■itovons.  » 
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On  voit,  par  ces  expressions,  que  si  les  rédacteurs  du  Journal  de 
Paris  de  1 791  voulaient  encore  passer  pour  des  amis  de  la  liberté, 
il  s' CD  Tallait  de  beaucoup  qu'ils  le  fussent  dans  le  sens  des  jacobins. 

Ce  fut  ii  peu  près  à  celte  époque  que  Garât  renonça  de  cwitinuer 
h  rendre  compte  des  débats  de  l'AssemUée  nationale.  Si  Garât,  qui 
jouissait  avant  la  Révolution  d'aune  réputation  d'homme  d'esprit, 
d'écrivain  correct  el  élégant,  et  dont  les  écrits  avaient  divulgué  des 
lumières  étendues,  une  courageuse  philosophie,  et  on  chaleurenx 
ami  de  la  liberté;  si  Garât,  disons-nous,  ne  tint  pas,  dans  ses 
articles  sur  TÂssemblée  constituante,  tout  ce  qu'on  espérait  de  lui, 
nous  devons  l'attribuer  à  rioRnence  de  ses  collaborateors  et  de  son 
éditeur.  Aassi  le  voyons-nous  se  hâter  de  reprendre  sa  liberté  dn 
moment  où  il  fui  arrivé  au  terme  de  ses  engagements.  Mais  on  se 
garda  bien  d'annoncer  sa  retraite,  et  ce  ne  fut  que  plusieura  mots 
a()rèB  que  le  Journal  de  Paris  apprit  k  ses  souscripteurs  les  cban- 
gements  opérés  dans  sa  rédaction. 

(k>mme  le  vent  soufflait  alors  au  patriotisme,  les  éditeurs  enga- 
gèrent Gondorcet  à  se  chaîner  des  comptes  rendus  des  séances  de 
ta  Législative,  et  ce  célèbre  écrivain  y  consentit.  Mais  les  mêmes 
motifs  qni  avaient  mis  Garai  dans  la  nécessité  de  se  retirer,  forcè- 
rent bientôt  Gondorcet  il  en  faire  autant. 

Ce  fut  alors  que  (Lamille  Desmoulins  imprima  que  le  Journal  de 
Paris  avait  été  tout  étonné  de  se  trouver  patriote  pendant  les  qiàn%e 
jouri  (fue  M.  Condorcet  y  avait  travaillé. 

Cette  phrase,  répétée  par  une  foule  d'autres  journalistes,  fit  jeter 
les  hauts  cris  aux  propriétaires  de  celte  feuille,  et  les  obligea  d'en- 
trer en  explication  avec  le  public. 

«  Les  auteurs  du  Journal  de  Paris,  écrivirent-ils,  après  avoir  dit 
que  l'esprit  de  parti  rendait  les  hommes  slupides  et  féroces,  pro- 
filent de  cette  occasion  pour  déclarer  qn'ils  persisteront  coostam- 
ment  dans  les  sentiments  d'indépendance,  de  justice  et  de  modé> 
ration  qui  ont  jusqu'ici  '  caractérisé  leur  journal  :  ddèles  aux 
principes  de  la  vraie  liberté,  qui  ne  peut  exister  que  dans  le  respect 
el  la  religieuse  observation  des  lots,  invariablement  dévoués  au 
maintien  de  la  constitution,  auquel  ils  croient  en  ce  moment  le 
salut  de  la  chose  commune  attaché,  ils  plaindront  ceux  que  leurs 
préjugés  ou  leurs  intérêts  empêchent  de  sentir  le  prix  de  la  liberté 
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et  de  l'égalité,  mais  ils  oe  les  insulterool  poini;  ils  n'adopterunl 
jamais  ni  catomnies.  ni  délations  hasardées  ;  ils  ne  répondront  aux 
iqjares  que  par  le  mépris  et  le  silence,  et  n'ambitionneront  d'autres 
succès  que  d'obtenir  l'estime  des  bons  esprits  et  des  honnêtes 
geos...  » 

Ce  fut  ainsi  que  les  rédacteurs  du  Journal  de  Paris,  ^  la  tête  des- 
quels se  trouvait  alors  H^ault  de  Saînt-Jeao-d'Angely,  lâchèrent 
de  réparer  le  tort  que  pouvait  leur  faire  l'éloigneinent  motivé  de 
Condorcet. 

Mais  ils  ne  tardèrent  pas  ï  montrer  le  bout  de  l'oreille  il  l'oe- 
casioo  de  quelque  tumulte  occasionné  par  le  club  des  Penillants, 
qu'ils  avaient  pris  sous  leur  protection.  «  Est-il  possible.  direat>ils. 
en  relevant  une  phrase  de  Pétion  ;  est-il  possible  que  le  maire  de 
Paris,  qui  doit  connaître  et  estimer  le  peuple  de  Paris,  le  recon- 
naisse dans  une  vingtaine  d'bommes  grossiers  et  de  jeunes  gens 
écervelés,  évidemment  ameutés  pour  venir  troubler  une  société  qui 
déplaît  ï  une  autre  société?...  Les  cordeliers  importunaient  souvent 
Sixie-Quint  par  des  sollicitations  intéressées;  il  leur  répondit  un 
jour  :  Mes  pères,  quevot  demandes  ioiettt  justes,  et  je  me  souviendrai 
que  j'ai  été  cordelier.  De  grâce,  monsieur  le  maire,  traitez  les  ja- 
cobins comme  Sixte-Quint  traitait  les  cordeliers,  et  tout  ira  bien.  » 

Pendant  la  première  partie  de  la  session  de  la  L^slalive,  le 
Journal  de  Paris  se  montra  de  ropini<»i  des  Dumas,  des  Ramoud. 
des  Dumolard.  des  Vaublane,  etc.,  etc..  c'est-k-dire  qu'il  fut  mi- 
nistériel, uilijacobin,  et  dévoué  au  côté  droit. 

On  y  lit,  sous  la  date  do  âl  juin  1793.  une  lettre  fort  curieuse 
sur  la  société  des  Jacobins,  dans  laquelle  le  journaliste  déplore  t'in- 
fluence de  cette  fameuse  société.  Cet  article  est  intitulé  i  Laquelle 
des  deux  est  l'Assemblée  itaiiotuile? 

«Telle  est,  dit-il.  la  question  que  m'adressait  on  étranger,  qui. 
ne  sachant  rien  de  notre  Bévolution.  sinon  que  nous  avions  un 
gouvernement  représentatif,  avait  assisté  alternativement  k  qudquea 
séances  du  corps  législatif  et  des  jacobins.  Les  mêmes  formes,  me 
disait-il,  se  sont  oiïertes  à  mes  regards,  et  les  mêmes  mots  ont 
frappé  mes  oreilles.  Dans  un  lieu  comme  dans  l'autre,  j'ai  vu  une 
salle,  des  tribunes,  un  président,  des  secrétaires  ;  j'ai  entendu  lire 
un  procès-verbal,  présenter  des  adresses,  appeler  l'ordre  du  jour, 
faire  des  rapports,  porter  des  dénonciations,  écarter  des  motions 
par  les  ({ueslions  préalables,  les  rclaitler  par  des  ajournements,  les 
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uetlre  aux  vois;  j'ai  été  étourdi  des  mémeB  clameurs,  scaii- 
dallsé.du  Btéme  tumulte,  étooaé  de  la  même  influenee  des  specta- 
teurs sur  les  délibërattODS  :  faites-moi  dnic  coDnaiire  où  si^ 
l'Assemblée  nationale?... 

«  L'assemblée,  sans  doute,  fait  des  lois,  ajoutait  l'auteur  de  l'ar- 
licle  ',  mais  je  cherche  en  vain  où  sont  les  moyens  d'eiéeutioo.  Ils 
ne  résident  ccrtainemeDt  pas  dans  un  roi  dont  on  est  parvain  ï 
avilir  la  dignité,  k  détruire  la  prérogative,  ^  paralyser  ractÎMi,  qu'on 
laisse  et  qu'on  lait  iusuller  par  des  libellistes  infimes,  qui  ofTfenl 
sans  cesse  la  calomnie  ï  ta  crédulité  ;  dans  un  roi  qu'on  fwce  a  eu* 
tendre  d'heure  eo  henre,  sous  les  fenêtres  de  son  palais  ',  des  me- 
naces féroces  et  des  injures  grossières;  qui,  contre  de  ai  grands 
attentats,  ne  peut  trouver,  dans  ces  mêmes  lois,  qu'H  est  chaîné, 
dit-on,  de  garantir,  le  secours  dont  il  a  un  si  pressant  besoin,  et 
dont  la  condition  est  si  misérable,  qu'on  l'a  enfin  livré  à  des  minis- 
tres qui  agissent  sans  lui,  malgré  lui  et  contre  loi:  qui,  ^  la  fois, 
lâches  et  cruels,  l'outragent  publiquement,  tàcfaenl  de  le  dominer 
par  ia  terreur,  et  le  réduisent  ï  l'alTreuBe  alternative  ou  de  trahir  sa 
conscience  par  sa  sanction,  ou  de  voir  couler  le  sang  par  son 
refus  '. . .  » 

Quelques  jours  après,  les  girondins  ayant  obtenu  le  licenciement 
de  la  garde  da  roi,  le  Journal  de  Paris  s'exprima  ainsi  sur  ce  dé- 
cret: 

«  On  avait  besoin  de  se  défiiire  de  la  garde  du  roi,  non  à  cause 
du  mal  qu'elle  pouvait  faire,  1 ,800  hommes  ne  conquièrent  pas  un 
royaume,  mais  k  cause  du  mal  qu'elle  pouvait  empêcher.  Ceux  qui 
oe  veulent  pas  voir  la  liaison  de  ces  deux  événements,  le  licencie- 
ment de  la  garde  du  roi  et  la  journée  du  30  juin,  «eux-lï  ferment 
les  yeux  de  peur  d'y  voir  et  pour  dormir...  » 

Nous  avons  déjà  dit  pourquoi  (k)ndorcel  avait  abandonné  la  ré> 
daclion  du  Journal  de  Paris.  Cette  feuille  lui  en  garda  rancune: 
aussi,  voyons-nous  l'un  des  écrivains,  qui  depuis  quelque  temps 
remplissait  les  suppléments  *,  attaquer  avec  fureur  ce  rédacteur  de 
la  Chronique. 
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a  La  rédaction  de  votre  journal  da  33  juio,  lui  disait,  sous 
forme  de  lettre,  l'un  des  écrivains  de  la  feuille  parisieane,  Ghéroo, 
m'a  indigué  saos  me  surprendre,  et  je  cède  au  besoin  de  mon 
cœur,  en  épanchant  snr  le  papier  les  sentiments  qu'elle  m'a  fait 
éprouver.  Le  titre  que  vous  aviez  naguère  de  littérateur  distingué, 
la  place  que  vous  occupez  en  ce  moment,  votre  nom  souvent  cité, 
soit  par  l'habitude  que  l'on  avait  d'y  associer  des  idées  de  sagesse  et 
de  justice,  soit  par  un  reste  de  déférence  pour  la  société  célèbre 
dont  vous  êtes  membre,  tout  cela  me  dét^mioe  encore,  malgré  moi, 
à  vous  choisir  parmi  les  coupables  écrivains  qui  font  circuler  chaque 
jour  leurs  feuilles  contagirases...  , 

«  Le  peuple,  ajoutait-on,  en  terminant  cette  lettre,  roulant  sur  lés 
événements  du  30  juin  et  sur  le  récit  qu'en  avait  fait  Condorcet  ; 
le  peuple  respecterait  toujours  la  loi,  sans  les  flatteurs  qui  le  trom- 
pât, les  ambitieux  qui  le  font  servir  d'instrument,  et  les  écrivains 
qui  lui  prêchent  la  révolte  et  se  rendent  les  apologistes  des  crimes 
dont  ils  ont  été  les  instigateurs,  o 

Cette  journée  du  30  juin  acheva  de  ranger  le  Journal  de  Pnns 
parmi  les  feuilles  les  plus  royalistes  et  les  plus  contre-révolution- 
naires de  l'époque. 

Le  parti  jacobin  avait  alors  les  girondins  et  les  hritsotim  pour 
chefs.  Le  Journal  de  Paris,  qui  aperçut  le  grand  talent  de  Vei^niaus, 
chercha  à  caresser  cet  aiblèle  de  la  tribune  législative.  Voici  com- 
ment il  parle  de  l'orateur  qu'il  voulait  disputer  au  c6té  gauche  de 
cette  assemblée  : 

«  M.  Vergniaus  a  fiié  depuis  longtemps  les  regards  de  ceux  qui 
«Perchent  des  hommes  dans  l'Assemblée  législative.  Avec  ses  ta- 
lents, il  semble  qu'il  aurait  pu,  se  soutenant  par  ses  propres  forces, 
dédaigner  de  s'associer  k  aucun  parti,  étudia*  les  hommes  et  les 
événements,  et  attendre  l'occasion  de  se  montrer  au  moment  où  il 
fendrait  enchaîner  ou  précipiter  les  événements  ;  conduire  ou  ré- 
primer les  hommes.  Au  lieu  de  cette  conduite,  plus  digne  de  la 
force  réelle  que  nous  lui  supposons,  sans  l'avoir  vu  d'ailleurs  que 
dans  l'assemblée,  M.  Vei^niaus  s'est  laissé  aller  an  mouvement 
que  lui  imprimait  sa  députalion  (celle  de  Bordeaux)  ;  et  il  trouvera 
peut-être  que,  pour  l'avoir  aperçu  de  loin,  nous  ne  l'avons  pas  mal 
jugé,  en  |)ensant  qu'entraîné  par  une  pente  presque  insensible,  il 
s'est  trouvé  Hé  h  un  parti,  au  moment  où  il  se  croyait  encore  indé- 
pendant. rep»idant  ses  opinions  plus  mesurées,  même  dans  leur 
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emportement,  que  celles  de  ses  collègues  ou  de  ses  nouveaux  amis, 
n'oot  jamais  semblé  commandées  comme  qaelque«  antres,  et  il  a  su 
leur  conserver  toujours  une  teinte  de  liberté  impartiale  qui,  plus 
d'une  fois,  en  a  fait  le  succès  et  le  danger.  Mais  il  o'^  a  pas  moins 
embrassé,  défendu  leur  système  ;  et  il  a  souvent,  au  moment  où  ils 
s'efTrayaient  de  leur  foiblesse,  créé  poar  eax  la  puissance,  en  en- 
traînant un  grand  nombre  de  représentants  qoi  flottent  indécis,  et 
qae  l'expression  d'un  patriotisme  ardent,  qui  levr  semble  exempt 
d'influMces  étrangères,  conduit  et  décide  toujours. . .  » 

Le  Journal  de  Parti  de  1793  n'était  pins,  comme  on  le  voit  par 
ces  extraits,  l'insifinifiaDle  et  très-innocente  feuille  de  1789  et  1790. 
Fort  bien  écrite  et  présentant  d'une  manière  Tort  piquante,  non- 
seolement  les  séances  de  l' Assemblée  nationale,  mais  encore  un 
grand  nombre  d'articles  politiques  dignes  d'attention,  ce  jounut 
s'était  insensiblement  placé  parmi  les  écrits  politiques  les  plus  ap- 
préciés par  les  amtre-révolutionDaires. 

Mais  en  même  temps  qu'il  avait  grandi  dans  l'opinion  publiq», 
on  l'avait  vu  se  rapprocher  toujours  davantage  du  côté  de  CoMentu  ; 
et  dans  l'éié  de  1792,  il  n'était  plus  eonsidà^  par  tes  patriotes  que 
comme  l'un  des  organes  les  plus  dangereux  du  comité  autrkiûen  et 
de  la  cour  d'outre'Rfm. 

Cette  lèuille  ne  févait  plus  que  conire^volution,  lorsque  l:i 
journée  du  10  aoAt  jeta  la  terreur  parmi  les  journalistes  de  la  même 
opinion,  dont  aucun  n'osa  paraître  le  lendemain  de  ce  grand  évé- 
nement. 

Plus  audacieux  que  les  autres  journalistes  dévoués  k  la  liste  ci- 
vile, les  rédacteurs  du  Joumai  de  Parit  firent  publier  leur  nu- 
méro du  11  aoàtet  même  celui  du  12.  dans  lesquels  ils  se  bornèreut 
k  présenter  k  leurs  lecteurs  un  extrait  Tort  p^  de  la  séance  per- 
manente de  l'Assemblée  nationale,  évitant  autant  que  possiUe  de 
parler  de  la  grande  Révolution  opérée  par  le  eourage  dœ  patriotes 
et  de  l'apprécier. 

Mais  le  peuple,  indigné  de  voir  encore  paraître  une  feuille  eoosi- 
dérée  comme  sympathisant  avec  les  ennemis  de  la  liberté,  s'at^ 
troupa  autour  de  l'imprimerie  du  Jocrhal  de  Paris,  sise  me  Jean> 
Jacques  Rousseau,  saccagea  les  bureaux  établis  au  n"  14,  brisa  les 
presses,  jeta  les  caractères  par  les  fenêtres,  et  ferma  les  portes  de 
cette  imprimerie,  après  avoir  obligé  les  rédacteurs  Ii  se  cacber. 

Ce  fut  ainsi  que  le  Journal  de  Parié  mourut  alors  de  mort  m- 
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lente,  dans  la  journée  .du  12  août,  et  suivit  de  près  les  Amis  du 
Roi,  la  Gaxette  de  Pari»,  le  Mercure  de  France,  le  Petit  Gauthier 
et  autres  journaux  hostiles  à  la  cause  de  la  liberté. 

Pendant  celte  suspension  forcée  du  Journal  de  Paris,  l'homme 
de  lettres  distingué  i^ui  avait  été  son  principal  rédacteur  depuis  la 
RéYolution  jusqu'à  la  fin  de  la  Constituante,  Garât,  que  nous  avons 
àt  perdre  de  vue,  reparut  sur  la  scène  politique.  Il  voyait  s'ap- 
procher les  élections  pour  la  Convention  nationale  :  ses  principes 
libéraux  lui  tirent  probablemenl  désirer  d'arriver  h  cette  assemblée; 
et  e'est  évidemment  dans  ce  but  qu'il  écrivit  et  fit  publier  la  lettre 
suivante'. 

«  Les  ennemis  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  disait-il,  répandent 
dans  le  public  que  les  membres  de  l'AssembléË  constituante  de 
1789,  mécontents  d'avoir  vu  renverser  leur  ouvrage,  égarés  par 
cette  misérable  vanilé,  protestent  dans  leurs  discours  contre  la 
Révolution  du  10  août,  et  contre  les  actes  de  la  commune  et  du 
corps  législalir  qui  ont  suivi  cette  grande  journée.  Ce  bruit  est  sans 
doute  une  calomnie  contre  les  premiers  proclamateurs  de  la  libcrtt^ 
etde  la  souveraineté  du  peuple  français,  et  un  nouveau  moyen  ima- 
giné pour  semer  encore  des  divisions  dans  un  empire  uni  enllu  tout 
entier  dans  un  même  intérêt,  dans  un  même  vœu,  dans  un  même 
but.  Il  n'appartient  pas  plus  aux  constituants  de  1789  qu'h  tout 
autre  individu  de  la  nation  de  faire  des  protestations;  s'ils  avaient 
cru  devoir  en  faire  comme  citoyens,  ils  les  auraient  fait  entendre  k 
la  France  entière  :  leur  silence  devant  la  nation  est  donc  une  ad- 
bésion.  Peut-être  une  plus  formelle  de  la  part  de  tous  ne  serait-elle 
pas  sans  nttlité  pour  la  chose  publique,  comme  sans  honneur  pour 
eux-mêmes. 

«  Membre  de  l'Assemblée  constituante  de  1 789,  je  déclare  donc 
penser  en  mon  Ame  et  conscience,  que  Finsnrrection  du  10  août 
était  nécessaire  pour  sauver  la  liberté  et  la  souveraineté  du  peuple 
français  ;  qu'il  a  été  démontré  par  l'expérience  que  plusieurs  dis- 
positions de  l'acte  constitutionnel  donnaient  au  pouvoir  exécutif  des 
moyens  de  laisser  périr  ou  d'anéantir  la  constitution,  et  avec  elle 
la  liberté  et  tous  les  fruits  de  la  Révolution;  que  les  papiers  tnxivés 
dans  le  château  des  Tuileries  et  chez  l'intendant  de  la  liste  civile. 


1  enta  lean  ie  Ginl,  qnc  nous  eitraTons  i!fs  AnnûUt  Pairhiiqtt.  fit  reprodaile  par  qaelqus 
■ulm  reDillH.  Prodhomiae  parle  de  la  Niididatiire  de  c«l  ei-«onBlltiun(  ;  miia  II  te  lïlt  en  des 
lerues  pm  hininMes  :  Il  veut  qu'on  lalaw  Gant  A  ses  mvan  llltérairrs. 
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ont  fonrni  les  preuves  leâ  plus  évideutea  de  la  conspiralioD  de 
Louis  XYI  contre  la  natitHi;  que,  depuis  le  10  aoAt  seuleonent,  le 
peuple  français  a  les  moyens  de  se  servir  de  toutes  ses  forces  pour 
repousser  les  ennemis  étrangers,  et  de  toutes  ses  lainières  pour  se 
donner  une  conslitution  qui  opérera  le  bien  général  par  l'exercice 
des  droits  universels;  qu'enfin  j'adhère  !t  cette  révolution  du  10  aoâl 
comme  à  un  moyeu  paissant  qui  a  écarté  les  revers  et  préparé  effi- 
cacement les  succès.  » 

Malgré  les  efforts  de  quelques  amis.  Garât  ne  fut  point  élu.  On 
lui  contesta,  avec  quelque  raison,  la  dose  d'énergie  nécessaire  pour 
les  circonstances  dans  lesquelles  la  France  se  trouvait,  et  on  le 
laissa  de  c6té. 

Mais  il  trouva  tnemôt  le  mojnn  de  &ire  connaître  ses  [Hincipes 
républicains. 

Les  propriétsJres  du  Journal  de  Paris,  après  une  interruption  de 
plus  d'un  mois  ',  songèrent  ï  faire  reparaître  leur  feuille. 

Ils  commencèrent  d'abord  par  annoncer  qu'ils  suppléeraient  à 
l'interruption  de  leur  publication  en  donnant  m  masse  li  leurs  an- 
ciens souscripteurs,  les  séances  de  l'Assemblée  législative  et  celles 
de  la  Convention  nationale  qu'ils  n'avaient  pas  eues.  Cet  engagement 
fut  rempli  avant  la  reprise.  Plusieurs  cabiers  supplémentaires  du 
Journal  de  Paris  parurent  successivement,  et  remplirent  la  lacune, 
de  manière  )  prouver  que  sa  nouvelle  rédaction  n'aurait  rien  de 
commun,  sous  le  rapport  des  principes  politiques,  avec  celle  dis- 
persée après  le  10  août. 

Ayant  ainsi  préparé  l'opinion  publique,  le  Journal  de  Paris  re- 
parut enfin  le  1"  octobre  1702.  sous  le  patronage  de  CcaiDORcer, 
SiETÈs,  Garât  et  Cabahis,  et  promit  de  marcher  dans  les  voies  na- 
tionales. 

On  supprima  du  commencement  de  cette  feuille  le  lever  et  le 
coucber  du  soleil,  b  hauteur  de  la  rivière,  les  observalious  météoro- 
logiques, etc. ,  etc. ,  et  l'on  promit  de  les  remplacer  par  des  choses 
plus  importantes  et  mieux  adaptées  aus  circonstances;  et,  afin  que 
l'on  ne  se  méprit  point  sur  les  couleurs  qu'elle  arborait,  cette  feuille 
prit  alors-  le  titre  de  Joumu.  de  Pabb  natkhial. 


I  Le  JoëTnal  it  farit  B'éult  irrM  in  1SV  Biiiiéni  <l«  r>Diit«  IT9f .  Un  interT)1l«  it  W  Jows 
t'tcoati  WM  qnll  repirOl,  et  ce  ne  Fd!  que  le  l"  Mlnbra  que  «tu  {oint  n*Il  te  juir  «ne  tt 
noBTeiux  rédictfon;  elLv  rMomiueDca  pir  leSTS'  numtru.  H  ;  ■  donc  tSnumèroi  qil  n'ont  Jinait 
pim.  M*i>  ils  nnl<'lére[n^)ciiiii3rp!iL<iïar!icihirn:iii|i|il^itiitiir['S'pdbUteuDiniB)éim. 
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A  partir  du  i"  octobre  1792.  le  Journal  de  Paris  reprit  donc  le 
cours  de  sa  puUication  régulière,  en  conservant  le  même  formai 
et  le  même  ordre  de  distribution  des  matières.  Tous  les  jours  il 
donnait  dd  supplément  de  deux  pages,  destinées  aui  annonces  des 
spectacles,  auY  ca(al(^ues  des  libraires  et  aux  avis  du  commerce  et 
de  rindustrie. 

Quant  au  corps  du  journal,  il  se  trouvait  presque  complètement 
rempli  par  le  compte  rendu  des  séances  de  la  Convention  nationale  ', 
l'analyse  des  délibérations  de  la  commune,  les  nouvelles  des  armées 
et  de  nos  places  frontières.  Ainsi  composé,  et  rédigé  dans  un  esprit 
Irès-patriolique,  le  vieux,  ou  plutAl  le  nouveau  Journal  de  Paris  se 
classe  dès  lors  dans  la  catégorie  des  feuilles  publiques  du  premier 
ordre,  tant  sous  le  rapport  de  sa  rédaction,  toujours  fort  soignée, 
que  sous  celui  des  principes  qu'il  professe  :  il  est  devenu  républicain 
sincère  comme  le  sont  Condorcet,  Sieyès,  Garât  et  Cabanis,  ses 
principaux  rédacteurs;  mais  il  se  m(Mitre  l'ennemi  des  hommes  qui 
suivent  la  bannière  de  Marat.  Un  simple  extrait  de  la  séance  où  ce 
journaliste  député  fut  ai  vivement  attaqué  par  les  girondins,  pour 
avoir  voulu  prouver  que  la  liste  civile  avait  corrompu  nne  [tartie 
des  membres  de  la  Législative,  suffira  pour  faire  connaître  la  ligne 
politique  que  suivait  alors  le  journal  de  Garai. 

« Je  demande,  dit  un  troisième,  que  l'on  fasse  le  procès 

à  Marat;  il  est  temps  d'éclairer  le  peuple  de  Paris,  et  de  le  venger 
d'une  fection  qui  fera  horreur  h  la  postérité.  —  Messieurs,  dit 
Marat,  je  vous  rappelle  k  la  réflexioB.  —  Nous  vous  appelons  ^  la 
raison  et  à  la  probité,  s'écrient  un  grand  nombre  de  voix.  —  Bar- 
baroux,  l'un  des  commissaires,  prend  la  parole  :  «  Oui.  messieurs, 
dit-il,  le  comité  de  surveillance  a  calomnié,  quand  il  a  accusé  des 
membres  de  b  Convention  d'avoir  participé  aux  quinze  cent  mille 
hvres  dont  on  nous  a  parlé.  Le  portefeuille  de  Importe  prouve,  à  la 
vérité,  la  conspiration  de  la  cour;  mais  il  ne  prouve  rien  contre  les 
députés.  Nous  vous  expliquerons  comment  on  a  pu  en  ôter  et  y  re- 
mettre des  pièces,  et  altérer  le  sens  de  celles  qui  existent.  »  —  1! 
s'élève  une  rumeur  générale.  —  Barbaronx  reprend  :  «Le  comité 
de  surveillance  a  accusé  Ribbes.*  député,  d'avoir  prêté  de  l'aident 
an  roi;  et  il  est  vérifié  que  l'homme  qui  a  prêté  cet  argent  est  un 

1  Un  atU  »a  tioli  ifoclabn,  ilpiè  RraterCT,  puru  que  luiu  let  unnpln  nmias  At  rt»  sfncts  <int 
ètt  rMIgcs  pic  lui  snl.ctqiu!  loréuTim  il  U»  signera,  ilaqie  sm  crmunisne  piiMenl  pas  tun- 
linicr  à  dire  qu'il  aiail  émlgni  rn  Anglelrr» . 
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aqlre  Ribbes,  directeur  de  la  mounaie  dp  Perpignan. ..  »  Aux  voix 

le  décret,  s'écrie  de  toutes  parts  l'assemblée  &tigiiée  d'iDdignalion 

—  Le  projet  de  décret  de  la  commission  est  adopté 

«  Marat  est  ï  la  tribune  :  Buzot  s'y  précipite;  d'un  regard  lancé 
ï  Marat,  il  le  fait  descendre,  et  il  a  la  parole.  —  «  Citoyens,  dit-il, 
quand  on  dénonce  Marat  et  tous  les  gens  de  son  espèce,  on  lui 
donne  une  existence  funeste  k  la  tranquillité  publique.  Que  nous 
importent  Marat  et  ses  pareils,  ses  placards  e(  ses  approbateurs  ? 
Quand  le  roi  existait,  Marat  pouvait,  de  concert  avec  lui,  cherctier  à 
perdre  Paris  ;  mais  quand  le  roi  n'est  plus,  Marat  a  perdu  son  exis- 
leace.  Quand  Marat  demande  à  cire  entendu,  il  me  semble  entendre 
les  Prussiens  le  demander  eux-mêmes.  Ne  serait-il  pas  possible  que 
lui  et  ses  pareils  fussent  payés  par  les  scélérats  qui  nous  combal- 
leol?  Enleudrai-je  toujours  les  représentants  d'un  grand  peuple 
s'occuper  d'un  homme  de  cette  espèce?  Je  demande  que  l'aiiiclc 
du  décret  qui  enjoint  au  comité  de  surveillance  de  la  commune  de 
fournir  d<ts  preuves  soit  mis  aux  voix.  i>  —  Des  applaudissements 
réitérés  couvrent  ce  discours.  —  Marat  se  présente;  on  crie.  Aux 
voi^i.  —  Tallieo  est  d'avis  qu'on  s'occupe  de  la  chose  publique  et 
non  des  individus.  —  Marat,  \i  la  tribune,  obtient  du  silence.  Il  dit 
que  répondre  aux  invectives  qu'on  lui  adresse  serait  au-dessous  de 
lui.  «  Le  comité  de  surveillance,  ajoute-t-il,  fera  triompher  son  zèle 
palriolique.  Quant  à  mes  opinions,  je  vous  l'ai  dit.  je  suis  au-desMis 
de  vos  décrets.  Vous  traitez  les  matières  politiques  en  praticiens; 
moi,  j'ai  préparé  l'opinion  publique  sur  les  machinations  de  La- 
fayette  et  du  comité  de  législation.  On  a  crié  alors  à  la  caloronie,  et 
les  événements  ont  justifié  mes  prédictions.  Si  vous  aviez  eu  le  bon 
sens,  vous  n'auriez  pas  eu  tant  de  désordres.  Il  y  a  dans  l'assemblée 
un  parti  pour  détruire  le  comité  de  surveillance  ;  le  but  était  d'enle- 
ver les  preuves  de  conviction...  Je  vous  ai  déclaré  que  je  regardais 
la  très-grande  majorité  de  la  Convention  comme  pure  ;  je  regarde 
une  autre  partie  comme  prévenue  par  quelques  individus  que  l'in- 
trigue a  placés  ici .  »  —  Ici,  toute  l'assemblée  se  soulève  ;  on  crie  ; 
Ans  Petites.MaisoQs,  Marat  '.  —  Marat  continue  :  «  On  connaît  \e% 
intrigues  de  Guadet  et  de  Vei^iaux  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde. C'est  cette  poignée  d'hommes  que  j'ai  dénoncés  ]>our  avoir 
provoqué  une  guerre  devenue  heureuse  par  les  drconstances,  mais 
qui  devait  perdre  la  liberté:  c'est  elle  qui  a  voulu  perdre  la  com- 
mune de  Paris,  qui  a  sauvé  la  France  le  10  août...»  —Et  qui  l'a 
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perdue  te  2  seplembre,  lui  crie  une  voix.  —  «  Encore  un  mot,  re* 
prend  Marat  ;  jamais  on  ne  noe  fera  changer  d'opinion  sur  la  faction 
Urissot...  » 

Cest  ainsi  que  Roederer  rendait  compte  des  séances  de  la  Con- 
vention nationale. 

Quant  k  Garât,  k  Condorcet  et  k  Sieyès,  leurs  noms  ne  furent 
guère  qu'un  drapeau  pour  le  Journal  de  Parig  ;  car  nne  feuille  aussi 
osigaé  ne  pouvait  guère  permellre  b  des  écrivains  habitués  U  déve- 
lopper laidement  leurs  opinions  à'y  insérer  leurs  idées.  Çk  et  h  on 
trouve  cependant  quelques  morceaux  qui  portent  évidemment  le 
cachet  de  ces  hommes  supérieurs,  et  nous  croyons  avoir  reconnu 
la  plume  de  Garât  dans  les  lignes  suivantes,  servant  d'introduction 
aux  nouvelles  favorables  des  armées  de  la  République. 

-  a  Quelle  figure  font  aujourd'hui  tous  les  rois,  s'écrie  ce  rédacteur, 
entre  la  République  française,  qui  maintenant  est  présente  pour  tout 
le  monde,  et  leurs  peuples,  qui  la  contemplent  avec  envie  et  ne  tar- 
deront pas  de  l'imiter?  Une  multitude  de  rois  s<mt  tombés  devant 
Rome  ;  mais  c'a  été  l'aflaire  de  plusieurs  siècles.  Les  choses  iront 
plus  vite  de  nos  jours.  Les  Homains  n'avaient  pour  eus  que  leurs 
forces  contre  celles  des  peuples;  nous  avons  pour  nous  la  ndtre  et 
celles  des  peuples  :  les  rois  sont  maintenant  tout  seuls  de  leur  na- 
tion. Aussi,  du  temps  des  Romains,  il  vent  des  rois  de  quelque  ca- 
ractère :  l'un  d'eus  fut  difficile  à  réduire  :  il  eut  l'audace  de  marcher 
non  pas  seulement  contre  les  Romains,  mais  sur  Rome  même  ;  il 
avait  dans  ses  armées  des  cohortes  de  chevaliers  romains  émigrés 
{m'ixtis  fiujifiris  Italiiz,  quorum  jienncacia  naïUutn  fidebal).  Il  fut 
un  moment  vainqueur,  ensuite  complélcmenl  vaincu.  C'est  par  lui 
que  les  Romains  ont  fmi  la  destruction  des  rois.  Nous,  au  contraire, 
c'est  par  les  Mitbridates  de  nos  jours  que  nous  aurons  commencé  ; 
ainsi  rien  n'arrêtera  pour  nous  le  cours  des  choses.  » 

Peu  de  joui's  après  la  publication  de  cet  article,  le  Journal  de 
Paris  contenait  la  nouvelle  suivante  : 

«  Hier,  dans  une  séance  du  soir,  la  Convention  a  élu  à  la  place  de 
ministre  de  la  justice  Garât  le  jeune,  un  des  hommes  de  la  Répu- 
blique qui  aient  le  mieux  servi  la  liberté,  soit  en  la  faisant  désirer 
par  ses  écrits  et  ses  discours,  avant  qu'elle  existât  en  France,  soit 
en  la  faisant  aimer  par  ses  excellents  articles  dans  le  Journal  de 
Paris,  lorsqu'elle  a  pris  naissance-  Le  voilà  ^  même  de  lui  rendre 
le  dernier  service  qu'elle  réclame,  celui  de  la  faire  respecter,  en 
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l'eavirooDaDl  de  la  justice  et  fie  la  morale,  sons  l'appai  de  l'antoriié 

publique.  » 

A  partir  de  ce  jour  (10  octobre  1793),  Garât,  absori>é  par  ses 
foncions,  dut  De  plus  s'occuper  de  la  feuille  dont  ses  collaborateurs 
lui  lïisaîcDl  ainsi  un  titre  ï  la  reconnaissauce  et  à  l'estime  de  tous 
les  répBbiicaÎDS. 

On  sait  quel  esprit  de  modération  et  d'équité  Garât  apporta  dans 
ces  hautes  fonctions.  Eu  sa  qualité  de  ministre  de  la  justice.  Garât 
fut  dans  la  triste  nécessité  de  signitier  à  Louis  XVI  sa  condamnation 
à  la  peine  capitale,  et  il  sut  concilier  les  devoirs  de  sa  place  avec  les 
égards  dus  an  malheur. 

Lors  des  journées  des  51  mai  et  2  juin  1795,  Garât  était  ministre 
de  l'intérieur.  Par  sa  position,  il  joua  un  grand  rôle  au  milieu  dé 
ces  événements  si  funestes  aux  girondins.  Garât  se  posa  comme 
modérateur;  et  si  l'ostracisme  qu'il  proposa  aux  chefs  des  deux 
partis  eAt  été  accepté  par  eux,  la  France  n'eût  {>as  eu  k  déplorer  la 
perle  de  tant  de  bons  et  d'illustres  citoyens. 

Garât,  qui  comptait  des  amis  dans  tous  les  rangs,  était  cepen- 
dant montagnard  ï  cette  époque,  et  ses  principes  politiques  ne  dif- 
féraient guère  de  ceux  des  chefs  de  la  Montagne.  Néanmoins,  il  ne 
tarda  pas  k  être  remplacé  au  ministère,  parce  qu'il  parut  d'un  ca- 
ractère trop  faible  aux  yeux  du  célèbre  comité  de  salut  public. 

Quant  au  Journal  de  Paris  tuiivmal,  ayant  bientôt  perdu  Con- 
dorcet,  il  resta  à  peu  près  rédigé  par  Rœderer,  dont  le  nom  se 
trouve  au  bas  de  diaque  compte  renda  des  séances  de  la  Conven- 
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MOMORO, 


CLDi  DIS  r.am 


ncttree  et  ma]lr«  imprimei  nfatl'im 

Jm  plut  ardenli  ipAirei  dea  iiaêCn- 

ddiera,  il  tut  irréU  i  l'octM  le IOmiM, 

il  et  partie  de  la  eoiamiaw  A  IWm. 

UoDioro  fut  envojj  plusieui 
dnu  ceui  de  la  Veodée,  où 
Hébert  et  lea  principaui  coi 
lui:he  réTolalionnairc  le  4  gi 


La  Bibliograplùe  des  journaux  publiée  par  fen  M.  Deschieos 
indique  qu'il  a  existé  un  Journal  du  ebib  des  Cordeliers,  rédigé  par 
Momoro  et  Sentier,  dont  il  parut  dis  numéros.  Nous  désespérions 
de  nous  procurer  ce  journal,  devenu  extrêmement  rare ,  lorsqu'un 
heureux  hasard  nous  a  fait  retrouver  non-seulement  les  dix  numéros 
dont  parle  M.  Descfaïens,  mais  encore  cinq  numéros  manuscrits. 
ainsi  qu'une  foule  de  proclamations,  lettres  et  autres  papiers  de 
Momoro,  religieusement  conservés  par  la  piété  filiale. 

Grâce  à  ces  documents  précieux  pour  l'hisloire,  nous  sommes  en 
mesure  de  parler  ici,  avec  connaissance  de  cause,  et  du  club  des 
Cordeliers .  et  du  membre  qui  le  présida  quelquefois  et  qui  fut  le 
rédacteur  du  joamal  de  celte-soeîété  célèbre. 

Mous  dirons  d'abord  quelques  mots  surHomoro  lui-même,  et  ces 
mots,  nous  les  empruntons  è  un  écrit  qu'il  adressa  k  ses  conci- 


Hornon)  nat  mat  paMIoi»  anjiiunriial  le  représente  en  anllormc  de  soiu-Ileutï- 
lUunale.  L'original,  gnii  en  IT»,  nt  entouré  îles  itiritiiits  de  riniprtniTie;  tout 
un  mots:  A.  V.  Vomm,  primltr  Imfriminr  ie  It  tlberlt  talh'alt.  C'éuli  le 
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toyens  '.  C'est  h  la  Tois  l'histoire  du  journaliste  qui  nous  occupe,  et 
celle  de  l'enfaoce  de  la  Société  des  droits  de  Vkomme .  enfance  qui 
promettait  ce  qu'elle  a  si  complètement  tenu. 

L'écrit  dont  il  s'agit  parut  i  l'époque  où  le  peuple  et  la  garde 
nationale  empêchèrent  le  départ  du  roi  pour  Saint-Cloud,  départ  qui 
cachait  un  projet  de  fuite,  avorté  ce  jour-lk  (18  avril  1791  ).  Toici 
comment  lîomoro  s'exprime  sur  cet  événement  et  sur  lui-même  : 

«  Enthousiaste  admirateur  de  la  sublime  déclaration  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen,  né  avec  une  ftme  passionnée  pour  la 
liberté  ',  j'ai  dû  naturellement  en  devenir  un  de  ses  plus  zélés  par- 
tisans, et  jusqu'au  toipbeau  elle  trouvera  en  moi  un  ardent  dcren* 
seur. 

«  Le  destin,  qui  règle  le  sort  des  humains  et  celui  des  empires, 
a  vu  trop  loi^lerops  les  hommes  courber  honteusement  leur  tête 
asservie  sous  le  joug  du  despotisme  de  leurs  semblables  ;  indigné 
de  l'apathie  ignominieuse  des  uns,  de  l'insolente  arrogance  des  au- 
tres, il  a  enfin  marqué,  dans  son  livre  terrible,  le  terme  du  despo- 
tisme et  le  règne  de  la  liberté. 

a  La  Révolution,  dès  cet  instant,  s'est  avancée  h  pas  de  géant. 
Avec  les  murs  de  la  Bastille  écroulés,  j'ai  vu  l'autorité  ministérielle 
renversée  ;  j'ai  vu  la  loi  s'élever  du  milieu  du  désordre  et  soumettre 
k  son  empire  ceux  qui  jusque-là  s'étaient  crus  au-dessus  d'elle; 
j'ai  vu  les  législateurs  renverser  tous  les  abus  et  les  houleux  pré- 
jugés :  j'ai  vu  les  superbes  parlements  anéantis  :  j'ai  vu  les  patriotes 
animés  du  même  esfirit,  tendre  tous  au  même  but  et  courir  la  même 
carrière  ;  j'ai  vu  les  complots  des  méchants  avortés  aussitôt  que 
conçus  ;  j'ai  vu  le  patriotisme  déjouer  les  manœuvres  abominables 
de  ces  méchants:  j'ai  vu  la  rehgion  reprendre  son  ancien  lustre,  sa 
première  simplicité  :  j'ai  vu  ses  ministres  rappelés  h  leur  première 
instilution  :  enfin  j'ai  vu  les  droits  des  citoyens  s'établir  sur  des 


■  Homma,  ciletai  de  ta  uelimi  i»  TUÛtre-Fmçtis,  tl  yremitr  Imrritiiar  dr  la  liitru,  d  la 
ctMUtum,  \a-V  M  quilrc  pagea,  nns  diw  et  un>  nom  iTImpriiMiir. 

■  Nom  lisons  ttt  moU,  écrits  de  la  uala  Af  HniDura,  ta  narge  d'une  efimin  de  Sit^H.  (  D  laul 
le*  tliclea  pow  inivn  t  ane  Ré<o[iiliun  semblable  a  la  nilre.  et  Tan  du!t  proQler  de  rtvénrnieiil 
betmai  qsi  nnuE  b  pcwcDK.Si  nom  le  laluozis  ètiupper.  ce  raonenl  prédeni.tiiKis  poqtobs  d'innée 
renoncer  i  noire  libenj,  repn-nilre  des  chitncs  bonU'oWs,  el  noDs  couvrir  d'ignomlnii  aat  jea\  des 
petplei  llbr«<  el  de  untea  les  nations  qnlbabllenl  le  globe...  Lnrsine  je  dis  llbremem  mon  «qilnlon. 
j'ails  cmtormémenl  as  droll  1)11  m'ippartlenl  et  que  persoiiac  n'a  pu  me  donur,  mili  qKj'eieRe 
par  r^vénemenl  desdrconstances  qui  m'ont  délivré  des  tiraos  qui  inlvatenl  cbargé  de  dulnea.  Que 
dls-je!  M  milieu  péme  de  ces  chaînes  J'étais  libre;  et  low  lu  trnoide  M  (erre  m'ictablfra  lent 
de  Fers,  qn'lls  n'enchaîneraient  pas  eacon  ma  liberté,  t 
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l>ases  de  justice,  et  je  me  ttuis  dit  :  la  révolution  touche  à  sa  fin  : 
nous  aUons  tHentôt  jonir  des  avantages  précieux  qu'elle  doit  nons 
procurer.  Je  me  retravais  avec  satisfaction  ce  bonheur  inexprimable, 
f]nand  un  événement  imprévu,  déchirant  toutii  coup  un  voile  épais, 
sema  la  division  parmi  les  citoyens. 

«  La  jonmée  du  lundi  18  avril  donna  lieu  k  cette  désunion,  k  cet 
esprit  de  parti,  qui  perdront  les  citoyens,  s'ils  n'y  prennent  garde. 

u  A  cette  époque,  une  société  patriote  qni  professe  les  principes 
les  plus  purs  (  la  société  des  Cordeliers  ),  et  dont  la  dëdaration  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen  feit  la  base  de  l'institution,  manï- 
festa  hautement  son  opinion.  Ce  trait  de  lumière  fut  un  coup  de 
foudre.  Dès  lors  cette  société  devint  un  objet  de  terreur  et  de  haine 
pour  tous  les  ennemis  de  la  Révolution. 

«  Celle  société  s'est  vue  calomniée,  troublée  dans  l'exercice  légal 
de  ses  facultés,  et  forcée  d'abandonner  le  lieu  de  ses  séances,  n'ayant 
pas  un  local  déterminé  pour  se  réunir  et  pouvant  à  peine  enfin 
en  trouver  un;  ses  membres  persécutés,  traînés  dans  les  prisons, 
ont  également  vu  toutes  les  lois  violées  k  leur  égard 

«  0  mes  concitoyens  !  c'est  assez  des  ennemis  de  cette  Révolution 
pour  en  contrarier  les  eflets,  sans  nous  désunir  encorâ  et  en  aug. 
menter  le  nombre.  Ne  leur  donnons  pas  cette  satisfaction  ;  unissons- 
nous  pour  les  combattre  ;  et  soyons  libres,  ou  mourons  en  cherchant 
k  le  devenir.  » 

Telle  était  la  position  de  la  société  des  Droits  de  l'homme  et  du 
citoyen  au  mois  de  mai  1791.  Nous  pouvons  ajouter  que  Momoro, 
son  secrétaire,  se  trouvait  aussi  en  butte  aux  persécutions  de  la 
municipalité  et  de  l'état-major  de  la  garde  nationale- 
Mais  cet  orage  passé,  le  club  des  Cordeliers  travailla  k  se  con- 
stituer plus  fortement  que  par  le  passé.  A  peine  réinstallé  dans  son 
local,  il  fonda  le  journal  dont  la  rédaction  fut  confiée  k  l'imprimeur 
Momoro  et  k  Sentier. 

Préalablement  k  cette  publication,  la  société  des  Cordeliers 
adressa  aux  représentants  de  la  nation  une  pétition  relative  k  la 
fuite  dn  roi,  dans  laquelle  elle  demandait  la  suppression  de  la 
royauté. 

«  Aujourd'hui  que  la  voix  publique  s'est  fait  entendre,  disaient 
les  cordeliers  ;  aujourd'hui  que  tous  les  citoyens  sont  désabusés, 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  servir  d'organe  k  leur  intention,  en 
demandant  instamment,  et  k  jamais,  la  destruction  de  ce  fléau  de 
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la  liberté Nous  vous  conjurons,  au  nom  de  la  patrie,  on  de 

déclarer  sur-lo^hamp  que  la  France  n'est  pins  une  monarcfaie, 
qu'elle  est  une  république  :  ou  au  moins  d'attendre  que  tous  les  dé- 
partements, toutes  les  asaembtées  primaires  aieut  émis  JMir  vcea 
sur  cette  question  importante,  avant  de  penser  b  replonger  une  se- 
conde rois  le  plus  bel  empire  dn  monde  dans  les  chaînes  et  dans 
Im  entraves  du  mMtarcfaisme.  » 

Celle  pétitioa,  placardée  en  gros  caractères  dans  toul  Paris,  Tut 
remise  au  présidrât  de  l'Assemblée  nation^.  Hais  convaincos  qne 
cette  assemblée  rentermait  dans  son  sein  de  nombreux  consinn-- 
lears  conlre  la  liberté,  et  qu'il  s'en  était  glissé  partout,  les  corde- 
liers  arrêtèrent  de  renouveler  les  cartes  d'entrée  dans  leur  société, 
afin  de  s'épurer'. 

Ce  joar-jii  même  parut  le  1"  numéro  dn  Journal  du  club  des 
Cordelien,  sortant  des  presses  du  premier  imprmatr  de  la  liberté. 
Ce  journal,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  épreuves  signées  par 
Momora,  par  le  juge  et  par  le  greffier  q«i  en  firent  la  saisie  ii  la 
suite  des  événements  du  Champ  de  Mars,  est  de  forme  in^*; 
queues  numéros  se  composent  de  16  pages  d'impression  ;  d'autres 
D'en  ont  q/ie  ii  ou  même  que  8. 

On  y  rendait  compte  de»  séances  de  la  société  et  de  ses  délibé- 
rations :  un  article  variétéê,  renfermait,  en  outre,  les  moti(Hi6  adres- 
sées à  la  société  par  des  citoyens,  et  ta  correspondance,  laquelle 
s'étendit  sar  une  route  d'objets  et  surtout  sur  ceux  relatifs  k 
l'armée,  ï  son  recrutement,  à  son  armement,  etc. 

On  y  lit  avec  intérêt  divers  récits  des  scènes  qui  se  passaient 
alors  au  jardin  des  Taileries,  au  Palais-Royal  on  dans  les  mes, 
entre  des  membres  de  la  société  et  des  gardes  nationaux  :  le  numéro 
du  30  juin  contient  le  rapport  bit  par  l'imprimeur  Brune,  depuis 
général  des  armées  de  ia  liépoblique  et  maréchal  de  l'empire,  et 
alors  membre  de  ce  club,  d'une  lutte  qu'eut  k  soutenir  le  boucher 
L^endre  contre  un  partisan  de  Lafayette.  On  y  trouve  aussi  la  liste 
des  citoyens  présentés  aux  électeurs  pour  la  seconde  législature. 

Au  numéro  4 ,  Momoro ,  chez  qui  le  Journal  du  eliA  de*  Corde- 
lierg  paraissait,  rue  Serpente,  n*  7,  annonce  que  le  prix  de  souscrip- 
tion est  de  trente  sous  par  mois  pour  Paris,  et  de  trente^tx  sous 

1  En  rcffnnt  1«ar  ont  ftnute,  \n  menbm  «t  ce  clata  F*T>ieiii  inc  roilutlM  qn  éuft  ie 
1  liT.  t  sols  paarlraaiKii'nKnirnihTr^  m  liv.  g  sulspnar  «■■!  qai  n'inkntpii  rncore  rMiif  Irar 
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ponr  leb  départements;  mais  il  n'indique  pas  si  cette  reuille  est  ou 
quolicKenne  ou  seulement  hebdomadaire.  Comme  nous  ne  pouvons 
véritîer  cette  circoDsUnce  par  le  défaut  des  dates,  nous  croyons  qiie 
te  jouroal  de  cette  société  fameuse  ne  paraissait  ((ue  le  lendemain 
des  jours  de  séance. 

Ce  même  numéro  4  renrerme  une  suite  ou  supplément  dans  le- 
quel on  a  inséré  un  article  contre  Lalâyette,  sous  le  titre  du  Masque 
arraché.  Cette  violente  diatribe  se  terminait  par  ces  phrases  : 

«  Enfin  le  voile  est  déchiré  ;  le  moment  de  la  justice  et  de  la  ven- 
fieance  approche.  Les  yeux  se  dessillent;  les  amis  du  peuple,  les 
orateurs  du  peuple,  et  le  club  des  Cordeliers  triomphent  de  la  ca- 
lomnie et  des  vils  calomniateurs-  Les  citoyens  reconnaissent  la  vé- 
rité, et  ils  lui  rendent  hommage. 

«  Déjë  l'opinion  se  propage  et  gagne  beaucoup:  les  aristocrates 
de  toutes  les  classes  baissent  pavillon  et  se  tiennent  coi  :  encore  une 
crise,  et  toute  cette  race  maudite  sera  pulvérisée-  » 

Le  JourtuU  des  Cordeliers  nous  apprend  que .  dans  sa  séance  du 
9  juillet,  la  société  avait  adressé  ï  l'Assemblée  nationale  une  nou- 
velle pétition  pour  lui  rappeler  sa  première  demande  relativement 
h  Louis  XVI.  Mais  une  note. manuscrite  de  Momoro annonce  que  le 
président  Lamelh  refusa  de  lire  cette  nouvelle  pétition  comme  étant 
contraire  à  la  constitution. 

On  y  trouve  encore  quelques  observations  sur  les  honneurs  ii 
rendre  aux  cendres  de  Voltaire,  et  même  leCrerfodece  philosophe, 
composé  par  lui  en  1763. 

La  grande  question  d(»)t  l'Assemblée  nationale  s'occupait  alors. 
celle  de  la  fuite  du  roi,  se  trouve  traitée  sous  tous  ses  aspects  dans 
les  numéros  6,  7  et  8  du  Journal  des  Cordeliers.  On  y  lit  aussi  la 
plupart  des  adresses  venues  des  départements  pour  appuyer  le  voeu 
des  clubs  de  Paris. 

t^omme  on  dénonçait,  aux  Cordeliers,  un  nouveau  projet  de  fuite 
de  Louis  XVI,  plusieurs  membres  s'écrièrent  que  cette  fuite  serait 
ce  qui  pourrait  arriver  de  plus  heureux  aux  amis  de  la  liberté, 
o  Qu'il  parte  ou  qu'il  reste,  s'écria  un  membre,  j'observe  que  lu 
guerre  est  inévilaMe,  et  que  teul  bien  calculé,  il  vaudrait  mieux 
être  débarrassé  de  ce  traître-  C'est  renfermer  U^  loup  dans  la 
bei^rie-  » 

«  Un  membre,  porte  le  procès-verbal,  a  annoncé  qu'une  société 
d'ennemis  de  la  Révolulitm  avait  mis  h  prix  In  liMe  de  M.  Hobcs- 
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pierre  ;  (|iie  cette  cociété  teasit  des  assemlilées  secrètes ,  et  qu'il 
allait  veiller  i>  la  sftrelé  de  M.  Robespierre-  Ghacua  sait  qu'il  a  (éit 
soD  tesiamenl ,  et  qu'il  s'attend  k  chaque  instant  k  devoir  la  vic- 
lime  de  son  patriolisme.  La  société,  consîdérsnt  que  les  amis  des 
droits  de  l'homme  doivent  particiilièremenl  veiller  ^  la  sârelé  indi- 
viduelle des  patriotes,  a  arrêté  que  des  commissaires  seraient  nom- 
més pour  s'attacher  ans  pas  de  M.  Robespierre,  et  le  garanlir,  au\ 
dépens  de  leur  vie,  des  dangers  dont  il  est  menacé » 

Le  numéro  8,  portant  la  date  du  19  juillet,  est  écrit  soas  l'im- 
pression des  événements  dont  le  Champ  de  Mars  venait  d'être  le 
théâtre. 

Après  avoir  dit  que  le  décret  rendu  par  l'Assemblée  oatMmale 
avait  réveillé  l'esprit  public  et  obligé  les  jacobins  ^  &ire  signer,  sur 
l'autel  de  la  patrie,  la  fomense  pétilioD,  voici  comment  Homoro 
s'exprime  : 

«  Des  citoyens  étaient  assemblés  paisiblement  et  sans  armes  au 
Champ  de  Mars,  pour  signer  une  demande  tendante  à  ce  que  Louis 
le  porjure  ne  fât  point  réinstallé  sur  le  trône,  et  que  la  sectHide  lé- 
gislature fût  promplenient  convoquée.  La  municipalité,  aui  termes 
des  décrets,  en  était  prévenue  ;  le  salut  général  avait  appelé  un  grand 
nombre  de  citoyens  :  mais  les  ennemis  de  la  liberté  les  ont  peints 
comme  une  horde  de  factieux. 

«  Trahis  indignement  par  leurs  frères  de  ta  garde  nalimale,  les 
citoyens  sont  impitoyablement  massacrés-  On  développe  contre  eus 
le  signal  du  carnage ,  et  on  ne  proclame  point  !a  loi  martiale  sol- 
vant les  décrets  ;  on  assassine ,  et  ce  sont  les  législateurs  qui  ont 
commandé  l'assassinat.  Ce  sont  nos  magistrats  et  nos  chefsqoi  l'ont 
exécuté  !  Que  d'horreurs  en  un  jour!  Femmes,  enfants,  vieilbrds. 
rien  n'est  épai^né.  et  les  bourreaux  ne  sont  pas  encore  assouvis: 
ils  poursuivent  les  malheureux  qui  cherchent  à  échapper  au  feu 
meurtrier  ;  ils  les  atteignent,  les  renversent,  les  foulent  aux  pieds. 
Et  c'est  au  nom  de  la  loi  et  de  la  patrie  qu'on  commet  de  pareib 
assassinats  I  C'est  au  nom  de  la  constitution  que  des  factieux,  des 
contre-révolutionnaires  égarent  les  citoyens,  les  amis  de  la  liberté- 
Le  crime.n'est  pas  consommé  ;  on  a  la  cruauté  de  se  réjouir  d'avoir 
détruit  avec  le  fer  meurtrier  des  citoyens  paisibles  et  sans  armes  !» 

Le  lendemain,  une  Adresse  aux  Parisiens,  portant  les  symboles 
du  club  des  (>>rdeliers.  fut  ailhcbée  sur  les  murs  de  la  capitale  :  on 
y  làisait  connaître  le  but  de  cette  société,  les  services  qu'elle  avait 
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rendus  à  la  patrie,  et  les  calomaies  qui  la  ponrsaiviient.  Celle 
adresse,  imprimée  par  Momoro,  se  (emiinait  par  ces  mets  : 

«Frères  et  concitoyens, vous coonaissea maintenaDt  la  sociëtédes 
Amis  des  droits  de  l'homme  et  du  ciioyeH;  vous  connaissez  l'esiwit 
dos  sociétés  patriotiques:  jugez  de  quel  côté  soDt  les  factieux,  et 
frémissez  des  funestes  elîets  de  ta  calomnie.  » 

Cepeadaot  Momoro,  l'un  des  signataires  de  la  pétition,  avait  été 
obligé  de  fuir  pour  se  soustraire  aux  persécutions  exercées  contre 
les  patriotes.  La  publication  de  son  jounial  fut  suspendue,  et  la  so- 
ciété des  Cordeliers,  elle-m^me,  s'était  trouvée  à  peu  près  désor- 
ganisée- Mais,  après  quelques  jours  passés  dans  les  alarmes,  elle 
s'était  réunie  de  nouveau  le  25  juillet. 

Voici  un  eiLtraîl  de  ses  délibérations,  qui  fut  publié  en  août  1791, 
dans  les  numéros  i\  et  12  du  Joutitai  du cbib  des  CordeUers, 

«La  société,  depuis  le  malbenreux  événementdu  Champ  d^Mar^, 
événemeut  qu'oD  peut  appeler  la  Saint-Barlhélem^  des  pattioles. 
pénétrée  de  douleur  et  d'amerlume.  avait  suspendu  ses  séances 
pour  arroser  de  ses  larmes  les  cendres  précieuses  des  nouveaux 
martyrs  de  la  lîberlé. 

«  Après  s'être  acquittée  d'un  devoir  aussi  sacré,  elle  a  repris  le 
cours  ordinaire  de  ses  séances,  et  elle  s'est  assemblée  le  25  juillet. 

«  Toujours  ferme  et  constante  dans  ses  principes  et  dans  son 
amour  pour  la  liberté,  à  laquelle  elle  se  consacre  tout  entière;  vou- 
lant, dans  cescirconstancesdifUcites,  et  au  milieu  des  orages,  donner 
(les  preuves  de  son  patriotisme  invariable,  de  ses  principes  purs  et 
de  son  atlachement  ^  la  constilution,  ^  ses  frères  les  amis  de  la 
constitution  séant  aux  jacobins,  a  arrêté  de  leur  envoyer  une  adresse 
pour  leur  déclarer  qu'elle  les  regardait  comme  les  véritaUes  amis 
de  la  constitution,  et  qu'elle  en  regardait  au  contraire  comme  en- 
nemis ceux  qui  avaient  provoqué  ou  coopéré  ^  la  sdssioa  des  so- 
ciétés patriotiques,  u 

Dans  l'extrait  de  la  séance  du  lendemain  26  juillet,  on  lit  le  pas- 
sage suivant  : 

«  Là  société,  voulant  éclairer  les  citoyens  qu'on  cherche  à  égarer, 
et  auxquels  on  masque  la  vérité  des  événements  du  Champ  de  Mars, 
a  chargé  quatre  de  ses  membres  de  recueillir  tous  les  fiiits  qui  peu- 
vent jeter  un  jour  lumineux  sur  cette  horrible  catastrophe  ' .  » 
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Le  ^,  les  eordeliers  eavoyàrent  «ne  d^ntalion  à  la  muniapa- 
lilé,  [MMir  la  préveirir  qae  leur  lociâ^  coDliaœrait  de  tenir  ses 
séftBces  an  mnaée  de  la  rue  Daaphbte. 

«  La  80ci^,  porte  la  délitiéraliOD  inscrite  dans  le  journal,  a 
cbaifié  doue  coamîssairea  de  bire  no  scratÎD  époratoJre  pour  l'ad- 
mission des  membres  qui  doiveat  la  compoeer  ;  et  de  feire  part  à  la 
société  de  leurs  travanx  et  des  justes  motifs  de  la  rejection  qu'ils 
aoraient  foite  de  divers  membres.  Ces  mêmes  commissaires  ont  été 
chargés  d'un  projet  de  règlement  d'admission  des  candidats,  pour 
être  approuvé  et  arrêté  en  assemblée  générale.  » 

Dans  la  séance  du  31  juillet,  on  voKqu'no  membre  aurait  adressé 
k  la  société  un  écrit  dont  la  lecture  Ait  très-applaudie  ;  or  le  membre 
k  qui  la  société  faisait  parvenir  l'eipression  de  l'intérêt  qu'eHe  pre- 
nait aux  persécutions  que  son  palriotisme  lui  avait  attirées,  était 
Momoro,  alors  absent  de  sa  maison. 

Une  lettre  originale  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  apprend 
que ,  ce  même  jour-tk ,  Momoro  avait  également  écrit  au  président 
de  l'AsseraMée  natimiale  pour  se  plaindre  des  persécutions  dirigées 
contre  lui  comme  signataire  d'une  pétition  qu'ouata  décret  ne  défen- 
dait, u  Pour  me  soustraire  aux  excès  d'une  fureur  aveuf^e .  y  di- 
sait-il, j'ai  dA  abandonner  foyers,  commerce,  femme,  enfants.  La 
nature  réclame  ses  droits  ;  et  je  déclare  aujourd'hui  \t  la  fiice  de  l'As- 
semblée naUonale,  protectrice  des  opprimés,  que  je  rentre  dans  mes 
foy^s,  dont  on  ne  m'arracbera  que  lorsque  l'article  7  de  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'komme  n'aura  plus  fwce  de  loi,  et  que  l'ar- 
tide  2  de  cette  même  déclaration  me  mettra  dans  l'impuissance  de 
ne  pouvoir  plus,  sans  aime,  opposer  la  résistance  it  l'oppression.  » 

Nous  voici  au  BumémXàu  Jùumalduclub  des  Cordeliers.wxméro 
qui  fut  le  dernier  imprimé  ostensiblement.  C'est  une  demi-feuille 
(  8  pa^s  )  d'impression,  oii  se  trouve  analysée  la  séance  du  4  aoAt. 
On  y  lit  l'extrait  d'une  profession  de  foi  rédigée  par  le  président 
pour  éouicer  les  principes  qui  régissaient  la  société.  C'est  une  sorte 
de  programme  constitutionnel  dans  lequel  cm  examine  et  l'on  com- 
bat celles  des  institutions  décrétées  par  l'Assemblée  nationale  qui, 
aux  yeux  de  la  société,  étaient  contraires  &  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen.  Ces  observations  portent  principalement 
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sDr  les  impositions  pnbliqDes,  mr  l'état  du  dtoyen,  snr  le  àroH  àe 
sanctionner  les  lois ,  et  sur  le  droit  qu'a  le  peuple  d'exprimer  sa 
volonté.  , 

Il  nous  parait  démontré  par  les  manuscrits  qni  nous  ont  été  com- 
muniqués, qu'une  partie  seulement  des  articles  destinés  b  ce  dixième 
numéro  aui»t  été  imprimée,  et  que  l'autre  partie  ne  l'aurait  été  que 
clandestinement  ;  car  non»  possédons  un  cahier  portant  en  tète  le 
titre  :  Journal  du  elté  des  Cordeliert,  latméro  X,  page  83,  «jjimi- 
ture  L.  Ce  cahier,  composé  de  huit  pages  in-4' ,  écrites  de  la  main 
de  Momoro.  a  cette  épigraphe  : 

«  le  voUe  eommeitee  à  se  déchirer  :  on  découvre  déjà  un  coin  du 
tableau .  Les  assasmwtê  du  Champ  de  Mon  y  tant  retrace  «n  earae- 
lères  de  sang.  » 

Le  telle  commence  par  ces  mots  : 

«  Les  patriotes,  poursuivis  avec  un  achamMnent  incroyaUe  par 
les  ennemis  de  la  Révolution,  sont  contraints  de  céder  k  la  force. 
de  gémir  sur  le  sort  de  leur  patrie,  que  le  deuil  de  la  liberté  va 
bientôt  peut-être  couvrir  d'un  crêpe  lugubre » 

Nous  y  lisons  en  outre  les  renseignements  suivants  sur  la  situa- 
tion des  journaux  patriotes  après  l'événement  du  Champ  de  Mars. 

«  Le  journal  de  Marat  a  été  saisi,  et  les  formes  ont  été  brisées 
dans  l'imprimerie  oà  il  se  faisait. 

«  L'Orateur  du  Peuple  ne  parait  fins.  On  ne  trouve  pas  d'impri- 
meurs patriotes  qui  veuillent  se  charger  d'imprimer  ce  jounial. 
Celui  qui  l'imprimait  a,  dit-on.  vu  saisir  ses  presses  par  les  infbnes 
saints  de  l'aristocratie. 

a  (Emilie  Desmoulins,  auteur  des  Révobttiont  de  France  et  de 
Brabant,  est  parti  pour  Marseille:  son  numéro  ne  parait  pmnt; 

«  Danton,  le  fâmeui  Danlon,  n'est  point  k  Paris: 

«  itfot,  compris  dans  ta  liste  de  proscription,  je  ne  suspendrai 
point  mon  Journal  da  club  des  Cordeliers  -, 

«II  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  la  Bouche  de  Fer  qui  écrive,  avec 
Prudhomme,  Audouin  et  le  journal  de  la  Révolution. 

«  Les  journalistes  aristocrates,  qui  s'étaient  cacbés  il  la  fuite  du 
roi.  reparaissent  seuls  snr  l'horizon,  tout  rayonnant  de  gloire,  et 
Paris  est  infecté  d'aristocrates.  » 

Or,  il  nous  paraît  démontré  qu'après  avoir  rédigé  les  numéros  du 
journal  de  sa  société,  Momoro  soumettait  son  manuscrit  au  bureau  ; 
car  nous  trouvons  nn  billet,  qui  nous  semble  écrit  de  la  main 
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d'.lntotM,  dws  lequel,  en  renToyant  ce  manuscrit  k  l'imprimeur, 

on  lui  disait  : 

«  Les  craintes  que  vous  avez  sont  peut-èlre  hasardées  :  quoi  qu'il 
eu  soil,  vous  iiules  bien  de  prendre  vos  précautions.  Je  vovs  envoie 
leDumérod'aujourd'hni.VouseoDDaissez  la calomme.Tout à  vous.» 

Le  DOffléro  XI,  également  manuscrit,  est  rempli  par  une  relatiou 
des  événements  du  Champ  de  Mars  puisée  daos  les  reuseignemeats 
rournis  b  la  société  par  ceux  de  ses  membres  qui  s'étaient  trouvés 
iiur  les  lieux. 

C'est  une  pièce  historique  très-précieuse  terminée  par  ces  mots  : 

«  Toi,  Baitly.  elt<M,  Lafayette,  tons  deux  députés,  tous  deux  vous 
avei  Tait  la  loi,  et  tous  deux  l'avez  exécutée.  Ainsi,  contre  les  prin- 
cipes de  la  constitution,  vous  avez  remis  le  pouvoir  exécutif  et  le 
pouvoir  législatif  dans  les  mêmes  mains. . .  »  (  Ici  le  manuscrit  a  été 
coupé.) 

Le  numéro  ,XU  comm«ice  par  l'épigraphe  suivante  : 

Les  pertéculione  n'étouffent  jamait  l'esprit  ptibtk.  forsqu'il  est 
établi  sur  det  prinâpei  de  jtutiee  et  de  raison. 

Ce  numéro  n'a  que  six  pages  iu-i"  de  manuscrit.  Il  est,  comme 
tous  les  autres,  écrit  en  entier  de  la  main  de  Momoro.  On  y  déplore 
la  situation  où  se  trouvent  les  patriotes. 

«  La  société  patriotique  des  Cordeliet^,  y  esl-41  dit,  ne  tient  pas 
ses  séances  par  prudence  et  par  amour  pour  l'ordre  public  ;  mais 
l'esprit  qui  l'anime  reçoit  un  nouvel  être,  une  nouvelle  force  des 
perâécutioas  qu'elle  éprouve.  La  sodété  voit  cependant  avec  dou- 
leur qu'on  cberche  à  égarer  le  peuple  et  k  l'armer  contre  elle.  Tous 
les  faits  sont  dénaturés  :  on  les  présente  sons  un  jour  criminel  : 
enfin  des  vrais  |>atrioles,  des  seuls  véritables  amis  de  la  liberté  on 
ose  en  faire  des  scélérats,  et.  comme  tels,  on  les  voue  k  l'exécra- 
tion publique.  On  a  commis  de  grands  forfaits  sans  doute;  mais 
c'est  l'Assemblée  nationale,  c'est  Builly,  Lalayelte  et  cette  garde 
nationale  composée  d'assassins  qui  les  ont  commis  ces  grant^  for- 
faits :  et,  pour  les  couvrir  et  se  soustraire  aux  malédictions  de  la 
génération  présente  et  des  générations  futures,  ces  monstres  accu- 
sent tes  patriotes  d'être  les  auteurs  et  tes  causes  premières  de  tous 
ces  crimes  abominables  ;  ils  osent  les  poursuivre  comme  tels...  » 

Ce  numéro  se  terminait  par  une  altocutioo  au  peuple  de  Paris. 

«  Pauvre  peuple  !  disait  Momoro,  ouvre  donc  les  yeux.  Si  tu  ne 
voulais  |>as  être  libre,  il  fallait,  garder  tes  chaînes  ;  il  ne  fellait  pas 
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renverser  la  Bastille  ;  il  ne  allait  pas  te  couvrir  de  gloire,  pour  iv 
déshonorer  ensuite  et  te  chaîner  d'ignominie.  Que  vont  dire  les 
quatre-vingt-deu\  départements  en  apprenant  que  tu  abandonnes  au 
fer  des  passions  et  !t  la  fureur  des  aristocrates  les  meilleurs  amis  de 
la  liberté,  les  Danton,  les  Marat.  les  Desmoulins,  les  Momoro,  les 
Fréron,  les  Legendre,  les  Rutlèdge,  les  Pejrre,  les  Robert,  les  Ver- 
rières, et  tant  d'autres  que  des  listes  de  proscription  privent  de  leur 
liberté?...  Réveille-toi.  et  sors  de  ta  léthai^ie,  ou  bientôt  tu  n'of- 
friras plus  aux  peuples  de  la  terre  qu'une  horde  d'esclaves,  et  ton 
pays,  le  berceau  de  la  liberté,  sera  une  terre  de  servitude  où  les 
rois  sont  les  idoles  qu'on  ,v  adore.  Réveille-toi  !  il  en  est  temps 
encore  1  » 

Le  numéro  XIII  est  rempli  par  des  réflexions  sur  la  conduite  de 
Louis  XVI  et  sur  celle  de  l'Assemblée  nationale  ;  il  est  terminé  par 
ces  roots  ^ 

n  I^  peuple  français  a  mis  sa  confiance  en  vous,  législateurs,  et 
vous  le  trahissez.  Vous  trahissez  vos  intérêts  sans  le  vouloir,  et  les 
mauvaises  lois  que  vous  avez  faites  pèseront  sur  vous  aussi  bien 
que  sur  vos  concitoyens.  Vous  vous  plaindrez  à  votre  tour,  et  si  on 
accueille  vos  pétitions  k  coups  de  fusil,  on  vous  rendra  justice.  » 

Le  numéro  XIV  manuscrit  nous  manque;  mais  nous  lisons  dans 
le  XV'.  le  dernier  de  cette  catégorie,  que  les  membres  du  club  des 
Cordelierss'étaient  réunis  enfin,  et  qu'ilsavaientrepris  leurs  séances. 

«  (Curage,  braves  citoyens,  leur  criait  Momoro  ;  courage,  géné- 
reux patriotes  ;  soyez  toujours  les  amis  de  la  liberté,  et  méprisez 
les  persécutions,  t^elles  que  vous  avez  éprouvées  sont  autant  de 
fleurons  qu'on  ajoute  a  votre  couronne  civique;  et  vos  persécu- 
teurs, démasqués,  seront  un  jour  peut-être  fort  heureux  d'obtenir 
de  vous  leur  pai-don  ;  vous  leur  montrerez  autant  de  générosité  qu'ils 
ont  mis  d'acharnement  k  vous  déchirer  :  c'est  ainsi  que  vous  vous 
vengerez. . .  C'est  parce  que  tous  avez  montré  tant'de  courage,  que 
vous  avez  éprouvé  tant  de  persécutions  I  Eh  bien,  c'est  parce  que 
vous  avez  éprouvé  tant  de  persécutions,  que  vous  devez  montrer  en- 
core plus  que  jamais  de  courage.  Soyez  inflexibles  pour  la  liberté, 
et  donnez-la  enfin  à  votre  pays.  L'œil  de  la  surveillance,  que  vous 
avez  pris  pour  emblème  de  votre  société,  vous  dicte  votre  devoir. 
Veillez,  et  veillez  plus  que  jamais  sur  tous  les  agents  du  pouvoir 
exécutif;  éclairez  leur  conduite  et  jusqu'à  leurs  moindres  démar- 
ches, TOUS  en  avez  le  droit  :  portez  la  même  surveillants  sur  les 
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coqw  administratifs  et  jndidaires  ;  ils  sont  votre  ouvrage,  c'est  à 
vous  à  prendre  garde  qu'ils  ne  renTWsenl  voire  liberté-  » 

Ici  finit  la  carrière  de  journaliste  de  Momoro.  Il  ne  tant  que  lire 
lOQl  ce  qu'il  a  écrit  pour  rester  convaincu  que  le  premier  îniprHnettr 
de  la  Inerte  fut  un  patriote  sincère,  un  bon  citoyen  et  no  honnête 
homme.  Aussi  fut-il  récompensé  des  services  qu'il  avait  rendus  ^  la 
cause  de  la  liberté-  Après  le  10  a<^t,  il  fat  élu  l'un  des  adminis- 
trateurs du  d^rlement  de  Paris,  et  la  Convention  lui  confia  en- 
suite une  mission  de  surveillance  sur  les  généraux  em|rioyés  dans 
la  Vendée. 

Nous  avons  sous  les  yeux  quelques-unes  des  lettres  qu'il  écrivait 
de  Saumnr  et  de  la  Rochelle  à  sa  jeune  femme,  k  celle  qu'il  appelait 
M  belle  et  bonru  amie;  elles  respirent  le  patrioliane  le  plus  pur  et 
les  sentiments  les  pins  affectueux- 

Malheureusement  pour  Momoro.  il  s'était  lié  avec  Chaumette, 
avec  Hébert  et  avec  Anacharsis  Gloots,  dont  ilemlmssa  chaleureu- 
sement les  idées  sur  l'abolition  du  catholicisme  et  rétablissement 
du  cuite  de  la  Raison.  Momoro  permit  que  sa  jeune  et  jolie  compa- 
gne fût  nwatrée  aux  nouveaux  adeptes  sous  le  costume  de  la  déesse 
de  la  Raison.  Ces  idées,  qui  peuvfflt  paraître  extravagantes  aujour- 
d'hui, étaient  alors  partagées  par  les  hommes  dont  les  opinions 
servaient  de  règle  à  la  multitude.  Robespieire  seul  les  comtuttit. 

Rientôt  le  parti  qu'on  appela  des  Jhmtonieteg  tomba  ï  bras  rac- 
courci sur  les  Héberlistet,  et  Camille  Desnioulins  coutribaa  beau- 
coup ^  la  perte  de  ceux-ci,  comme  il  avait  contribué  h  celle  des 
girondins.  Momoro  péiit  avec  tes  autres  cbefe  des  cordeliers.  Leur 
véritable  crime,  celui  dont  on  u'osa  pas  les  accuser,  fut  d'avoir  dé- 
siré que  la  Convention  fit  place  ^  une  autre  Assemblée  nationale, 
dont  ils  espéraient  prohablement  Ikire  partie.  Si  ce  vœu  eâl  été 
'  écouté,  la  République  française  serait  peut-être  encore  debout,  et 
l'Europe  eût  changé  de  face. 
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e  Lottei  m  Codteai  mquil  i  Ptrii  en  11S8.  Il  élail  »oeit  et  liomsie  di: 
lettres  ivanl  la  RévoluIioB.  Ayant  embrassé  avec  ardeur  la  cause  de  la  liberté,  il  fat 
souienl  l'ua  des  orateurs  du  dab  des  Jacobins.  En  1793,  il  créa,  sous  te  )Htnuugu  de 
Roland  et  des  girondins,  le  jounul-snicbe  la  Stntùittlt.  Député  à  U  CanTeotion  oa- 
tioiule.  il  futproscrit  btcc  les  girondïoa,  et  erra  pendant  deux  sns.  Rappelf  au  sein  du 
la  Conrentioa  en  mars  1795,  l^onret  reprit  la  piibUcilian  de  sa  Smtinilb.  Il  (Ut  du 
nondire  des  coaTenlkuiiiels  qui  pssèreot  dans  les  coDaeiU  légtBlïtiGi,  et  Ht  oiâme  partie 
de  l'Institut.  Leuvet  est  mort  le  25  aodt  1797,  p'ajanl  encore  que  39  ans. 


En  1787  parut,  &  Paris,  la  première  partie  d'un  itunan,  devenu 
&meus,  intitulé  les  Aventures  du  ckevalier  de  Faubtat.  Un  jeune 
littérateur,  déjk  connu  par  des  écrits  piquants,  en  était  l'auteur  : 
il  s'appelait  Louvet  de  Gouvray.  Son  ardente  imagination  lui  tit  em- 
brasser chaleureusement  les  principes  philosophiques  et  la  cause  de 
la  liberté.  I^  Révolution  était  ^  peine  commencée,  que  Loovel  pu- 
bliait, sous  le  titre  de  Paris  justifié,  un  écrit  en  réponse  aux  accu- 
sations lancées  par  Mounier  contre  les  Parisiens.  Bientôt  Louvet 
devint  l'un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  société  des  Jacobins, 
et  se  trouva  lié  avec  les  principaux  girondins,  et  surtout  avec  le 
ministre  de  l'intérieur  Roland  et  avec  sa  femme. 

«  Tous  deuK,  raconte  Louvet  dans  ses  mémoires,  me  pressèrent 
d'écrire  pour  une  cause  qui  avait  besoin  de  l'intime  réunion  de  tous 


■  Le  portnil  que  nons  doDiMHis  ici  de  l'aatenr  de  FanUat  a  été  pris  dint  ta  collpction  de  Bon- 
iTjlle.  Nous  sDppoeonsqD'il  a  U  tiK  fiii  1  ime  tpoqae  eli  Loarct  éuit  dtjl  aiiiqné  de  la  luUilla 
:  cDOMNiptiaii  qni  le  coudalsit  an  umbeaa;  car  ce  portrait  lieillll  et  enlaidit  l'orlflnal,  alors  en- 
ire  dias  toute  li  (orreite  l'Hite.  I^iiet,  coosMén!  comme  un  irte-joll  jeuae  bowne,  deiait  Ctrv 
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les  hommes  propres  ^  la  foire  valoir  '.  La  guerre  était  déclarée.  La 
cour,  visiblement  d'accord  avec  l' Autriche,  trahissait  nos  années,  il 
allait  éclairer  le  peuple  sur  tant  de  complots  ;  j'écrivis  la  Sentineixe. 
Le  ministre  de  l'intérieur  en  faisait  les  frais.  Ma  très-modique  for- 
tune n'aurait  pu  suflire  ^  l'impression  d'un  joumat-afTicbe,  dont 
plusieurs  numéros  furent  tiré:;  à  pins  de  vingt  mille.  Ceux  qui  ont 
étudié  Paris  et  les  déparlements  savent  combien  la  Sentinelle  a 
servi  la  France  ï  l'époque  oii  l'étranger,  enhardi  par  ses  alliances 
intérieures,  menaçait  de  tout  envahir.  » 

Voilii  les  seuls  renseignements  que  nous  ait  donnés  Louvet  lui- 
même  sur  sa  Sentinelle  en  placards ,  renseignements  qui  sont  cor- 
roborés par  les  détails  dans  lesquels  madame  Roland  est  entrée  sur 
la  création  de  cette  lêuille  '■ 

Aujourd'hui  ce  journal  si  curieux  serait  complètement  perdu  pour 
nous*,  si  nous  n'en  eussions  trouvé  plusieurs  extraits  épars ,  et 
même  des  numéros  entiers  insérés  dans  le  Patriote  français  de 
Brissol,  dans  le  Journal  des  amis  de  la  vérité,  et  dans  quelques 
autres  feuilles  patriotiques  de  l'époque.  C'est  ainsi  qu'k  défaut  du 
journal-afliche  lui-mcme .  ou  peut  encore  aujourd'hui  donner  une 
idée  de  ces  placards ,  en  avant  recours  à  ces  feuilles;  et  c'est  par 
une  opération  d'analomie  comparée  que  nous  sommes  arrivé  k  pou- 
voir faire  revivre  la  première  partie  du  joumal  de  Louvet. 

Le  premier  indice  que  nous  trouvions  de  l'existence  de  la  Senti- 
nelle nous  est  fourni  par  le  Patriote  français  du  26  mai  1 792.  Voici 
comment  Brissot  s'exprime  b  ce  sujet  : 

«  On  vient  d'afBcJier  un  journal  sons  le  titre  de  la  Sentinelle. 
L'auteur  a  bien  saisi  le  danger  qui  nous  menace  maintenant  ;  il  a 
bien  vu  qu'une  nouvelle  aristocratie  noM/iairf  cherehaîl, par  tous  Ick 
moyens,  à  se  recréer  sous  le  masque  des  deux  chambres.  Le  sys- 
tème de  cette  noblesse  et  les  maux  qu'elle  nous  a  causés  sont  bien 
éloquemmenl  retracés  dans  les  paragraphes  suivants.  » 

Or,  ces  paragraphes  que  Brissot  copiait  tout  au  long,  formaient 

<  U  OHM  40111  Urnict  ptrie  ici,  *liil  calls  de  \t  République.  )  li  fondilian  de  iMiadt*  m  ni- 
ruivitns  tnr>illalcnl  alors,  sollto  vanunlu  gouvemeoieiil,  sait  tu  déToilanl  les  vicctclles  (rabl- 
sonE  il«  laroiaDlt. 

t  Vorei  les  Métatiiru  tt  madnu  Ralmi. 

>  H.  ItecMcns,  )  tnl  nom  devons  11  pins  prèciea»  cnllKtlon  qni  existe  ie»  jonmagi  n  ttriis 
de  la  RevolullDn.  n'a  pn  se  prornrcr  la  StalIntUt-atlIcke,  el  telle  feuille  n'e^'t  pas  mMne  Buntion- 
nèc  dans  a  BMwgrtfkit  da  jiurntai.  H,  le  tolunel  Minrln  en  pos<«de  qnekiies  nimiénn;  nuis 
ils  M  sont  iroDTés  égaras  la  laiiteu  de  lois  ses  JoDrnaill  de  rtpoqiK.  Ce  n'a  pas  i\t  saM  beavcmip 
lie  pL'ine  qnc  nous  avons  pu  déFunvrir  les  eilniu  publiés  par  Brissol  Cl 
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un  vigoureux  manilesle  contre  la  noblesse  qui,  disait  raut«ur  de  la 
Sentinelle,  voulait  renaître  de  ses  cendres,  en  imposant  à  la  France 
le  système  des  deux  chambres.  Toutes  les  manœuvres  mises  en  jeu 
k  cette  époque  poar  arriver  i  implanter  (diez  nous  les  institulions 
dont  se  trouvait  si  bien  l'aristocratie  anglaise,  y  étaient  dévoilées 
par  l'auteur  anonyme,  que  nonssavons  être  Louvet,  lequel  montrait 
au  peuple  ce  que  serait  la  chambre  haute ,  si  ce  système  arrivait  h 
s'établir  au  milieu  des  Français. 

Quelques  jours  après ,  Ikissot  parlait  encore ,  dans  son  jonnial , 
de  la  Sentinelle.  «  On  ne  peut  qu'exhorter  l'auteur  de  ce  placard 
patriotique,  disait-it,  de  persévérer  dans  son  utile  entreprise-  On 
trouve  dans  chacun  de  ses  numéros  d'excellents  morceaux.  » 

Et  Brissot  extrayait  du  numéro  4  des  passages  considérables, 
dans  lesquels  l'auteur  examinait  quels  étaient  les  moyens  employés 
par  les  ttfratu  coalisés  pour  amener  la  contre-révolution.  11  dévoilait 
leur  plan. 

o  il  fallait  surtout,  disait  la  Sentinelle,  jeter  la  division  parmi  les 
citoyens,  tâcher  de  discréditer  l'Assemblée  nationale,  et  ne  rien  né- 
gliger pour  frapper,  h  Paris,  quelque  grand  coup.  Otte  partie  du 
vaste  plan  de  la  conjuration  a  été  confiée  au  zèle  de  la  foule  des  pré- 
tendus modérés  que  la  capitale  renferme.  Les  journaux  corrupteurs 
de  l'esprit  public  se  sont  multipliés.  Ceui  k  qui  leurs  quatre  pages 
in-4*  ne  paraissaient  pas  fournir  d'amples  moyens,  se  sont  accrus 
d'un  supplément,  sans  doute  bien  payé.  Certains  candidats  de  la 
chambre  haute  ont  imprimé  gratis  de  plates  et  calomnieuses  dia- 
tribes contre  les  ioci^l^  patriotiques,  qui  sont  en  effet  de  terribles 
obstacles  k  l'établissement  des  deux  chambres...  Et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux,  un  petit  nombre  de  feux  patriotes,  égarant  le  fougueux 
civisme  de  tel  homme  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  marcher  d'un  pas 
ferme  dans  le  sens  de  laRévolntion,  est  parvenu  il  donner  l'air  de 
la  vraisemblance  aux  calomnies  dont  on  environne  depuis  si  long- 
temps cette  Société  des  amis  de  la  constitution ,  que  tant  de  geas 
trompés  jugent  sans  la  connaître...  » 

Nous  pouvons  déjk ,  par  ces  extraits ,  affirmer  que  la  Sentinelle 
de  Louvet  n'était  pas  un  papier-nouvelles,  mais  seulement  un  cadre 
ingénieux  dans  lequel  l'auteur  exposait  k  ses  concitoyens  les  ré- 
flexions, les  craintes  et  les  conseils  que  les  circonstances  du  jour 
lui  suceraient.  Brissot,  dont  les  vues  et  les  opinions  politiques 
concordaient  assez  avec  celles  de  Louvel ,  se  faisait  un  plaisir  et  un 
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devoir  palriotiqoe  de  reecHHRamto*  la  lecture  de  )a  Sentinelle;  et 
c'est  encore  dans  tt  fénille  que  nous  irouvoDB  une  sorte  de  prospec- 
tas publié  par  l'nlear  et  les  éditeurs  de  ce  joumal-afficbe. 

«  C'est  k  faire  pénétrer  dans  toutes  les  létes  les  principes  de  notre 
oMistitQtion,  le  résiliât  le  plus  simple  des  alfeires  puUiques,  et  les 
réAeiioos  les  plus  naturelles  qu'elles  Toumissent ,  porte  cet  avis . 
qu'on  a  cru  devoir  CMtsacrer  un  journal  de  /)«u  d'élendne ,  et  qui 
parait ,  par  affiches,  sous  le  litre  de  ta  SentuuUe.  Ce  journal ,  ac- 
cueilli par  les  meilleurs  patriotes  de  l'empire,  ne  peut  être  trop  ré- 
pandu. La  vérité,  le  bien  de  la  patrie  mt  seuls  inspiré  l'idée  de  cette 
entreprise,  digne  d'être  soutenue  par  tous  les  bons  citoyens.  Noos 
les  invitons,  partout  où  il  s'en  trouve,  h  se  procurer  ce  journal,  ï 
l'afficher,  et  k  le  lire  publiquement  dans  les  lienx  où  il  peut  pro- 
duire le  plus  de  bi^  pour  l'instruction  puMique ,  îi  laquelle  on  le 
consacre.  Par  loi,  chacun  sera  instruit  de  ce  qu'il  y  a  à  craindre  ou 
à  espérer  pour  le  salut  de  la  chose  publique.  .  » 

k  la  suite  de  cet  avi* ,  les  directeurs  du  Cercle  social  de  Paris. 
sis .  comme  on  sait  déjk ,  rue  du  Tbéfttre-Français ,  n*  4 ,  annon- 
çaieot  qu'ils  se  chargeaient  d'expédier  b  SenlineUe.  aux  souscrip- 
teurs, moyaioant  5  livres  pourtrmte  naméroa.  Le  joumtl-affîcbe 
devait  paraître  à  peu  prit  des  deux  jours  l'un.  «  Les  souscripteurs. 
qui  ne  peuvent  être  que  l'élite  des  patriotes,  ajoutaient-ils,  pren- 
nent la  plupart  pinùeurs  exemplaires  de  cbaqne  numéro  pour  les 
répandre  et  tes  afficher  partout  où  il  est  besoin  :  alors  pour  10  liv. 
ils  reçoivent  trente-cinq  numéros  doubles...  » 

Grâce  il  ces  détails  «>nservés  par  le  Patriote  français,  nous  pou- 
vmis  faire  connaître  une  feuille  que  sa  nature  même  a  rendue  aujour- 
d'hui d'une  extrême  rareté ,  et  dont  nous  doutons  qu'il  existe  une 
seule  collection  complète.  C'est  encore  le  journal  de  Brissot  qui 
nous  a  conservé  la  note  suivante ,  adressée  par  la  Sentinelle  aux 
bons  citoyens,  note  dans  laquelle  on  nous  apprend  ce  qui  se  pas.sait 
b  Paris  k  l'égard  des  placards  de  Louvet. 

«  J'ai  pris  une  tâche  importante  et  pénible,  disait  le  rédacteur 
de  ces  placards  :  celle  de  veiller  pour  vous.  Ha  vigilance  désespère 
nos  ennemis  ;  ils  déchirent  la  nuit  mes  aHiches  ;  leur  lâche  fureur 
eontre  elles  se  manifeste  de  mille  manières,  k  chaque  pas.  Veillez 
donc,  bons  citoyens,  pour  réprimer  ce  délit;  ne  permettez  pas  que 
personne  violele  droit  sacré  de  la  liberté  de  la  presse  etdes affiches.  » 

Au  commencemefil  de  juillet  il9i,  la  SenlineUe  était  dqà  par- 
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venue  à  son  ^£2°  numéro.  «  Cet  exeellent  joarnal,  disait  alors  Bris- 
sol,  continue  à  éclairer  le  peuple,  à  la  satisfaction  de»  patriotes.  » 
Et  Brissot  insérait  dans  sa  feuille  un  long  extrait  de  ce  22*  numéro, 
écrit  pour  faire  apfvécier  les  divisions  que  les  fmUlmtls  cherchaient 
il  introduire  parmi  le  peuple- 

«  D'abord,  ils  vous  ont  séparés,  disait  la  Sentinelle;  ils  vous  ont 
divisés  ensuite,  et  maintenant  ils  s'eflbrcenl  d'obtenir  que  vous 
vous  égoi^ez  mutuellement.  Us  vous  ont  séparés,  quand  ils  ont  dit 
que  celui-lk  seul  était  garde  national,  qui  avait  nue  arme  de  telle 
espèce  et  on  habit  de  telle  couleur.  Us  vous  ont  divisés,  quand  ils 
ont  dit  ce  qu'ils  répètent  sans  relâche,  que  la  garde  nationale  n'est 
pas  le  peuple,  que  le  peuple  n'est  pas  la  garde  nationale  ;  que  celle- 
ci  est  armée  contre  celui-U,  et  que  celui-lk  déteste  celle-ci.  Sans 
cesse  ils  se  sont  efforcés  d'obtenir  que  vous  vous  entr'égoi^iez  : 
une  f(H8,  hélas  I  ils  y  sont  |iarvenus.  Maïs  c'est  surtout  depuis  la 
journée  du  20  juin  qu'ils  vous  poussent  k  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  ci  vile...» 

A  partir  de  la  fin  de  juillet,  noas  perdons  les  traces  que  les  jour- 
oaux  de  l'époque  nous  ont  offertes  jusqu'ici  de  l'existence  de  la 
SentmeUe  de  Lonvet'  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  mettre  en  donte 
que  ce  joumal-plaeard  n'ait  continué  d'être  publié,  lorsque  nons 
savons,  par  les  aveux  de  Louvet  et  ceux  de  madame  Boland,  que  la 
Sentinelle  était  sons  la  protection  spéciale  du  ministre  de  l'inlé- 
rienr.  qu'il  en  disait  les  û^is,  et  même  que  madame  Roland  y  tra- 
vaillait. Ce  n'est  qu'au  commencement  d'octobre,  alors  que  Louvet, 
envoyé  b  la  Convention  nationale  par  le  d^rtement  du  Loiret,  s'y 
Glisait  remarquer  par  la  guerre  active  qu'il  avait  déclarée  k  Robes- 
pierre et  k  la  commune  de  Paris,  que  nous  retrouvons  dans  le  Pa- 
triote frantais  l'extrait  d'un  numéro  de  la  feuille-aflîche  considérée 
comme  l'expression  des  opinions  de  Roland  et  de  ses  amis. 

V  Républicains,  disait  Louvet,  voos  avez  vaincu  vos  ennemis  par 
le  courage,  il  &ot  vaincre  par  les  vertus,  vos  concitoyens  ^arés. 
Que  la  hache  des  vei^eances  civiles,  cette  hacbe  ensanglantée,  soit 
enfoncée  au  centre  de  la  terre  ;  et  que  celui  qui  osera  l'en  retirer, 
soit  h  jamais  chargé  de  l'exécration  des  siècles. 

«  Laissez  tomber  dans  leur  néant  et  se  renfoncer  dans  l'opprobre  . 

1  Aprta  ic  10  joït,  L»Dv«l  fui  chargé  |iar  Beaniloaln,  de  la  drrrclii»  litUnlrc  cl  pollUque  di 
Jatnul  ia  Dtitli,  et  remplaça  Lacrflrlic  Iroiif,  ihml  tet  opinions  «taieiit  ronpniwis  l'fiibWnor 
Ur  (^  Jonnul.  Loavel  nttnil  pMr  tr  iianil  dû  mille  lltru  pir  *i. 
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ces  bonames  sombres,  oés  arec  le  besoin  da  crime,  dool  l'iraagi- 
nalioD  homicide  voit  tous  les  objets  k  travers  un  crêpe  sanglant  *■ 
Diles-Ienr  :  S'il  fut  néœssaire  d'ouvrir  les  veines  du  corps  politique, 
il  est  temps  de  les  fermer  ;  craignez  qu'il  ne  tombe  en  atonie  ou  en 
convulsion.  Dites-leur  :  Celui-là  est  un  tyran -qui  substitue  sa  vo- 
lonté particulière  à  celle  de  tous  ;  et  si  l'insurrection  contre  le  des- 
potisme est  sainte,  l'insurrection  ccHitre  la  République  est  impie  : 
la  première  est  vertu,  la  seconde  est  crime.  Dites-leur  :  Le  gouver- 
nement des  républiques  se  fonde  sur  les  vertus  douces,  hospita- 
lières, fraternelles  et  conseillères  d'bumanilé  ;  l'oppression  se  fonde 
sur  les  violences,  les  proscriptions  et  le  mépris  des  hommes.  Le 
déooûmentde  ces  tragédies  est  la  terreur  ou  le  désespoir  :  la  terreur 
avilit  le  caractère  national  ;  le  désespoir  l'égaré... 

«  RépubUcaios.  arrachez  des  mains  de  ces  missionnaires  du  des- 
potisme, de  ces  apôtres  de  forfaits,  les  torches,  les  poifpiards: 
mais  ne  les  tournez  jamais  contre  eus  :  épai^nez  celui-là  même  qui 
n'épargnera  personne;  et  les  enchaînant  par  des  bienfaits,  donnez 
à  ces  hommes  farouches  l'exunple  de  l'impossible  magnanimité-  » 

Un  pareil  langage,  quoique  empreint  de  la  plas  louable  modéra- 
tion, fait  connaître  bien  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  nous-  - 
même,  le  mépris  que  le  parti  de  Roland  et  des  girmidins  profes- 
sait déjà  pour  leurs  adversaires,  et  la  haine  dont  l'auteur  de  la 
SentinelU  poursuivait  à  la  fois,  et  Robespierre,  et  Danton,  et 
Marat,  et  la  commune  de  Paris.  Nous  devons  beaucoup  regretter, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  de  notre  Révolution,  que  les  placards  de 
Louvet  soient  perdus  pour  la  postérité  ;  car  ils  doivent  conlenir  l'ex- 
pression des  sentiments  qui  animaient  alors  Roland  et  ceux  de$ 
conventionnels  opposés  k  la  Montagne. 

Il  Doos  est  impossible  de  préciser  le  jour  où  la  Sentinelle  de 
Louvet  cessa  de  paraître  pour  la  première  fois.  Suivant  toute  ap- 
parence, cette  publication  fut  arrêtée  pendant  les  mois  de  novembre 
et  de  décembre  1792,  période  presque  exclusivement  consacrée  au 
procès  de  Louis  XVL  qui  fut  une  sorte  de  trêve  entre  les  partis. 

Ou  sait  que  ce  fut  Louvet  qui  se  porta  l'accusateur  de  Robes- 
pierre et  de  la  commune  de  Paris  :  il  s'empara  de  la  tribune  pour 
dénoncer  celui  que  son  imagination  elTrayée  lui  faisait  considérer 
comme  le  futur  dictateur  de  la  France. 

I  II  ta  SuUe  de  voir  qu'il  s'agi&sail  ici  de  Mant,  • 
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Daas  le  procès  du  roi,  Louvet  se  rangea  k  l'avis  émis  par  les  gi- 
nmdins;  il  vota  pour  l'appel  an  peuple  et  pour  le  sursis. 

Mais  déj<t  il  avùt  repris  la  publication  de  »ia  feuilte-affidie,  qu'il 
déposait  aussi  dans  le  Journal  des  amis  de  ta  vérité,  dont  nous 
avons  parlé.  C'est  ce  jcuimal  qui  nous  a  conservé  les  huit  niinié- 
ros  de  la  Sentmelle  parus  du  S  jauvier  au  18  février  1793  :  nous 
avons  tout  lieu  de  les  considérer  comme  les  seuls  qni  aient  été  pu- 
Uiés  par  Louvet  pendant  cette  reprise- 

I^  Sen^elle  de  1793  était  un  écrit  équivalent  k  4  pages  ia-8*. 
Elle  n'avait  d'autre  épigraphe  que  ces  mots  :  République  indim^U, 
et  c'était  toujours  aux  républicaitu  k  qui  elle  parlait. 

«  Vous  avez  cru  votre  sentinelle  aidormie  l  leur  disait  Louvet, 
vous  vous  êtes  trompés.  On  ne  dort  plus  quand  on  veiHe  pour  la 
patrie.  La  vérité  est  de  tons  les  temps  ;  mais  il  est  des  temps  pour 
la  vérité:  donc,  il  est  des  jours  pour  le  silence.  La  vérité  n'a  qu'une 
vmx  ;  la  discorde  en  a  mille  :  quand  je  me  suis  tu,  ces  mille  voix 
retentissaient  dans  les  carrefours  de  Paris.  Elles  se  sont  enrouées  ; 
la  voix  de  la  vérité  reprend  son  timbre  sonore.  » 

Après  ces  mots,  qui  nous  expliquent  le  silence  de  Louvet,  la 
Seatmelle  demandait  aux  républicains  ce  qu'ils  avaient  fait  pendant 
son  absence.  Elle  interrogeait  successivement,  et  les  sections  aux- 
quelles elle  reprochait  d'avoir  consumé  leurs  jours  k  la  nomination 
.  d'un  maire,  et  la  commune  de  Paris,  qui  n'avait  pas  veillé  sur  la 
divergence  des  opinions  et  n'avait  pas  su  inviter  fermement  les  re- 
présentants du  peuple  k  se  rappeler  qu'ils  étaient  des  législateurs 
r^oUicainsetnon  des  rhéteurs.  «Qu'avez-voosfoit,  jacobins?  pour- 
suivait la  Sentinelle.  Voua  brisiez  des  statues  de  plâtre,  quand  c'é- 
taient les  passions  qu'il  fallait  briser!...  Vous  oubliez  que  vous 
devez  l'exemple  de  h  concorde,  du  calme  daos  les  délib^tions, 

de  la  sloîcité  républicaine  dans  les  alarmes Qn'avez-vous  fait, 

conseil  exécutif  provisoire?  Ministre  de  la  guerre,  où  sont  les  plans 
de  la  campagne  prochaine?  où  aoat  les  magasins,  les  armes,  les 
approvisionnements  qu'elle  nécessitera  ?■■.  Ministre  de  la  marine, 
l'Anf^lerre  anne,  où  sont  nos  vaisseaux?  quelles  escadres  par- 
courent les  mers? Ministre  des  aflaires  étrangères,  où  sont  les 

alliances  faites  ou  commencées  ? Ministre  de  la  justice,  où  sont 

les  tribunaux  en  activité  et  purgés  de  l'esprit  de  l'ancienne  chicane? 
Ministre  de  l'intérieur,  qu'avez-vous  fait  du  temps,  ce  grand  trésor 
de  l'homme  public?  vous  écriviez  quand  il  fellart  agir:  la  réponse  k 
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une  dénoDCMtion  fut  toujours  le  berceau  d'une  déDonciatioD  nou- 
velle  RepréKBtaDU  du  peuple,  qu'aYez-vmisfait?  Vous  vous 

êtes  disputés,  et  pcartant  vous  êtes  Ib  pour  faire  des  ktisl...  » 

C'était  aÎDsi  que  la  Sentinelie  detasodail  compte  i  tous  les  pou- 
voirs de  l'emploi  de  leur  temps,  qu'ils  annûenl  dâ  consacrer  enliè- 
remeul  Ji  la  chose  publique. 

«  Faut-il  le  dire?  s'écriait  Louvet  ;  je  vois  partout  le  nom  de  répu- 
blique, et  je  De  vois  pas  un  seul  républicain.  Toute  la  France  se  dit 
de  la  famille  des  Bnitns: mais  commeol?  Les  uns  sont  Bnitns pour 
la  haine  des  rois,  mais  iU  le  aoat  aussi  par  leur  ardeur  ï  régner  au 
sénat  :  les  autres  sont  Titus,  amis  bonilhnts  de  la  patrie,  mais  qu'un 
laurier  de  moius  peut  entraîner  au  crime.  Ceux-ci,  comme  Valérius, 
détruiraient  leur  maison  pour  plaire  an  peuple,  aân  que  le  peuple  k 
«ya  tour  cbercbftt  k  lui  plaire:  et  ceux-Bt.  comme  Tibérions,  nous 
trahissent  dans  l'ombre...  » 

La  seconde  Sentinelle  de  cette  reprise  était  toute  consacrée  ii  la 
refiréaeatation  nationale. 

«  Jusques  à  quand,  repésentants  du  peuple,  élonnereft-vous  l'Eu- 
rope par  le  spectacle  de  vos  divisions?  leur  criait  Louvet.  Ce  n'est 

pas  k  votre  raison  que  je  parie  aujourd'hui,  c'est  a  votre  cœur 

Voule^■vous  iHÏser  la  dernière  tête  de  l'bydre  de  l'aristocratie ,  ré- 
duire au  silence  la  langue  eHénriioée  des  feuillants,  foire  reflua*  la  vie 
dans  tous  les  canaui  des  sociâés  popuhires,  retenir  sur  les  bords 
du  Danube  les  phalanges  des  esclaves  antridiiens,  foudroyer  en  un 
instant  tes  flottes  de  Pwtsmonth,  river  enfin  les  1^  de  tous  les  ty- 
rans de  la  terre?  Vous  le  pouvez  en  une  minute.  Plaeei  au  milieu 
de  vous  le  génie  de  la  France  ;  presseE-voos  autour  de  loi  ;  que  vos 
bras  s'ouvrent;  qu'il  n'y  ait  plus  de  ftobe^ierre.  de  Brissot,  de  Gi- 
ronde ;  qu'il  n'y  ait  que  des  amis,  que  des  frères  !  Ësl-il  si  difficile  i 
des  Frauçais  de  se  chérir?  Faites  It  paii  ;  soyes  unis,  l^^lenr», 
el  l'univers  est  libre  !  » 

la  troisième  SentineUe  ne  s'occupait  guère  que  du  jugement  de 
UHiie  Vil. 

«  Républicains,  disait-elle,  c'est  lundi  le  jour  que  vos  ennemis 
cherchent  k  vous  peindre  d'avance  comme  bineste.  Quel  que  soit 
le  jugemmt  que  la  Convention  porte ,  songez  que  c'est  le  jour  du 
salut  de  la  patrie.  C'est  donc  un  jour  de  joie,  un  jour  d'allégresse... 
Esl-il  un  de  vos  représentants  dont  b  bouche  se  soit  souillée  en  cé- 
lébrant l'innocence  de  Capel?  Tous  l'ont  trouvé  coupable,  tous  coo- 
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sëqueramenl  veuleat  qu'il  mit  puni  :  la  diflërence  D'est  donc  que 
dans  le  prononcé  du  jugement.  S'il  est  condamné  ^  mort  et  eséculé 
sans  délai,  ce  sera  le  décret  de  vos  représentants  ;  s'ils  en  appellent 
à  vous  de  leur  jogement,  votre  souveraineté  en  reçoit  plus  d'éclat 

encore Dàs  lors,  oAestlatrafaison?...  On  vous  dit  qu'il  y  a  deux 

partis  dans  la  Ckinvention  ;  mais  on  se  garde  bien  de  vous  dire  que 
ee  n'est  point  le  royalisme  aux  prises  avec  la  démocratie  :  que  ce 
n'est  qu'une  lutte  d'aroourpropre:  que  tous  deux  veulent  la  même 
chose;  qu'an  pied  de  la  tribune,  il  n'existe  plus  de  Brissul  ni  de 
Robespierre,  et  qu'il  ne  s'y  présentera  personne  ponr  vouloir  san* 

ver  ce  grand  coupable Respect  k  la  loi  lundi .  et  l'ennemi  n'a 

plus  déchaînes.  » 

Les  deux  Sen^eUe$  suivantes  sont  relatives  aux  mœurs  répnUi- 
caines.  Louvet  trouve  que  le  peuple  français  n'a  pas  encore  ces 
mœurs,  et  qu'il  font  travailler  !i  les  établir  sous  peine  de  ne  jamais 
être  de  vrais  répuUicains.  11  s'élève  aussi  contre  ce  qu'on  appelle 
le  caractère  national  des  Français.  «  Les  tyrans  vous  ont  dit  que 
vouri  aviez  de  la  grâce  ii  être  légers,  observait  Louvet.  Un  corrupteur 
dit  aussi  à  la  femme  qu'il  veut  séduire  qu'il  y  a  de  la  grâce  dans  le 
vice...  Tenez-vous  en  garde  contre  ce  caractère.  Que  le  peuple 
français  soit  rendu  au  caractère  de  la  nature  par  la  liberté.  Totlà 
ohgtt  la  république...  S'il  reste  un  caractère  nati(H)al.  je  vous  l'an- 
nonce, la  république  n'est  pas  née  en  France. . .  » 

Dans  un  antre  noméro  de  la  Sentinelle,  Louvet  se  récrie  contre 
l'abus  du  costume  de  taïa-culotte  et  contre  l'abus  des  mots .  plus 
dangereux  encore.  Il  démontre  que  ce  costume,  si  l'on  n'y  prend 
garde ,  deviendra  le  signe  de  ralliement  de  l'aristocratie.  «  Gai- 
enfin .  dii-il ,  ce  nom  est  une  distinction ,  et,  daus  une  république, 
il  ne  faut  point  de  titres,  et  maintenant  c'en  est  un  pour  tout  obte- 
nir. . .  Républicains,  vous  êtes  le  premier  peuple  du  monde  :  il  fiiut 
donc  que  la  dignité  du  langage,  du  costume,  de  la  conduite,  des 
mœurs  de  vos  magistrats,  de  tous  ceuK  enfin  que  vous  élevez  h  des 
fonctions  publiques,  réponde  &  votre  majesté. Lorsque,  dans  des  c^- 
jets  de  la  plus  haute  importance,  Us  affectent  la  grossièreté  dn  lan- 
gage; quand  les  termes  des  mauvaises  moeurs  se  mêlent^  l'élévation 
des  discussions;  lorsque,  oubliant  le  respect  qu'ils  vous  doivent,  ils 
viennent  prononcer  sur  votre  destinée  ,  la  tête  échauffée  par  les  va- 
peurs du  vin ,  ils  sont  disculpés  du  moment  que  l'on  a  dit  (l'^nx  : 
Ce  sont  des  sims-eiihUes. . .  Ne  voyez-vous  pas  ,  républicains ,  que 
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cet  abus  des  mots  est  la  sauvegarde  des  geas  sans  mérite...  Eh! 
qoi  prépara  celte  révolution  ?  Qui  doDDft.  dans  l'Europe,  cette  pré- 
pondérance à  la  langue  Traoçaise  pour  forcer  tous  les  peuples  k  vous 
eeteodre  et  k  vous  admirer.  siooD  les  sages  éloquents,  que  le 
cbaroK  du  langage  entourait  de  la  persuasion,  dont  la  pureté  de  la 

langue  prêtait  des  ailes  ii  l'élévation  de  la  pensée Bépublicaios. 

redoutez  l'ignorance!  La  dégnulalion  de  la  langve.  la  corroption 
de  l'éloquence  précèdent  toujours  la  dégradation  de  l'hiMnine.  » 

Dans  le  numào  suivant,  Louvet  tonnait  contre  l'égoîsme  et  contre 
les  dilapidations.  «Quand  l'intérêt  particulier,  s'éoi^  le  rédacteur 
de  la  Sentinelle,  cessent-l-il  donc  de  l'onporter  sar  l'iulérêt  de  la 
chose  publique^..-  » 

Enfin  le  dernier  écrit  de  ce  genre  que  nous  aient  conservé  les 
journaux  de  l'époque  est  une  critique  amère  des  efTets  de  la  peur, 
qui  exagère  tout.  Sa  SentmelU  s'y  applique  à  combattre  cette  avi- 
dité k  recuallir  tous  les  bruits  que  les  méchants,  dit-elle,  font  cir- 
culer pour  inquiéter  les  républicains,  même  dans  leurs  succès.  «  Se- 
rait-il vrai,  ajoutail-elle,  que  la  peur  fût  plus  forte  que  l'espé- 
rance?... Vous  étiez  aveugles  pour  les  rois  :  maintenant  vous  les 
voyez  dans  les  microscopes.  L'insecte  est  un  éléf^iant:  6lez  le 
verre,  ce  n'est  plus  qu'un  insecte.  Que  iant-il  pour  l'écraser?....  » 

Ce  sont  \k  les  dernières  paroles  que  la  Sentinelle  ait  confiées  au 
Journal  des  amis  de  la  vérité,  et  probablement  aussi  les  dernières 
qu'elle  ait  adressées  au  public;  car,  à  partir  de  ce  jour,  nous  ne 
trouvons  plus  aucune  trace  de  l'eustence  du  journd-atBche  de 
Louvet. 

Ceus  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  connaître  ce  que  fit  ce  jour- 
naliste-député avant  et  pendant  sa  mise  en  accusation  comme  l'un 
des  vinyl-deux  frappés  par  les  journées  des  3i  mai  et  2  juin  1703, 
n'auront  qu'à  lire  ses  Mémoires,  l'un  des  livres  qui  font  le  mieux 
connaître  la  situation  de  la  France  durant  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  Terroir.  Comme  toujours,  Louvet  a  su  donner  le  charme 
du  roman  aux  récits  historiques  les  plus  saisissants  et  les  plus  ter- 
ribles. Nous  dirons  seulement  que,  rappelé  au  sein  de  la  Conven- 
tion nationale,  après  avoir  erré  longtemps  d'asile  en  asife,  de  forél 
en  forêt ,  de  grotte  en  grotte ,  Louvet  y  rentra  au  moment  oh  la 
réaction  thermidorienne  avait  été  débordée  par  la  réaction  contre- 
révolutionnaire.  Comme  ses  opinions  étaient  restées  républicaines. 
Louvet  s'effraya  de  l'état  des  afl^ires  publiques,  et  ce  fut  pour  payer 
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eBC(H«  une  fois  son  tribut  ï  la  cause  de  la  Kbertë  qu'il  r^rit  la  pu- 

blieatjon  <ie  la  Seatinelle. 

Cette  fois,  te  iournaJ  de  Louvet  ne  fut  pkis  destÎD^  ii  être  pla- 
cardé; il  en  fit  nne  feuille  nignKère,  de  format  grand  in'4*  k  deux 
cofonnes,  assez  étendue  pour  lui  permettre  de  rendre  compte  it  la 
fois  des  séances  delà  Gonveotioa,  des  nouvelles  des  armées  et  de 
l'intérieur,  et  de  ses  propres  impressions. 

A  partir  donc  du  6  messidor  an  III,  la.  SentineUe  vint  se  joindre 
b  ceax  des  journaux  qui  défendaient  encore  ta  cause  de  la  liberté,  et 
parut  tous  les  jours'. 

Le  premier  numéro  contient  on  prospectus  dont  nous  extrayons 
les  passages  suivants,  comme  propres  k  faire  connaître  la  ligne  poli- 
tique que  Louvet  se  proposait  de  suivre. 

a  Nous  étions  au  printemps  de  1792  ;  la  plupart  des  défenseurs 
de  la  cause  populaire  lui  avaient  été  successivement  arrachés,  les 
uns  parla  mort,  les  aulresparla  corruption.  Uiconr  en  était  venue 
au  point  de  conspirer  ouvertement  contre  la  constitution  acceptée. 
Tous  ceux  qui  travaillaient  i  la  détruire  étaient  assurés  de  l'appui 
des  perUdes  conseillers  du  roi.  On  encourageait  k  la  fois  par  des 
émissions. de  numéraire  des  journaux  bien  payés,  d'ofQcietix  veto,  • 
et  par  toutes  les  plus  détestables  manœuvres  du  machiavélisme, 
les  rèoumTs  de  Lafeyelle,  les  msamtnXéB  de  l 'abbé  Maury ,  les  nohïei 
de  l'armée  de  Coudé.  Les  armées  ennemies  touchaient  nos  fron- 
tières :  elles  préparaient  leurs  canons  et  leurs  manifestes  :  le  pou- 
voir exécutif  écrivait  dans  leur  sens,  n'avertissait  pas  de  sa  marche, 
et  n'organisait  pour  la  défense  des  places  fortes  aucune  année  :  la 
patrie  était  en  péril. 

«  Nous  sommes  eu  1795;  on  a,  sous  prétexte  de  fédéralisme, 
assassiné  les  meilleurs  républicains;  on  a,  sous  le  nom  de  la  Répu- 
blique ,  alin  de  la  rendre  haïssable,  commis  d'horribles  for&ils. 
Une  secte  nouvelle,  longtemps  inconnue  dans  notre  Révolution, 
s'est  élevée  enfin,  et  a  couvert  la  France  de  ses  forcenés  prosélytes  : 
on  l'appelait  maraJi£m«,  il  y  a  deux  ans;  on  l'appelle  Urvojixme  an- 
jourd'bui.  Chef  auprès  d'eux,  le  royalisme  déguisé  s'en  est  emparé 
trop  souvent,  et  même  aujourd'hui  le  pousse  à  de  nouveaux  crimes. 

1  \A  imatUt  de  |-n  lll,  demi»  «pMUAciii*,  hl  pablléi  m  Pibls-B|ilii«  (Pilil«4laT*l), 
gilnlc  itm^t.  driTlfre  L«  tUilre  de  11  H^Wtqie  ;  le  k>i  <■«  ribonaeneit,  qil  éuil  M.<c«pUlilc 
<fiat  dlmliiBé  M  Mgnnté  uinnt  le  pHi  da  papier  et  de  11  nila-d'ieiiirr,  fm  flié  1  ^  lt>.  poir 
le  prenlet  inoMUc.  elle  amk  fibort  de*  tmw*  d«  i.-B.  Loaiel,  et  enilte  de  («liai  de  Ho»! nt. 
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Tous  deux  au  même  degré,  ils  appellenl  la  sarveiHaDce  des  amis  do 
la  liberté  :  tous  deui ,  ils  ont  dévoré  nos  sobsislances ,  dilapidé  la 
fortnae  publique  ;  tous  deux,  île  s'attadieut  ï  jet^  les  finances  dans 
le  discrédit  ;  sur  quelques  points  de  la  République,  il  est  temps  de 
le  dire,  le  ranattsnie  royal  et  religienx  s'agite  avec  foreur  ;  il  orga- 
Mse  ï  son  tour  la  terreur  et  l'assassinat.  Quiconque  a  servi  la  Révo- 
lution est  par  lui  signalé  terrorute  et  livré  il  des  hommes  de  saog. 
Dam  quelques  communes,  la  centre-révolulion  marque  ses  Tictimes. 
lève  ses  poi^ards,  imprime  «es  Dunifestes,  enrtle  ses  soldats.Triom- 
pbante  en  dehors,  la  patrie  est  au  dedans  déchirée  par  les  secrets 
agents  des  puissances.  Vainement  quinze  armées  républicaines  au- 
root  Tiincu  l'Europe,  si  dans  rinlérienr  tous  les  bons  Français  ne 
se  réunissent  contre  tes  perfides  émissaires  de  l'étranger,  la  patrie 
est  encore  en  péril. 

■  En  i79S,  comme  aujourd'hui,  c'était  contre  la  représentation 
nationale  que  les  agents  de  l'Angleterre  dhigeaient  leurs  efforts. 
Sans  cesse  ils  ont  voulu  l'avilir,  sans  cesse  ils  ont  espéré  la  dis- 
soudre. Us  ont  toujours  ameuté  contre  elle  une  bande  de  libellistcs. 
salariés  pour  calomnier  les  législateurs,  dénigrer  les  magistrats  du 
-  peuple,  d^raver  de  toutes  tes  manières  l'opinion  publique.  Alors 
ils  s'appelaient  la  Gazette  de  Paris,  le  Jourtutl  de  la  cour,  VAmi  du 
roi;  aujourd'hui,  c'est  sous  d'autres  noms  que,  propageant  la  même 
doctrine,  ils  marchent  au  même  but.  Alors,  pressé  du  sentiment  des 
dangers  de  la  chose  publique ,  je  pris  la  plume,  j'attaquai  ^  la  fois 
Lafoyette  et  Robespierre.  d'Orléans  et  Louis  XVI.  et  tous  leurs  sa- 
tellites, et  tous  leurs  écrivains.  Alors,  seul  j'osai  d^ndre  l'Assem- 
blée nationale  traînée  dans  l'avilissemenl  ;  j'osai  défendre  cet  excel- 
lent côté  gauche  contre  lequel  tous  les  Anglo-Français  dirigeaient 
leurs  eRbrts.  Ce  quejetis  alors,  parce  que  le  péril  était  grand,  parce 
que  la  nécessité  était  pressante,  jeveus  le  foire  aujourd'hui.;.» 

Telle  fut  la  profession  de  Toi  que  &l  Louvet,  en  reprenant  la  plume 
do  joornatiste.  Nous  devons  dire  qu'il  la  suivit  assez  généralement. 
Si  on  le  vit  s'élever  sans  cesse  contre  ce  que  l'on  appelait  les  terro- 
ristes et  le  terrorisme,  on  doit  convenir  aussi  qu'il  ne  flt  jamais 
aucun  pacte  avec  le  royalisme,  quel  que  Tftt  te  masque  dont  il  se 
couvrit.  Louvet,  comme  Tallieu,  Fréron  et  tant  d'autres,  se  détacha 
du  parti  qui  semblait  travailler  ï  détruire  la  République,  dès  que 
ses  intentions  lui  devinrent  douteuses  :  on  l'aperçut  de  nouveau  au 
haut  de  la  Montagne,  lorsqu'il  reconnut  qu'il  avait  fait  alliance  avec 
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des  homiues  sans  prinapes.  Ce  fut  Louvet  qui,  le  lefHtemain  de  la 
vicloire  remportée  par  les  patriotes  sur  tes  sections  foudroyées  par 
le  canon  do  treae  vendémiaire,  rédigea  la  proclainatîoD  destinée  à 
instruire  la  France  de  la  coupable  audace  du  royalisme,  et  de  sa 
délàite. 

Conservant  un  culte  pour  la  Gonvenlioa  nationale,  le  rédacteur 
de  la  SeatineUe  paria  de  cette  assemblée  avec  enthousiasnte  le  jour 
où  sa  longue  et  mémorable  session  se  termina. 

«  La  Convention,  dit-il,  a  fini  ses  travaux  selon  le  cours  naturel 

des  choses,  au  jour  qu'elle  avait  assigné Les  destinées  de  cette 

assemUée  immortelle  s'oiTrent  à  l'histonen  comme  l'an  des  plus 
grands  sujets  qui  puissent  être  traités  pour  l'instruction  des  siècles 

futurs Un  tr6ne  abattu,  trois  années  de  guerre  soutmue  contre 

les  trois  quarts  de  l'Europe,  la,  victoire  entretenue  dans  quatoru 
armées;  les  moyens  de  résistance  et  de  combats  arrachés  il  la  na- 
ture, au  sein  du  désordre  et  de  la  désorganisation  de  la  société: 

toutes  les  factions  réprimées,  terrassées  l'une  après  l'autre La 

République  demeurant  inébranlable  au  milieu  des  commotions  les 
plus  terribles  ....  Voilà  ce  qu'a  fait  celte  Convention  nationale.  » 
Louvet  oubliait  de  dire  que  tous  ces  prodiges  étaient  dus  à  l'éner- 
gie  du  célèbre  comité  de  satut  public  qui  succéda  aux  girondins. 

«  C'est  aujourd'hui  une  sorte  de  prodige,  lisait-on  dans  la  même 
Sentinelle,  que  de  oe  plus  retrouver  à  Paris  ta  Convention  natio- 
nale, lorsque  tout  est  rempli,  dans  la  RépuMique,  de  sa  poissance. 
■de  son  génie,  de  ses  créations...  » 

Louvet,  qui  n'avait  cessé  de  placer  sur  le  titre  de  son  journal, 
son  nom  el  sa  qualité  de  représentant  du  peuple,  n'eut  presque 
aucun  changement  à  faire  k  ce  titre  tors  de  l'installation  du  Direc- 
'  toire.  Il  se  disait  Louvet  (du  Loiret)  ;  il  resta  Louvet  (de  la  Haute- 
Loire).  Sa  feuille  fournit  encore  une  assez  longue  carrière  *, 
malgré  les  difGcnttés  que  présentaient  alors  les  abonnements,  dont 
le  pris  varia,  dans  moins  de  trois  mois,  depuis  55  jusqu'à  500  liv. 


I  assignais  . 
On  peut  dire  de  Louvet  que,  fidèle  à  ses, antécédents,  il  se 


U  Itariil  3ù  VI.  Il  «i 
le  repréwnuifnl  plus,  en  niidsc  iIp  l'an  IV,  qu»  imf  livres  n 
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rooaira  loujoan  répablKaiii  lincère;  maù  que,  tout  en  eombet- 

taot  les  réâctioDDaires,  il  ne  Toulnt  jamais  Taire  auenne  alliance 

avec  ceux  qui  avaient  contribué  ou  applaudi  à  la  OMidamjialion  des 

girondins. 

lodépendammenE  des  AvaUura  du  chevalier  de  FatUila»  et  de  la 
Sentitulte,  Louvet  publia  plusieurs  autres  écrits  dans  lesquels  il  ât 
preuve  il  la  fois  et  de  patriotisme  et  d'nne  grande  Tacilité  :  il  fut 
cfaai^  aussi  de  plusieurs  rapports  tant  par  la  Convention  qne  par  le 
conseil  des  Ciui-CeDlB.  Hais  une  vie  aussi  agitée  que  la  sienne,  les 
btigues,  les  privations,  les  inquiétudes  au  ntilieu  desquelles  il 
vécut  pendant  son  exil,  avaient  achevé  de  ruiner  sa  constitution 
assez  délicate,  et  cet  écrivain  énergique  succomba  it  une  maladie  de 
cooiompiioQ,  ayant  !i  peine  39  ans. 
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AUDOUIN, 


1'iekiie~)ejli<  AimainH,  &unionnité  In  Saptur,  né  i  Pam  Ten  1160,  fiit  le  londaUur  ilu 
JuuntoJ  unJBa-Hl,  l'une  ctce  fcuiltes  les  plus  rfiolationnaircs  île  l'époquo.  Di^pulî-  il  la 
ConTcnlioD  nalionule,  rn  Kplcmbre  1793,  il  conlinui  de  rlkligcr  u  feuille,  rjui  rota 
riebwil  au  œiliGu  ds  toutes  le>  criso  éprouTéei  par  les  jouraaui.  Sous  le  DirecLoire. 
Audouin  Et  partie  de»  coiunla.  n  est  mort  en  1840. 


Dans  le  mois  de  novembre  1789,  il  prit  fanlaisie  à  un  citoyen, 
qui  n'avait  probablement  jamais  écrit  pour  le  public,  de  faire  pa- 
raître un  journal.  La  chose  était  fort  facile  alors  :  on  n'avail  ni  cau- 
tionnement k  fournir,  ni  droit  de  timbre  à  payer,  et  probablement 
les  lirais  de  correspondance  et  de  rédaction  étaient  comptés  pour 
rien.  Or,  ce  citoyen,  qui  s'appelait  Audouin  et  qui  était  sapeur  du 
bataillon  des  Garfnes,  n'eut  à  s'inquiéter  que  d'un  imprimeur.  Le 
litre  qu'il  voulut  donner  ii  sa  feuille  était  tout  prêt  :  Journal  ma- 
ver$el  ou  Révolutions  des  royaumes,  ni  plus,  ni  moins.  La  veuve 
Hérissant,  me  Notre-Dame,  ayan^  consenti  b  mettre  au  jour  les 
productions  du  sapeur,  la  Montagne  aeeoucba,  le  25  du  même  mois, 
d'un  tout  petit  papier-nouvelles  de  8  pages  in-S",  renfermant  k 
peine  l'équivalent  de  l'une  des  douze  colonnes  des  journaux  les 
moins  grancls  de  notre  époque.  Le  Journal  unioersel  prit  pour  épi- 
graphe ces  mots  fort  inolTensifs  :  L^erté  sans  licence  et  vérité  sans 
tiel. 

Tout  Rer  de  se  trouver  au  nombre  des  journalistes  et  de  marcher 
l'égal  des  Mirabeau,  des  Barère,  des  Brissol,  des  Mercier,  des  Con- 
«lorcet,  etc.,  etc..  le  sapeur  Audouin  méprisa  les  prospectus,  et  se 
Itorna  à  tfuelques  mois  adressés  k  ses  futurs  souscripteurs. 

«  Dédaignant  ces  petites  ruses,  '»  l'aitlc  desquelles  on  (tarvient 
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quelquefois  à  tromper  le  public,  en  s'avilissanl  soi-même,  nous  du 
chercherons  jamais  à  prouver  par  de  jolies  phrases,  disait-il, 
rexcellence  de  notre  ouvrage.  Nous  livrons  ce  journal  à  dos  cou- 
citoyens.  S'il  est  digne  de  leur  estime,  inutilement  aurions-nous 
Elit  son  éloge  quinze  jours  d'avance.  S'il  a  le  malheurde  d^laire,  a 
quoi  nous  eAt  servi  un  prospectus?  à  montrer  notre  défaite  en 
lettres  bien  moulées.  Nous  osons  seulement  former  un  vœu,  c'est 
que  nos  souscripteurs  ne  balancent  point  à  nous  accorder  leur  mo- 
fiance Nous  les  prions  de  nous  pardonner  celte  petite  digres- 
sion: nous  l'avons  crue  nécessaire,  et  c'est  pour  la  dernière  fois 
que  nous  parlons  de  nous.  » 

C'est  ainsi  que  s'annonça  le  sapeur  Audouin  en  entrant  dans  la 
lice,  et  rien  en  lui  ne  laissait  supposer  qu'il  pût  être  redoutable  à 
ses  adversaires  ou  bien  utile  k  ses  amis. 

«  Ma  permission  d'imprimer,  ne  cessait-il  de  répéter  fièrement 
dans  toutes  ses  feuilles  k  partir  du  mois  de  janvier  1790,  se  trouve 
dans  l'article  XI  de  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  ci* 
toyen,  qui  porte  :  Tout  citoyen  peut  parler,  écrire  et  imprimer  ubbe- 
HENT,  sauf  à  répondre  de  l'abus  de  celte  liberté  dans  les  cas  déter- 
minés par  la  loi.  » 

Par  lui-même,  son  journal  si  esigu,  et  dont  la  première  et  la 
d^nière  page  étaient  encore  remplies  par  le  titre,  les  sommaires 
et  les  conditions  de  l'abonnement  ',  paraissait  fort  loin  de  pouvoir 
être  umversel;  il  dut  être  l'une  de  ces  feuilles  auxquelles  un  public 
qui  lisait  le  Courrier  de  Provence,  le  Point  du  Jour,  les  Révolutions 
de  Paris,  le  Patriote  français,  etc.,  ne  devait  guère  accorder  son 
attention. 

En  elTet,  que  trouvt^-l-on  dans  le  Journal  tmiversel  des  années 
1789  et  17907  Quelques  nouvellesétrangères,  fort  abrégées;  quel- 
ques lettres  des  départements,  toujours  laconiques  ;  quelques  mots 
sur  Paris,  et  enân  une  analyse  fort  sèche  des  séances  de  t'Asseoi' 
blée  constituante.  Ajoutons  que  tout  ce  qui  appartient  à  la  rédac- 
tion propre  du  journal  est  d'un  style  au  moins  fort  singulier,  ainsi 
que  nous  allons  le  démontrer. 

■  ■  Ce  Jonrnil  pinll  loïc  les  nutlu  t  9ii  heurts  au  plus  tard,  portait  l'avis  placé  I  li  Un  de 
chaque  numéro  et  iloni  le  sl'le  inrllquiil  isseï  l'ault^r.  On  souscrit  i  Paris,  an  bureau  du  Jmmal 
tMhfnll,  neiln  Pellt-BoarlHiD-Saliit-Salpfce,  n°H;  et  chea Ginnlln,  au  duli  lilléralre  du  Palais- 
Hoytl,  prts  le  bassin.  Le  prti  de  la  souscription  est  de  9  liv.  pcnr  Paris,  et  de  <a  liv.  tu  snlî  pnur 
Il  piDiintï,  pour  trois  Biols.  Il  se  vend  main ICna ni  rue  Pavèe-Sahil-André-ileS-Arts.  Il  estoovcrt  1 
lou  lei  dloyem  vii  iMdrml  reiriclilr  de  qielQu^  uduidle  iuiéraNanie.  > 
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Mais  avaDt  de  Taire  connaître  la  manière  d'écrire  du  wpeur  Au- 

douin,  nous  devons  donner  nne  idée  des  sommaires  dont  il  Taisait 

précéder  le  corps  de  l'œuvre,  sommaires  presque  aussi  longs  que 

le  teste  même.  En  voici  un  des  moins  détaillés  : 

«  Étranger  de  distinction  conduit  à  la  Bastille  de  Prusse,  le  visage 
couvert  d'un  masque.  —  Particulier  ayant  un  magnifique  équipage, 
arrêté  à  Meaux.  —  Cot^uite  admirable  des  soldats  espagnols. 

—  Marcife  du  général  d' Alton  contre  les  patriotes  duBrabant. — 
Démission  du  barbarecomte  d'Àrberg,  commandant  leslmpériaux. 

—  Insigne  trahison  d'un  grand  personnage.  —  Nouvelles  intéres- 
santes de  l'Hôtel  de  Ville.  —  Àssendilée  extraordinaire  des  dé- 
putés des  districts.  —  Assemblée  nationale.» 

Abordons  maintenant  le  style  sans  prétention  et  les  facéties  dont 
Audouin  ornait  son  journal  ;  nous  y  trouverons  encore  la  preuve 
qu'il  était  facile  de  mieux  écrire  que  le  sapeur-journaliste. 

«  Le  district  des  Carmes,  disait-il  en  parlant  de  celui  dont  il  fai- 
sait partie,  est  assemblé  aujourd'hui  pour  former  une  compagnie  de 
grenadiers  et  une  de  chasseurs.  Ah  !  messieurs  les  Carmes,  de  l'or- 
gueil, de  la  vanité!  ce  n'est  pas  bien.  Imitez  plutôt  le  district  de 
Saint-Roch,  qui  n'a  plus  la  prétention  d'avoir  de  grands  bonnets  : 
il  faut  soutenir  l'honneur  de  la  grenade...  Gare,  gare...  ;  plus  on  a 

un  bonnet  élevé,  plus  on  vous  voit quand  vouscombattez.... 

et...  quand  vous....  reculez.  » 

Il  paraîtrait  qu'en  sa  quahié  de  sapeur  de  soa  bataillon.  Audouin 
tenait  beaucoup  aux  détails  de  l'équipement  militaire,  car  nous 
trouvons  encore  dans  sa  feuille  les  réflexions  suivantes. 

«  Les  districts  des  Petits-Augustins  et  des  Prémontrés  ont  pris 
des  arrété-s  consistant  k  réitérer  aux  citoyens  les  invitations  faites  à 
eux  de  monter  leur  garde  eux-mêmes.  Nous  croyons  ces  arrêtés  très- 
nécessaires  ;  car,  hier,  h  onze  heures  du  matin,  rue  Cassette,  nou.s 
avons  vu  un  citoyen  montant  la  garde  en  veste  bleue  et  en  cbapean 
rond.  Que  cela  est  imposant  I  » 

Puis  cette  autre  observation  de  la  même  profondeur  : 

u  Le  district  des  Carmes,  que  nous  avions  accusé  de  vanité,  a 
fait  abjuration  d'orgueil  :  il  ne  vent  entendre  parler  ni  de  grena- 
diers.  ni  de  chasseurs.  Les  pelils  hommes  surtout  '  font  un  tapage 
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horrible  à  ce  sujet  :  ils  disent  qu'ils  ne  verraient  rien  devant  em... 

«  A  propos  de  districts,  nous  avons  des  élises  à  donner  ans  sol- 
dats de  la  garde  nationale  non  soldée  ;  ils  coaimencent  k  ne  plus 
porter  de  parapluie  lorsqu'il  tombe  de  l'eau,  et  ils  ne  saluent  plus 
leurs  amis  on  leurs  connaissances  te  cbapeau  k  la  main,  lorsqu'ils 
sont  en  faction...  Allons,  allons,  peu  h  peu  nous  n'aurons  plus 
moyen  de  sourire  en  voyant  ces  petites  incongruités  qui  ont  lieu, 
mais  qui  disparaissent  d'une  manière  sensible.  »  , 

On  devine  aisément  ce  que  pouvait  être  un  journal  dont  les  prin- 
cipaux articles  étaient  de  cette  foA^là.  H  est  probable  que  le  patrio- 
tisme d'Audouin  lai  tînt  lieu  pendant  longtemps  de  mérite  liKéraire. 
puisque  sa  feuille  prospéra  ,  et  qu'elle  devint  par  la  suite  l'une  des 
plus  répandues. 

Déj^  on  l'avait  vu  repousser  fort  laconiquement  le  décret  qui  insti- 
tuait le  marc  d'argent  ;  Audouin  l'avait  trouvé  déteslable  et  jmant 
l'arislocratie. 

L'apprentissage  que  fit  Audouin  de  l'arl  d'écrire  et  de  hire  un 
journal  fut  long  ;  car,  i  en  juger  par  ses  articles  variétés,  les  seuls 
qui  fussent  de  lui.  il  n'était  guère  plus  avancé  dans  cet  art  ^  la  fin 
de  1790,  qu'il  ne  l'avait  été  l'année  précédente.  Nous  pourrions  citer, 
k  l'appui  de  notre  opinion,  une  foule  de  ces  articles  :  le  lecteur  nous 
saura  gré  de  nous  borner  &  un  seul. 

tt  Le  Spectateur  national,  ^  qui  j'ai  donné  douze  francs  pour  un 
abonnement  de  trois  mois,  disait  Audouin,  est  un  de  ceux,  6  mes 
confrères  les  journalistes,  qui  nous  haïssent  le  plus.  Il  ne  se  passe 
pas  une  semaine  sans  qu'il  ne  se  répande  en  invectives  contre  nous 
tous.  La  Gazette  de  Paris,  ce  foyer  de  l'aristocratie,  voudrait  aussi 
nous  pulvériser.  Ah!  je  vous  en  conjure,  mes  chers  confrères,  si 
vous  connaissez  quelques  âmes  charitables  qui  soient  embarrassées 
d'une  pièce  de  douze  francs,  envoyez-les k  nos  détracteurs;  plus  ils 
recevront  d'argent,  moins  ils  diront  de  mal  de  nous.  Mais,  en  atten- 
dant, je  répoudrai  k  ces  écrivains  envieux  et  jaloux  de  nos  succès, 
que  nous  instruirons  toujours  ce  bou  peuple,  qu'ils  appellent  popu- 
lace, des  manœuvres  de  nos  ennemis;  non  pas  pour  le  porter  à  une 
inmrrection,  c'est  le  grand  mot  de  nos  détracteurs,  mais  pour  l'en- 
gager à  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  je  leur  répondrai  encore  que  nous 
nourrissons  plus  de  dix-huit  cents  personnes,  qui,  sans  nous,  mour- 
raient de  misère  et  de  faim.  Qui  leur  en  donnerait  dans  ces  instants 
de  crise  et  d'inaction  pour  tous  les  ouvriers  en  général?  J'ai  peine 
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k  croire  que  oos  détraclears  vonliissent  se  charger  du  soin  de  tous 
ces  infortunés.  » 

Â  cette  prose  fort  iunoceute,  Audouia  ajoutait  parfois  des  vers, 
des  impromptus  ou  des  chansons  patriotiques,  qui  ne  valaient  guère 
mieux,  et  qui  ne  furent  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  car  nous  li- 
sons un  peu  plus  loin  l'avis  suivant  : 

«  Un  grand  nombre  de  nos  sousmpteurs,  peu  curieux  de  poésie, 
nous  a  prié  de  n'en  plus  insérer  dans  nos  Teuilles,  attendu  que  des 
nouvelles  SM)t  plus  agréables  que  des  vers.  Nous  nous  rendons  à  la 
majorité  qui  nous  commande,  et  nous  lui  donnerons  toujours  des 
nouvelles,  et  jamais  nous  neoous  permettrons  de  la  choquer  par  des 
vers...  Il  semble  que  oous  entendons  des  voix  qui  nous  répondent  : 
Ainsi  soit-ii.  » 

Noos  bornerons  ici  nos  citations  :  elles  doivent  suflire  pour  don- 
ner une  idée  de  ce  que  fut  le  Journal  universel  du  sapeur  Audouin 
dansles  premiers  temps  de  sa  longue  vie.  Nousdevons  ajouter  seule- 
mentqu'^  partir  du  milieu  del79U,  Audouin  fît  quelques  efTorts  pour 
rendre  sa  fouille  ausa  universelle  que  possible.  Sans  changer  son 
format  et  sans  augmenter  le  nombre  de  ses  pages,  il  trouva  moyeu 
de  donner  le  double  de  matière,  en  imprimant  son  journal  avec  des 
caractères  beaucoup  plus  petits.  Il  annonça  aussi  qu'il  s'étail  en- 
touré de  rédacteurs  capables  de  rendre  sa  feuille  aussi  intéressante 
qu'agréable. 

On  s'aperçoit  alors  que  le  compte  rendu  des  séances  del'Assem- 
blée  nationale  est  plus  soigné  et  mieux  développé;  que  l'article 
des  nouvelles  étrangères  est  plus  varié;  que  celles  de  Paris  et  de  la 
France  y  abondent  ;  en  un  mot.  que  des  améliorations  réelles  ont 
été  apportées  dans  la  rédaction  du  Journal  umersel,  qui,  grâce  à  ' 
celte  variété,  commence  en  efTel  à  devenir  intéressant.  Les  noms 
de  Carra,  de  Macquart,  de  YUtelle  et  autres  hommes  de  lettres  de 
l'époqne,  se  lisent  souvent  au  bas  des  articles  que  publie  ce  jour- 
nal. ()n  y  traite  de  grandes  questions,  telles  que  celles  de  l'émigra- 
tion, du  mariage  des  prêtres,  de  l'utilité  des  sociétés  patrioti- 
ques, etc.,  etc.  Enfin  une  confraternité  s'établit  entre  la  feuille 
d'Audouin  et  les  antres  journaux  dévoués  k  la  cause  de  la  liberté: 
et  le  Journal  untventef,  jusqu'alors  ignoré,  compte  parmi  les  écrits 
qui  appuient  la  Révolution.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  changea  son 
ancienne  épigraphe  pour  celle-ci  :  Liberté,  patriotisme  et  vérité,  con- 
servée jusqu'à  la  fin. 
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Ajoutons  qu'inseuBiblenient  Àudouin  perd  cette  timidité  jireiiiière 
qui  l'empêchait  d'émettre  ses  opinions  politiques,  ei  qu'on  le  voit 
attaquer  vivement  les  aristocrates  de  la  cour,  de  l'assemblée,  de 
l'armée  et  de  ta  presse.  Il  Taut  voir  avec  quel  enlbousiasme  il  cé- 
lèbre la  fêle  de  la  fédération  générale. 

«  Que  deviendrait  cette  grande  confédération,  s'écrie-t-il,  si 
l'amour  du  bien,  et  principalement  l'esprit  public  n'en  sont  pas  les 
premiers  fondements?  Sans  cette  double  vertn  qne  la  patrie  exige 
de  tous  les  citoyens  de  l'empire,  les  lois  et  la  liberté  ne  sont  plus 
que  des  dons  funestes  ou  illusoires » 

—  «Citoyens,  disait  plus  loin  Andouin,  en  pariant  des  essais 
coolre<révotutionnaires  tentés  en  divers  lieui  par  les  aristocrates,  je 
ne  vous  dirai  pas  :  Planiez  une  potence  pour  celui-ci,  plantez  une 
potence  pour  celui-lk;  plantez-en  une  pour  cet  autre,  plantez-en 
une  pour  ce  quatrième  scélérat.  Je  sais  ce  qu'Us  méritent  :  mais  je 
De  conseillerai  jamais  ces  jugements  populaires  qui,  tout  justes 
qu'ils  pourraient  être,  ne  sont  pas  avoués  par  la  loi.  Je  sais  eucore 
que  l'expression  favorite  de  tous  ces  coquins  qui  conspirent  notre 
perte  est  cellfrci  :  Ah  !  si  jamais  nous  tetiom  cette  canaiUe-là,  comme 
elle  damera  les  jrieds  en  l'air  !  Eloignons  de  nous  avec  horreur  ce 
langage  des  tyrans,  et  ne  faisons  entendre  que  le  langage  de  l'hu- 
manité: c'est  le  seul  qui  convienne  ^ un  peuple  libre.  Ne  conseillons 
point  des  assassinats,  celte  pensée  ibe  fait  frémir  ;  mais  escitons 
nos  frères  it  se  rallier  autour  de  la  coiislilution,  autour  de  l'aotel 
de  la  patrie.  Oui,  mes  bons  amis,  déconcertons  par  notre  vigilance, 
déconcertons  encore  une  fois  les  projets  atroces  des  ennemis  de  la 
nation:  empéchons-les  de  se  iriser.  On  médite  un  enlèvement, 
qui  ne  pourrait  que  nous  être  bien  funeste.  Il  y  a  un  an,  nous  étions 
bien  près  du  cinq  octobre... 

a  J'en  ai  dit  assez,  poursuivait  Audouin.  pour  vous  engager  à 
examiner  attentivement  toutes  les  démarches  de  nos  hommes  en 
place,  à  les  épier,  b  fureter  leur  conduite  :  c'est  ici  l'instant  d'avoir 
de  grands  yeux,  des  oreilles  fines,  de  la  |midence,  de  la  circonspec* 
tion,  et  «l  esprit  de  combinaison  qui  calcule  les  événements,  les 
marches  et  contre-marches,  les  opinions,  les  divers  changements 
qui  s'opèrent  dans  les  physionomies,  les  ordres  qui  sont  donnés, 
les  motions  de  nos  législateurs  Ce  calcul  bien  fait  donnera  néces- 
sairement un  résultat » 

Audouin,  qui  exprimait  d'une  maiMèrc  si  |ieu  soignée  ses  idées 
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ei  ses  MDtimentB,  n'en  était  pss  moins  un  patriote  sincère  :  en  se 
Taisaot  jouroaliâte,  il  avait  cédé  it  ses  opinions,  à  ses  convictions  ;  il 
voulait  aider  les  défenseurs  de  la  cause  de  la  liberté  ;  il  voulait  Ter- 
mement  les  conséquences  de  la  Révolution.  Ausn,  le  jour  oà  Marat 
et  (Emilie  Desmoulins  furent  attaqués  ï  h  tribune  par  Matouet. 
Audouin  ne  douta-t-il  pas  que  quelques  membres  de  l'assemblée 
n'en  voulussent  à  la  liberté  de  la  presse,  palladium  de  toutes  les 
autres  libertés. 

«  Cette  séance,  s'écria-t-il,  a  b^ncoup  satisfait  certains  membres 
de  l'assemblée  qui  couraient  depuis  longtemps  après  un  dét^ret 
qui  autorisât  quelque  censeur  i,  disséquer  les  ouvrages  que  la  li- 
berté de  la  presse  Mt  éclore. 

«  Le  sieur  Malonel  a  dénoncé  une  feuille  imprimée  sous  le  nom 
de  Marat,  et  tendante,  s'est  écrié  ledit  sieur  Malouei,  k  faire  for- 
ger le  roi,  la  reine  et  la  famille  royale  :  il  s'est  jeté  ensuite  sur  Ca- 
mille Desmoulins,  que  tous  les  aristocrates  voudraient  voir  dans  le 
feu.  Enfin  l'assemblée  a  rendu  un  décret  qui  ordonne  la  poursuite 
de  tous  les  écrits  incendiaires. 

«  Ah  I  pourvu  que  ce  décret  ne  fournisse  point  ^  nos  ennemis 
l'occasion  d'attenter  à  la  liberté  dé  la  presse,  et  qu'on  ne  trouve 
pas  incendiaires  des  vérités  qui,  en  dévoilant  des  manœuvres  cri- 
minelles, éclaireront  le  peuple  sur  ses  intérêts  les  plus  chers;  car 
enfin,  il  n'y  a  point  de  loi  qui  détermine  le  passage  de  la  liberté  à 
la  licence;  et  très-souvent  le  caprice  pourra  tenir  lieu  de  la  loi. 
Mab  les  circonstances  nous  instruiront,  et  nous  élèverons  la  voix.  » 
Nous  ne  suivrons  pas  Audouin  dans  toute  sa  longue  carrière 
de  journaliste,  nous  serions  obligé  de  répéter  encore  une  fois  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  la  plupart  de  ses  collègues,  réputés  pa- 
triotes et  républicains.  Comme  eux,  il  demanda  la  déchéance  de 
Louis  XVI,  k  l'époque  de  sa  fuite  ;  comme  eux,  il  soutint  tes  jaco- 
bios  contre  la  cour  et  contre  les  feuillants:  comme  eux  encore,  il 
chanta  victoire  le  jour  où  le  peuple  chassa  les  Suisses  des  Tuileries, 
et  conduisit  le  roi  prisonoier  au  Temple. 

Audouin,  qu'i  s'était  lait  une  réputation  de  républicanisme  du 
moment  oil  les  patriotes  aperçurent  à  nu  toutes  les  trahisons  de  la 
cour  et  du  roi.  fut  envoyé  ii  la  Convention  nationale  par  le  départe- 
ment de  Seine-el-Oise  :  il  y  siégea  sur  la  MiMilagne,  et  vota  la  mort 
du  roi.  Comme  de  sa  nature  il  n'était  pas  haineux,  on  le  vit  long- 
temps prè<;her  aux  |>artis  qui  divisaient  si  déplorablemeni  la  Con- 
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venlkm,  l'unicHi  et  la  concorde.  TonleftHS,  il  parle  avec  joie  ilu 
résnilat  des  jouraées  du  5i  mai  el  du  2  joio  1793,  parce  que. 
disait-il,  la  perle  de  la  Hëpablique  naissante  lui  semblait  assurée, 
M  on  ne  mettait  pas  uu  terote  il  ces  funestes  divisions,  et  si  les  re- 
préseotanls  du  peuple  ne  prenaient  pas  entin  les  mesuras  énergiques 
que  les  circonstances  réclamaient. 

A  partir  de  cette  époque,  Audouin,  qui  avaîl  déjà  supprimé  du 
titre  de  son  jourual  les  mots  Révolutioiu  des  royaumes,  semblait 
avuir  cessé  de  prétendre  à  en  (aire  une  feuille  uoivereelfe.  Son 
VmBersel  se  bornait  b  reproduire  les  séances  de  ta  Convention  na- 
tionale; puis,  dans  un  long  article  quotidien,  signé  de  son  nom  et 
de  sa  qualité  de  député,  il  analysait  les  nouvelles  des  armées, 
celles  de  l'intérieur,  et  Unissait  régulièrement  par  de  longues  ré- 
llesions  sur  tes  événements  du  jour,  sur  les  mesures  nécessitées 
par  les  drconstances  el  sur  les  vues  des  partis. 

Tout  en  appuyant  Ifes  grandes  mesures  prises  par  le  comité  de 
salul  public  pour  faire  triompher  la  République,  et  en  approuvant 
celles  déployées  successivement  contre  les  factions  de  Cbiabot,  d'Hé- 
bert et  de  Danton,  Audouin  ne  cessait  d'inviter  la  t^nvenlioQ  il  se 
(euir  en  garde  contre  les  maux  que  pourrait  entraîner  la  précipita- 
tion. M  Le  peuple  et  la  Convention,  ne  cessait-il  de  répéter,  veulent 
la  punition  de  tous  les  coupables  ;  mais  la  Convention  doit  adopter 
une  marche  digne  d'elle.  Prenez  garde  qu'en  marchant  par  sac- 
cades, on  ne  confonde  les  vrais  patriotes  avec  ceux  qui  s'étaient 
couverts  du  masque  du  patriotisme  pour  assassiner  le  peuple...  » 

Après  la  mort  de  Danton,  Audouin  ajouta  une  nouvelle  épigraphe 
à  celle  que  son  journal  portait  déjà.  La  dernière  était  tirée  du  rap- 
port de  Saiut-Just  contre  tes  dantonisles  :  La  révolution  etl  dans  le 
peuple,  el  non  point  dans  la  renommée  de  quelques  personnages. 

Lors  de  la  chute  de  Robespierre,  Audouin  fut  du  nombre  des  dé- 
putés qui  s'opposèrent  à  la  i^clion  thermidorienne,  et  plus  fcu-te- 
meot  encore  k  la  réaction  royaliste  qui  en  fut  la  conséquence.  Dès 
la  lin  de  thermidor,  il  s'éleva  contre  la  mise  en  liberté  des  suspects. 

«  Je  conclus  de  là,  disait-il  à  propos  du  refus  d'imprimer  la  liste 
des  aristocrates  mis  eu  litterté,  que  beaucoup  d'ennemis  de  la  Révo- 
lution ont  été  élargis,  el  déjà  l'on  persécute,  ainsi  qu'on  l'a  dit  avant- 
hier  aux  Jacobins,  on  persécute  les  plus  ardents  amis  de  la  liberté 
comme  partisans  de  Robespierre;  on  attaque  la  Montagne  comme 
on  l'allaquait  pour  le  procès  de  (^apel.  pour  le  trente  et  un  mai  ;  on 
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l'attaque  il  la  ntanière  des  Geasonné,  des  Barbaroux,  des  Couthoo  ; 
on  appelle  comme  eux  au  secours  ce  qui  n'est  pas  la  Montagne, 
comme  Robespierre  le  Taisait,  parce  que  la  Montagne  ne  cbange 
pas,  et  qti'elle  est  toujours  aussi  terrible  qu'on  doit  l'être-envers  les 
enuemis  dq  peuple  ;  elle  se  conduit  par  les  principes,  et  non  par 
les  passiims  :  c'est  pour  cela  qu'elle  a  toujours  vaiocu.... 

«  Je  crois  rermement,  ajoutait>il,  que  la  justice  révolutionnaire 
peut  seule  sauver  la  France,  et  que  le  système  de  modération  et  de 
faiblesse  qu'on  parait  embrasser  produira  des  secousses  terribles... 
Rien  n'est  plus  naturel  que  l'allégresse  patriotique  des  républicains 
mis  en  liberté;  mais  rien  n'est  plus  horrible  que  le  rire  sardonique 
des  individus  qui,  dans  toutes  les  circonstances,  se  sont  montrés 
les  ennemis  de  la  Révolutimi.-.  » 

Ne  pouvant  arrêter  la  marcbe  de  la  réaction ,  on  vit  Audouin 
s'opposer  de  toules  ses  forces  aux  mesures  et  aux  décrets  qni  pré- 
cipitaient  cette  réaction. 

o  On  nous  dit  que  sous  peu  de  jours  on  va  présenter  l'acte  d'ac- 
cusation contre  Barrère  (parce  qu'il  faut  commencer  par  quelqu'un), 
observait  Audouin;  ensuite  contre  GoUot;  ensuite  contre  Billand, 
ensuite  ccHitre  un  autre,  ensuite  contre  tout  le  sommet  de  la  Mon- 
tagne, ensuite  contre  la  Montagne,  ensuite  contre  tous  les  républi- 
cains... Et  qu'après  que  cette  collection  d'actes  d'accusation  aura 
été  prononcée  [  ce  qui  n'aura  pas  lien  sans  quelques  difficultés  ),  on 
emprisonnera  tont  ce  qui  restera  de  patriotes  énergiques,  qu'on 
traitera  de  Robespierres.  VoIRi  le  plan  que  j'aperçois  ;  et  ceux  qui 
traiteront  ces  patriotes  de  Robespierres  seront  les  bmnmes  qui 
étaient  des  repas  à  cent  écus  par  tète  ;  ce  seront  les  hommes  qui 
disaient,  peu  de  jours  avant  le  supplice  de  Robespierre,  que  leurs 
corps  serviraient  de  rempart  ï  Robespierre  ;  ce  seront  les  hommes 
qui  fréquentent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  corrompu,  de  plus  vil,  de 
plus  arislocrale  :  ce  seront  des  hommes  perdus  de  débauches,  et  qui, 
comme  Robespierre,  crient  sans  cesse  k  la  vertu,  k  la  probité,  k  la 
justice,  aux  intrigants  ;  ce  seront  les  hommes  qui  ont  la  conscience 
bourrelée  de  remords,  et  qui  seront  guillotinés ,  si  le  patriotisme, 
comme  je  l'espère  (rès-bien,  reprend  le  dessus...  » 

Ces  quelques  lignes  suffisent  pour  faire  connaître  les  opinions  que 
le  rédacteur  du  Journal  universel  professa  pendant  la  réaction  ther- 
midorienne, contre  laquelle  Audouin  s'élevait  tous  les  jours  dans  une 
suite  d'observations  qui  prouvent  qu'après  six  années  d'apprenlis- 
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sage,  ce  jouroaliste-dépnlé  avait  enfin  su  s'étever  i  nne  certaine 

haulenr. 

Mais  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  avantageax  encore  en  sa  fa- 
veur, c'est  que  le  patriotisme  et  le  rëpublicanisine  ardents  d'Au- 
douin  ne  se  démentirent  pas  nn  seul  instant  au  milieu  de  toutes  les 
vicissitudes  qu'il  avait  traversées.  Lorsque  Babeuf  et  ses  amis  OHispi- 
raient  pour  fiire  revivre  la  république  aux  abois,  le  Journal  uni- 
venel  était  encore  cité  parmi  le  petit  nombre  de  feuilles  restées 
fidèles  au  culte  de  la  liberté. 

La  carrière  que  fournit  le  journal  d'Audouin  fut  une  des  plus 
longues  qu'aient  parcourues  les  feuilles  nées  au  commencement  de 
la  Révolution.  M.  Deschiens  dit  que  le  Journal  umvenel  cessa  de 
paraître  le  50  lloréal  an  111,  k  son  1980*  nnméro,  et  arrivé  i  la 
page  10,430  *.  Nous  ne  pouvons  pas  vërilier  l'exactitude  de  celte 
assertion,  n'ayant  sous  les  yeux  que  jusqu'au  1735'  nnméro.  Il  est 
probable  qu'Audouin  dut  se  taire  après  les  journées  de  germinal 
et  prairial  de  l'an  111.  Cependant  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
qu'il  reprit  la  plume  peu  après  le  15  vendémiaire.  Quant  ^  lui, 
nous  l'avons  vu  pauvre  et  accablé  d'infirmités,  se  dresser,  retrouver 
toute  son  énei^e  en  parlant  de  la  Révolution  et  de  l'assemblée  dont 
il  avait  fait  partie  ;  nous  l'avons  vu  serrer  dans  ses  bras  l'auteur  de 
V Histoire  de  la  Convention  nationale  d'aprè»  elle-même,  eu  le  féli- 
cilanl  d'avMr  eu  le  courage  de  venger  cette  noble  assemblée.  Au- 
douin  mourut  peu  après,  dans  un  âge  assez  avancé. 

<  Li  uIlKtlen  du  ienrntl  tulrtrul  tormt  SO  Tolumec  que  l'an  fttl  iMnlre  1  SU,  4e  BOO  pagn 
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JuK-PiuL  Ràbidt,  dil  &uMT-£nEinn,  luquit  à  Ntmei  eu  1743.  Il  Tul  député  par  le  tien 
élat  de  11  afnicluunâe  du  Nlmei,  aoi  états  généraux  de  1780  et  i  l'Assemblée  na- 
tioDlle  cooslituaute.  En  1793,  le  déparlomeal  de  l'Aude  le  porit  i  h  ConveDliou 
DilioDale.  Décrété  d'orrestatinn  arec  lea  uitrea  membres  de  la  tammitiim  dx  Douu,  k 
laniiteduSjuiD,  ilfuteosaite  mis  bon  lalm.  ArrUé  le  3  frimaire  ao  II,  il  fut  conduit 
il'écbabud  le  leademun,  ctaiécutéHns  autre  fanne  de  procËi, 


Il  nous  eût  été  difficile  d'oublier,  parmi  les  journalistes  de  la 
Révolution,  un  écrivain  qui,  corame  Rubaut  Saint-Etienne,  se  mul- 
tiplia il  l'infini,  et  qui  rendit  de  si  grands  services  h  la  liberté  nais- 
sante. Le  pasteur  Rabaut  était  déj^  considéré,  ^  l'époque  de  la  Ré- 
volution, comme  l'un  des  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  judicieux 
de  la  France. 

Un  écrit  important  ^ur  les  Intérêts  du  tiers  état  *,  écrit  qu'il  pu- 
bliaaprèsl'assemblée  des  notables,  le  fit  élire,  l'un  des  premiers,  aux 
états  généraux;  par  la  sénéchaussée  de  Nime^  sa  ville  natale.  Ra- 
bant  siégea  donc  k  l'Assemblée  nationale  constituante.  Il  y  prit  bien- 
tôt parmi  les  membres  inOuents  le  rang  que  lui  assignaient  son  pa. 
triolisme  et  ses  talents.  Telle  était  alors  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise  par  ses  écrits  et  par  ses  discours,  que  bien  de  ses  collègues 
te  plaçaient  au-dessus  de  Mirabeau ,  duquel  on  disait  qu'il  n'était 
qu'un  mi-rabaut. 

■  Le  ponrail  de  Elilxi»  Sainl-EUenue  que  aaas  Uirops  m  public  ■  éM  alqa»  mu  celui  que  la 
Cilniilfw  i*  avit  dunnl  i  ses  soascriplcnrs  ;  Il  bit  partie  de  la  collection  de  Pr.  BonDCfille. 

>  Les  CouWrafioii  nr  la  hUfréU  4*  Vert  Mat,  publiées  par  Rabaut,  an  ewnaieDcenieiit  de 
17»,  M  soDt  pas  BiM  aimpir  brochure,  nais  un  livre  des  plas  subtlanliete.  Ce  livre  tel  le  précur- 
seur de  cHai  de  Siejcs  sur  le  uiénic  svjet,  et  partagea  la  {luire  d'avuir  résolu  les  grandes  queslIuiK 
afilén  alors  dans  le  ptbllc. 
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En  8a  qualité  de  protestant  et  de  pbilosopbe.  Rabaut  se  prononça 
forlement  pour  la  liberté  des  cultes-  On  le  vji  ensuite  défendre  la 
liberté  de  la  presse  avec  la  même  vigueur  de  rai&onnemeQt  el  la 
même  chaleur.  Il  fil  observer  que,  dans  l'écrit  le  plu$  sage,  le  plus 
modéré,  il  serait  Tacile  de  trouver  toujours  quelque  chose  suscep- 
tible d'une  interprétation  maligne. 

«  Placer  à  côté  de  la  liberté  de  la  presse  les  bornes  qu'on  vou- 
drait y  mettre,  <lit-il,  ce  serait  faire  une  déclaration  des  devoirs,  au 
lieu  d'une  déclaration  des  droits.-.  La  servitude  est  une  contagion  : 
craignons  qu'elle  ne  se  communique  partout  avec  rapidité,  si  nous 
j'implanlons  dans  une  seule  de  nos  institutions.  » 

Conséquent  avM  ses  principes ,  Rabaut  réclama  l'application  du 
jury  aux  délits  de  la  presse  ;  mais  ce  jury,  il  le  voulait  pur  et  exempt 
de  toute  influence  quelconque. 

Pendant  que  Rabaut,  élu  membre  du  comité  de  constitution,  pas- 
sait une  partie  de  son  temps  ^  élaborer  les  grandes  questions  qui 
s'agitaient  tant  au  milieu  de  ce  comité  qu'au  sein  de  l'Assemblée 
constituante,  il  en  consacrait  l'autre  partie  îi  écrire  des  articles 
que  Cerutti  insérait  dans  la  Feuille  villageoise.  La  Bouche  de  Fer, 
de  Faucbet  et  Bonneville.  en  contient  plusieurs  dus  à  sa  plume  ' 
exercée- 

Mais  le  journal  auquel  il  s'aflectionna  le  plus  fut  la  Gazette  natio- 
nale ou  le  Moniteur  universel,  dont  le  libraire  Panckoucke  lui  conHa 
la  direction  supérieure.  Cette  feuille  renferme  donc  beaucoup  d'ar- 
ticles de  ce  journaliste-député  ;  malheureusement,  ils  n'ont  pas  été 
signés,  et  il  est  devenu  impossible  aujourd'hui  d'attribuer  b  Rabaut 
la  part  de  rédaction  qui  lui  appartient.  Nous  devons  donc  nous  bor- 
ner à  répéter  ici  que  cet  important  journal  fut  maintenu  dans  une 
ligne  de  patriotisme,  de  sagesse  et  de  modération  dont  Rabaut  ne 
permit  pas  qu'il  déviât  tant  qu'il  en  eut  lui-même  la  direction. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  Rabaut  Saint-Étienue  fut  l'un  des 
quator%e  qui  entreprirent  la  publication  de  la  tkronvjue  du  Mois.  Il 
y  déposa  quelques  articles  assez  développés. 

Mais  déjk,  k  cette  époque,  Rabaut,  que  le  département  de  l'Aude 
avait  envoyé  si^er  il  la  Convention  nationale,  se  trouvait  engagé 
dans  la  lutte  déplorable  qui  existait  entre  les  montagnards  el  les 
girondins. 

Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  Babaul  soutint  que  la  Convention 
n'avait  pas  le  droit  de  le  juger;  et  quand  vint  le  jour  du  vole,  il  opina 
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pour  la  détestioD  el  le  bianiswoienl  k  la  paix  ;  il  Tut  subséquem- 
ment  de  )'optDioo  deceax  qui  demandaieBt  l'appel  an  peuple. 

A  cette  époqoe,  Rabaul,  coDlrarié  par  la  touroare  que  les  afbires 
publiques  preDaienl,  fit  entendre  a  la  tribune  ces  mots,  qui  expri- 
maieot  la  sitoation  de  son  esprit  t  Je  suit  let  de  la  portion  de  ty- 
rannie gui  m'en  échue  ;  je  ne  dé^re  rien  tant  que  d'être  rendu  à  meê 
principes,  à  mes  opinions. 

De  ce  moment.  Itabaul  fut  considéré  par  les  montagnards  comme 
un  bomme  qui  avait  une  arrière-pensée  pour  ta  royanté,  et  les  épi- 
ibètes  de  traître  lui  furent  prodiguées  par  les  journaus:  du  parU,  et 
même  ^ar  Robespierre  '■ 

Désigné  pour  faire  partie  de  la  fameuse  commission  des  Douze. 
cause  innocente  de  la  perte  des  girondins.  Rabaut  fut  l'un  des  signa- 
taires de  l'ordre  d'arrestation  d'Hébert  el  de  Dobsent,  les  deux  cbefs 
des  trames  dirigées  contre  une  partie  de  la  représentation  nationale- 
Ce  fut  encore  Rabant  qui  se  présenta  k  la  tribune  pour  y  lire  le  rap- 
port qu'il  avait  rédigé ,  au  nom  de  celte  commission ,  sur  la  situa- 
tion de  la  République.  Mais  n'ayant  pu  parvenir  à  se  faire  écouter, 
il  demanda  Ini-mème  que  la  commission  fiil  dissoute. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  événements  des  31  mai  et 
ï2  jnin  1795,  ni  sur  leurs  conséquences;  nous  les  avons  dé]k  fait 
connaître  sous  tous  les  aspects.  Il  nous  suflira  de  dire  que  Rabaut 
fut  l'un  des  membres  de  la  commission  contre  lesquels  les  sections 
el  la  commune  s'acharnèrent  avec  le  plus  de  violence.  11  l'ut  donc 
frappé  par  le  décret  qui  mît  en  arrestation  les  vingt-deux  ^lésignés 
par  les  pétitions  populaires,  ainsi  que  les  membres  de  la  commission 
des  Douze.  Rabaut  eut  la  mauvaise  inspiration  de  se  soustraire  à  ce 
décret  par  la  fuite.  Mis  hors  la  loi,  il  l'époque  de  la  révolte  du  Cal- 
vados, il  se  tint  longtemps  cacbé;  mais  sa  retraite  ayant  enfin  été 
découverte  le  4  décembre  1793  (frimaire  an  II  ),  il  fut  conduit  à 
l'échafaud  le  lendemain  et  exécuté. 

Ainsi  périt  l'un  des  bommes  qui  contribuèrent  le  plus,  soit  par 
sa  parole,  comme  député,  soit  par  ses  écrits,  comme  journaliste, 
à  la  Révolution  française. 

Outre  ceux  de  ses  nombreux  ouvrages  publiés  avant  celte  Révo- 
lution, et  ceux  qui  en  Airent  les  précurseurs,  Rabaul  nous  a  laissé 
un  Précis  de  l'histoire  de  laRévolution  française  pendant  la  session 
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de  rAuenMée  eotulitvanle  qni  a  servi  de  modèle  ii  plasieurs  éoits 

du  même  genre.  Ce  Préeu  est  eBcore  fort  estimé  de  nos  jours. 

Dans  l'une  des  oombreuses  ëditioiis  qui  ootélë  faites  de  ce  Précis, 
Où  a  ijouté,  sous  le  titre  de  Pensée»  de  RabmU  Saînt'Êlienne,  une 
suite  de  maximes  k  son  usage.  On  y  trouve  aussi  ses  opinions  sur 
quelques-uns  des  personnages  de  l'époque,  et  entre  antres  sur  Ana- 
idiarsis  Cloots ,  que  Rabaut  cwisidérait  comme  un  homme  qui  avait 
devaneé  smi  siècle. 
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CHÉNIER, 


ADTCui  DES  tnitns  et  c.buit^  oi  i. 


Huu-JoaKFB  Di  GmEKiEn,  né  à  ConiUnliinpIe  le  38  aoât  i764.  Liltérateur  et  poéic.  h 
miue  répaUioine  Tut  cell«  de  li  dénracratie  et  de  la  libeni.  Députf  1  la  (kuiTeiitioa 
nitioiule  en  septeiubre  119S,  Chénier  pasu  enniita  lu  conseil  det  CÙKi-CenU  el  tu 
Iribunal  :  il  eierçi  iiusi  les  hauUi  fonctiani  d'intpecleuj  g^nl  dea  étodc*.  Chénier. 
est  mortlelOjaarierlSlI. 


Si  Marie-Joseph  Clénier  ne  fat  pas  l'nD  des  journalistes  de  la 
Révolution ,  on  ne  peut  lui  contester  la  gloire  d'en  avoir  été  le  poète, 
le  chaatre  et  le  Tyrtée.  Chénier  n'écrivit  dans  ancao  des  joarnaux  - 
de  cette  époque;  mais  tous  ces  joarnaux  ont  parlé  de  lui,  de  ses 
poésies,  de  ses  chants  révoIuUonnaires  :  nous  ne  saurions  donc  ou- 
blier ici  l'homme  de  lettres  qui  contribua  plus  qu'aucun  des  jour- 
nalistes qui  nous  ont  occupé,  h  fonder  le  règne  de  la  litMirté  et  de 
l'égalité  en  France. 

«  Passionné  pour  les  mœurs  républicaines,  a  dit  Amanlt  en 
pariant  de  son  ami  et  de  son  collègue,  Chénier  tentait  de  tous  ses 
eflbrlâ  à  les  substituer  en  France  aux  mœurs  monarchiques  ;  mais 
il  n'était  pas  de  ceux  qui  voulaient  qu'on  déciorftt  la  société  pour  la 
revivifier,  et  que,  pour  le  Taire  croître,  on  arrosât  avec  du  sang 
l'arbre  de  la  liberté.  » 

Chénier,  esprit  élevé,  comprit  qu'il  pouvait  pousser  ^  la  roue  du 
char  de  la  Révolution  par  d'autres  moyens  que  ceux  dont  se  servaient 
les  journalistes  patriotes.  11  s'empara  de  la  scène,  et  mit  aussi  à 
contribution  la  muse  de  Méhul.  Ce  fut  ainsi  qu'avec  ses  tragédies 
et  ses  chants  nationaux,  il  fit  vibrer,  dans  tous  les  cœurs,  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  liberté,  et  qu'il  rendit  plus  de  services  au 
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peuple  ei  k  la  démocralie  avec  ses  beaux  vers,  que  ne  purent  lui  en 

rendre  tous  les  journalistes  réunis. 

On  a  dit  que  Beaumarchais  avait  commencé  la  Révolution  avec 
son  Mariage  de  Figaro.  On  peut  aflinner  que  Cbénîer  lui  fit  faire 
des  pas  de  géant  avec  son  Charles  IX. 

En  efTet,  nul  ouvrage  dramatique  n'occupa  it  ud  si  haut  point  l'at- 
tention publique  ;  nul  ne  produisit  sur  les  spectateurs  des  efTets  si 
favorables  à  la  cause  de  la  liberté,  que  la  tragédie  par  laquelle  Cbé- 
nier  débuta  nou-seulement  sur  la  scène  théâtrale,  mais  encore  sur 
la  scène  du  monde,  attentif^  ce  qui  se  passait  en  France. 

«  Bien  que  les  idées  philosophiques  fussent  alors  généralement 
accréditées.ajoute  Arnault  à  propos  de  Charles  IX;  bien  que  la  Hé-  ' 
volution  î(A  commencée ,  les  vieux  préjugés,  les  vieilles  habitudes 
luttaient  encore  contre  les  innovations  amenées  par  le  nouvel  ordre 
de  choses.  On  s'élevait  contre  le  despotisme,  et  l'on  s'étonnait  qu'on 
signalât  les  actes  dont  quelques-uns  de  nos  rois  s'étaient  rendus 
coupables  ;  on  s'élevait  contre  les  fanatiques,  et  l'on  hésitait  k  per- 
mettre la  représentation  d'un  ouvrage  essentiellement  dirigé  contre 
le  fanatisme,  qu'alors,  comme  aujourd'hui,  certaines  gensafleclaient 
de  confondre  avec  la  religion... 

«  Ualgré  l'opposition  d'un  parti  puissant  encore  quoique  battu, 
Charles  IX  fut  joué,  non  pourtant  sans  une  autorisation  spéciale  du 
maire  et  des  membre%de  la  commune  de  Paris,  qui  n'avaient  pas 
dédaigné  de  descendre  dans  cette  circonstance  aux  Ibnctions  de  cen- 
seurs rojaui...  » 

Dire  ici  l'efl'et  que  produisit  ce  chef-d'œuvre  de  Chénier;  parler 
de  l'afDuence  de  spectateurs  qu'il  eut  le  privilège  d'attirer  si  long- 
temps, des  applaudissements  frénétiques  qu'il  obtint,  de  t'enthou- 
siasme salutaire  qu'il  provoquait  à  chaque  représentation,  ce  serait 
chose  fort  difficile  k  nous  qui  n'en  parions  que  par  oui-dire.  «  Une 
seule  représentation  de  Charlex  IX.  dit  ï  ce  sujet  le  grave  et  véri- 
dique  Rabaut  Saint-Étienne,  suffisait  pour  détruire  tout  te  mal  que 
les  journaux  contre-révolutionnaires  s'efforçaient  de  faire  à  la  cause 
de  la  liberté  :  une  seule  représentation  de  Charles  /Xralliaitplusde 
citoyens  à  cette  cause  sacrée,  que  la  liste  civile  n'en  corrompait  men- 
suellement avec  ses  tréeors.  » 

Ce  fut  ainsi  que  s'annonça  Chénier  dès  le  commencement  de  la 
Révolution.  En  moins  de  trois  ans.  il  lit  encore  représenter  Calas, 
Henri  VIII,  Fétiéhn,  Caim  Gracchm,  Timolém  :  œnvres  de  genres 
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différents,  mais  toutes  fortement  erniH^întes  de  l'esprit  démocra- 
tique et  de  l'amour  de  la  liberté.  «  Au  sortir  des  représeDlations, 
si  fréquentes  alors,  des  ouvrages  dramatiques  de  Cbéoier,  nous  ra- 
conte un  contemporain,  les  spectateurs,  saisis  d'un  saint  enthou- 
siasme, allaient  dans  les  sociétés  populaires,  dans  les  sections,  jurer 
(le  sacritier  leurs  biens  et  leur  vie  au  triomphe  de  la  République.  » 

Mais  ce  fut  surtout  par  ses  hymnes  nationaux,  par  ses  chants  répu- 
blicains, que  Chénier  servit  puissamment  la  cause  de  la  Révolution 
et  de  ses  principes  :  carie  poëfe  de  la  liberté  ne  laissa  passer  aucune 
circonstance  importante  ou  glorieuse  de  notre  régénération  sociale 
sans  la  célébrer  dignement. 

Sa  muse  enthousiaste  paya  d'abord  un  patriotique  tribut  ^  la 
grande  fédération.  Écoutons-le  s'écrier  : 

Dieu  du  peuple  et  des  rois,  des  cités,  des  campagnes, 
De  Luther,  de  Galvio,  des  enfants  d'Israël, 
Dieu  que  le  Guëbre  adore  au  pied  de  se&  mantagues, 
fin  iuvoqnaot  l'astre  du  dei  : 

Ici  sont  rassemblés,  sous  ton  regard  immense. 
De  l'empire  français  les  dis  et  les  soutiens, 
Gélébraol  devaut  toi  leur  bonheur  (jui  commence. 
Egaux  à  leurs  yeui  comme  aux  tiens. 

Et,  dans  une  douzaine  de  strophes,  Chénier  esquissait  le  tableau 
de  l'ancien  r^me  et  les  bienfaits  du  nouveau.  Puis  il  terminait  ainsi 
VHyvme  du  14  iiùllel  1790  : 

Solàl,  qui,  parcourant  ta  route  accoutumée, 
Donnes,  ravis  le  jour,  et  règles  les  saisons, 
Qui,  versant  des  torrents  de  lumière  enflammée, 
Mûris  nos  fertiles  moissons; 

Peu  pur,  œil  étemel,  dme  et  ressort  du  monde, 
Puisses-lu  des  Français  admirer  la  splendeur  ! 
Puisses-tu  ne  rien  vob-  dans  la  course  féconde 
Qui  soit  égal  i  leur  grandeur! 

Chénier  trouva  de  nobles  accents  pour  célébrer  la  fête  de  la  trans- 
lation des  cendres  de  Voltaire,  qui  fut  aussi  le  triomphe  de  la  phiio- 
sofdiie  :  on  l'entendit  s'exprimer  ainsi,  en  s'adressant  aux  mânes  du 
jfrand  homme  : 

Ton  suuBle  créateur  nous  fit  ce  que  nous  sommes  : 
Recois  le  libre  encens  de  la  France  â  gmoiix  : 
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Sois  désormais  le  dieu  du  temple  des  grands  liommeâ. 
Toi  qui  les  a  surpassée  tous. 

Le  nambeau  vigitaat  de  ta  raison  sublime 
Sur  des  prêtres  menteurs  éclaira  les  mortels  ; 
Fléau  de  ces  tyrans,  tu  décou>Tis  l'abime 
Uu'ils  creusaient  au  pied  des  anteb. 

Chéoier  n'atleodit  pas  que  la  royauté  ftn  tombée  pour  célébrer 
l'égalilé;  dèslelOjuin  1792,  il  lui  adressait  l'hymne  dont  nous  ex- 
trayons les  stances  suivantes  : 

égalité  douce  et  touchante, 
Sur  qui  reposent  nos  destins, 
C'est  aiqourd'bui  que  Ton  te  chante 
Parmi  les  jeux  et  les  festins . 


Tu  brisas  des  fers  sacrilèges  ; 
Des  peuples  lu  conquis  les  droits  ; 
Tu  détrônas  les  privilèges  ; 
Tu  fis  naître  et  régner  les  lois. 

R-'pands  ta  lumière  infinie. 
Astre  hrillaiit  et  bienfaiteur: 
Des  rayons  de  la  tyrannie 
Tu  détruis  l'éclat  imposteur. 


Lorsque,  après  les  revers  de  Dumouriez,  la  victoire  couronna  de 
nouveau  les  drapeaux  de  la  République,  Cliénicr  fait  chanter  sur  la 
mont^ne  élevée  au  milieu  du  Champ  de  la  Fédération  (  Champ  de 
Mars  )  l'hymoe  suivant  : 

Dieu  puissant,  d'un  peuple  intrépide 
C'est  toi  qui  défends  les  remparts  : 
i^  victoire  a,  d'un  vol  rapide, 
Accompagné  nos  étendards. 

Lee  Alpes  et  les  Pyrénées 
Des  rois  ont  vu  t<Hnbcr  l'orgueil  ; 
Au  Nord,  nos  champs  sont  le  cercueil 
De  leurs  phalanges  consternées. 


Avant  de  déposer  nos  glaives  triomphants. 
'Jurons  d'anéantir  le  crime  ei  les  tyrans. 
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CBÉNrER. 
Voici  VHymne  à  la  Liberté;  c'est  elle  qui  inspire  son  poète  ; 


Descends,  b  liberté,  ftUe  de  la  aaiure  : 
Le  peuple  a  reconquis  son  pouvoir  immoTtel  ; 
Sur  les  pompeux  débris  de  l'antique  imposture 
Ses  maios  relèveot  (on  aiiiel. 

ToD  aspect  réjouit  le  mont  le  plus  sauvage, 
Au  milieu  des  rochers  enfante  les  moissons  ^ 
Embelli  par  tes  mains,  le  plus  affreux  rivage 
Ril,  environoé  de  glaçons. 

Tu  doubles  les  jdaisirs,  les  vertus,  le  génie; 
L'homme  est  toujours  vainqueur  sous  tes  saints  étendards  ; 
Avant  de  te  couoaltre  il  ignorait  la  vie  : 
0  est  créé  par  les  regards. 

Ui  reprise  de  Toulon  fut  pour  la  République  française  an  évé- 
nement trop  grand,  trop  beureux,  pour  que  Chénier  ne  s'empressât 
pas  de  le  célébrer.  Écoulons-le  s'écrier  ; 


Les  feux  qu'ont  allumés  des  ennemb  pervers 
Dirigés  contre  eux-mêmes  ont  foudroyé  leurs  tëies  ; 

Et  leurs  vaisseaux,  tyrans  des  mers. 

Sont  poursuivis  par  les  tempêtes. 

D  sera  partout  abattu 
Le  rival  insolent  d'un  peuple  magnanime  : 
Le  Français  au  combat  marche  avec  la  vertu  ; 

L'Anglais  y  marche  avec  le  crime. 

Le  pouvoir  éteroel  qin  siège  au  haut  des  ctcux 
Du  peuple  souverain  protège  le  génie, 

Et  les  éléments  furieux 

S'arment  contre  la  tyraiiuie. 

Eu  vain  vous  prétendez  encor 
Appesantir  sur  l'onde  un  sceptre  tyrannique. 
Rois,  miuisires,  guerriers,  vainqueurs  avec  de  l'or. 

Triomphant  par  la  foi  punique  ! 

L'univers  se  soulève  :  il  remet  en  nos  mains 
Le  soin  de  recouvrer  le  public  héritage  ; 

Et  les  bras  des  m>uv('aux  Romains 

Renverseront  l'autre  CarUiagi-. 
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La  Fête  ù  CÈlre  suprême,  que  le  peuple  français  célébra  avec 
lant  de  joie,  de  pompe  e(  de  majesté,  inspira  b  notre  poêle  un  hymne 
dans  lequel  se  trouvent  reproduites  les  paroles  de  Robespierre. 
La  prose  de  l'ordonnateur  de  ta  Tète,  les  vers  de  Chénier  et  la  mu- 
sique de  Méhul  furent  dignes  de  l'auteur  de  la  nature,  et  de  la  nation 
qui  lui  adressait  son  hommage  et  ses  vœux. 

Source  de  vériié,  qn'ouirage  l'in^tosinre, 
.  De  loui  ce  qui  respire  étemel  proleœnr. 
Dieu  de  la  liberté,  père  de  la  nature, 
Créateur  el  conservateur  ; 

0  toi,  seul  incréé,  seul  grand,  seul  ndceuaire. 
Auteur  de  la  Terla,  principe  de  la  loi, 
Du  pouvoir  despotique  inmiuaUe  adversaire! 
La  Frauce  est  ddtout  devant  loi. 

Tu  posas  sur  les  mers  les  foodements  du  ohhhIc  ; 
Ta  main  lance  la  foudre,  cl  décbalue  lea  vculs  ; 
Tu  luis  dans  ce  soleil  dout  la  Qamme  féconde 
Nourrit  tous  les  êtres  vivants! 


C'est  toi  qui  fais  germer  dans  b  terre  embrasée 
Ces  [ruits  ddideui  qu'avaient  promis  les  fleurs  ; 
Tu  verses  dans  son  sein  la  fertile  rosée, 
Et  les  IVimas  réparateurs; 

Et  lorsque  du  priotemps  la  voix  eucbauteresse 
Dans  l'âme  ëpanoiûe  éveille  le  désir, 
Tout  ce  que  lu  créas,  respirant  la  tendresse, 
Se  reproduit  par  le  plaisir. 

Grand  Dieu  !  qui  sous  le  dais  fais  pâlir  la  puissance, 
Qui  sous  le  cbaume  obscur  visites  la  douleur, 
Tourment  du  crime  heureux,  besom  de  l'innocence, 
Et  dernier  ami  du  malheur! 

L'esclave  et  le  tyran  ne  l'offrent  point  d'hommage  : 
Ton' culte  est  la  vertu,  ta  loi  l'égalité  ; 
Sur  l'homme  libre  et  bon,  ton  œuvre  et  ton  image. 
Tu  souilles  l'immortalité. 

Quand  la  glorieuse  campagne  de  1794  appela  sous  les  drapeaux 
cet  essaim  de  jeunes  soldats-citoyens  qui  s'étaient  levés  en  masse 
pour  aller  combattre  les  ennemis  de  la  République  française,  Ché-  ' 
nier  leur  dédia  le  fameux  Omnt  du  départ,  hymne  de  (fuerre.  ipii. 
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avec  le  Chant  des  Marseillais,  valut  tant  de  Tici«res  aux  quatorze 
armées  de  la  liberté.  De  quel  terrible  élan  (l'enthousiasme  nos 
guerriers  u'élaieDt-ils  pas  saisis,  lorsque  cent  mille  hommes  enton- 
naient : 

La  Vkioire,  en  diaotaDl,  dous  ouvre  la  barrière  ; 

La  Liberté  guide  dos  pas  ; 
El,  du  Kord  au  Midi,  la  trompeUe  guerrière 

A  soDué  l'heure  des  combats. 

Tremblez,  eunemis  de  la  France, 

Rois  ivres  de  sang  et  d'orgueil  I 

1^  peuple  souverain  s'avance  : 

Tyrans,  descendez  au  cercueil. 

La  République  nous  appelle  ; 

Sachons  vaincre,  et  aaebona  pdrir  : 

On  Français  doit  vîne  pour  ^e  ; 

Pour  elle  un  Français  doit  mourir. 


Sur  le  fer,  devant  Dieu,  now  jurous  à  dos  pères, 

A  nos  ëpouses,  à  nos  sœurs, 
A  DOS  représentants,  A  nos  âls,  à  nos  mères,  , 

D'anéantir  les  oj^resseurs. 

En  tous  lieux,  dans  la  nuil  protonde 

Plongeant  l'iofâme  royauté, 

Lee  Françiûs  donneront  au  monde 

Et  la  paix  ei  la  liberté. 

La  République  nous  appelle  ; 

Sachons  vuncre  ou  sachons  périr  : 

Un  Français  doit  vivre  pour  elle; 

Pour  elle  un  Français  doit  mourir. 

Nous  terminerons  ces  extraits  des  hymnes  révolutionnaires  de 
Chénier  par  quelques  strophes  de  son  Chant  de»  victoires,  exécuté 
pour  la  fête  du  10  aoAt  1794,  anniversaire  de  l'acceptation  de  la 
constitution  de  93. 


De  Rrutus  éveillons  la  cendre  ; 
0  Cracqucs,  sortez  du  cercueil  ! 
La  liberté  dans  Rome  en  deuil 
Du  haut  des  Alpes  va  descendre  ! 
Tom)>ez,  fanatiques  impurs; 
Fuyez,  impuissantes  cohortes  ! 
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GamiUe  n'est  pku  dWB  vos  iimk  ; 

Et  les  Gaulois  stwt  i  vo&  portes. 
Gloire  au  peupic  français  !  il  a  vengé  ses  droits  : 
Vivent  b  liberté,  la  patrie  et  les  lois  ! 


Lève-toi,  sors  de*  merB  profondes  ; 
ùtdavre  fumant  da  YengeHr, 
Toi,  qui  vis  le  Français  vaiaqneur 
Des  Ant^is,  des  feux  cl  des  oodee! 
D'où  partent  ces  cris  déchirants? 
Qudles  sont  ces  vois  magDanimes?... 
La  voix  des  braves  expirants, 
Qui  chantent  du  fond  des  aUmes  ! 
Gloire,  etc. 

Plenrns,  champs  dignes  de  méntoire, 
HonumenI  d'un  triple  succès  ! 
Fleoms  !  champs  anus  des  Français, 
Semés  trois  fois  par  la  victoire  ! 
Fleurus  !  que  (on  nom  soit  chuté 
Du  Tage  an  Rhiu,  du  Var  au  Tibre  : 
Sur  ton  rivage  gisanglanté 
•  11  est  écrit  :  LEuropt  eit  Ittra! 

Gloire  au  peuple  français,  il  a  vengé  ses  droits  : 
Vivent  la  liberté,  la  patrie  et  les  lois  1 

Je  jure  sur  les  cendres  de  mon  père ,  qui  m'apprit  h  béga\'er 
\' Hymne  des  victoires  de  Cliénier,  qu'on  chantait  alors  : 


Gloire  au  peuple  français  I  il  a  venge  ses  droits  : 
Vive  b  République  et  périssent  l«s  rois! 


Léonard  Gallois. 
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